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MAR  A (,Guu.i.al'mk  de),  orateur 
el  poète  latin , naquit  ver»  1470 , au 
tliocèse  de  Coutances , il'uiie  rainillc 
très-honorable  (1).  Kn  terminant  ses 
l'tudes  il  SC  ht  recevoir  doctciu  dans 
la  double  faculté  de  droit  , tiu*e  i|u'il 
prend  à la  tète  de  ses  oiivsages , et 
embrassa  l’état  ecclésiastique.  Il  assis- 
tait aux  tournois  que  Charles  VIU  tit 
célébrer  à l.yon  pour  réunir  les  che- 
valiers qu  il  V oulait  enjpq'cr  à le  suivre 
daifs  son  expédition  de  Naples.  Ou 
apprcrid  jtar  une  lettre  de  Mat  a (pi’il 
fut  attaché  quelque  temps  au  car- 
dinal llriçonnet,  saus  doute  eu  qua- 
lité de  secrétaire,  cl  (ju'il  sc  U'ouvait 
a Moulins  lorsi|uc  ce  prélat  y mou- 
rut en  1497.  Itcpuis,  il  remplit  les 
fonctions  de  recteur  de  l'Université 
de  Caen;  et  l'on  peut  conjecturer 
avec  assez  de  , vraisemblance  qu'il  y 
avait  professé  la  théologie  ou  le  droit 
canonique,  il  fut  pourvu,  vers  1508, 
tl'un  canonicat  <lu  cha|iitre  de  ('.uti- 
lances, dont  il  devint  le  ü-éfiorier  et 
l'orateur,  et  luourut  vci's  1-530.  On  a 
«le  lui  ; l.  Ti  iperlilus  in  çhinucram 

(I)  Deux  «le  ses  fri  res  , Jâln  et  Roland  de 
.Mara,  remplissaient  1<»  fonctions  de  secrétaire 
d’Adrien  de  GoulBer,  évêque  de  Grutaiices  ; el 
Jean  Michel,  son  neveu,  professait  la  Ihéolo, 
qie  ê la  Faculté  de  Paris.  , 

tniii. 


ronjticius,  1510,  in-4“,  sans  nom  de 
viUc,  mais  imprimé  à Caen.  Guil- 
laume «le  Mara  dédia  cet  ouvrage  à 
Jean  de  Ganay,  «diancelier  de  France. 
l..a  cliimère  qu’il  y combat  , c’est  le 
péché  d’orgueil,  celui  de  luxure  et 
«relui  d'avarice.  Jean  Vatcl  en  donna 
une  seconde  édition  avec  des  notes 
(familittribus  commentariis  élucidai), 
Paris,  1513,  in-4“  de  82  lèuilL;  Pan- 
/.er,  «lans  tes  Annales  to}Mgraphici,en 
cite  une  uuuein-8‘‘,  sans  date  et  sans 
aucune  indication,  qui  pom'rait  bien 
être  l’édition  urigiuale.  U.  De  tribus 
jugiendis  : rentre , pluma  et  venere, 
libri  très,  Paris,  Colines,  1512;  ibid., 
1521  , iii-4°,  bvre  singulier,  rare  et 
recluu'ché  des  cm'ieuv.  UI.  Sylvarum 
libi-i  IF,  ibid-,  1513,  in-4®.  IV.  Epis- 
lolee  etorationes,  ibid.,  151.3,  in-4®  de 
30  feuillets.  .1.  Vatel  est  l’écbteur  de 
ce  retxieil,  dans  lequel  on  trouve  qiiel- 
«pies  particularités  intéressantes  ; par- 
mi les  personucs  avetr  qui  Mara  ontre- 
timait  un  cnnuuerce  c|iistolaire  , on 
(lisliiiguc  le  poète  Fausto  Andrdiai.  V. 
Paraphrusis  in  .Vusreum  de  Derone  el 
/yeandro,  Cologne,  1626,  in-8®.  Cette 
version  du  poème  de  .Musée  est  accom- 
pagnée du  texte  giec.  Elleest  très-rare. 
Les  anciens  bibliothécaires  Tritbeim, 
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Gesner,  etc.,  dtent  eocofc  <1e'Cuil- 
launic  de  Mara  quelques  opuscules 
restés  inédits  sans  doute , et  dont  on 
ne  connaît  plus  de  copies  : Jfe  amori- 
bus,  dé  laudibus,  de  probris,  de  di- 
vinis  libri  quatuor.  — Neeniarum  ac 
epitapkiorum  liber  uiius.  Mais  c'est 
par  une  de  ces  erreurs  que  l'homo- 
nymie rend  si  fréquentes  daqs  l'his- 
toire littéraire , qu'ils  lui  attribuent  : 
Opusculutn  desactxhsanctaEucharistia, 
Cet  opuscule  est  de  Guillaume  de  Ma- 
rs , chanoine  iTÉvreus , qui  vivait 
avant  1464.  Voyez  la  Gallia  chris- 
tiana,  XI,  604.  W— s. 

.MARA  (Éusuieth),  cantatrice  alle- 
mande, naquit  à Cassel,  en  1750.  Peu 
de  tnnps  après,  son  père  alla  cbœher 
fortune  «t  Angleterre,  et  fixa,  pour 
quelques  années  du  moins,  ses  [HSnates 
à Londres.  C’est  là  qu'âgée  de  dix 
ans,  Élisabeth  débuta  publiquement 
dans  un  concerto  de  violon  et  y mé- 
rita des  applaudissements  beaucoup 
au-dessus  de  son  âge.  Toutefois , 
ne  tnrda  pas  à renoncer  A TinsIm- 
inent  le  moins  de  tous  en  harmonie 
avec  tes  grâces  si  nécessaires  à la 
femme,  et  elle  se  voua  au  chant  sous 
la  direction  de  l'ara  dis  i.  dont  elle  de- 
vint Méve  la  plus  habile.  Il  foi  res- 
tait de  sa  preinièro  éducation  comme 
violoniste  une  habite  euqmse  et 
profonde  de  ta  mesure,  et  aussi  plus 
d'aptitade,  plus  de  délicatesse  pour 
rendre,  par  le  Chant  de  sa  voix , les 
fractions  de  ton  presque  insensibles , 
qui  distinguent  la  note  diézée  de  la 
béniolisée,  sensée  k même  avec 
elle  sur  le  pano.  BHe  pé^ndait  mé- 
mo, nous  a dit  le  savant  théoricien 
anglais  Bacon , que  c'est  dans  ce  but  ' 
quelle  avait  étudié  le  viofon.  A peine 
âgée  de  14  ans , elle  chanta  devant  la 
reine,  femmedeGcorge  III,avecunsuc- 
cùs  qni  put  foire  pi'kager  son  avenir. 
Elle  passaencqrr  deux  ans  à Londres, 
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partageant  soh  tmips  entre  les  con- 
certs et  les  études  diverses  parmi  les- 
quelles l’éducation  vocale  tenait  tou- 
jours le  premier  rang.  Après  quoi, 
elle  se  mit  en  route  avec  son  père  pour 
l'Allemagne  (1767),  et  se  fit  entendre 
tour-bAour  daps  plusieurs  capitales 
des  petites  principautés  de  ce  pays , 
puis,  finalement,  à Berlin.  >Sa  renom- 
mée, croissant  avec  son  talent,  finit 
par  balancer  celle  de  M**'  Todi,  alors 
la  reine  du  chant  pour  l'Allemagne 
du  nord.  C’est  là  aussi  qu’elle  épousa 
te  violoncelliste  Mars,  qui  faisait  par- 
tie de  la  musique  de  la  chambre  du 
prince  Henri.  Bien  que  cette  union  la 
fixât  à Berlin,  elle  parcourut  encore  à 
diverses  reprises  les  villes  secondaires 
de  l'Allemagne,  et  fit  même  deux  excur- 
sions en  Suisse.  Enfin , an  commenec- 
metat  de  1784,  elle  reparut  à Londres 
après  dix-sept  ans  d'absence.  Les 
quatre  ans  quelle  y passa  furent  très- 
lucratifo  pour  elle.  Un  seul  concert  à 
son  bénéfice  lui  valut  plus  de  treize 
roilk  francs , recette  énorme  à cette 
époque.  Quatre  fois  elle  figura  comme 
première  cantatrice  à la  fête  fitnèbra 
de  Haindel  (1784,  85,  86,  87),  et 
quatre  fois  eHe  excita  l'admiration  la 
pins  vive  dans  son  immense  audi- 
toire d'amateure  et  d’artistes  qui  ne 
péchaient  point  par  indulgence.  Au 
carnaval  de  1788,  elle  se  rendit  à Ta- 
rin , où  elle  avait  un  engagement  au 
théâtre  royal.  L’année  suivante , le 
nouveau  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume II,  l'appela  ah  théâtre  lyrique 
de  Berlin,  en  remplacement  de  ma- 
dame Todi.  Il  ne  lui  manquait  plus 
après  cela  que  la  sanction  dn  public 
de  Paris  où  sont  venues  échouer  tant 
de  réputations  étrangères.  Elle  ne  crai- 
gnit point  d’aSronter  le  péril,  et  nn 
triomphe  réel  récompensa  son  audat^. 
Bien  que  sa  jeunesse  commençât  à décli- 
ner, elle  jouissatli encore  de  toute  la  pie- 
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nitude  de  SCI)  moyens  : sa  voi.\  étendue, 
brillante  , sonore  , toujours  égale  à 
elle-même,  était  d'unelégéreté  inouïe 
dans  les  fioritures  , et  l'expression, 
l'àme  ne  lui  manquaient  pas.  Un  fut 
surtout  surpris  de  la  perfection  avec 
laquelle,  née  Allemande,  et  Anglaise 
par  l'éducation  , elle  prononçait  les 
paroles  françaises,  lille  chantait  avec 
autant  d'élégance  dans  les  trois  ianr 
gués  et  aussi  eq  italien.  Au  total , 
cette  souplesse,  cette  heureuse  facilité 
de  se  plier  comme  spontanément  à tout, 
ilorainaientle  talent  ilc  M"‘*Mara.  Il  est 
|>erinis  de  croire  que  si  elle  n avait  pas 
été  cantatrice,  elle  eût  réussi  en  toute 
autre  carrifTC,  et  qu'elle  eût  dévelop- 
pé, sinon  la  uiêine  supériorité,  du 
moins  la  même  grâce  , la->  nicnie  ai- 
sance , la  même  correction,  tjiielquc- 
fois  même  clic  arrivait  bieu  prés  du 
sublime.  Quoiquelle  ne  fùt,jaiBais 
(ilus  à l'aise  que  dans  les  airs  de  bra- 
\ oure,  il  y avait  tel  adagio  (ju'cllc  ren- 
dait avec  la  plus  rare  énergie  , avec 
la  p.assion  la  plus  décbiianle.  l.e  la- 
ineux rondo  de  iSciitnaun.  : Jn  /«  in- 
icnril,  était  un  de  ses  triomphes  en 
ee  genre,  t.iependunl,  comme  il  a lon- 
|onrs  été  de  mode,  en  iâil  d'art,  de  se 
ranger  en  deux  bandes,  il  v avait  à 
l’aris  une  secte  de  todistes,  cést-â- 
dire  de  partisans  de  M"''  l'odi,  tandis 
que  d’autres  portoicut  aux  nues  .M”"- 
'lara.  Kous  ne  savons  s il  est  bien 
antlieiUiqiie  que  ces  derniers  trou- 
vassent matière  à Jouer  sur  les  mots 
I odi  et  toile  (en  disant  par  exemple  à 
l apparition  de  M™'  Mara  , die  Todi 
ht  tode)-,  mais  les  todistes  prenaient 
leur  revanche  en  répliquant,  s’ils  en- 
tendaient une  conversation  de  la  iia- 
tiirç.  de  celle-ci  : « ],aquclle  vaut  le 
mieuxil||pü'est  Mara....< — C'est  bientdi 
dit  (c’est  bien  Todi),»  M""  .Mara  avait 
aussi  visité  la  Russie,  et  il  paraît 
qu’elle  g;u-da  de  ce  pays  un  souvenir 


agréable  , car  après  avoir  quitté  le 
théâtre,  ce  fut  là  qu’elle  se  retira.  Elle 
survécut  plus  d’un  quart  de  siède  à 
cette  abdication,  et  entendit  dans  sa 
retraite  retentir  la  trompette  de  la 
renommée  pour  bien  d'autres  Vive  del 
canto,  nées  plus  tard  et  mortes  plus 
tôt  qu'elle.  Elle  avait  quatre-vingt- 
trois  ans  quand  elle  expira,  le 20  jan- 
vier 1833,  à Reval,  quarante-quatre 
ans  après  son  époux,  le  violoncelliste 
Jean  Mara.  — Ce  dernier  était  61s 
d'Ignace  Mara , né  en  Bohême  vern 
1710.  1^  père  était  violoncelliste  de 
la  chambre  du  roi  de  Prusse;  le  61s, 
ainsi  qu'on  l'a  x'u  plus  haut  , l'était 
de  la  chambre  du  prince  Henri  ; tous 
deux  possédaient  un  vrai  talent  ; le  61s 
|)onrtant  avait  plus  de  renommée,  et 
passa  de  son  temps  pour  nn  des  pre- 
miers virtuoses  sur  l'instrument  qu'il 
l'iillivait.  Il  exécutait  des  passages  d’u- 
ne ddhculté  presque  inconnue  avant 
bii.  et  excellait  dans  les  adagio  dont 
il  nuançait  admirablement  l’expres- 
sion. Il  avait  aussi  des  qualités  remar- 
((uables  comme  acteur  , et  il  joua 
sur  le  théâtre  panieidier  du  prince 
ileiiri.  Tous  «leux  inoiinirent  à peu 
de  distance,  le  pèiv  en  1783,  le 
fils  en  1780.  EnHn  tous  deux  laissè- 
rent des  eeiivres  de  basse;  mais  celles 
du  père,  consistant  en  solos  , duos  et 
l'oncpi  tos  , sont  restées  manuscrites. 

P OT. 

.UAKAFIOTI  (le  père  JÉafrtu;), 
cnrdelicr  calabrais,  était  né  dans  le 
\VI'  sW-cle,  à Polistena.  Les  devoirs 
de  son  état  partagèrent  sa  vie  avec 
l'étude  des  sciences  et  de  l'bistoirc.  Il 
vivait  encore  on  1626;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  deux 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Le  eliro- 
niche  e antichitàdi  Calabria  conformi 
all'ordine  de'  tetliÿreco  c latino,rac- 
colte  da  più  famosi  scriltori,  Padoue, 
1601,  in-l".  r.’pst  surtout  à Gabriel 

1. 
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Barri  (v.  ce  nom,  III,  41 9)  que  le  nouvel 
historien  de  la  Calabre  a fait  de  larges 
emprunts;  mais  l’envie  de  paraître 
plus  savant  que  son  prédécesseur, 
lui  a fait  recueillir  une  foule  de  traits 
évidemment  fabuleux,  et  qu'il  appuie 
du  témoignage  d'auteurs  dont  les 
écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus.  II. 
De  arte  remini icentiie  per  loen  et 
imagines  ac  per  notas  et  figuras  in 
manibus  positas,  Venise,  16U5,  in-8". 
O traité  de  mnémonique  est  Ibn 
rare.  Parmi  ses  manuscrits , on  re- 
marque un  traité  de  (jabalc  : De  Ar- 
canis  nutnermum.  W — S. 

KARAIS  (Matbiec)  , avocat  dis- 
distingué au  Parlement,  dont  l'article 
manque  à tontes  les  biographies,  na- 
quit, en  1664,  à Paris,  et  y mourut 
le  21  juin  1737,  comme  nous  l'ap- 
prend M.  Ravenel,  qui  a découvert 
récemment  son  acte  de  décès  sur  les 
registres  de  la  paroisse  Saint-Eusta- 
che.  Marais  n'était  connu  dans  la  lit- 
térature que  par  une  Histoire  de  la-vie 
etétteuvrmges-ik  M.  de  Im  fontaine, 
oeuvre  posthume,  publiée  en  1811, 
par  Chardon  de  La  Rochette,  1 vol.  in- 
12  et  in-18.  M.  Walckenaer  en  a ti- 
ré pàrti  pour  son  ouvrage  sur  le  fa- 
buliste. On  attribue  aussi  à Matliieu 
Marais  quelques  morccanx  insérés 
dans'le  ifcrcaire,  notamment  la  cri- 
tique du  Panégyrique  de  Sacy,  par 
M”'  Lambert.  Il  était  lié  avec  Bayle, 
qui  profita  de  ses  notes  pour  les  ar- 
ticles Henri  ///,  le  duc  de  Guise,  la 
reine  de  Navarre,  l'avocat  de  Betz,  et 
beaucoup  d'antres  de  son  Diction- 
naire historique.  Dans  la  correspon- 
dance de  Bayle,  on  trouve  la  lettre 
suivante,  qid  lui  est  atiri'ssce,  sous  la 
date  dit  2 octobre  1698  : • Que  j'ad- 
<•  mire  l'abondance  des  faits  curieux 
■ que  vous  me  coinmuniqnez,  tou- 
'<■  chant  MM.  Arnauld, Rabelais,  .San- 
a teiil,  la  Fontaine,  La  Bmvère,  etc. 


'<  Cela  me  fiait  Juger,  monsieur,  qu'un 
U Dictionnaire  historique  et  critique  , 
i>  que  vous  voudriez  faire,  serait  l’ou- 
» vrage  le  plus  curieux  qui  pût  se 
<>  voir.  Vous  connaissez  mille  parti- 
■>  cularités , mille  personnalités,  qui 
i>  sont  inconnues  à la  plupart  des  au- 
f teur.s,  et  vous  pourriez  leur  donner 
« la  meilleure  forme  du  monde  ». 
Marais  correspondait  aussi  avec  le 
président  Boiihicr,  dont  la  bibliothè- 
que renfermait  le  Journal  Se  Paris,  de 
1721  à 1727,  lequel  se  trouve  à la 
Bibliothèque  royale.  Des  trois  volumes 
lie  cette  piquante  gazette,  le  pre- 
mier a été  enlevé.  C’est  M.  Ravenel  , 
s.ivaiit  bibhograpbe  , qui  a fait  in- 
sérer les  deux  autres,  par  fragments, 
dans  1.1  Bevue  rétrospective,  tom.  1 , 
13,  11  et  15.  F — iji 

MAKAIS  ( ) , graveur,  né 

à Paris  en  1764,  s'esl  fait  connaître 
de  la  iiKinière  la  plus  distinguée,  par 
la  gi-avure  d’une  partie  des  planches 
qui  ornent  la  magnifique  édition  in- 
Iblio  du  Racine  de  P.  Didot,  aîné.  Il 
a été  aussi  l'un  des  cooperateurs  les 
plus  l'ccommandablcs  de  VVicar,  dans 
l’entreprise  de  la  galerie  de  Florence. 
Le  Frontispice  de  ce  bel  ouiTage  a 
été  grave  par  lui , sur  le  dessin  de 
Moitte.  Il  a gravé  egalement  le  célè- 
bre tableau  de  Iules  Romain,  repré- 
sentant la  Danse  des  Muses;  k Pré- 
cepteur des  enfants  de  Niobé,  l'Her- 
maphrodite, et  quelques  autres  sta- 
tues antiques;  le  Triomphe  etAmphi- 
trite,  d’après  Lucas  Giordano  ; le  Por- 
trait de  Mieris,  peint  par  lui-méme  ; 
les  trois  Parques,  d’après  Michel- 
Ange;  Andromède , d’après  Furhio, 
etc.,  et  une  grande  partie  des  pierres 
antiques  que  renferment  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ^ouvrage. 
Marais  promettait  de  se  ^cer  au 
premier  rang  paimi  les  artistes  ses 
ronterajiorains,  lorsqu’une  mort  pre- 
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inaturéc  l’enleva  le  tl  novembre  1800, 
à l’âge  de  36  ans.  P — s. 

MARAN  (Gciu.xi'iiE) , jiniscon- 
sulte,  nd  à Toulouse  en  1319,  eut 
l’avantage  d’étudier  sous  Cujas,  et  de- 
vint professeur  en  l’université  de  cette 
ville,  où  il  enseigna  pendant  qua- 
ntité atis  et  eut  pour  élèves  l’arehe- 
vêque  Marc  a , Bosquet , Florent  et 
beaucoup  d’autres  botnnies  célèbres. 
Ligueur  déterminé,  il  fut  chargé,  en 
1589,  d’aller  demander  au  pape  que 
le  capucin  Ange  de  Joyeuse,  qui, 
après  la  mort  du  duc  son  frère , 
noyé  dans  le  Tarn  , s’était  mis 
à la  tète  de  la  Ligue  dans  le  Langue- 
doc, fût  relevé  <le  ses  voeux.  Reve- 
nant de  Rome,  il  ftit  pris  par  des  pi- 
rates d’Alger;-  mais  bientôt  rache- 
té par  sa  province  , il  retourna  habi- 
ter Toulouse  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1691.  lx*s  éctrits  qu’il  a pu- 
bliés sur  le  di-oit  t»‘moignettt-d«  sou 
savoir;  mais,  si'  l’on  en  croit  Simon, 
dans  la  Bibtiothique  drs  anieurt  du 
droit,  le  style  de  Maran  convient  peu 
aux  ouvrages  de  ce  genre.  Ce  sont  : I. 
Trois  index  sur  le  livre  intitulé:  iVo- 
litia  utraifuc dignitntum,  eum  onVnfèt, 
Ittm  oreidentif,  ultra  -ylreadii,  Hono- 
riique  tempora,  etc.,  avec  le  commen- 
taire de  Pancirole,  Lyon,  1608.  1 vol. 
in-fol.  H.  f>e  antecesiorum  d.electu, 
1617,  in-fol.  in.  De  tequitate  et 
titia,  1699,  1 vol.  in-4”.  IV,  Poratitla 
in  XLII  prioret  Digesti  /iftroî  ,■  1698 , 
1 vol.  in-fbl.  (onvrage  posthume).  !.e 
bnste  de  Maran  se  trouve  dans  la  salle 
des  illustres  Toulousains  de  sa  ville 
natale.  7,. 

MARANSIN  (JHAs-PmsRK),  ba- 
ron de  l’empire  et  lieutenant^énéral, 
niu|iiit,  le  13  février  1779,  à ixiurdcs, 
dans  les  Hautes-Pyrénées.  S’étant  en- 
rôlé, en  1799,  «lans  un  bataillon  de 
sou  département,  il  adressa  à ses 
jeunes  concitoyens  «ne  lettre  pleine 


d’énergie,  dans  laquelle  il  les  apjic- 
lait  à la  défense  de  la  patrie,  ce  <|ui 
lui  valut  d’étre  élu  capitaine  par  ac- 
clamation. Il  Ht  ses  premières  armes 
en  Espagne  et  se  distingua  surtout 
à Sarra,  à Urdacli  et  à Yrati,  où  il 
brûla  les  magasins  de  la  marine  et  Ht 
éprouver  à l’ennemi  des  pertes  énor- 
mes. IjC  19  juillet  1794,  il  s’empara 
du  camp  occupé  par  la  légion  du 
marquis  de  Saint  - Simon , saisit  sa 
caisse  et  la  remit  au  général  Higon- 
net.  Il  servit  ensuite  avec  la  même 
distinction  dans  les  armées  de  TOnest, 
du  Rhin  et  du  Danube.  Iæ  23  avril 
l’T99,  il  soutint  à la  tête  de  sa  com- 
pagnie le  choc  de  plusieurs  corps  de 
cavalerie  autrichienne,  rallia  les  dé- 
bris de  la  division  Kérino  et  reprit 
six  canons  à l'ennemi.  Cette  affaire 
lui  valut  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon. Ij:  25  septembre  de  la  même 
année,  il  traversait  la  Liinath  et  chas- 
sait les  Russes  de  toutes  leurs  posi- 
tions. Il  reçut  de  .Masséna,  à cette 
occasion,  unélettre  des  plus  flatteuses. 
Peu  après,  il  fiit  le  premier  à passer 
le  Rhin  et  pénétra  dans  .Schafïhotise. 
Quoiqu’il  eût  voté  contre  le  consulat 
à vie,  il  devint',  sous  l’empire,  ma- 
jor, puis  colonel.  Envoyé  en  Por- 
tugal; il  eut  Constamment  à lut- 
ter contre  des  forces  sui>érieures  ; 
s’empara  néanmoins  de  Béja,  et  pa- 
cifia les  Algarves.  î.e  général  Jiinot 
le  récompensa  en  le  nommant  gou- 
veroenr  d'F.lvas  et  en  lui  décerinmt  le 
surnom  de  brave  des  braves.  Devenu 
général  de  brigade,  Màransin  ftit  en- 
voyé par  le  maiéchal  Soult  dans  la  Se- 
rania -de-Ronda,  où  il  emporta  plu- 
sieurs placiw  et  défit  les  géniaux  Gon- 
zalea  et  Ballesteros.  Il  commandait  la 
tranchée  le  jour  où  Radajos  ouvrit 
ses  |W)rtes,  et  phis  taixl  il  empêcha 
la  réunion  de  Black  avec  les  chefs 
espagnols  Zayas  et  Ballesteros;  il  battit 
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ceux-ti  fl  ubligfu  tflui-la  à leiitifr 
par  mer  lians  Cailiv.  Il  fut  aussi  beau- 
coup de  part  à la  victoire  d'Albufera 
et  mérita  par  $a  conduite  à Malaga 
d’être  iionuiié  gouverneur  de  cette 
province.  Général  de  division,  le  30 
nui  1813,  il  coniiuanda  l'avaut-garde 
à Victoria,  déFeiidit  vaillamment  sa 
position  et  rejoignit  par  une  retr  aite 
honorable  le  gros  de  l’armée  fran- 
çaise. Au  col  de  Mata  et  à la  bataille 
de  Toulouse,  il  Ht  éprouver  des  pertes 
considérables  au  général  Hill.  Après 
l’abdication  de  Napoléon,  Mai'ansin 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  coimnaudeur  de  la  Légion-d’Uon- 
neur.  Quoiqu'il  eût,  pendant  les  cent- 
jours,  accepté  le  cominaiidcment  des 
gardes  nationales  de  la  division 
inilitaii'f  et  secondé  les  opérations 
du  maréchal  Sucliet,  il  ii'en  devint 
pas  moins  à la  seconde  r estauration 
commandant  de  la  19'  division  mi- 
litaire. Cependant  quelques  soupçons 
s'étant  élevés  contre  lui,  il  fut  destituri 
eu  1816,  arrêté  et  détenu  à Tarbes 
pendant  rjuaU-emois.  Rendu  à la  liber- 
té, il  alla  prendre  aumoisdejuin  1817 
les  eaux  de  Ua^ncres.  A cette  époque, 
des  troubles  s’élevèrent  dans  le-dé- 
partemcrit  du  Rhône,  et  Maransin 
fut  accusé  de  les  avoir  fomentes; 
tuais  son  imroceuce  résulta  de  l’en- 
quête judiciaire  qui  eut  lieu.  Pour  évi- 
ter désormais  toute  espèce  de  tracas- 
series, il  demanda  et  obtint  d’aller 
demeurer  à Paris  sous  la  surveillance 
immédiate  du  ministre  de  la  police. 
Il  mourut  le  lo  mai  1828.  On  a de 
lui  : La  Charte,  le  grand-livre  et  les 
majorats,  ou  Réflexions  sur  un  opus- 
cule de  M.  le  comte  de Lanjuinais  et 
sur  une  pétition  de  M.  le  chevalier 

Salel,  Paris,  1819,  in-8".  Son  éloge 
a été  publié  sous  ce  titre  : Discours 
orononcé  par  le  comte  Muraire,  aux 
obsèques  maçoHuiqqes  du  lieutenant- 


général  baiwi  illamnsin,  célébrées  le 

-26 juin  1828,  Paris,  iu-8».  A— t. 

MAILVT  ( AcBiiRTisK  ) , sœur  <lu 
plus  cruel  de  nos  révolutionnaires, 
(v.  .Madat,  .\XVT,  538),  naquit  com- 
me lui  au  village  de  Bouvrv,  dans  la 
principauté  de  Neufcliètel,  en  1757. 
Étant  venue  en  France  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution,  elle 
SC  rémiit  à son  frère  dans  la  capitale, 
et  prit  autant  de  part  qu’il  lui  Hit 
possible  à ses  travaux  et  à ses  Hireurs 
|>olitiqiies.  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  écrit  fort  curieux  qu  elle  publia 
peu  lie  jours  après  sa  mort  sous  le 
titre  de  ; Réponse  aux  détracteurs  de 
l'ami  du  peuple,  par  Albertine  Marat, 
in-8"  de  8 pages,  de  l'imprimerie  de 
Marat  (c’est-à-dire  imprimé  avec  les 
caractères  que  Marat  s’était  appro- 
piiés  à rimprimerie  royale  en  1792). 
Nous  ne  citerons  que  le  préambule  de 
cette  singulière  production;  il  suffira 
pour  en  taire  connaître  le  but  et  le 
caractère  : «Repousser  la  calomnie  est 
« le  devoir  de  tout  bon  citoyen  : j’ai 
« doue  cru  devoir  le  faire.  J'avois 
« espéré  jusques  ici  qu'on  m'auroit 
« épargné  le  douloureux  emploi  de 
» défendre  la  mémoire  de  mon  frère, 
« et  que  les  témoins  occulaires  (sic)  de 
« ses  actions  aiu'oient  élevé  leurs 

• voix  : mais  si  le  mépris  qu’ils  por- 
« tent  aux  Zoilc  est  la  cause  de  leur 

• silence,  je  n'ai  pu  entrer  dans  leurs 
« vues.  Bientôt,  si  cette  tâche  n’est 
■ pas  au-dessus  de  mes  forces , j’en- 
« treprendrai  à peindre  (sic)  cette  iu- 
« fortunée  victime  ; je  me  borne,  pour 
« le  présent , à répondre  aux  incul- 

• pations  de  ces  petits  génies  qui  ne 
« peuvent  souffrir  rien  de  grand...  » 
Le  second  éaût  que  mademoiselle  Mà- 
rat  annonçait  d'une  manière  si  pathé-. 
tique  n’a  point  jiaru(l).  Depuis  la  perte 

(t)  Mais  elle  flt  paraître,  en  ITDft,  un  pros- 
pectus de  4 pages  pour  annoncer  une  réim- 
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de  «ou  t'i-ërc,  clic  vécut  daiu  le  deuil 
et  toutes  sortes  de  privations  jusqu'à 
sa  mort,  le  2 novenibrc  1841.  Voici 
cuuuncDt  un  journal  rendit  compte 
de  cet  cvonciuent  : • Avanl-liier,  au 
••  milieu  de  la  foule  immense  que  la 
« solenuité  de  la  fête  des  morts  atti- 
« rait  au  cimetière  do  Père-Lacliaisc, 
a le  corbillard  des  pauvres  marcliait 
« Icntemeitt  vers  le  champ  du  repos  ; 

• quatre  personnes  seulement,  qu'à 

• leurs  vetemenu  on  devinait  devoir 
••  appartenir  à la  classe  ouvrière, 
« marchaient  à la  suite.  Leur  air  dis- 
••  trait  annonçait  qu’ils  n’accordaient 
•>  qu’un  bien  faible  intérêt  à la  perte 

• du  défunt,  et  cependant  ce  corbil- 
« lard  portait  une  célébrité  de  notre 

• époque.  Sur  ce  cercueil,  qu’aucune 

• larme  n’avait  aiTOsé,  était  un  nom 

• (jui  fut  l’épouvante  de  la  France 

• tout  cnuèi-c,  et  que  de  nos  jours 
O encore  on  ne  {rronunce  pas  sans 

• un  frémissement  involontaire;  c’ê- 

• tait  la  soeur  de  Marat  ! Nouvel 

• exemple  de  l’ingratitude  des  fac- 

• tioos  politiques,  cette  femme  à la* 

• quelle  les  plus  illusU'cs  de  nos  léfor- 

• mateurs  modernes  venaient  naguè- 

• re  rendre  hommage  , à laquelle  ils 

• demandaient  le  buste  de  son  frèi'e 
pour  en  orner  les  salles  de  leur  s 

« clubs  et  dédiaient  quelques-uns  de 
U leurs  ouvrages  en  la  nommant  la 
« sueur  de  l’illu$tiv  Marat,  eh  bien! 
» cette  femme  est  morte  dans  un 
« grenier  de  la  rue  de  la  liarillcrie  et 
••  daus  le  plus  grand  dénùment. 
« Lllc  n'a  été  entourée  à son  lit  de 
<•  mort  que  de  son  épicier  quelle 

• avait  institué  son  héritier,  et  de  sa 
« portière,  l’unique  amie  qui  lui  fût 

pression  des  œuvres  de  son  frère , dans  les- 
iIucUcs  devait  flgurer  le  fameox  journal  qu’il 
avait  publié  sous  les  liues  de  PublicMe  pa- 
risien, i'Anii  du  peuple , etc.  Faute  de  sous- 
cripteurs, cette  édition  n'eut  pas  lieu. 

I>— •— s. 


• restée  Gdèle  Mademoiselle  Ma- 
lat  était  d’une  taille  petite  ; ses  traits 
fortement  dessiués  avaient^uelquc 
chose  de  la  hyène  et  du  tigre;  son  re- 
gard semblait  fixe  et  perçant;  ou  eût 
dit  le  portrait  vivant  de  son  frère. 

Ses  goûts,  scs  habitudes,  scs  plaisirs 
mêmes  étaient  ceux  d'un  homme; 
elle  n’aimait  pas  la  société  des  per- 
sonnes de  son  sexe  ; elle  jouait  de  la 
flûte,  |>arlait  latin,  ne  s’occupait  que 
de  iittéraUue  et  de  politique.  Jamais 
ses  doigts  n’avaient  manié  l’aiguiMe. 
Fort  néghgéc  dans  sa  mise,  elle  por- 
tait toujours  un  mouchoir  noué  au- 
tour de  sa  tête;  sa  démarche  était 
grave  et  cadencée,  sa  parole  brève  et 
foi  te.  Long-temps  elle  vécut  du  pro- 
duit de  son  travail;  elle  excellait  dans 
l'art  de  fabriquer  des  aiguilles  de 
luouUe,  et  l’horloger  Bréguet  n’eut  , 
jamais  de  meilleur  ouvrier.  Depuis 
plusieurs  années,  l’âge  et  les  infirmi- 
tés ne  lui  permettant  plus  de  travail- 
ler |)our  subvenir  à scs  besoins,  elle 
commença  à veiuh'e  peu  à peu  tout  ce 
qui  lui  venait  de  son  frère;  enfin,  d’un 
caractère  trop  fier  ]>our  demander  et 
recevoir  ostensiblement  l’aumàne,  dé- 
laissée |>ar  ceux  <|ui,  par  pudeur,  au- 
raient dû  la  ^utenir,  négligée  à re- 
gret par  d’autres  personnes  que  l'â- 
creté  de  son  caractère  avait  éioigaaes 
d'elle,  repoussant  les  secours  de  la 
médecine  et  les  consolations  de  la  re- 
ligion, elle  est  morte  dans  la  misère 
et  l’isolement  le  plus  complet.  En  fe- 
vrier  1824  , la  femme  de  Marat, 
ou  plutôt  la  servante  avec  la- 
quelle le  tribun  vivait  maritalement, 
et  à laquelle  la  commune  de  Paris 
avait  accordé,  à tiu-e  de  pension,  vue 
inscription  sur  le  grand-livre  , était 
morte  dans  1a  même  maison.  — Un 
frci’e  de  Marat,  qui  partageait  scs  opi- 
nions, demanda  à la  Convention  la 
permission  d'euiporter  à Genève  un 
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qui  avait  apparteiiH  à l'ami  <iu 
peuple^  cc  «ju’il  obtint.  — De  cette 
tuniiliul  ne  reste  pins  tpinn  frère,  le 
plus  jlunc  (les  trois,  lequel  était  parti 
depuis  long-temps  |Mtur  la  Russie,  où 
il  est,  dit-on,  dans  une  position  avan- 
tageuse. Jamais  il  n’a  vouIn  coires- 
fXMKlrc  avec  ses  parents.  M — oj. 

Al  AllB  AC  I i ( J EA!(>  R-ftos.aiR  Wac - 
i^Ba,  femme),  actri(%  allcmaiide,  née 
à I.reipzig,  le  5 mars  1806,  perdit  son 
père  en  1813,  par  un  des  teiribles 
fléaux  c|>idémi(|ues  qui  déciuièrcnt  la 
popalation  saxonne  à (%tte  époque , 
mais  «Il  retrouva  bientôt  un  autre 
dans  le  spirituel  directeur  du  tbéüU'c 
de  la  cour  à Dresde,  Gcïcr,  qui  était 
doveau  le  second  époux  de  M*”'  Wa- 
gner. Diqn  la  jeune  flile  avait  été  ini- 
tiée par  sou  jièro  aux  principes  de  la 
littérature  et  de  l'art.  Geier,  (fui , à 
s(»  tal(mt  d'acteur,  joignait  la  prati- 
que ‘de  la  pointure  et  de  la  poésie , 
- acheva  le  développement  intellectuel 
de  Rosalie,  l’icck  aussi  lui  donna  des 
laçons  et  hii  apprit  à se  péiiétier  des 
beautés  de  l'art,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  révèle.  A dix-sept  ans,  Rosa- 
lie, après  avoir  débuté  avec  smxxs 
au  tfaéètro  de  la  cour,  y obtint  un  en- 
gagement. Le- voyage  (fu'elle  ht  trois 
ans  après  à Hambourg , en  compa- 
gnie de  son  frère,  lui  offrit  une  oc- 
casion de  poratlre  dam  les  premiers 
rAles  -,  soit  comitpics,  soit  ti-agiques  ; 
elle  s’y  surpassa,  et  des  applaudisse- 
itients  mérités  rcnconragèrcnt.  Ses 
progrès  continuèrent  les  trois  annties 
suivantes  (pi’clle  fiassa  encore  à 
Dresde,'  et  pendant  les  deux  ans 
(pi’elle  parut  à -Pi'aguc.  De  retour  à 
Httinbonrg  où  elle  avait  été  si  goûtée 
et  (Ml  en  quelque  sorte  son  talent 
'Vêtait  révélé,  elle  hil  enfin  appe- 
lée à fsiipzig,  sa  ville  natale,  quelle 
ne  quitta  plus  que  pendant  scs  mois 
. f de  congé  et  pour  de  fnictuciises  ex- 
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tmrsions  à Brcstaii  , à Francfort , à 
Darmstadt , à Gassel , etc.  Elle  n’v 
eut  pas  moins  de  succès  qn’à  Ham- 
beog,  et  la  cx-itique  la  rangeait  fiaimi 
ces  talents  qui  viennent  après  ceux 
■ du  premier  ordi-e , et  qui  même  quel- 
quefois les  atteignent.  Rosalie  Wag- 
ner' était  .surtout  merveilleuse  dan.s 
(TO  rôles  oii  le  poète,  sans  ouU'cpas- 
SCT  le  réel,  arrive  à un  idéal  de  situa- 
tion ou  de  caractère.  De  là  l’inimita- 
ble p(M'fe(Uien  av(3c  laquelle  elle  re- 
présentait les  femni(»  deGœtlicct  de 
.Sliaksp(>are , notamment  Mai^erite 
et  Porcia.  .\n  contraire,  elle  sc  sentait 
mal  B son  aise  dans  les  rôles  qui  sor- 
tent du  naturel  ; et  peut-être  , dans 
la  fioétiqiie  particailièrc  que  les  Ic- 
çUiis  de  Ticck  cl  scs  profires  sensa- 
tions lui  avaient  formée,  cette  an- 
tipathie de  l’outre  était-elle  un  ]>eu 
exagérée.  Dans  la  comédie,  peu  d(, 
$(»  rivales  l’eussent  égalée  {MHir  l'ai- 
sance, la  simplicité,  la  noblesse  et 
le  bon  go(it  qu’elle  apportait  dans 
son  jcii,  quand  elle  avait  à représen- 
ter des  personnes  disùnguécs  par  leur 
rang  dans  le  monde  ou  par  les  qua- 
lités (le  leur  esprit.  I.æs  grâces  de  sa 
personne  étaient  bien  pour  quelque 
chose  dans  ses  succès  ; mais  la  voix  , 
l’accent,  une  sensibilité  pure  et  vraie, 
le  spontanéité  d(?s  expressions  tou- 
jours (îorrectes,  l’absence  de  toiiit? 
afléctation  en  étaient  h»  véritables 
c.anscs.  Malgié  cet  accneil  si  encou- 
rageant du  public,  Rosalie  Wagner 
quitta  le  théâtre  en  1836,  pour  épou- 
ser le  dtKtcnr  Marbacli;  mais  elle 
survécut  fieu  à sa  retraite  ; le  12  oc- 
tobre 1837,  elle  cxfiirail  .iprès  ax'oir 
donné  naissance  à une  fille.  P — ot. 

AlAltllEUF  (PiEitiiE  de),  poète 
français,  lunpiit  vers  lo96,  aux  en- 
virons de  Pont-de-l’Arche,  de  noble 
famille  : son  père  avait  les  titres  d’é- 
eiiyer,  sieur  d'Imarc  et  de  Sahurs  en 
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|Milicj  et  lui-m^me  se  rloniie  relui  de 
chevalier.  Il  fit  *eS  premières  èttides 
à la  Flèche,  au  célèbre  collège  qu’y 
possédaient  les  jésuites,  et  il  se  ren- 
dit de  là,  sans  doute,  afin  de  faire  son 
droit  à Orléans.  Majs  il  s’y  livra  aux 
Muses  au  moins  autant  qu'à  la  juris- 
prudence; et  dès1618,  il  fft  paraitre 
un  double  échantillon  de  son  talent 
poétique  : l'un  était  le  l^aakérion 
en  l'honneur  de  Marie , dont  l’inti- 
tulé seul  indique  assez  (piclle  in- 
fluence exerçait  toujours  sur  lui  1 c- 
ducation  religieuse,  reçue  chez  les 
pères;  l'autre  consistait  en  Poésies  mê- 
lées, parmi  lesquelles  se  trouve  une 
imitation  ducliap.  l"dcs£aiHeata/Muis 
Je  Jérémie  (1).  Aussi, dans  une  de  ses 
pièces  laudatives,  que  jadis  il  était 
d'usage  de  mettre  en  tête  de  tout  ou- 
vrage nouveau,  un  doses  amis,  Pie- 
devant  d'Aquigny  (2),  le  louc-t-il  de 
ne  point  avoir  admis  de  vers  éroti- 
ques, et,  sons  ce  rapport,  il  le  préfère 
aux  Ronsard , aux  Desportes,  aux  du 
Bellay. 

Du  Bellay  coimut  Cupidoii  ; 

Ronsard  a connu  son  brandon  : 

Sur  Desportes  tomba  sa  flanunc  : 

Tu  es  chaste  en  tous  tes  travaux , 

Donc , malgré  tous  tes  corivaux. 

Chacun  te  donnera  U plante  (.1). 

(1)  Dans  l’épitre  dédicatoire , en  tête  de  sa 
PoMe  meMéti  on  lit  i A monateiO'  mon 
père,  momieur  <te  Murbeuf,  etc. 

(2)  /tçufpnp  est  aussi  aux  environsde  Poiit- 
de-l*Arche. 

!3)  Le  texte  porte  la  palme.  Mais  dsidcin- 
ment,  l'auteur , par  une  licence  très-forte , 
mais  non  sans  exemple  ntt  sans  analogie  dans 
la  poésie  italienne,  dont  Ronsard  s’est  tant 
in^iiré,  avait  écrit  ptame,  et  n’a  pu  corriger 
son  épreuve.  Réver  ici  une  assonance  ï la 
manière  espagnole  serait  dénué  de  tonte-rai- 
son plausible  ; et,  d’autre  part,  ou  ne  petit 
supposer  une  faute  grossière  cbez  un  versifi- 
cateur aussi  exquis  de  tout  point  que  le  sieur 
d’Aquigny,  dont  plus  bas  seront  encore  cités 
des  vers  cbanuants , d’autant  plus  que  lien 
n'éuit  plus  aisé  que  d’écriie  au  troisième 
vers  I 

Desportes  n’eût  l’ime  plus  calme, 
ou  quelque  chose  d’analogue. 


Mais  MarbeiiC  ne  mérita  pas  long 
temps  cette  louange  tonte  S[)ccialc.  De 
retour  à Orléans,  il  y fit  connaissance 
avec  imé  jeune  P-arisienne  qui  eut  le 
])Otsvotr,  dit-il , de  lui  faire  négliger 
ses  dernières  études  et  qu'il  a chan- 
tée, sons  le  nom  réel  ou  emprunte 
d'Hélène.  Ce  n'est  pas  tout,  à Hélène 
succéda  Jeanne;  puis  vinrent,  nous 
ne  saurions  pias*dirc  dans  quel  or- 
dre { Madeleine,  CabricUc,  et  Phi- 
lis,  laquelle  était  ira  miracle  ét amour. 
et  Amarante-,  qui  était  princesse.  Prin- 
cesse en  quel  pays?  va-t-on  dire. 
Nous  présumerions  assez  que  c'est 
d'une  princesse  deIxvrrainccpi'iU'agit, 
et  que  le  nom  seul  ici  est  imagiuaire, 
car  notre  poète  fit  un  assez  long  de- 
jour  en  ce  duché  limilrophc  de  la 
France,  et  trouva  des  pcolecteuradaus 
les  princes  lorrains,  ce  qui  ne  nous 
semble  pas  devoir  s’eutendre  de  la 
maison  de  Guise.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Marbeuf  finit  d’assez  bonne  heure  par 
Feprendre  la  route  de  sa  patrie,  et 
nous  le  retrouvons  aux  environs  de 
Pont-jle-l’Arche,  investi  de  la  mattrisc 
des  eaux-ct-foi'éts.  Il  continua  de  cul- 
tiver la  poésie  an  milieu  de  ses  bois 
et  de  ceux  de  la  couronne  et  de  l'état, 
et  il  fait  allusion  à cette  vie  forestière 
en  se  donnant  dans  ses  vei-s  le  nom 
de  Sylvandre.  On  ne  sait  à quelle 
époque  il  mourut,  mais  il  vivait  en- 
core an  comm(!ncernent  du  règne  de 
Louis  XIV.  Toutefois  1a  dernière  piè- 
ce qu’on  ait  de  lui  est  do  Ki33.  Il 
avait  été  marié,  et  s’il  faut  l’en  croire, 
il  avait  eu  fort  à soulFrir  de  cette 
union,  mais  il  ne  spécifie  rien  sur  les 
gi-iefs  qu’il  pouvait  avoir  à l’égard 
de  sa  femme  qu’il  appelle  Alecton  et 
Mégère,  ce  qui  lui  fournit  occasion  de 
traiter  de  folie  la  descente  d'Orphée 
aux  enfers,  et  de  dire  qu’il  'n’y  descen- 
drait, lui  Mai'beuf,  que  pour  em- 
pêcher son  Eurydice  d’en  revenir. 


« 
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Voici  le»  titres  exacts  des  deux  (tre- 
miers  petits  recueil»  de  Marbeul'  ; I. 
Psalterion  ehrestien  dédié  à la  mère 
de  Dieu,  Rouen , 1818.  D.  Poétie  mê- 
lée du  même  auteur,  Bouen,  1618.  Il 
faut  y joindre,  pour  avoir  ses  œuvres 
complètes,  les  pièces  nouvelles  insé- 
rée dans  l’édition  de  16i29,  laquelle 
a pour  titre  ; Recueil  de  vers  deêf.  P. 
de  Marbeuf,  etc.,  A une  ode  intitulée  : 
Portrait  de  [homme  d’État,  1633, 
in-4>*.  Parmi  ses  œuvre»  complètes  se 
trouvent  diverses  pièces  latines,  et  au 
total  oe  recneil  offre  une  variété  assez 
séduisante,  des  éloges  et  des  satires, 
des  vert  galants  et  des  poésies  pienses. 
Quant  à ce  que  Marbeuf  a déployé 
de  tâtent,  nous  ne  pouvons  être  tout- 
à-fth  de  l'avis  de  ses  amis  et  notam- 
ment de  cehii  de  son  fidèle  d’Aqni- 
gny,  qui  l’appelle  : ' 

Marbeuf  des  Muses  les  amours  ; 
et  qui,  en  stances  bien  plus  élégantes 
que  les  siennes,  s'exprime  ainsi  si^ 
son  compte  ; , — s' 

Quand  la  Parque  eut  UM  nue  lOU 
Le  phénix  des  poètes  trauçpis  (ij. 

Sous  l’ottbH  du  tombeau  descende,  ' 
Phdbus  prit  des  Muses  soucy, 
£t(Unaltrecepoèttter,;.  . .. 

Comme  un  phéolceau  de  sa  cendre. 

Muses  qui  plenriea  è l’écart 
Le  destin  de  votre  Ronsard , 

Venez,  voies  boire  k plein  vase 
Et  ravigouie»  vos  esprits, 

Puisqu'on  voit  sourdre  en  ce  pourpriz 
L’eau  fine  du  pied  de  Pégase.  , 

•Sx  •••  P / 

Cependant  on  ne  saurait  lui  dénier 
toutes  les  qualités  qui  font  le  poète. 
Il  a la  ver^sation  facile , et  souvent 
sa  plprape  est  nette  et  précise.  L’ode 
qu’û  inlitllle  de  la  Normandie , 
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(t)  Poi...  ne  fait  qu’une  syllabe  contre 
l’habitude  plus  récente  des  versIHcatcurs,  ba- 
WtiMtoqiii,  au  reste,  Vest  éteuduekdes  mil- 
liers de  mois,  lier,  lion , eu:.,  et  qui  donne 
une  mollesse  déplorable  k la  versifleation , si 
elle  n’évIte  le  plus  possible  des  mots  bien 
faits  pourtant  pour  orner  tes  vers. 


présente  un  bel  épisode  sur  le»  ducs 
descendants  de  RoHon  et  sur  la  con- 
quête de  l’Angléterre,  et  l’on  y rencon- 
tre plnsieurs  sixains  frappé»  comme 
celui-ci  : ' 

Et  qui  fut  plus  valeureux , 

Plus  hardi,  plus  vigoureux 
Que  Guillaume  Longue-Espée , 

Qui , détaillant  les  hamois. 

Do  sang  hoMil  des  Danois, 

Avait  la  dexlre  trempée  f 

I.es  stances  qui  suivent  cette  ode,  et 
qui  ont  pour  titre  les  Bacchanales,  se 
recommandent  par  le  joli  rhytbme 
imité  de  Ronsard,  qui  l'a  imité  de 
l’espagnol  et  qui  place  immédiateracni 
après  le  vers  de  sept  syllabes  un 
vers  de  trois  rimant  avec  loi  (S).  En- 
suite vient  l’imitation  dn  1"  chapitre 
des  Thrénes  (en  alexandrins),  qui  ne 
manque  pas  d'onction  et  de  sensibi- 
lité. Mais  c’est  principalement  dans  la 
quatiième  pièce  du  recueil  (poème 
héroïque,  le  Duel),  que  la  verve  du 
jioète  éclate.  Marbeuf  s’y  pose  en 
gentilhomme  pur  sang,  et  ne  se  gêne 
pas  le  moins  du  monde  pour  e.\primer 
l’admiration  que  loi  inspirent  les  feçons 
de  deux  braves  dont  il  célèbre  le  com- 
bat. Il  est  vrai  que  pour  cinquièrac 
pièce  Arrive  une  espèce  de  petite  pa- 
linodie (Invective  contre  le  duel): 

. Ah  1 qu*a»-tu  dit  7 Tu  te  trompes,  ma  muse  ! 

Ce  point  d’honneur  Mméruire  t’abuse , etc.  . 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  le  re- 
cueil porte  à sa  dernière  page  une 
approbation  de  docteur  eu  théologie, 
et  la  palinodie  n’empâche  pas  que  sa 
muse  ne  se  soit  escrimée  en  véritable 
amazone  , en  Penthésilée.  Après  ce 
court  et  persuasif  mea  culpa,  parais- 

V \ 

(5)  Les  vers  surtout  sont  délicieux  quand 
ils  sam  k rime  féminine  t le  ven  de  sept  sylla- 
bes reuonble  alors , pour  peu  qu’au  sache 
distribuer  les  accents,  k l’anacréonüqae  de 
huit , si-  beureuseinent  imité  en  italien,  par 
exemple  dans  les  fables  de  Pigaotti,  etc. 


seul  i.-e  (|iie  rauteui'  iiuumio  des 
(Mytlé$  au  noiubrc  de  sis  ; cü  sont 
la  plupart  des  épi^'i'aiames.  Nous  iic 
(•oùtoiis  (pière  la  seconde,  dont  voici 
le  trait  : 

Isalwiiu 

Mediua  Mange  du1iè\Te  et  lu  seras  plus  beau.» 
Ah  ! Jamais,  Isabean,  tu  n’as  mangé  de  Hérre. 

Mais  cette  pointe,  imitée  du  vieux  jeu 
(le  mots  latin  ; Ah!  nunquam  edisti, 
(ringlyme  tu  leporem,  n’a  ni  sel,  ni  sens 
en  français,  où  nul  mot  à double  en- 
tente ne  corresjKmd  à leponm  (6).  En 
revanche,  nous  louerons  sans  réserve 
la  Gay  eU  F,  relative  aux  trois  Par- 
<]UC8,  dont  Atropos  est,  dit-on,  la  plus 
cruelle , parce  qu’elle  coujie  le  fil. 
Mais,  dit  Marbeiif  ; 

Ce  larron  qu'ui^bndit  a bien  connu  l’usage 
Du  (Il  de  Lachésis  et  de  Clotbon  aussy  ; 

Mais  pour  couper  la  corde,  à son  plus  grand 
dommage, 

Atropos  ne  vint  point  k ce  gibet  icy. 

Le»  deux  dernières  pièces  ont  pour 
titre  : U Xavire,  U Lys.  Des  quatre 
vers  qui  terminent  celle-ci  et  le  vo- 
lume, 

Comme  ce  lys  est  beau  par  excelleoce. 

Puisse  fleurir  le  lys  dq  notre  France  I 

Puisse  fleurir  le  prince  de  nos  lys  ! 

Puisse  fleurir  le  Juste  roi  Loys  ! 

il  résulte  clairement  que  Ix>uis  XIII 
ne  dut  |)oint  son  surnom  de  juste  aux 
sévères  exécutions  qne  son  ministre 
ordouTia  sous  son  nom,  entre  autres 
à celle  de  Montmorency,  mais  que 
déjà,  plus  de  seize  ans  auparavant, 
ceux  qui  voulaient  absolument  qu'un 
souverain  eût  un  sumom'avaient  ima- 
gine celui-là.  Parmi  les  poésies  du 
troisième  recueil,  nous  mentionne- 
rons plus  particulièrement  le  Pjoeès 
d’amour  (dédié  au  roi  ; c’est  la  plus 
longue  du  recueil),  et  Misogyne  (qui, 

(0)  Au  resta,  en  latin  même,  le  Jeu  de  mots 
est  médiocrenieai  heureux  : en  vers , po  est 
bref  s’il  vient  de  tenus  ; long,  si  de  lepos  et 
en  prose  rsecent  est  sur  po  ou  te  sutvam  les 
cas. 


comme  le  titre  le  désigne,  cal  mic 
satire  contre  les  femmes  en  général 
et  contre  la  sienne  en  particulier); 
en  fait  de  vers  latins,  le  Flot  Narcisti, 
dédié  au  sénateur  vénitien  Angelo 
Contareno,  alors  ambassadeur  de  la 
lépublique  à Paris.  P — or. 

MAIVBËUF  (le  marquis  de),géiié- 
lal  français, dontlcuoin  uianqueàtou- 
tes  les  biographies,  naquit  vers  1736, 
ait)»  envirprls  de  Heimes.  Uien  qu’ab- 
sente du  nobiliaire  général  de  France, 
la  maison  de  Marbeuf , mcntioiinét; 
par  Toussaint-de-Saiut-Liic  , remon- 
te au  moins  au  XVI'  siècle  , et  pix>- 
bablemcnt  beaucoup  plus  liauL  Peut- 
être  les  Marbeuf  de  Nonnandie  (vay. 
l'article  précédent)  en  étaient-ils  une 
branche  collatérale.  En  Bretagne , 
les  Marbeuf  se  subdivisaient  en  plu-^ 
sieurs  rameaux  : les  uus  étaient 
barons  de  Blaizou  , les  auU'es  s’inti- 
tulaient vicomtes  de  Chemillicrs  et 
autres  lieux.  Un  Claude  de  Marbeuf' 
fut  premier  président  du  Parlement 
de  Rennes  ; nous  verrons  un  frère  de 
notre  Marbeuf  admis  dans  l'ordre  des 
comtes  Lyon  , ce  qui  suppose  au 
moins  seize  quartiers  ou  quatre  gé- 
nérations au-^lessus  du  récipiendaira. 
Les  Marbeuf  portaient  d’azur  à deux 
épées  d’argent  bordées  d'or  en  sau- 
toir , les  pointes  en  bas.  Bien  que  le 
Marbeuf  dont  on  lit  ici  l’article  ne 
fut  que  le  puîné  de  sa  branche,  c’est 
lui  ipti  eut  les  avantages  du  droit  d’ai- 
iiesse  et  qui  prit  le  parti  des  armes. 
Yves-Alexandre  , son  aîné,  s’était  ré- 
signe ou  s’était  voué  à la  carrière 
ecelcsiastiquc  dont  il  atteignit  les 
premières  dignités.  L’avancement  de 
l’officier  ne  hit  pas  moins  rapide  ; les 
nombreux  épisodes  de  la  guerre  de 
sept  ans  présentaient  tant  d'occasions 
de  se  signaler'  cl  multipliaient  tant  les 
vides  dans  l’armée,  que  l’on  ne  peut 
s’en  étonner.  Grâce  à la  bravoure  et 
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au  tiilpiit  qu'il  ilt^iloya  liana  plus 
H’iinc  circoTistancc , et  fçràcc  aussi  à 
«fhabilcs  manœuyrcs  de  ses  atnis  cl 
pi'Otccleiirs  à Versailles,  Marbeiif,  à 
peine  âgé  de  vingt-cinq  ans;  fut  com- 
pris dans  la  promotion  de  1761,  et 
devint  maréclial-dc-cainp.  Iæ  grande 
guen-e  européenne  fut  tenninile  bien- 
tôt après  par  la  paix  de  176.');  mais 
Marbenf  fut  dirigé  sur  la  Corse,  où, 
depuis  1730,  la  l’ranee,d’îk;coixl  avèe 
Gênes,  avait  à diverses  reprises  en- 
voyé des  ti'ou|>es,  (jui  sous  prétexte  de 
maintenir  l’autorité  génoise,  devaient 
fonder  celle  de  la  France,  en  habituant 
les' esprits  à v voir,  à y affectionner  les 
Français.  Il  faut  avouer  que  cette  tâ- 
che netait  pat  trcs-avancee  en  1764. 
Deux  fois  (1743  et  1733)  les  Fran- 
*çais  avaient  été  réduits , par  suite 
surtout  de  manœuvres  diplomati- 
ques, à retirer  leurs  forces  de  l’ile. 
Bivarofa,  dons  les  intérêts  d’une  coa- 
lition hostile  à la  France,  avait  été 
sur  le  point  dé  ravir  la  Corse  aux 
Génois  à l'ombre  desquels  travail- 
laient les  Français.  Paoli  enfin,  après 
de  longues  oscillations,  et  ajurès  avoir 
chassé  les  Génois  de  presque  tout  le 
.territoire,  si  l’on  en  excepte  les  places 
maritimes,  donnait  à sa  patrie  un 
gotivemement  sage  et  vigoureux,  qui 
eût  peut-être  su  se  soutenir  s’il  efit 
été  jKtrmis  à la  petite  république 
naissante  de  s’organiser  et  de  se  <lé- 
fendre  contix:  Gênes  seulement,  sans 
intervention  aucune^  soit  d'une  autre 
puissance,  soit  de  la  politique  générale 
' <le  l’Europcj  Mais  ce  n’est  point  la 
ce  que  voulait  la  France;  bien  que, 
depuis  1733,  ses  projets  sur  la  Corse 
eussent  comme  sommeillé,  surtout 
à cause  de  ta  perpétuité  de  la  guerre 
depuis  ce  temps  (car  les  hostilités 
aux  colonies  avaient  pnicédé  rcx])lo- 
sion  européenne  de  17S6),‘  ils  fu- 
rent repris  activement  dés  la  signa- 


tnre  du  traité  de  f'aris.  Probable- 
ment même  il  fut  convenu  ver- 
balement , lors  ■ des  négociations  , 
que  l’intcrvctition  de  la  France  en 
Corse  pour  Gênes  serait  petxnisc. 
L’Angleterre  seule  avait  un  intérêt 
direct  à y mettre  obstacle,  mais  elle 
ne  voyait  là,  pour  nous,  que  des  dé- 
penses sans  profit.  Quant  aux  autres 
cabinets,  ils  avaient  déjà  en  vue  le 
premier  tlémembrement  de  la  Polo- 
gne ; et  au  pis-aller  la  France  acquer- 
rait en  même  temps  que  les  trois 
puissances  du  nord.  Ici  l’on  ne  con- 
teste pas  la  réalité  de  la  combinai- 
son politique  que  nous  révélons  ; si 
elle  n'a  pas  été  pénétrée,  c’est  que 
l’on  ne  s’est  pas  don^  la  peine  de 
rapprocher  les  faits  et  les  datés,  e’est 
que  l’on  a trouvé  plus  commode  de 
(léclamer  contre  l’apathie  et  l’incapa- 
cité du  gouvernenient  de  Louis  XV 
que  d’eii  étudier  consciencieusement 
les  détails.  Nous  ne  prétendons  point 
justifier  dé  fous  points  l’égoïste  et  indo- 
lent monarque;  mais  nous  ne  pou- 
vons non  plus  cliargor  sa  ménioiie  de 
plus  de  fautes  qu’il  n’en  a commis.  Il 
en  est  de  ce  prince  comme  de  Fran- 
çois I"':  si  quelquefois  son  système  fut 
déplorable  et  s’il  ne  maintint  pas  la 
France  au  rang  (pi’clle  devait  et  pou- 
vait garder,  il  'n'est  pas  vrai  qu’il 
l’ait  laissée  tomber  autant  (ju’on  Fa 
dit  et  redit.  .Si  les  événemeuts  de  la 
Pologne  ‘de  1768  à 1T72  ne  furent 
pas  pour  liç  France  aussi  glorieux  et 
aussi  lucratifs  qu’ils  pouvaient  le  de- 
venir, il  n’est  pas  vrai  qu’ils  ne  lui  fu- 
rent aucunement  avantageux.  Très- 
certainement  notre  part  de  la  Polo- 
gne eût  pu  être  meilleure,  mais  très- 
certainement  aussi  la  Corse  est  notre 
part  de  la  Pologne,  et  sans  la  révolu- 
tion fi"anraiac,  il  est  à croire  que  le  2"' 
et  le  3"*  dénicmbremeul  nous  eus- 
sent bien  approchés  de  la  limite  du 


lUlii}.  Quoi  qu’il  cnjnii»sc  Être,  Choi- 
seul,  iuunédialcincni  aprèj  la  paix  de 
1763,  renoua  les  négociations  avec  les 
Génois,  qui  sollicitaient  des  secours 
d'Iromtnes  et  d’argent;  et,  après  avoir 
demandé  au  moins  une  place  en  dé- 
pôt pour  le  temps  que  la  France  juge- 
r.iit  nécessaire,  il  sign:i,  le  6 août  1761, 
une  convention  portant  que  Cènes 
retirerait  toutes  .ses  troupes  des  cinq 
villes  maritimes  (liastia,  Saint-I'lorent, 
Ajaccio,  (idvi,  Algajola),  et  qu’un 
corps  français  les  remplacerait  quatre 
ans , gardant  et  défendant  les  villes , 
mais  sans  hostilité  envers  les  florsçs. 
tj’est  Marbeuf  qui  eut  le  Commandé'- 
ment  de  ce  corps  montant  à prés  de 
i|iiutre  mille  hommes,  mais  qui  finit 
par  être  de  douze  mille  au  moins. 
Feu  d’événements  hostiles  eurent  lieu 
pendant  ce  temps,  l.a  France  tendait 
a rendre  de  plus  en  plus  seiisible  aux 
Génois,  soit  fimpossibilité  du  rentrér 
en  possession  de  file  ou  nu-me  (fv 
garder  le  ju‘u  qui  leur  en  restait,  soit 
la  difficulté  de  reinboiirser  les  ihi- 
|)cn.se8  du  gouvernemctit  français, 
(ieux-ci  SC  montrant  ptiu  disiioscs 
pourtant  a céder  leur  onéreuse  pos- 
session, Marbeuf  rut  ordre  tl’iivacuer 
({uelijues  ports  de  file.  Aussitôt  l’aoli 
se  mit  en  devoir  de  venir  les  omqter  : 
bientôt  il  fut  maître  d'Ajaccio,  et  il  en 
assiégeait  la  cilatelle,  quand  une  lettre 
du  cabinet  de  Louis  lui  fit  siis- 
|>endre  tout  rnoiiveineiit  ultérieur:  et 
peu  de  temps  après  fut  signé  le  traité 
de  Compiègne  fl7  juin  1768),  par  le- 
quet^^  moyennant  10  millions.  Cènes 
abandonnait  la  Corse  au  roi  eu  dé- 
guisant la  vente  sous  forme  d’engage- 
ment ou  nantissement.  Le  ill  juin 
si^^nt,  le  drapeau  français  flotlaiî 
sur  les  murs  de  liastia.  Mais  déjà  an- 
térieurcmeut  au  traité,  les  bruits  cou- 
raient en  Corse  annonçant  cette  ces- 
sion; rt  il  avait  été  résohi  en  a wni- 


blée  générale  de  défendre  fiudé|ien- 
dancc  corse,  jusqu'à  la  dernière  e.x- 
trémité,  contre  les  Français  cunime 
contre  Gênes  (22  mai).  Il  était  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  do  founnir 
des  vivres  aux  places  tenues  par  Fen- 
nemi.  lar  guerre  était  inévitable,  et 
l'occupation  totale  ne  pouvait  s’cIFec- 
tuer  qtie  par  une  conquête.  Mar- 
houf  commenra  par  e.xpuiscr  les 
Cor.sesdè  fîlc  deCapraja,  qui,  occupée 
par  Faoli  depuis  un  an,  devait,  en 
vei-tu  des  articles  de  Ciorapiègtie,  être 
roconquise  pour  le  compte  desCénois, 
et  il  la  leur  remit  en  effet.  Divisant 
l’usuitc  scs  forces  en  deux  masses, 
l'une  de  neuf*,  mille  et  quelques  cents 
hommes,  fautre  de  deux  mille  cinq 
cents,  il  envoya  ces  derniers  sous  le 
cominaudement  du  marik-hal-dc-camp 
(tranduiaison,  du  côté  occidental  de 
file,  prés-dc  .San-Fioren^o,  tandis  que 
lui-inèmc,  avec  le  corps  le  plus  nom- 
braiix,  resta  campé  aux  environs  de 
liastia.  .Son  but  était  de  s'empâter  de 
l'isthme  (pti  'joint  au  reste  de  Itle  la 
péninsule  di  Capo  Corso.  Les  indigè- 
nes , en  possession  des  inoutagnes  et 
tics  étroits  défilés  qui,  jusqu’à  la  pointe 
septentrionale  de  file,  vont  scitarant 
les  deux  côtes  l'nnc  de  fautre,  inter- 
ceptaient les  communications.  Enfin 
.Marbeuf  parvint  à les  établir  après 
trois  jours  de  combats  opiniâtres  (30 
juilict-l"  août),  parmi  lesquels  le  fait 
d'armes  le  plus  éclatant  fut  la  prise 
du  fort  de  iXon/.a  : on  y fit  prisonniers 
un  parent  et  un  neveu  de  Paoli.  Mais 
qu’était-cc  que  la  jiéninsulc  de  Capo 
t’avrso  ? Il  fallait  des  forces  quadruples 
pour  comprimer  une  insurrection  dé- 
sormais générale.  On  ne  l’ignorait 
point  à Versailles;  aussi,  le  29  août, 
vit-on  débarquer  le  marquis  de  Chaif- 
vclin  avec  de:  nombreux  renforts. 
.Marbeuf  n eut  plus  que  le  comman- 
dement en  second.  Chanvelin)  parce 
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<]u’il  avait  été  aipbassadctir  à Gènes 
et  parce  qu  ilavait  paru  dans  plusieurs 
assertiblécs  politiques  des  indépen- 
dants corses,  s'imafpnait  connaître 
à (bad  le  caractère  et  les  ressources 
du  pays.  Il  eut  d’abord  cette  supério- 
rité que  donnent  la  discipline  et 
l’habitude  sur  des  masses  inexpéri- 
mentées ; mais  bientôt  la  bravoure  cl 
l’opiniâtreté  naturelles  aux  onnemi.s,, 
l’âpreté  du  pavs,  et,  pardessus  tpiit , 
les  gi'ands  talents  militaires  de  Paoli , 
<(ui  entendait  merveilleusement  la 
{juerre  de  postes,  rendirent  sa  tâ- 
che pénible  et  odieuse  : les  rombals 
de  Porta,  de  Nebbio , le  forcèrent  à 
l'ccider;  Marbeuf  et  lui  furent  com- 
plètement défaits  le  9oet.  1768à  lîor- 
go  di  Marcana,  ot  virent  la  garnison 
qu’ils  venaient  défendre  se  rendre 
prisonnière  avec  âO  canons.  Un  mois 
suffit  ponr  enlever  aux  Français  plus 
de  quatre  mille  hommes , sans  comp- 
ter les  déserteurs,  'foutes  les  dépê- 
ches de  Chauvelin  respiraient  le  dé^ 
couragement  , et  elles  avaient  du 
retentissement  à Versailles  parmi 
ceux  qui  prétendaient  que  la  con- 
quête coûterait  plus  qu’elle  ne  rap- 
porterait à la  France  ; que  l'.Vngle- 
terre  d’ailleurs  saurait  bien  l’em- 
pécher,  qu’elle  soutenait  les  llor.ses, 
quelle  soudoyait  Paoli.  C'est  effecti- 
vement ce  qu’elle  avait  promis,  et 
c’est  ce  quelle  eût  dû  faire.  Animes 
par  cet  espoir,  les  chefs  corses  te- 
naient avec  intrépidité,  et  ils  .se  si- 
gnalèrent pendant  l’hiver  de  1768  à 
1769  par  diverses  entreprises  irès- 
iiardiçs  ; ils  refusèrent  un  armistice 
de  trois  mois  que  Chauvelin  seul  pro- 
posait, sentant  bien  que,  dans  l’inter- 
vv^e,  la  France  augmenterait  sés  for- 
ces. P«i  s’en  fallut  qu’ils'nc;  reprissent 
l’île  San-Fiorenzo  ; ils  s’emparèrent  de 
Harbaggio.  On  dans  le  cabinet 
la  question  de  l'abaudon.  Mais  fma- 


lenient  la  politique  juste  et  sàme 
l’emporta.  On  comprit  que  les  Anglais 
n’agiraient  pas,  les  colonies  améri- 
caines commençaient  à s'agiter;  si  le 
ealiinet  de  Louis  XV  ne  fut  point  ab- 
solument étranger  à ces  premiers 
germes  d’une  révolution  grave,  il  les 
aperçut  cependant  et  Ic.s  apprécia. 
Chauvcbn  fut  rappelé  ; Marbenf,  char- 
gé de  nouveau  du  çoinmandcmanl 
provisoire,  reçut  ordre  de  défendre 
les  places  au  pouvoir  des  Français , 
jusqu’à  l’ariivée  du  comte  de  Vaux, 
qui  devait  venir  avec  des  forces  con- 
sidérables. Il  ne  se  borna  pas  à la  dé- 
fensive; marchant  sur  Barbaggio , il 
y cerna'  les  indigènes,  et  les  contrai- 
gnit à se  rendre.  Il  avait  notamment 
amélioré  la  situation,  et  tenait  une 
bonne  partie  du  plat  pays  , au  mo- 
ment où  parut  de  Vaux  avec  ses  qua- 
rante-huit bataillons,  son  artillerie  et 
sou  nombreux  état-major.  Malgré 
l'enthousiasme , désormais  un  peu 
factice,  que  déployèrent  encore  les 
Corses,  malgix-  l’ap))el  aux  amies 
adressé  par  Paoli  à la  population 
mâle  tout  entière  de  seize  à soixante 
ans,  et  la  eonti'aintc  impo.sée  aux  re- 
ligieux même  de  combattre  pour  la 
(lorse,  les  armes  françaises  ee.ssèrent 
de  se  briser  contre  des  obstacles  in- 
vincibles ; riiifantcric  et  l'artillerie 
pénétrèrent  an  ixeur  de  l’île.  Corle, 
place  <-entralc,  fut  emportée  par  de 
Vaux.  Peu  à peu,  la  plupart  des  piè- 
ves  SC  déclaraient  neutres.  l’.es  insur- 
gés ne  formaient  plus  que  des  coips 
isolés  qu’on  poursuivait  sans  relâche; 
et  finalement  Paoli,  se  jetant  dans  une 
barque,  se  rendit  à Livourne  et  de  là  en 
Angl^rrc,  où  le  cabinet  de  Saint- 
.fames  donna  30,000  fr.  par  a4^à 
l’homme  dont  il  pouvait  se  servit-  un 
jour  contre  U France.  Mafbeuf,  après 
rommé  avant  t'arrivée  du  général  eh 
chef  de  V'aux . fût  lOl  de  ceux  qui 


MAU 


MAR 


IS 


SC  (listinguùi'cnt  le  plus  par  le  sanj;- 
Iroid  et  le  coup  d’œil.  la  connais- 
sance réelle  qu'il  avait  du  pays  fut 
très-souvent  utile  à l’armée  d'inva- 
sion, et  elle  eut  un  appréciateur  dans 
de  Vaux,  qui,  lui  aussi,  avait  été 
en  Corse.  I)e  plus , Marbeuf  avait 
su  plaire,  sinon  à tous  les  Corses , du 
moins  à bon  nombre  d'entre  eux,  et 
ceux  qui  n’étaient  point  irréconcilia- 
bleraent  brouilles  avec  le  gouverne- 
ment français,  ceux  qui  songaient  à 
faire  un  accommodement  quelconque 
avec  les  vainqueurs,  aimaient  à traiter 
avec  lui,  et  comptaient  en  cpiclquc 
sorte  sm"  lui  pour  obtenir  de  moins 
mauvaises  conditions.  Il  est  trop  clair 
iptc  jamais  il  ne  fut  sou}>çonné 
tl’avoir  été  pour  quelque  chose  dans 
le  complot  ourdi  contt  e l’aoli  par  son 
secrétaire  Matessi , à l’instigation  de 
Chauvelin.  Lors  donc  que  la  dispari- 
tion de  Paoli(13juin  1769)  eut  fait 
cesser  les  hostilités  régulières,  et  que 
lie  Vaux,  apres  scs  premiers  arran- 
gements avec  la  Corse , eut  repris 
la  route  de  la  France,  c’est  Marbeuf 
<^ui  eut  rhonneur  de  commander  la 
nouvelle  possession  française.  On  l’cn 
regarde  comme  le  premier  gouverneur, 
bien  qu’il  n’en  ait  point  eu  le  gouver- 
nement-général, et  que,  dès  1772,  ce 
gouvernement  ayant  été  donné  au 
marquis  de  Monteynard , il  n’ait  plus 
été  que  commandant  militaire  de 
l’île  sous  ce  tiignitairc.  Scs  fonctions 
ne  laissèrent  pas  d’etre  laborieuses. 
Les  montagnes  du  centre  étaient  en- 
core remplies  de  bandes,  qui,  sous 
prétexte  de  défendre  l’indéjtendance 
du  pays , vivaient  à ses  dépens  et 
rendaient  les  communications  dan- 
gereuses. Il  en  réduisit  beaucoup  le 
nombre  et  accéléra  leur  extinction, 
qui  était  à peu  [H-ès  totale  vers 
1780.  il  fit  preuve  d’impartialité,  de 
sincérité  et  surtout  de  loyauté  dons 


les  efforts  qu’il  multiplia  ]>our  que  les 
privilèges  reconniis  aux  Corses  lors 
de  leur  soumission  fussent  respectés , 
sans  souffrir  toutefois  que  les  nou- 
veaux sujets  en  fissent  abus  ou  les 
(‘tendissent  outre  mesure.  Cette  ligne 
de  conduite  ne  fut  goùtcx:  ni  de  tous 
les  Corses,  ni  de  tous  les  Français. 

Cn  général  fort  bien  en  cour  et  de 
naissance  bien  autrement  haute  que 
les  Marbeuf,  le  comte  de  Narbonne- 
Pelet,  était  surtout  en  opposition 
•ixec  lui  sur  presque  tous  les  points 
du  système  suivi  en  Corse  ; et , ce  qui 
ne  peut  nous  surprendre  beaucoup, 
il  avait  trouvé  moyen  de  dépeindre 
son  antagoniste  aux  ministres  sous  des 
couleurs  très-jreii  favorables.  Il  pa- 
rait même  que  la  députation  noble 
de  la  Corse,  en  1776,  corrobora  par 
des  plaintes  les  imputations  de  M.  de 
Narbonne.  Mais  l'année  suivante, 
Marbeuf,  avec  une  certaine  adresse, 
opposa  manœuvres  à manœuvres,  et  le 
chef  de  la  députation  de  1777,  CJiar- 
les  Buonapartc,  pendant  un  an  et  demi 
(]u’il  resta  eh  France,  parla  cn  faveur 
<lu  marquis  de  Marbeuf  en  termes 
(pli  ffrent  pencher  la  balance  de  son 
côté.  Il  en  ftit  incompensé  par 
le  zèle  que  le  marquis  et  son  frère  * 
l’évôqne  d'Antun  déployèrent  à Tê- 
tard de  sa  famille.  L’atné  de  ses  61s, 
.losepb,  eut  une  bourse  au  collège 
d’Aiitun  ; bientôt  après,  Brienne  rece- 
vait relui  qui,  vingt  ans  plus  tard, 
devait  donner  des  lois  à la  France; 
et  celle  qui,  depuis,  fut  appelée  la 
princesse  Klisa,  mais  qui  répondait 
alors  au  nom  de  Marie-Anne,  entra, 
gratuiument,  dans  un  couvent  de 
jeunes  filles.  On  a souvent  réfiété  que 
ces  enfants,  pour  intéresser  si  vive- 
ment le  marquis  de  Marbeuf,  devaient 
avoir  d’autres  ntres  à ses  bienfaits  que 
celui  de  61s  et  611e  de  Charles  Buona- 
parte.  Ces  ouMÜrc  que  rien  li'appuie. 


« 


t 


«. 


16  MAR 

ri  dont,  an  reste,  le  Alémonal  Ht 
Sainte-Hélène  disculpe  si  (jauche- 
inent  Letizin  Itanioliiii,  qu'il  semble- 
rait plutôt  vouloir  autoriser  que  dé- 
mentir les  soupçons,  nous  semblent 
tomber  d ca\-méiues devant  le  simple 
récit  <iue  nous  vêtions  de  faire,  (jbar- 
les  .Kuonaparte  était  geniilbomine  ; il 
avait  été  des  premiers  à se  soiimelti  e 
après  le  départ  de  l’aoli;  il  avait  reii- 
<lu  des  services  par  son  influem-e  ; il 
était  fort  considéré  à .Vjaccio,  dont  le 
général  aimait  le  séjour  ; le  roi  i'avail 
MOimné,  depiiisla  eomptéle,  assessenr 
dans  la  ville  et  la  province  d'Ajaccio  ; 
plus  tard  il  devint  nicmbrc  dit  conseil 
des  douze  nobles  de  1 île.  Il  parait 
(|u’il  avait  l’esprir  délié,  la  paroU- 
souple  ; il  venait  d'etre  fort  utile  an 
marquis  en  fuisaut  envisayer  sa  coti- 
dnite  à laroiirsousim  jour  tout  autre. 
iVaiitre  part,  qn  il  soit  penni.s  tie  re- 
marquer tpie  .losepb  était  1 amé  <lcs  fil.s 
de  Charles  lUtonaparte  ; qtie  quant  à 
Napoioon,  sa  mère,.  |nmdant  les  sçpt 
premiers  mots  «le  fpossesse,  avait  pei  - 
pétuollemciU  suivi , diuis  des  courses 
ipti  féloiguaient  des  l‘'iaiiivais , .son 
mari  alors  atlacbé  au'  |KU'li  cl  I on 
peut  presque  dire  à la  ptu  sonne  de 
Paoli.  Llle  ne  remit  le  pù.‘d  dans 
iVjaccio  «luen  juin  ITfiO.  .Malp,ré 
l’effet  momentané  de  la  parole  de 
Charles  ISuuna|)urte.  il  parait  queiinu- 
lemcnt  la  zizanie  entre  les  généraux 
de  la  (x»rse  fit  désirer  au  maivjuis  de 
Marbeuf  son  j appel  en  France.  Il  re- 
vînt à Paris  vers  1781.  On  est  étonné 
de  ne  pas  trouver  son  nom  sur  la 
liste  des  promotions  «pii  eurent  lii'U 
lus  années  suivantes , tandis  t|uc 
Crandmaison,  «pii  avait  été  son  subor- 
«tonné  en  Corse,  fut  nomme  lieuten 
liant- gétiéval.  Cette  injustice  n'eùt 
point  tardé  sans  doute  à êlie  réparée, 
pom'  peu  qu'uim  guerre  nouvelle  lui 
eût  rousert  la  cairiére^  mais  il  tiioti- 
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nit  dans  le  courant  de  1788.  — .Sa 
veuve,  née  à Nantes,  fut  condamnée  , 
a mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
le  5 fev.  1794  (17  pluviôse  an  11  ) , 
comme  «invaincue  • d’avoir  désiré 
I arrivtie  des  Auü  ichiens  et  des  Prus- 
siens, pour  lesquels  elle  eonservait 
«les  vivres  - : et  monta  sur  l’échafaud 
avec  lin  intime  ami,  Payen,  en  qui 
l’on  vit  son  «-oinplice.  C est  à son  hô- 
tel (dans  les  Cbamps-Élyséea)  qu’ap- 
partenait le  eélèbre  jardin  Marbeuf 
ipii,  déclare  propriété  nationale  pen- 
dant la  révolution,  passa  aux  mains 
d’un  entrepreneur  de  fêtes.  Nousdou- 
liins  que  ce  soit  cette  même  ilainc  de 
,'larbeuf  qui.  en  société  avec  l’abbé 
Ciilei,  «ierivit  la  iH-ochure  intitulée  ; 
Mmic- Antoinette  ù la  Concieeqerie , 
li'agmeiit  historique  publié  par  le 
comte  F.  lie  Kobiano,  l’ari.s,  182-4, 
iii-12  ( I viilnme  do  I00pagc.s). — line 
autre  dame  de  Vlaiiicuf,  baliilaiKe 
de  1 Autrjebe,  parut  devant  Napoléon 
pendant  sa  campagne  d’Austerlitz  ; il 
an'ecta  de  lui  pro<ligucr  les  plus 
gramins  marques  d'intéivt,  «H  lui  assi- 
gna une  pension  sur  sa  cassette.  Cette 
iiimiiHcruce  n'a  rien  qui  «loivc  étonner 
■ le  la  part  de  Napoléon  : c’était  son 
rôle,  celait  facile,  c’était  glorieux.  Il 
était  beau  ]>oiir.  lui  d'étre  devenu  de 
si  bimiiilc  (irotégé,  protecteur  : enfin 
on  sait  le  faible  qn'il  avait  |>our  la 
noblesse  , pour  l’ancienne  nobles.se 
sm  tout;  et  l'on  ne  peut  douter  que  si 
le  maixpiis  de  .Murlieuf  eût  vécu  vingt 
ans  de  plus,  ce  qui  ne  l'eût  guère 
.vmeu«'  qu'à  soixuntodix  ans,  l'an- 
cien bcHU'sier  de  Itriemie  ncm-scule- 
nuiiil  ne  fciit  pas  laissé  parmi  lc‘s  gé- 
ncraax  de  brigade,  mais  kc  fût  plu  à 
le  eoHibli.T  de  riclH'.sse.s  et  d'hon- 
iicnr».  P— -oi. 

M.VUBtl,  F(  Y\  i-j.-.Vi.t;x.«suHE  de), 
liére  aîné  du  précédent,  naquit  en 
1784,  aux  environs  de  Rennes,  eboi- 
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*il  la  cariitTc  erdé.tiasticjiic  de  préfé- 
rence à celle  des  armes,  quoi((uc  sa 
naissance  l'appelât  à continuer  sa  fa- 
mille, devint  clianoinc  et  comte  de 
Lyon  aussitôt  qu'il  eut  atteint  l’âge 
prescrit  par  le  règlement  de  Lmiis  XV 
(^ui  instituait  les  comtes  de  Lyon,  et 
de  là  passa,  le  12  juillet  1767,  à l'éTc- 
ché  d'Autiin,  une  des  préla Dires,  rom- 
me  on  sait,  dont  les  titulaires  étaient 
le  plus  souvent  à Versailles.  Très-aima- 
ble courtisan,  il  fînit  par  obtenir  la 
direclien  de  la  feuille  des  benebces  (1), 
entra  au  conseil;  et  en  1788,  à la 
mort  de  M.  derMontazet , laissa  son 
siège  d'Aiitun  à M.  de  Tallcyrand 
pour  passer  à celui  de  I.yon  (on  sait 
qu'il  était  assez  d’usage  de  nommer  à 
eet  archevêché  un  évêque  d'Aulun  , 
et  qu  en  cas  de  vacance  du  siège  ar- 
chiépiscopal, c’était  l’évêque  d’Autun 
qui  administrait  le  diocèse  de  Lyon). 
D'ailleurs,  en  sa  (jualilé  de  l'omtc  de 
I.yon  , M.  de  Marbenf  connais.sait  et 
le  diocèse  et  la  circonscription  archi- 
épiscopale. On  lui  a reproché  de  ne 
point  avoir  visite  son  diocèse  : nous 
avons  la  preuve  du  conirairej  car 
nous  connaissons  des  personnes  ipii 
furent  confîrméc's  par  lui  à cette  épo- 
que, dans  une  de  ses  loiu-nées  épis- 
copales; mais  la  révolution  survint 
bientôt,  et  avec  elle  la  constitution 
civile  du  clergé,  le  serinent,  etc. 
Iæ  directeur  de  la  feuille  des  hc- 
iiéHccs , force  d’émigrer , alla  se 
fixer  à Hambourg,  où  il  vécut  as- 
sez long-temps  pour  lire  d'un  bout  à 


(1)  Suivant  te  .Wémorlatdc  Las  Cases, 
Marbeuf  était,  en  177Ï  ou  nSO,  directeur  de 
ta  teuitte  des  Mnédees  et  archevêque  de  Lyon, 
et  il  vint  remercier  Ch.  Buonaparte  do  langage 
qu’il  avait  tenu  en  Faveur  du  marquis.  Nous 
croyons  le  détail  de  ces  faits  très-inexact  (bien 
qu’un  peu  de  vérité  y ait  donné  lieu  ).  Nous 
ne  coinprenoiis  pas  davantage  pourquoi  le 
Vtmorial  (ait  de  M.  de  MarlieiiF  uii  neveu  du 
marquis. 

LgZIII. 


l'autre  les  récits  merveilleux  de  cette 
campagne  d'Italie , qui , entamée  de 
connivence  avec  l’-Vutricbe,  coûta  à 
cette  puissance  son  Milauais,  et  ne 
lui  donna  pour  compensation  de  ce 
duché  et  de  la  Belgique , que  Venise 
avec  scs  Ktats  de  Terre-Ferme. 
Sans  doute  il  n’ignora  pas  que  le  gé- 
néral qpi  préluditit  ainsi  à scs  hautes 
destinées  était  le  jeune  Corse  que,  sou 
frère  avait  placé  a Rricnne,  et  le  frère 
du  boursier  d'.Autiin.  Que  de  fois  pen- 
tlant  ces  deux  années  1796  et  l’797, 
et  surtout  après  Campo-Fomiio  et  le 
retour  de  Bonaparte  à Paris,  le  prélat 
dut  penser  au  rôle  qui  pouvait  deve- 
nir le  sien  si  le  général,  comme  on  le 
croyait,  prenait  place  au  Directoire! 
Ix  départ  de  Bonaparte  pour  l’É- 
gypte,  qui  ajourna  ces  espérances, 
probablement  ne  les  éteignit  pas  dans 
le  cœur  de  l’arehevêque  de  Lyon. 
Mais  la  11101I  le  frappa  dans  le  der- 
nier semestre  de  1799,  au  moment 
où  Bonaparte  efFectiiait  la  révolution 
du  18  brumaire  et  se  .saisissait  du 
pouvoir.  On  a,  sous  le  nom  de  M.  de 
Marheuf,  des  Mandements  et  Inttrw 
(loiij  pastorales  fort  bien  écrits.  Nous 
n'afbrmons  pas  que  ces  pièces  soient 
de  lui,  mais  il  est  certain  qu’il  avait 
de  TespHt,  des  connaissances,  de  l’a- 
nicnité,  de  grandes  manières,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  no  fût  <‘apablc 
d'écrire  aussi  bien.  P — or. 

MAKItOIS  (Fra.vwis  Barsk  de), 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa 
rie  sous  le  nom  de  .marqi'is  de  Mar- 
rois,  homme  d’ICtat , littérateur,  ma- 
gistrat, naquit  à Metz,  le  31  janvier 
174Ô.  Sou  père  était  directeur  de 
la  monnaie  de  celte  ville.  Le  jeune 
Marhois  , après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction ses  études  littéraires  et  de  ju- 
risprudence, obtint  la  ]>rotcction  du 
maréchal  de  Castrics,  ministre  de  la 

marine,  qui  lui  iwiüa  l'éducatiuii  de 
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■ses  entants.  Attuchi!  depuis  1788  au 
département  des  affaires  étrangères, 
il  fut  successivement  secrétaire  de 
légation  à Ratisbonne,  chargé  d’affai- 
res à Dresde  et  à Munich.  Ra]>pclé  en 
l'778,  il  panjt  abandonner  momen- 
tanément la  carrière  diplomatique 
pour  ks  tribunaux  , et  fut  reçu , la 
même  année,  conseiller  au  Parlement 
de  Metz  ; mais  il  y siégea  peu  de 
temps.  Lors  de  la  guerre  d’Amérique, 
le  comte  de  Vergennes  le  cliargea 
de  remplir  près  des  Etats-Unis  les 
fonctions  de  secrétaire  de  légation  et 
de  chargé  d’affaires  de  .S.  M.  T.  C’. , 
et,  peu  après,  d’y  organiser,  avec  le 
titre  de  consul-général,  tous  les  con- 
sulats français.  Dans  celte  mission , 
il  montra  autant  de  zèle  que  cTha- 
bileté,  et  fit  si  bien  estimer  son  ca- 
ractère que  William  Moore,  président 
cl  gouverneur  de  la  Pennsylvanie,  le 
choisit  i>our  gendre.  De  retour  en 
France,  Marbois  fut  nommé,  en  1785, 
intendant- général  des  tics  sous  k 
Vent.  Arrivé  à Saint-Domingue,  il  se 
montra  dans  cette  colonie  administra- 
teur intègre  et  courageux.  Il  remit 
l’ordre  dans  les  finances , veilla  à 
l’exacte  administration  de  la  justice,  et 
résista  aux  empiétements  de  l'auto- 
rité militaire.  Si  cette  conduite  lui  mti- 
rita  Festime  et  la  reconnaissance  des 
colons,  elle  lui  fit  beaucoup  d’enne- 
mis parmi  les  agents  dont  sa  sévérité 
réprimait  les  abus  de  pouvoir  et  les 
malversations.  Ils  sollicitèrent  son 
rappel  ; mais  leurs  calomnies  ne  firent 
impression  ni  sur  le  roi,  ni  sur  le 
ministre  de  la  marine , La  Luzerne , 
bon  juge  dans  celte  partie  adminis- 
trative, ayant  été  lui-même  gouver- 
neur des  fies  sous  le  Vent.  Plusieurs 
fois  ce  ministre  témoigna  à Marbois  la 
satisfaction  de  ses  bons  services,  enUe 
autres  dans  une  dépêche  du  .3  juil- 
let 1789,  à 1*  suite  de  laquelk  était 


ce  billet  autographe  de  Louis  XVI: 
« C’est  par  mon  ordre  exprès  que 
» M.  de  La  Luzerne  vous  écrit;  con- 
• tinuez  à remplir  vos  fonctions  et  à 
“ m’entre  (sic)  aussi  utile  que  vous 
“ l’avez  été  jusqu’ici;  vous  pouvez 
« pstre  siir  de  mon  estime  et  comp- 
" ter  sur  mes  bontés.  Aïjné  Lori.s  ». 
Opendant,  le  contre-coup  de  la  ré- 
volution ne  tarda  pas  à se  faire  vio- 
lemment sentir  à Saint-Domingue. 
Dès  le  mois  d'octobre  suivant,  les 
habitants  arborèrent  la  cocarde  tri- 
colore, et  obligèrent  les  autorités  de 
la  prendre.  « Ce  fut  , disent  les  rela- 
tions officielles  du  temps  , une  céré- 
monie que  d’aller  la  piésenler  à M.de 
l.oppiiiot,  commandant  particulier  de 
la  ville  du  Ca]>.  Marbois  la  reçut  aussi 
d'un  nombreux  cortège,  et  madame 
de  Marbois,  qui  avait  mis  l>eaucoup 
de  grâce  à distribuer  des  cocardes 
aux  officiers  militaires  , fut  décorée 
d’une  échar|)c  des  mêmes  couleurs. 
.«..Cependant , Saint-Domingue  ii’a 
pas  été  exempt  de  troubles....  I.es 
agents  du  gouvernement  ont  donc  été 
inquiétés,  menacés,  poursuivis.  M.  et 
madame  de  Marbois , décorés  de  la 
i:ocarde  nationale  et  de  l’écharpe  pa- 
triotique ont  été  forcés  de  se  retirer 
avec  assez  de  précipitation  (Moniteur 
du  27  décembre  1789).  • Ce  fut  le  27 
octobre  que  Marbois  quitta  la  colonie. 
Il  relâcha  à Cadix,  où  il  s’airêta  quel- 
ques jours  avec  sa  famille , et  d’où  il 
envoya  au  ministère  français  des  nou- 
velles sur  la  situation  de  Saint-Domin- 
gue. A son  retour  à Paris,  au  com- 
mencement de  1790,  il  eut  â répon- 
dre devant  l’assemblée  constituante 
a de.s  incriminations  ékvées  contre 
sa  conduite  dans  1rs  colonies,  et  tou- 
jours il  sortit  à son  avantage  de  cette 
(lérilleuse  épreuve.  L^n  décret  pres- 
crivait aux  adramistratetirs  colo- 
niaux de  rendre  compte  de  leur  ges- 
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lion  et  de  leur»  de|>onsei>  ai  rittrÀes.  Kn 
conséquence,  ALirbois  présenta  les 
état»  de  I administration  des  finances 
de  6aint*Dominguc.  Il  en  résultait  que. 
toutes  déj>enses  payée» , il  av4it  laissé 
dansles  caisse»  plus  d’un  million  en  ré- 
serve, et  di^is  les  magasins  du  roi  six 
inillequintauxdc  farine  et  d'autres  ap 
provisionnementsen  tout  genre,  pour 
des  somme»  considérable».  I.a  Cheva- 
lerie, qui  avait  succédé  à Marbois  dan» 
le»  Iles  sou»  le  Vent,  reconnut  si  bien 
1 exactitude  de  cet  énoncé,  qu’il  dé- 
clara se  rendre  rcsjmnsabic  de  tout 
I»  que  son  prédécesseur  avait  af- 
firmé. Ce  dernier  s’en  félicita  dans 
une  lettre  adressée,  le  12  juillet  17ÎH), 
au  président  de  l'assemblée,  cl  dont 
la  lecture  fut  fort  applaudie.  On  l'ac- 
cusa cependant,  ver»  la  fin  de  cette 
mémo  année,  d’avoir,  pendant  sou 
séjour  à Saint-Domingue,  fait  le  mo- 
nopole de»  fai'incs  |>our  le  gouvcine- 
ment , et  d en  avoir  tenu  de  grande» 
((uantités  en  luagasiu  à Philadelphie, 
par  I entremise  de  son  beau-|>ère  , 
alors  président  de  l’État  tie  Pennsyl- 
vanie. Il  répondit  à cette  assertion 
par  une  lettre  adressée,  le  9 janvier 
1t91,  au  président  de  l'assemblée 
nationale.  A cette  lettre  était  joint  un 
désaveu  aiitheutiqiic  signé  par  les 
principaux  citoyejis  de  Philadelphie. 
L’assemblée  pronom, ;a  le  dépôt  de  ce» 
pièce»  aux  archives.  Opendant  , de- 
puis son  retour  en  France,  .Marbois 
était  rentré  an  departement  de»  af- 
faires étrangères,  par  ortlrc  de  Louis 
XVI , qui  avait  pour  lui  une  estime 
particuliei'e  , fondée  non-seulement 
sur  les  talents  et  la  probité  de  ce  ma- 
gistrat, mais  ' sur  la  gravité  de  ses 
moeurs.  Ce  prince  l'envoya  en  qua- 
lité de  son  ministre  à la  tliète  de  Ra- 
tisiionnc.  Après  avoir  prété  serment 
devant  la  muiucipalité  de  Pari»,  le  20 
janvier  *1792,  Marbois  se  rendit  à son 
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|K»»te.  Sa  mission  était  des  plu»  déli- 
cates  ; elle  consistait  à régler  avec  le» 
plénipotentiaires  de  l'empire  les  droit» 
féodaux  des  jirinces  allemands  pos- 
sessionué»  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
et  que  les  décrets  de  fasscmblt^  na- 
tionale en  avaient  dépouillés.  Quel- 
que» semaines  après,  il  alla  à Vienne 
comme  adjoint  à l’ambassadeur  Aoail- 
les,  jioiu-  savoir  les  intentions  positi- 
ve» de  l’empereur  à ce  sujet  (1),  A 
(leiiie  clait-il  arrive  dan»  cette  capi- 
tale, que  I.éopold  II  mourat,  laissant 
le  trône  à François  II.  Le»  diplomates 
français  se  virent  l’objet  de»  défiances 
du  ministère  autrichien,  et  |>endant 
plusieurs  jours  ils  furent  gardés  à vue 
dans  leur  hôtel.  Le  ministère  de  Louis 
X\  I,  voyant  qu’il  ne  pouvait  obtenir 
une  réponse  catégorique  du  cabinet 
autiichien,  rappela  Marbois,  qui  æ 
retiia  à Met/.  On  fy  emprisonna  pour 
fait  d’émigration,  bien  qu’il  n’eût  ja- 
mais émigré.  .(près  la  chute  de  Ro- 
liespicrrc,  scs  concitoyens  le  dédom- 
magèrent de  cette  vexation  en  félisant 
maire  de  la  commune  de  .Met/;  puis 
(1795),  secrétaire  de  l’assemblée  de» 
••lecteur»  de  la  Moselle,  enfin  député 
au  Conseil  des  Anciens.  Comme  on  le 
savait  lié  d’attachement  et  de  recoii- 
uaissanceavec  les  membres  d’un  minis- 
tère quiseserait  formé  hors  do  France, 
silxvuis  ,\VI  n’eût  pas  tx:houé  dans  sa’ 
fuite  de  Vareimes , Marbois  vint  sié- 
ger au  Corps  li%islatif,  avec  la  répu- 
tation d’un  ennemi  de  la  révolution. 

Il  eut  d abord  à se  défendre  d’avoir 
particijM;  à la  rédaction  du  traité  de 
Pilnit/.  C’était  Tallien,  qui,  dans  un 

(I)  Sim^,  dans  SS  .Noüce  sur  Marbois,  lue 
à la  Chambre  de»  Pair»,  exptlqne  ainsi  l’obier 
deceue  mission  i . Il  uiait  détourner  la  cow 
de  Vienne  de  la  guerre.  H.  de  HarboU  v réus- 
.»ll  ; il  obtint  (ju’on  fil  rétrograder  quelques 
iroupes  auMchieniws,  qui,  sons  le  rou^- 
éetneui  «lu  général  Breiitano,  t'avaaqaiaiS 
«uy»  vers  P Alsace  ••wqan-» 
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rapport  fait  quelques  jours  aupara- 
vant à la  Convention,  au  nom  de 
la  commission  des  Cinq,  avait  ha- 
sardé cette  assertion.  Marbois,  dans 
une  Ibngue  lettre  adressée  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents , le  8 nov,  1795, 
repoussa  l’accusation  avec  force. 

• J’ai  employé,  disait -il  , l’année 
» 1791,  pcmlant  laquelle  on  pense 
K que  ce  traité  a été  conçu,  à l’é- 
« tude  et  à la  pratique  de  l’agricul- 
« lure  ; j'ai  préparé,  sous  les  yeux  des 

• administrateurs  du  département , 
« un  ouvrage  étendu  sur  les  prairies 

- artificielles;  d’accord  avec  eux,  je 

• me  suis  occupé,  pendant  cette  àn- 

• née,  à prendre  des  renseignements 

• locaux  dans  les  dépailements  on- 
a elles  SC  cultivent  avec  succès,  et  Lis 
« ont  fait  imprimer  mon  ouvrage 

• l’année  suivante.  Je  ne  connais  pas 
» la  date  du  traité  de  Pilnitz.  .1  quel- 

• que  époque  qu’on  la  fixe,  je  prou- 

• verai  que,  tandis  qu’il  se  négociait, 

- et  lorsqu’il  a été  conclu,  j’étais  5 

• plus  de  cent  cinquante  lieues  de 

• Pilnitz,  et  loin  des  affaires  publi- 

» qnes On  n’a  songé  à me  l’attri- 

• buer  que  quand  mes  concitoyens, 

<•  sans  aucune  sollicitation  de  ma 
> part , se  sont  montrés  disposés  à 

• me  nommer  membre  du  tV>rps  lé- 
« gislatif...,.  Des  gazettes  publièrent 

• àdors  des  dénonciations  violentes 
. contre  moi  ; je  n’y  répondis  point. 

. La  municipalité,  le  district  de  Metz, 

« et 'le  département  de  la  Moselle, 

• dont  mes  affaires  m’avaient  conti- 
■1  nucllement  rapproché  en  1791,  dé- 

• truisirent  ces  dénonciations  par  des 

• arrêtés  énei^ques,  etc.  » Puis  il 
demandait  à être  jugé.  Le  député  Ge- 
nevois, qui  avait  été  alors  envoyé  en 
inisttion  dans  la  Moselle,  attesta  qn  il 
avait  entendu  un  grand  nombre  de 
citoyens  rendre  hommage  au  patrio- 
liimwtk  Marbois  et  à la  conduite  qn'il 


avait  tenue  pendant  qu’il  était  maire  de 
Metz.  .Sur  la  proposition  de  Dumo- 
lard,  il  fut  décidé  que  Tallien  serait 
entendu  pour  s’expliquer  sur  l’accu- 
sation intentée  par  lui  ; mais  celui-ci 
n’avait  gm>le  de  le  faire.  Quatre  jours 
après,  Rarbé  de  Marbois,  dans  une 
nouvelle  lettre  au  Conseil  des  Anciens, 
réitéra  sa  demande  d’être  jugé  ; mais 
le  Camseil  pronom.»  l’ordre  du  jour 
par  ménagement  pour  la  commission 
dès  Cinq.  T.es  révolutionnaires  n’é- 
taient pas  fâchés  de  laisser  planer  un 
soupçon,  quelque  vague  qu’il  fût,  sur 
un  député  qu'ils  regardaient  comme 
leur  adversaire.  • Est-ce  :d’aiUeurs  à 
••  la  commission  des  Cinq,  disait  Vil- 

• 1ers,  que  Barbt-Marbois  doit  se 
> plaindre  de  l’accusation  formée 
■*  contre  lui  ? 'Toutes  les  gazettes  ont 
<■  répété  qu’il  avait  signé  le  traité  de 

• Pilnitz,  avant  que  la  commission  eût 
« inséré  ce  fait  dans  son  rapport.  Il 

• n’a  pas  repoussé  l’accusation,  toits 

• les  citoyens  ont  pu  le  cioire;  la 

• commission  a pu  aussi  prendre  sOtt 

• silence  pour  un  aveu.  Je  ne  pré- 

• tends  pas  justifier  la  commission, 

« mais  ce  n’est  pas  elle  que  Rarbé 

• doit  prendre  à partie;  ce  sont  les 

• jom  naux  qui  sont  les  premiers  ac- 
••  cusatcurs,  ce  qu’il  n’a  pas  démenti.» 
la  calomnie  était  évidente;  mais  la 
tache  restait,  et  c’est  ce  que  deman- 
daient les  révolutionnaires,  qui  se  fi- 
rent plus  tard  une  arme  des  souve- 
nirs de  Pilnitz,  ainsi  que  des  ancien- 
nes liaisons  de  Marbois,  pour  pro- 
noncer èontre  lui  là  déportation.  Ce- 
pendant, dès  les  premières  séances, 
tout  ce  qu’il  y avait  d'hommes  mo- 
dérés , et  qu’on  pouvait  appeler  roya- 
listes constitutionnels,  formèrent  en- 
tre eux  ime  association  tendant  à ar- 
rêter l’impétuosité  révolutionnaire  des 
lijjiq-Cents,  à contenir  le  DirSétôirc 
dans  les  limites  de  la  constitution,  en 
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un  mot,  à repousser  toutes  les  propo- 
sitions (langcrcuses.  Cette  association 
^se  composait  de  douze  députés  , qui 
s’assemblaient  une  fois  par  semaine; 
c'étaient , outic  Marbois , Lebrun 
(depuis  duc  de  Plaisance),  Dupont  de 
Nemours,  Tronsoii-Ducoudray,  Du- 
mas, Malleville,Torcy,  Paradis,  etc.  Ils 
exercèrent  long-temps  une  grande 
influence  sur  la  nomination  des  pré- 
sidénts,  des  secrétaires  et  des  co'ni- 
missious.  I^e  nouveau  tiers  des  <lépu- 
tés  suivait  communément  leur  impul- 
sion. La  première  fois  que  Marbois 
parut  à la  tribune,  ce  fut  pour  com- 
battre une  résolution  «les  (iinq-Cents 
tendant  à conférer  an  Directoire  la  no- 
mination des  autorités  administratives 
et  judiciaires.  Quelques  jours  après, 
il  lit  une  motion  d'ordre  sur  les  em- 
barras Ruanciers  de  lu  république,  in- 
sista poui'  qu’on  n'accordàt  |>oint  au 
Directoire  des  milliards  sans  coimai- 
tre  bien  la  situation  d«»  Rnances,  et 
demanda  la  nomination  d’une  com- 
mission cbargée  de  prendre  tons  les 
lenseignements  à cet  égard.  L’ajour- 
nement de  cette  motion  fut  pronon- 
cé; mais,  en  même  temps,  l’impres- 
sion du  discours  ordonnée,  ce  qui  at- 
teignait indirectement  le  but  que  s'é- 
tait pro{>os(i  l'orateur,  en  exprimant 
avec  fraiicbise  des  vérités  c{ui  allaient 
à l’adresse  du  Diriîctoii-e.  Dans  la 
séance  suivante,  il  |Kiila  plusieurs 
fois  sur  des  objets  financiers.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  Marbois  dans  les 
différentes  discussions  auxquelles  il 
piit  part;  nous  mentionnerons  toute- 
fois le  disi'ours  qu’il  prononça  en 
janvier  1796  sur  l’organisation  de 
la  marine,  et  où  il  manifesta  les 
sentiments  les  plus  hostiles  contre 
l’Angleterre  , ilans  un  style  d’exal- 
tation qui  ne  convenait  guère  à un 
législateur  : « Hâtons -nous,  dit -il, 

U de  porter  te  tîr^snrtfre  el  le  tivobte 


« dans  ce  goueemement  anglais,  gui 
« voudrait  voir  f Océan  desséché  jus- 

• que  dans  ses  abîmes , plutôt  que 

• <f eu  partager  les  fruits  avec  les 

• autres  habitants  du  globe.  .Si  la 
0 nature  l’a  isolé  de  tous  les  con- 
■ tinents  , ses  vaisseaux  l’en  rap- 

• proclient,  et  lui  ouvrent  autant  de 

• routes  «pi’il  peut  partir  de  rayons 
« du  centre  où  il  s’est  placé.  Que  sc* 
» navigatcuis  redoutent  dés  Jean 
“ Hart,  des  Duguay-Tixmin,  des  Thn- 

• rot,  sur  tous  les  chemins  qu’ils  par- 

• courent  ; que  les  assurances  absor- 
X bent  pour  eux  toutes  Ic.c  chances 
X de  bénéfices,  et  puisqu’il  est  dévoré 
» delà  soif  de  l’or  et  des  richesses, 

• coupons,  détournons  tous  les  ea- 
» naux,  atrftnns  toutes  les  sources 
« qui  servaient  à le  désaltérer,  etc.  • 
Uappelons  encore  le  rapport  aussi 
[deiii  d’intéi'«‘'t  qu’étendu  qu’il  fit  ( 2 
avril)  sur  la  résolution  relative  aux 
récompenses  à accorder  à des  livres 
(démentaires,  destinés  à l’cklncation 
de  la  jeunesse.  Le  17  août,  il  parla  en 
faveur  des  rentiers,  et  fut  éln  secré- 
taire du  Conseil  des  Anciens  le  mèis 
suivant.  Plusieurs  fois  il  attaqua  sans 
succès  la  loi  du  3 bnimairc  an  fV, 
(|ui  excluait  des  fonctions  pnblicpies 
les  nobles  et  les  parents  d’émigrés. 
S'étant  trouvé  désigné  pour  le  mi- 
nistère des  colonies,  snr  une  liMc 
fuite  par  Berthclot  de  la  Villeumoy  ; 
agent  des  princes  émigrés  (I  t plu- 
viôse an  V)  (1797),  il  fut  regardé  pins 
que  jamais  comme  attaché  an  parti 
rovalistc,  et  comme  ennemi  du  Direc- 
toire. Cependant,  lors  des  préliminai- 
res de  Txiohen  , on  ne  l’entendit  pas 
sans  surprise  donner  des  élogek  à la 
sagesse  et  à la  modération  de  ce  gou- 
vernement. Mais  quand  la  lutte  s’en-; 
gagea  ensuite  entre  le  Directoire  étla 
majorité  dés  Ornseils,  il  sc  prenoiiçà 
avec  éner{pe,  dans  la  sitancc  rxtrmté- 
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(iii)Hirc  Un  20  juillet,  et  vot»  ileti  ii^ 
niereiinoiits  au  (Conseil  Uirs  (iinq- 
Cciits  pour  la  feniieté  qu’il  montrait 
dans  le  danger  qui  menaeait  le  (jorps 
législatif.  Ia?s  directeurs  ne  lui  par- 
donnèrent pas  ; aussi,  lor.s  du  coup 
d'Etat  du  18  fructidor  (i  scjiteinbre 
1797),  on  rappela  ses  anciennes  liai- 
sons, on  fit  revivi'e  le  bruit  de  sa 
présencat  au  congrès  de  l’iluitz,  ou 
lui  supposa  des  projets  auxquels  il 
n'avait  pas  peuse,  et  il  fut  mis  sur  la 
liste  des  déportés.  Marbois  pouvait  se 
cacher  ou  fuir;  il  ne  le  voulut  pas, 
demanda  imitileiiient  des  juges  et  fut 
ti  aiisportü  à laGuyaiie.  Il  ne  fut  point 
du  nombre  de  ceux  qui  se  sauvèrent 
de  cette  terre  d’exil  avec  Pichegru  , 
Villot,  Aubry  et  d’autres.  Ou  voit 
dans  la  Helalion  de  Hamel  , ipi’il 
refusa  de  se  réunir  à ce  général  lors- 
qu’il parvint  à s’écliappci;.  Marbois 
demandait  alors  au  Directoire  à être 
jugé;  il  lui  envoya  plusieui's  mémoires 
dans  lesquels  il  invoquait  eu  su  faveur 
l'exécution  des  lois  et  de  la  constitu- 
tion. I.’babitude  qu  il  avait  contractée 
aux  États-Unis  et  à .Saint-Domingue 
du  climat  d’Amérique,  le  préserva 
des  maladies  qui  frappèrent  «le  mort 
la  plupart  de  scs  compagnons  d’infor- 
tune. Cependant,  en  l’an  VII , l’insa- 
lubrité de  nie  de  Cayenne  déter- 
mina M™'  de  Marbois  à demander 
au  gouvernement  que  son  mari  fût 
transféi'é  ailleurs.  Il  obtint  l’autorisa- 
tion de  se  rendre  à Oléion  d’où  il 
revint  à Paris  après  le  18  brumaire 
(novembre  1799).  1ji  troisii'me  consul 
Lebrun  était  lié  avec  lui  depui^ 
longues  aunéf's.  Il  |)eignit  au  géné- 
i-gl  Ronaparte  l’expérience  de  son  ami 
dans  les  affaires,  sa  probité  austère, 
son  amour  de  l’ordre  et  de  rcconomie. 
sa  physionomie  grave  et  m.agistralc  ; 
enfin  il  le  représenta  comme  peu 
flexible  , mais  n’ayant  peut-être  pas 
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toute  l'adresse  convenable  dans  un  mi- 
nistre (2).  Ces  discours  effafxrent  les 
préventions  «ju’on  avait  inspiré«M  à 
Ronaparte;  il  nomma  Marbois  con- 
seiller d’État , puis  ( 1801  ) direc- 
teur du  trésor.  ()ette  direction  ayant 
été  érigée  en  ministère  par  arrête  con- 
sulaire «lu  .S  vendémiaire  an  X (sept. 
1801  ) , Marlmis  «levint  ministre. 
En  1803,  il  accompagna  le  premier 
consul  à Rrnxelles  ; en  180i , il  pré- 
sida le  collège  électoral  de  l’Eure  qui 
l’élut  candidat  au  Sénat  œnscrvatcur. 
Eti  1805,  il  fut  successivement  nommé 
grand-olficierde  1a  I.égion-d’Honneur, 
grand-cordon  de  l’ordre  de  .Saint-Hu- 
bert «le  Bavière  «A  comte  de  l’einpirc. 
Une  baisse  imprévue,  survenue  dans 
les  fonds  publi«»,  et  «Musée  ]>ar  une 
fausse  mesure  de  finances  qu'il  avait 
ap|)ri>nvée  , mais  plus  encore  sans 
doute  par  le  faux  bruit  d’une  défaite 
«le  l’année  impériale,  produisit  d«’ 
funestes  «dfets.  Ixm  billets  de  banque 
perdirent  jus«ju'à  15  p.  0|0;  tout  le 
monde  voulut  les  convertir  en  argent. 
Le  ministre  fut  obligé  de  se  concerter 
avec  le  préfet  «le  police,  et  la  force  ar- 
mée int«n>'int  dans  une  affaire  de  cni- 
«lit  public.  De  pareils  moyens  n’étaient 
guère  propres  à calmer  les  inquié- 
tudes et  à rétablir  l’onlre,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  victoire  d’Ansterlitr. 
vint  au  secours  des  fautes  de  l’ad- 
ministration. Napoléon,  à son  arrivée 
à Paris,  manda  le  ministre,  le  traita 
fort  durement  et  le  destitua  sur-le- 
idiamp.  Marbois,  en  quittant  le  cabinet 
de  l’empereur,  lui  dit  les  larmes  aux 
yeux  : « J’ose  espérer  «jue  V.  M.  ne 
• m’acCTisera  pas  d'éjù'e  un  voleur.  — 
« Je  le  préférerais  œnt  fois,  répon«lit 
« Napolétxi  : au  moins  la  friponnerie 
U a des  bornes  ; la  l>étise  n'en  a 
. point.  • Ccpen«lant  la  disgrâce  d«' 

(2)  fioliee  biograghi^  sur  le  prince  Ix- 
brun,  dnc  «le  Plaisance,  publiée  par  son  Sis. 
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Marbois  cesm  en  1808,  et  KapoWon 
■qui  connaissait  sa  probité,  le  nomma 
alors  premier  président  de  la  Cotir 
des  comptes.  Nulle  place  assurément  ne 
convenait  plus  au  caractère  et  aux 
habitudes  de  Marbois.  Dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  lors  de  l'instal- 
lation de  cette  Cour  , le  prince  le- 
bnin,  après  avoir  adressé  à son  ami 
les  éloges  les  plus  Halteurs,  ajoutait, 
en  faisant  allusion  aux  sentiments  de 
l’cmperem'  ; « De  là  cette  bienveillance 
» soutenue  dans  tous  les  temps  cl 
«'  marquée  surtout  dans  votre  retour. 
» Sous  ce  nuage  passager  qui  l’a  voi- 
léc , lorsqu’au  sein  de  la  retraite 

• vous  éprouviez  la  seule  crainte  qui 
< pouvait  atteindre  une  âme  comme 
« la  vôtre,  celle  d’avoir  perdu  l’es- 
» time  d’un  grand  homme  et  les 
U bontés  du  restaurateur  de  la  France, 
« S.  M.  vous  couvrait  encore  de  ses 
» regards  ; elle  daignait  écrire  à 
« votre  ami  qu’elle  vous  conservait 

• toute  son  estime.  Souvent  elle  lais- 
« sait  échapper  des  paroles  d’intérét 
« destinées  à parvenir  jusqu'à  vous, 

• et  à consoler  votre  solitude.  Et 
••  tout-à-coup  sans  que  vous  ayez  osé 
« former  un  vœu  , sans  que  l'amitié 

• ait  prononcé  votie  nom S.  M. 

« vous  appelle  à des  fonctions  qui  se 
K lient  aux  plus  grands  intérêts  de 

• rcm]>irc  «.Dès  le  premier  moment, 
.Marbois  se  livra  tout  entier  à ces 
fonctions;  il  ne  se  rallentit  pas  un  ins- 
tant pendant  une  présidence  qui  dura 
près  de  trente  ans,  et  l’on  doit  en 
grande  partie  lui  faire  honneur  des 
bons  résultats  obtenus  par  la  (iour 
des  comptes.  Dès  ce  moment  aussi,  il 
se  montra  l’admirateur  le  plus  ex- 
clusif de  Napoléon,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  par  les  discours  officiels 
qu’il  fut  à même  de  prononcer.  « Ces 
» lois  sont  votre  ouvrage,  Sire,  • disait- 
il  le  10  janvier  1808,  à l’empereur. 


MAB 

auquel  il  venait  de  prêter  serment , 

• et  nous  ne  pouvons  y lire  les  obli- 
» gâtions  qu'elles  nous  imposent, 
U sans  remarquer  en  même  temps  les 

• progrès  que  l'ordre  a faits  sous 

- votre  règne  dans  toutes  les  parties 

• de  l’administration , sans  admirer 
» par  quels  moyens  vous  assurez, 
« vous  préparez  la  prospérité  de  l’em- 

pire  ; nos  travaux,  nos  recherches, 

• nos  routes  mêmes,  nous  rappellent 

• sans  cesse  les  grandes  intentions  de 
« \\  M.«  Le  2-V  janvier  1809,  félicitant 
l’empereur  à son  retour  d'Espagne,  il 
lui  disait  encore  : « Iz>in  de  vous,  tout 
t manque  à notre  bonheur  ; votre 
« présence  nous  rend  toutes  nos  c^pé- 

• rances,  nos  affections.  Nous  avons 
» joui  de  vos  victoires,  nous  jouisson.'- 
» des  biens  que  vos  lois  et  votre  gé- 
<•  nie  nous  assurent  •.  L’adulation  est 
encore  plus  forte,  s’il  est  possible, 
dans  cet  autre  discours  qu’il  adressa 
au  maitre,  le  16  novembre  1809.  sur 
la  paix  de  V ienne.  Après  l’avoir  qualiSé 
de  Scipion  : u Iæ  fortune,  ajouta-t-il, 

• docile  à vos  ordres,  est  fidèle  à vos 
« drapeaux  : ce  seraient.  Sire,  des 
« prodiges  sous  un  autre  règne  ; ce  ne 

- sont,  sous  le  vôtre,  que  des  événe- 
» ments  ordinaires.  Notre  admiration 
O épuisée ^puis  long-temps,  etc. 
Ces  flagorneries  ne  furent  pas  sans 
récompense;  Marbois  fiit  nommé  au 
.Sénat  le  5 avril  1813.  Le  23  décem- 
bre de  la  même  année,  il  flt  paitie  de 
la  commission  extraordinaire  chargée 
de  prendre  connaissance  des  docu- 
ments relatifs  aux  négociations  en- 
tamées avec  les  puissances  coalisées. 
I.a  fortune  avait  cessé  de  sourire  à 
Napoléon  ; et  Marbois  fut  un  des  com- 
missaires du  Sénat  qui  préparèrent  le 
décret  de  déchéance  et  la  création  d’un 
gouvernement  provisoire  ( !•  avril 
1814).  Cinq  jours  après,  il  proposa  à 
la  Cour  des  comptes  de  manifester 
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son  vceii  en  f’aveui’  «les  Bourl>ons.  I.e 
l8  «lu  tnénic  inoisj  il  retrouva  pour 
haranguer  Monsieur,  comte  «l’Artois, 
lieutenant-général  du  royaume,  les 
mêmes  formes  adulotiires  qu’il  avait 
si  souvent  employées  pour  louer  ^a- 
poléon.  Le  jour  «le  l’cntiée  de  Louis 
XVIII,  il  se  porta  à sa  reneonti  e avec 
la  Cour  des  comptes  : « .Sire,  lui  dit- 

• il,  les  inonuinents  ijue  nous  con- 

• seiTons,  les  dépôts,  les  archives 
‘ qui  nous  enVironnenl,  tout  nous 

• instruit  des  graiuleurs  des  liour- 
« bons...  » Il  fut  créé  pair  le  4 juin 
1814,  puis  conseiller  de  l’Cniversite. 
Une  ordonnance  du  roi,  du  27  fé- 
vrierl8t5,  le  conBrinadans  sa  digni- 
té de  premier  président  de  la  fknir 
des  comptes.  Marbois,  en  qualité  de 
membre  «lu  conscil-généial  des  hos- 
pices civils  «le  Paris,  ac«'oinpagna 
Monsieur  dans  la  visite  que  ce  prince 
fit,  le  4 mars,  dans  les  liôpitau.x  de 
Paris  ; • Monseigneur,  lui  dit-il,  \ons 
« quittez  votre  palais  pour  visiter  la 
» demeure  «lu  j>auvre.  L'Hôtél-Dieu 
" est  l’ouvrage  de  la  piété  publique 
» et  de  la  bonté  royale  de  saint  Louis 
» et  de  Henri  IV;  à la  présence  du 
• petit-fils  de  ce  grand  roi,  les  don- 
« leurs  vont  se  taire,  ^ V.  A.  U. 

<■  n’entcn«lra  «juc  des  bénédictions 
Peu  de  jours  après,  SapolAn  était  au.\ 
Tuileri«:s,  Barbé  de  Marbois  fit  pres- 
sentû-  par  le  géiu-ral  Ia?brun,  son  gen- 
«Ire,  fils  du  duc  de  Plaisance,  lt?s  dis- 
positions de  l’empercnr  à son  égard. 
Napoléon  témoigna  vivement  son  in- 
dignation contre  un  homme  «pu  te- 
nant tout  lie  lui,  ai'ail  témoiijné,  di- 
sait-il,  un  em/>ivssement  d’ingratitude, 
que  la  nécessité  ne  JustiJiait  point. 

Il  lui  fit  donner  l’ordre  de  quitter  Pa- 
ris, et  nomma  en  sa  place  (Collin  de 
8ussy.  Marbois  ne  lentra  dans  scs 
fonctions  que  loi's  du  retour  du  roi. 
Nommé  alors  présitlcni  du  collège 


électoral  du  Bas-Bhin,  il  airiva,  le  Ifi 
août,  à .Strasbourg  qu’il  trouva  bloque 
par  les  Autrichiens.  Il  obtint  des  gé- 
néraux qu’ils  laissassent  entrer  dans 
la  ville  les  électeurs  de  l’arrondisse- 
mont,  et  fit,  le  18,  l’ouverture  du 
collège.  De  retour  à Paris,  il  reprit 
la  jrrésidtmee  de  la  Cour  des  comp- 
tes. Ici  SC  place  un  fait  qui  sort  du 
caractèie  «le  modération  que  Mar- 
bois avait  montré  dans  les  circons- 
tances les  pins  difficiles.  Un  maître 
des  comptes  nommé  Carret  avait, 
pendant  les  cent-jours,  été  piésidcnl 
de  la  fédération  pansicnne  ; la  pre- 
mière fois  qu’il  se  présenta  à la 
Cour  des  comptes,  après  la  réinté- 
gration du  premier  pré-sident  ; « Mon- 
> sieur,  lui  dit  celui-ci,  vous  êtes 
” nommé  à vie,  et  pciisonne  n’a  le 

• ilroit  de  vous  destituer;  mais  toirtes 

• les  fois  que  vous  vous  présenterez 
« ici,  la  séance  sera  levée  ».  Cette 
apustro|)hc  dut  paraître  «l’autant  plus 
étrange , que , si  l’on  avait  pu  repro- 
cher an  maiti'c  des  comptes  Cairef, 
inort  en  1817,  l’exaltation  de  ses  opi- 
nions libérales,  il  avait  souvent  usé  «le 
son  influence  sur  les  fédérés  parisiens 
pour  empêcher  des  désordres.  Le 
roi , (jui  avait  appelé  Marbois  à son 
conseil  privé,  lai  confia  les  sceaux  et 
le  portefeuille  de  la  justice,  en  rein- 
placcincnt  de  M.  Pasquicr.  Le  2 
octobre  , le  nouveau  gardc-des- 
secaux  adressa  aux  chefs  des  Coui's 
du  royaume  une  circulaire  dont  le  ton 
('onciliant  contrastait  avec  les  vœux 
«le  la  majorité  «le  la  chambre.  Il  y 
faisait  l’éloge  de  son  prédécesseur,  et 
parlait  des  sentiments  <jui  les  unis- 
saient. Quchpies  jours  apres , à l’ins- 
tallation de  la  (x)ur  royale  de  Paris, 
il  manifesta  le  voeu  de  voir  les  beaux 
exemples  donnés  par  l’antique  ma- 
gistrature française  se  perpétuer. 

Tonebant  an  bord  de  la  tombe. 
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^ dit-il  en  terminant , je  ne  verrai 
« pas.  Messieurs,  tous  ces  ('lorieu.x 
■>  succès;  utais  tant  que  je  vivrai, 
> je  chei  cherai  à remplir  dignement 
• les  devoirs  qui  me  sont  imposes; 
« heureux  si  mon  nom  peut  être 
« un  jour  cité  avec  honneur  à la 
“ Suite  de  tant  de  grands  hommes 
1 qui  m'ont  précédé  dans  cette  illns- 
» tre  t#UTière  ! • Il  prit,  le  13octohre, 
ù la  Chaïubre  des  i’airs,  une  part  à la 
discussion  de  l’adresse  au  roi,  s'éleva 
très-fortement  contre  la  partie  du  pro- 
jet qui  demandait  à S.  M.  la  justice 
et  ta  rétribution  des  peines  ; puis,  in- 
voquant à l’appui  de  son  opinion  les 
lois  anciennes  et  modernes  qui  veu- 
lent qu’un  juge  se  récuse,  s’il  a été 
sollicité  dans  l’alfaire  sur  laquelle  il 
est  ap|>elé  à prononcer,  il  applitjua 
ce  principe  ù la  Chambre  des  Pairs, 
qui  devait  elle-même  juger  la  plu- 
part des  grands  coupables  que  dési- 
gnait le  projet  d’adresse.  Ces  obseï  - 
vations  parurent  d'un  si  grand  poids, 
que  la  Chambre  l'adjoignit  à la  com- 
mission chargée  de  rédiger  cette 
adresse.  Il  parut  plusieurs  luis  à la 
tribune  an  milieu  des  débats  très- 
animés  auxquels  donna  lieu , dans 
les  séances  des  24,  28  et  30  octobre, 
le  projet  de  loi  présenté  par  lui  sui- 
tes ens  séditieux.  La  majorité  vou- 
lait substituer  la  peine  de  mort  à 
celle  de  la  déportation  ; Murbois,  pour 
taire  changer  cette  opinion,  essaya 
de  prouver  que  la  déportation  était 
plus  alFreusc  ijiie  la  mort.  .V  cette  occa- 
sion, il  rappela  les  horreurs  de  son 
exil  à Sinamary.  I.c  .30,  la  discus- 
sion étant  teniiinée,  il  fit  un  ta- 
bleau très -étendu  des  travaux  dt*s 
ministi-es  qui , tous  un  même  temps, 
venaient  de  prendre  possession  île 
leurs  portefeuilles.  Il  annom;a  en- 
suite que  le  roi  consentait  aux  amen- 
dements proposés  par  la  Chambre  à 


la  loi  dont  elle  allait  voter  I adoptio|i. 
Cette  même  loi  passa,  le  7 novem- 
bre, à la  Chambre  des  Pairs,  non  sans 
une  discussion  approfondie.  Là,  Mar- 
bois  eut  à combattre,  non  plus  f op- 
position royaliste  , mais  uue  opposi- 
tion toute  libérale  dont  Lanjuinais  se 
rendit  l'organe.  Quelques  jours  aupa- 
ravant , la  Chambre  des  Pairs  avait 
voté  nn  projet  de  loi  relatif  à une 
nouvelle  organisation  do  la  Cour 
dos  comptes,  que  Marbois  lui  avait 
présenté,  le  16  octobre,  et  dont  il 
avait  exposé  les  motifs.  Dans  la  Cham- 
bre des  Députés , plusieurs  membres 
combattirent  avec  force  divers  atli- 
des  du  ce  projet,  qui  avait  en  sa  fa- 
veur rexpericnce  que  le  garde-des- 
sceaux avait  dû  acquérir  par  huit 
années  d’e.xercice  dans  les  fonctions 
de  premier  président.  La  commis- 
sion, eu  elfet,  avait  proposé  d'adop- 
ter ce  projet,  et  la  Chambre,  dans  la 
séance  du  24,  l'avait,  sauf  quelques 
moiliScations,  voté  article  |)ar  article; 
mais,  lorsqu'on  passa  au  scrutin  sur 
l’ensemble  de  la  loi,  le  projet  fut  re- 
jeté ù une  majorité  de  treixe  voix. 
Nous,  qui  avons  assisté  à cette  séan- 
ce, nous  ne  saurions  exprimer  l’ef- 
fet que  produisit  une  telle  mystifica- 
tion, (jui  n’éCait,  ù vrai  dire,  qu’une 
preuve  de  la  défaveur  de  l'assemblée 
à l’égard  de  ^larbois.  Quoiqu’il  ei'it 
organisé  les  cours  prévôtales , après 
en  avoir  défendu  l’établissement  de- 
vant cette  iiiênte  Chambre,  il  n’en 
était  pas  moins  en  hutte  à la  haine  de 
la  majorité.  Commissaire  du  roi  dans 
le  procès  du  maréchal  Ney  devant  la 
Cour  des  Pairs,  il  fut  présent  ù toutes 
les  audiences,  mais  se  récusa  comme 
juge.  Constamment  occupé  des  tra- 
vail de  son  ministère^,  il  venait  de 
faire  adopter  une  loi  tendant  a sup(>ri- 
mer  les  places  de  substituts  des  pro- 
|■nreu^s-génêrail^,  faisant  fonctions  de 
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pi'ocui'cm'k  <tii  roi  au  (Timinol.  il  lut 
moins  heureux  pour  un  autre  projet 
tendant  à supprimer  les  cours  royales 
d'Angers  et  d’Agen  (avril  1816),  qui 
ne  fut  pas  nitime  discuté  dans  les 
bureaux.  Ijt  niajoritê  ne  lui  par- 
donnait pas  les  adoucissements  qu’il 
avait  apportés  à la  loi  d'amnistie  par 
sou  instruction  aux  procureurs-gé- 
néraux (26  jauvier).  latiiis  XVIII  ftta 
à Marbois  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice et  les  sceaux;  mais  il  ne  conti- 
nua pas  moins  de  lui  témoigner  de 
la  bienveillance,  et,  quchpie  tenqis 
après,  le  comprit  au  nombre  des 
pairs  (jui  obtinrent  le  titre  <le  mar- 
quis. Pe  son  côté,  Marbois  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  manifester 
ce  dévouemetit  d'apparat  dont  les 
puissants  de  la  terre  seront  éternel- 
lement dupes.  Il  s’était  mis,  dés  le 
mois  de  fév.  1817,  à la  tête  de  ceux 
(|ui  provoquèrent  le  rclublisscment 
de  la  statue  équestre  de  Henri  IV  am- 
ie l’out-Neuf.  Lors  de  son  inaugura- 
tion le  25  août  1818,  il  prononça  le 
discours  d'usage,  et,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  rendit  avec  solen- 
nité l’arrct  qui  constatait  la  recette 
et  la  dépense  pour  l’érection  de  ce 
monument.  Du  reste  sérieusement  oc- 
cupé de  scs  attributions  à cette  Cour, 
il  y faisait  régner  l’ordre  et  l’activité, 
et  sut  toujours  la  maintenir  dans  l’in- 
dépendance  ministérielle.  Doué  d’une 
activité  d’esprit  (ju’il  conserva  jusqu’à 
la  fin  de  sa  longue  carrière,  il  fut  un 
des  membres  les  pkis'utiles  du  conseil- 
général  des  hospices  et  de  la  société 
royale  pour  l’amélioration  des  pri- 
sons. Lui-méme,  malgré  son  grand 
âge,  parcourut  plusieurs  départe- 
ments pour  visiter  les  maisons  de  dé- 
tention, afin  d’étudier  les  moyens 
d’en  amélioier  le  régime.  Il  t>c  se 
montrait  pas  moins  assidu  a la  Cham- 
bre des  Pairs,  où  son  nom  figurait 


sans  cesse  soit  à la  tête  des  bureau^ 
soit  comme  membre  de  commissions. 
On  l’entendit  avec  intérêt  développer 
devant  cette  Chambre  les  motifs  de 
sa  proposition  tendant  à substituer 
à la  déportation  nne  autre  peine  pro- 
portionnée à la  nature  et  à la  gravité 
du  délit.  Il  vola  contre  la  projrosi- 
lion  rchitive  àl'abolltiondii  droit  d’au- 
baine, et  prétendit  «pie  i;ette  aboli- 
tion gratuite  et  sans  réciproeîTé  était 
une  loi  artificieuse  qui  ne  pourrait 
prendre  racine  sur  notre  soL  Dans 
la  discussion  provotpnie  en  1819, 
par  le  fameuse  proposition  de  Bar- 
thélemy, tendant  à changer  la  lo; 
des  élections,  Marbois  termina  ainsi 
le  discours  qu’il  prononça  : « Nous 
X «combattons  son  opinion,  et  nous 
« nous  faisons  gloire  de  le  coinp- 

• ter  parmi  les  citoyens  les  plus  rc- 
X coniinandables  par  leurs  vertus 
U publiques  et  privées...  » A la  mort 
d«:  laïuis  XVIII,  Marbois  dut  se  pré- 
senter aux  Tuileries  devant  Charles  X, 
avec  la  (>)ur  des  comptes,  et  jurer 
au  nouveau  roi  d’être  fidèle  à son  ser- 
vice. Admis  à l’honneur  de  haranguer 
le  «hic  de  Bordeaux,  alors  âgé  «le  six 
ans,  le  vieux  président  lui  fit  entendre 
CCS  paroles  gravres  et  solennelles  : 
« Et  vous,  monseigneur,  qui  êtes  en- 

• core  si  jeune,  et  sur  la  tête  duquel 
« repose  le  bonheur  de  la  France, 
« souvenez-vous  que  ce  Ixtau  royau- 
X me  demande  aussi  un  bon  roi, 
« un  roi  qui  aime  la  vérité,  «pii 

• veuille  qu’on  la  lui  dise;  un  roi  qui 
X u’aime  pas  la  flatterie  et  qui  éloigne 
X de  sa  personne  les  hommes  qui  le 
X trompent.  Vous  souviendrez-vous, 
X monsciguciu-,  que  «ces  conseils  vous 
X ont  été  donnés  par  un  vieillard 
X qui  avait  la  tête  couverte  de  che- 
X veux  blaiKcs?  » — L'enfant  répon- 
dit : oui.  — X Voüe  oui,  mon- 
X seigneur,  reprit  Marbois,  va  être 
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• < ui)8i{}iiii  Aur  iiu«  regittUe»  ; vous  l'v 
« trouverez  dans  votre  majonté  ; on 
« attendant,  il  est  pour  nous  d’un 

• avenir  liciu'eux.  • Oct  incident  fut 
dans  le  temps  remarqué  avec  intérêt 
par  tous  ceux  qui  prenaient  à cœur 
la  stabilité  du  tréiic  légitime;  mais, 
aux  yeux  de  l’bistoirc,  il  ne  <levient 
plus  qu’une  pitoyable  comédie  tpiand 
on  voit,  apres  la  révolution  de  1830. 
Marbois  accepter  sans  hésiter  la  nou- 
velle dynastie,  et  dix-huit  jours  après 
avoir  officiellement  félicité,  |K>ur  la 
con([uéte  d’Alger,  Charles  X qu  il 
proclamait  son  mi  bien-aimé,  le  bicii- 
Jaileur  des  hommes,  venir  avec  cm- 
prcsseuicnt  haranfpier  le  duc  tl'Or- 
léans  (3  août)  en  qualiti^  de  lieutetiant- 
général  du  royaume;  puis,  cinq  jours 
après  (10  août),  ronitne  roi.  Ce  sont 
toujours  les  mémos  formules  d’en- 
thousiasme ou  plutôt  de  fiexibilité 
servile.  Marbois  siégea  avec  beaucoup 
d'assiduité  dans  les  nombreux  pl\>cès 
politi(}ucs  dont  fut  chargée  la  Cham- 
bre des  Pairs  sous  le  nouveau  rè- 
gne. Dans  le  |>rocés  d’avril,  il  se  si- 
gnala par  sa  sévérité  envers  les  accu- 
ses, qui,  essayant  une  révolte  contre 
la  justice , prétendaieut  la  renilre 
muette  et  impuissante  par  leur  re- 
fus de  se  défendre.  • L'ancien  dé- 
> porté  (le  la  Guyane,  disent  les  bio- 

• graphes  Sarrut  et  .Saint-Kdme,  l’an- 
« cicu  auteur  d’un  écrit  intitulé  : le 
« Jui/é  sans  juges,  a voulu  com’onner 

• dignement  sa  tau-rière  eu  se  faisant 
« juge  sans  jugés  -,  il  est  un  de  ceux 

(|ui  proposent  de  condamner  les 

• piévenus  d’avril  sans  les  entendre, 
“ et  qui  ont  prononcé  contre  les  dé- 
■ fenseurs  les  peines  exorbitantes 
« dout  on  vient  de  les  fiapper.  » 
truand  Marbois  te  signalait  par  cette 
rignem'  judiciaire,  il  n'était  dtija  plus 
que  premier  président  honoraire  de 
la  Cour  des  comptes,  l'ne  de  ces 
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combinaisons  qui  sont  inhérentes  an 
régime  parlementaire,  l’avait  foret; 
d’abandonner,  le  5 avril  1834,  Ul»rc- 
sidence  effective  à M.  Karihe  (PT ve- 
nait lui-méme  d'abandonner  à M. 
Persil  la  simarre  de  garde-des-sMaux. 
Ce  eliangement  avait  été  aecompa- 
(jné  de  circonstances  pénibles  pour 
le  vieux  président.  L’année  précé- 
dente, attaqué  d’une  mal.adie  grave, 
à laquelle  il  craignait  de  ne  pas  sur- 
vivre, il  avait  envoyé  sa  démission  au 
roi  Louis- Philip|)c,  on  le  jtriant  de  lui 
désigtier  un  successeur,  pour  que  le 
service  de  la  présidence  éprouvât  le 
moins  d’interruptiou  possible.  Le  roi 
ne  dis|K)sa  |>as  de  la  place;  et  Marbois 
rétabli  rentra  en  possession  de  scs 
fonctions.  Ixtrs  de  sa  première  récep- 
tion à la  cour,  ce  prince  lui  parla  de  sa 
démission,  comme  étant  devenue  sans 
objet.  Marbois,  par  convciuititx:,  ne 
crut  pas  devoir  la  retirer.  Mais,  le  4 
avril  au  soir,  on  lui  lit  connaitre 
(|u’on  était  dans  rinteution  d’user  du 
droit  que  l’on  avait  légalement  de  se 
servir  de  la  pièce  qu’il  avait  impru- 
demment laissée  entre  lus  mains  de 
lamis-Philip|)e.  Marbois  écrivit  au  roi 
nue  lettre  tris-ferme  et  très-digne , 
dans  laquelle  il  faisait  sentir  tout  ce 
qu’avait  d’extraordinaire  le  procédé 
dont  on  usait  à son  égard  ; puis,  afin 
de  montrer  (|uc  ce  n'était  qu'eu  vertu 
d’un  nouveau  consentement  de  sa  pat  t 
que  l’on  |K>urrait  disposer'  de  la  prési- 
dence, il  terminait  sa  lettre  ]>ar  une  ité- 
rative démission.  Le  roi  lui  adressa  une 
lettre  autographe  dont  les  termes 
étaient  assez  embarrassés,  et  (|ui  se 
terminait  par  Facceptation  de  la  dé- 
mission. A cette  lettre  était  joint  le 
portrait  de  Louis-l’hilippe.  Le  lende- 
main, Marbois,  présidant  pour  la  der- 
nière fois  la  Cour  d(;s  comptes,  lui  mit 
sous  les  yeux  les  (ârconstanccs  qui  a- 
vaient  amené  sa  reti  aite,  et  donna  lec- 
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turc  de  sa  lettre  au  roi  et  de  la  rè> 
ponsc  de  Louis-Philippe,  comme  pour 
ren^p;  l’assenihlce  juge  de  la  manière 
dont  on  avait  cru  pouvoir  payer  ses 
anciens  services.  Il  était  tellement  ému 
en  faisant  ces  adieux  forcés,  <jue  des 
larmes  abondantes  coulaient  de  ses 
yeux.  Les  membres'  de  la  Cour  ne 
inoiitrèreiit  pas  moitis  de  sensibilité, 
et  le  public  blâma  unanimement  la 
conduite  du  gouvernement.  Marljois 
sm-vécut  trois  ans  à sa  disgrâce  ; il  mou- 
rut le  14  janvier  18.37,  dans  sa  qua- 
tre-vingt-douzième année.  Son  corp.s 
était  affaibli  et  usé;  sa  vue  prcscpie 
éteinte  ; mais  il  avait  conserve  jus- 
qu'au dernier  moment  toutes  scs  fa- 
cultés intellectuelles,  toute  l’activité 
de  son  esprit,  il  n’a  laissé  «l’antre 
postérité  que  M'"*  la  duchesse  de 
Plaisance,  qui,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père,  a vu  mourir  sa 
fille  unique.  Madame  de  Marbois,  lors 
«le  la  «léportation  de  son  époux,  avait 
t^é  si  vivement  aflcctée,  qu’elle  fut 
atteinte  d’une  aliénation  inenlalc  qui 
ne  finit  qu’avec  sa  vie.  I, 'éloge  de 
Marbois  a été  prononcé  «levant  la 
f2iambre  des  Pairs,  le  1 7 jai  i vier  1 838. 
par  son  collègue  .Siméon , qui  avait 
partagé  sa  proscription  au  18  fi'ùcti- 
«lor.  Marbois  était,  «lepuis  1821,  asso- 
cié libre  «le  l'Académie  «les  inscrip- 
tions et  belle8-l«Atrc8,  oii  il  a eu  pour 
successeur  Joseph  Micbaiid.  On  a «le 
lui  un  assez  gran«l  nombre  «l’éci'its 
«lans  difféi-ents  genres.  I.  Ln  Pari- 
sienne en  province,  ouvrage  national, 
1766,  in-8".  Le  frontîs|)ice  poi-|e  : 
par  M.  Bar.  île  Mar-  Des  exemplaires 
avec  un  nouveau  frontispice  sont  «la- 
tc^'  de  1769,  sans  cette  indication  ahin- 
gée  du  nom  de  l’auteur.  IL  Guliaiie, 
conte  phyâgue  et  moral,  traduit  de 
l'anglais,  1769,  in-12.  III.  Essai  sur 
les  moyens  ifinspirer  au.\  hommes  te 
goût  (le  lii  vertu,  1769,  in-8®.  IV. 


Essai  de  morale,  l'772,  in-12.  V.  So- 
crate en  délire,  traduit  «le  ralleman«t 
«le  Wieland,  1772,  in-12.  VI.  Lettres 
de  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  depuis  1746  jusqu'en  1762, 
Londres,  1771,  2 vol.  in-8°;  1772, 
3 vol.  in-12;  1772,  4 vol.  in-12; 
1773,  in-8"  ou  in-12.  Nouvelle  6«b- 
tion  (jirécédée  d’une  Xotice  sur  ma- 
dame de  Pompadour),  Paris,  1811, 

2 volumes  in-12.  ••  Ces  lettres,  dit 
U le  bibliographe  Rarbier , attri- 
« butes  d’abord  à tirébillon  le  fils, 
« font  été  ensuite,  avec  plus  de  vrai- 
« seinblance,  au  comte  Barbé-Mar- 
u bois.  » VIL  I.ettres  sur  les  affaires 
présentes,  Paris,  1775,  in-8®.  VIII. 
Etat  de  ta  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue , 3 vol.  in-8”.  IX.  Étal 
des  finances  de  Saint-Domingue,  con- 
tenant le  résumé  «les  recettes  et  dé- 
penses de  toutes  les  caisses  publiques, 
depuis  le  1"  janvier  1788  jusqu'au 

3 tlécembre  de  la  même  année,  Paris. 
in-8®,  1789.  L’auteur  publia  cet  écrit 
pour  lépondrc  aux  imputaùons  qui 
s’élevaient  contre  sa  gestion  dans  cette 
colonie.  A la  même  époque  appar- 
tient une  autre  publi«:ation  de  l’au- 
teur, sous  ce  titre  ; Recueil  de  pièces 
sur  les  finances  de  Saint-Domingue, 
in-4®.  X.  Culture  du  trèfle,  de  la  lu- 
zerne et  du  sainfoin,  Paris,  1792. 
C'est  l'ouvrage  «lont  il  a été  parlé 
dans  le  cours  de  cette  notice,  et  «lont 
le  directoire  «lu  dépiutement  «le  la 
Moselle  ordonna  l'impression.  XI.  Ré- 
fle.xions  sur  la  colonie  de  Saint-Do- 
mingue, ou  E.xamen  approfondi  des 
causes  de  sa  ruine  et  des  mesures  pour 
la  rétablir,  1796,  iti-8“.  XII.  Mé- 
moire sur  les  finances,  1797,  in-4". 
XIII.  Poyage  d'un  Français  aux  sa- 
lines de  Bavière  et  de  ,'ialtzbourg , 

en  1776.  Paris.  1800,  in-18.  Marbois 
fit  imprimer  cet  écrit  u l'occasion  d«- 
di.scnssions  qui  s’élai«uit  élevées  dan.' 
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le  Corps  lé('islatif,  rrlaliveincnt  aux 
salines.  XIV.  Eloge  du  citoyen  Du- 
fresne, conseiller  d' État, directeur-gé- 
néral du  trésor  public,  Paris,  an  X 
(1802),  brocli.  in-8“.  XV.  fus  richesse 
du  cultivateur,  traduit  de  l'allcniand, 
1803,  in-8".  XVI.  Complot  d'Arnold 
et  de  sir  Henri  Clinton,  contre  les 
Etats-Unis  d' Amérique  et  contre  fVa- 
shington , septembre  1780,  Paris, 
1816,  iii-8",  avec  une  carte  et  deux 
|K>rtraits;  2'  i-dilioiij  1831.  lia’uteur 
licrivant  sur  les  lieux,  au  moment 
même  où  les  laits  ipi'il  raconte  se 
sont  passifs,  possédait  tous  les  moyens 
de  constater  la  vérité;  il  n'a  eud'auU'e 
ambition  que  de  la  mettre  au  jour, 
et  son  livre  composé  avec  toute  la 
dignité  simple  qui  doit  caractériser 
l'histoire,  a obtenu  un  succès  uni- 
versel. Il  est  au  noinbie  des  ou- 
vrages adoptés  par  l'Université.  XVII. 
De  la  Guyane,  de  son  état  physique, 
de  son  agriculture,  de  son  régime  in- 
térieur et  du  projet  de  la  peupler  avec 
des  laboureurs  européens,  Paris,  1822, 
in-8°.  XVill.  Kapport  sur  l'état  actuel 
des  prisons  dans  les  départements  du 
Calvados,  de  CEure,  de  la  A/anche, 
de  lu  Seine-Inférieuie,  et  de  la  maison 
de  correction  de  Oaillon  (oct.  1823, 
Paris,  1821,  in-4®,  tiré  à un  petit  nom- 
bre d’exemplaires).  Un  second  rapport 
de  Rarbé-Macl)ois,  sur  l'amélioration 
des  prisons,  lait  le  21  juin  1823,  a été 
inséré  tlans  la  /levue  encyclopédique  ; 
quelques  exemplaires  ont  été  tirés  à 
part,  in-8"  de  12  |>agcs.  XIX.  Obser- 
vations sur  les  votes  de  quarante-et-uu 
conseils-généraux  de  département,  erm- 
cernant  la  déportation  des  forçats  li- 
bérés, présentées  à M.  le  dauphin, 
par  un  membre  de  la  société  royale 
pour  Vamélioration  des  prisons  (Uarbé- 
•Marbois),  Paris,  1828,  in-8".  L'auteur, 
dans  ce  mémoire,  se  prononce  avec 
lorce  cpntrç  la  déporUtioii.  XX,  Uis- 


toise  de  la  Louisiane,  1828.  in.8".  Ou- 
vrage remarquable  et  plein  de  docu- 
ments curieux.  Marbois  était  plus  que 
tout  autre  appelé  à écrire  sur  cette 
matière.  En  1803.  il  avait  été  chargé 
d’une  importante  négociation  relative 
à la  Ix>ui8iaiic.  On  sait  qu'en  1801 
Napoléon  avait  recouvré  ce  pays,  cédé 
par  la  France  à l'Espagne,  en  1768, 
ot  rétrocédé  à la  France  par  le  cabi- 
net de  Madrid.  Otte  colonie  était  en- 
tièrement ilépourvue  de  défense.  Na- 
poléon ne  put  en  prendre  possession 
c|u’en  1803  ; et  avant  qu’il  lui  eût  été 
|M>ssiblc  d’y  envoyer  les  garnisons 
nécessaires,  l'.Vngleterre  sc  préparait 
à l'envahir.  Déjà  en  possession  du  Ca- 
nada, elle  se  serait  aussi  rendue  maî- 
tresse de  la  navigation  du  Mississipi 
et  des  contrit  qui  sont  à l’ouest  de 
ce  fleuve.  Napoléon,  après  une  pos- 
session précaire  et  purement  nomi- 
nale de  peu  de  mois,  comprit  com- 
bien il  était  important  que  fAngle- 
teiTC  ne  s'emparât  pas  de  ce  beau 
pays;  il  résolut  de  le  céder  aux  États- 
Unis,  et  chargea  Marlmis  de  cette  né- 
goeiatam.  en  lui  annonçant  qu’il  ne 
ferait  cotte  cession  qu’au  prix  de  50 
millions.  Marbois  eut  riiabileté  d'en 
obtenir  80,  dont  20  applicaldes  aux 
indemnités  dues  aux  enmmerçants 
des  États-Unis,  pour  les  prises  indû- 
ment-faites sur  eux.  Napoléon,  qui  sa- 
vait récompenser,  mit  alors  à la  dis- 
position de  riieiirciix  négociateur 
192,000  fi-.  • pour  suppléer,  lui  écri- 
« vait-il,  à l'insuflisance  de  votre  tra*.? 
« lement,  ayant  l'intention  que  vous 

• voyier.  dans  cette  disposition  le  désir 

• que  j’ai  de  vous  trTOoigner  ma  sa- 

• lisfaction  de  vos  importants  travaux 
« et  du  l)on  ordre  <pic  vous  avez  mis 

• dans  votre  ministère,  qui  ont  valu 
« à la  république  un  grand  nombre 
■ de  millions  et  la  négociation  que 
« vous  venez  de  terminer , par  laj 
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" quelle  vouit  avez  procure  à la  rc^u- 
X blique  dix  luillionit  en  sus  de  rc  que 
X portaient  vos  instructions  •.  Mnr- 
bois  avait  inséré,  avant  1789,  quel- 
ques articles  dans  le  Journal  Ency- 
i lopédique  et  dans  le  Journal  Jrs  Sa- 
vants, entre  autres  un  morceau  curieux 
sur  les  Flagellants  (3).  On  lui  doit  la  pu- 
Ijbcation  d’un  Mémoire  historique  re- 
latif aux  négociations  qui  eiirent  lieu 
en  1778  pour  la  succession  de  Ita- 
vière  par-  le  comte  de  Goertz,  envoyé 
du  roi  de  Prusse  près  des  princes 
Ravaro-Palatins  (Paris,  1812,  in-8"). 
Marbois,  qui  figure  dans  le  Mémoire 
comme  secrétaire  de  la  légation  fran- 
çaise, a ajouté  à l’ouvrage  dont  il  est 
l’éditeur,  une  introduction  où  se 
trouvent  des  détails  sur  les  principaux 
|>ersonnages , une  notice  sur  le  che- 
valier de  la  Luzerne  et  des  notes  in- 
téressantes. Il  avait  joué  lui-même 
un  rôle  dans  ces  négociations.  Ixrrs- 
(ju’à  la  mort  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, Maximilien- Joseph,  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  éleva  , en  vertu 
d’une  clause  du  traité  de  Westphalie, 
«les  prétentions  sur  les  principales  ]iro- 
viiices  de  l'électoiat,  le  duc  des  Deux- 
Ponts,  C3iarles-Théodorc,  accourut  à 
.Munich  pour  défendre  scs  droits. 
L’envoyé  de  France  était  gravement 
malade.  Marbois,  consulté  par  le  duc 
et  sans  instructions  sur  un  cas  «i  im- 
portant, tint  une  conduite  qui  excita 
les  plaintes  du  cabinet  «le  Vienne. 
Mais  il  fut  apptxtuvé  par  le  conseil 
«lu  roi  et  par  le  comte  de  Vergennes 
qui,  dcs-lors,  le  prit  en  siiigulièie 
estime.  Cei>cudaut  fintime  alliance  des 
cours  de  Paris  et  devienne  ne  permit 
plus  d’employer  Marbois  auprès  des 
princes  de  l’empire;  et  c’est  alors 

(3)  V.  la  Correspondance  de  Grimm,  avrit 
1778,  t X,  Grinini  lui  attribue  mal  S profos 
l’£aa«u  sur  U commerce  de  Russie,  «|ul  est  de 
.Vlarbtud, 


qu'abandonnant  la  carrière  diploma- 
tique pour  celle  des  tribunaux,  il  se 
fit  recevoir,  en  l’T78,  conseiller  au 
l*ariement  de  Metz. — Madame  Barbé- 
Marbois  a publié,  en  l’an  VII  (1798), 
In  Mémoire  justificatif  de  son  mari 
sur  le  18  fructidor,  qu'il  lui  avait  fait 
parvenir  lui-méme  de  8inauiary.  On 
peut  consulter  à cet  égard  les  Anec- 
tlales  secrètes  sur  Je  18  fructidor,  qui 
parurent  vers  cette  époque  (1  vol. 
in-12).'  Pendant  sçpi  exil,  il  avait  écrit 
jour  par  jour,  «lepuis  son  arrestation 
jusqu’à  son  retour,  tont  ce  qui  lui  ar- 
rivait. Dans  ce  Journal  qu’il  a fait 
imprimer  pour  scs  amis  à un  petit 
nombre  d’tjxcmplaires , l'auteur  se 
joue  du  malheur  plutôt  qu'il  n’em- 
ploie ses  forces  à lutter  «»ntre  lui. 
Souvent  des  traits  «le  gaîté  qu’on 
n'anrait  pas  attendu  de  son  air  aus- 
tère et  de  sa  gravité  habituelle^  vien- 
nent se  mêler  à des  réflexions  tou- 
chantes, et  aux  sentiments  de  ten- 
dresse qu’il  exprime  à sa  femme  et  à ' 
sa  fille.  « Quoi  qu’il  puisse  m’arriver, 

• dit-il,  dans  ma  «léportation,  fut- ce’ 
- la  mort , plus  «le  la  moitié  des 
X hommes  n'ont-ils  pas  subi  ses  lois 

• avant  l’ftge  où  je  suis  parvimu  ?...  Je 
X vais  daiisla  captivité  me  trouver  plus 

• libre  «[uejene  l’ai  été  à aucune  épo- 
X que  de  ma  vie.  Je  ne  serai  plus  obligé 
« de  prolonger  mon  travail  jusque 
X dans  la  nuit  ou  de  devancer  le  jour. 

« Je  pr«‘ndrai  du  repos  à ma  volonté. 

X .le  n’aurai  de  «levoirs  importants  à 
X remplir  «ju’eiivers  moi-même...  Mes 
X «lev«)irs  envers  les  autres  se  rédui- 
X ront  à des  procé«lé8  d’amitié , d’é- 
X g.nrds  et  de  civilité.  On  ne  se  plain- 
X dra  plus  de  mes  refus,  de  mon 
X austérité.  Je  n’aurai  plus  de  juge- 
X ments  qui  mécontenteraient  infail- 
X liblement  une  des  parties...  Je  ne 
X croyais  pas,  ma  chère  Élise  (c’était 
X sa  ferame)^  finir  par  vous  {«trier  des 
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« plaisii'»  de  U /.one  taiiide;  ii'eii 
« dite»  rien  à personne  ; 

• Si  ines  persécuteurs  pénétraient  ce  mystère. 
Je  pourrais  payer  cber  une  ombre  de  bonbeiir  : 
Pour  les  pâles  glacés,  Barras,  en  sa  colère. 

Me  teraii  arracber  aux  fenx  de  l’éqiuteur.  • 

l,a  plus  grande  consolation  de  Mar- 
bois  consistait  alors  dans  une  petite 
bibliothèque  qu’il  avait  su  cons- 
truire connnc  menuisier  et  qu'il  put 
garnir  de  livres.  La  corvette  qui 
portait  les  déportas  avait  raptnré  , 
dans  la  traversée,  un  vaisseau  an- 
glais où  SC  trouvait  un  assortiment 
de  livres.  Les  déportés  avaient  en 
chacun  un  Int  dans  cette  prise.  Un 
grand  nombre  de  ces  livres  étaient 
échus  à Pichegni,  qui  les  troquait  suc- 
cessivement contre  du  vin  que  Mar- 
bois  avait  apporté  de  Cayenne  à 
Sinamary.  • Picliqjru,  dit  ce  der- 
nier,  dans  son  journal , était  fort 

> libéral  du  vin  ainsi  acquis.  Noii.s 
O étions  quelquefois  en  contestation 
» sur  une  bouteille  de  plus  ou  de 
« moins,  pour  un  Hérodote  on  un 
« Tite-Live;  scs  convives  se  mo- 

> quaient  de  ma  simplicité,  lorsque 

• faisant  les  honneurs  de  ces  joyeux 

• banquets,  il  leur  disait  : Buvons  un 
» verre  de  mon  l^lrgilef  sablons  une 
“ strophe  de  mon  Horace,  une  rasade 
n à la  mémoire  d' Hontèie.  • Ij»  con- 
sidération personnelle  ilont  jouissait 
.Vlarbois,  lui  donna  occasion  ilc  re- 
imendrc,  même  dans  soti  exil,  l'auto- 
rité qui  apparten.iit  à son  caractère.  Au 
commcnccraciU  de  l'an  VIII,  l'agent 
Iturncl,  que  le  Directoire  avait  envoyé 
à Cayenne , proclama  la  llbcrti!  des 
noirs  et  les  appela  à la  défense  de 
file,  sous  prétexte  d'une  prétendue 
invasion  des  Anglais.  Ces  nègres  rem- 
plirent la  ville  et  les  faubourgs;  il 
était  impossible  de  les  solder  et  de 
les  nourrir.  De  là  des  menaces  d'in- 
cendier les  habitations,  d’iigorger  les 
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propiiétaiix*.»  , et  tous  les  pix‘sage.s 
de  ce  qui  s'était  passé  à .Saint-Do- 
mingue. Los  blancs  et  les  mulâtres  se 
réunirent  pour  Icui'  défense  cont-, 
mime.  Marbois  et  son  compaguoti 
l-affon-Ladébat,  investis  de  leur  con- 
fiance , devinrent  les  conseils  de  la  co- 
lonie, expulsèrent  Bunicl,  et  tout  rentra 
dans  l’ordre,  à peu  près  vers  le  même 
temps  que  le  Directoire  était  renversé 
par  Bonaparte.  Marbois,  qui  avait  des 
propiiétés  dans  raiTondisscincnt  des 
.Vnticlys  (Eure),  fut  le  bienfaiteur  de 
cette  localité.  Une  notice  publiée  en 
1838  parM.Ant.  Passy,  ancien  préfet 
de  l’Eure,  a révélé  au  public,  que 
de  1822  à 1835,  Marbois  lui  confia 
diverses  sommes  montant  à 77,000 
francs  pour  des  établissements  utiles 
dans  l’arrondissement  des  .Andelys;  et 
cetaj-geut  devait  toujours  être  employé 
sotis  le  voile  de  l’anonyme.  _M.  Étien- 
ne, alors  député  de  la  Meuse,  lui 
avait  remis  un  mémoire  destiné  à 
l'instruction  élc'mcntaire  dans  ce  dé- 
partcniciit.  Apprenant  que  les  au- 
teurs étaient  des  jeunes  gens  mo- 
destes et  ignorés,  qui  avaient  mis  eu 
commun  leurs  talents  et  le  peu  de 
ressources  qu’ils  possédaient,  pour 
propager  rliex  le  peuple  des  cam- 
pagnes des  vérités  utiles,  Marbois 
donna  pour  eux  500  fi'ancs.  - Mai» 
» rap|>cloz  - vous  bien,  dit -il  à M. 
« Étienne,  ijuc  si  mon  nom  est  con- 
« nu,  je  retire  mes  500  francs.  • Au 
mois  de  mars  1836,  la  famille  de  Bar- 
bé-Marbois  fit  rédiger  une  courte  no- 
tice sur  sa  vie,  qui  a été  revue  par 
Marbois  lui-même  et  lithographiée  à 
nue  centaine  d’exemplaires  (Paris, 
Bincteau).  Marbois  avait  publié  ses 
propres  Mémoires,  eu  2 vol.  in^'", 
dans  l'année  qui  précéda  sa  mort. 

D— R 'R, 

MAKBOT  (AxTocxii),  général 
français,  naquit  au  village  de  Iji  Bi- 
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viérc  (Corrèze),  vers  1750,  «l'uiic  la- 
mille  honorable,  reçuf  nne  bonne 
édumtion  et  entra  fort  jeune  dans  les 
f'ardcs-dii-corps  du  roi.  Après  quel- 
ques années  de  service,  il  fut  compris 
dans  les  réformes  que  Louis  XVI  fit 
de  sa  maison,  dès  le  commencement  de 
son  rê(i(ne.  S’étant  alors  retiré  dans  sa 
famille,  il  n’y  passa  que  peu  de  temps, 
reprit  bientôt  <lu  service,  et  devint 
aide-de-camp  du  général  de  Sebom- 
berg.  le  révolution  étant  survenue,  il 
en  adopta  les  principes  avec  le  plus 
grand  enthousiasme,  et  fut  nommé, en 
1 790,  administrateur  du  département 
de  la  Corrèze,  puis  député  à l’ Assem- 
blée légisbtive.  Il  ne  s’y  fit  remar- 
quer que  par  un  rapport  sur  les  fi- 
nances (5  avril  1792),  dans  lequel  il 
proposa  un  emprunt  dont  le  résultat 
eût  été  de  réduire  la  masse  des  assi- 
gnats, et  de  forcer  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux  à faire  leurs  derniers 
paiements  en  numéraire.  I/e  8 juin 
suivant,  il  s'opposa  à ce  qu'on  rcçi'it 
dans  l'armée  les  soldats  de  la  garde 
constitutionnelle  ([itc  l’Assemblée  ve-  * 
nait  de  contraindre  I.ouis  XVI  à licen- 
cier, par  la  raison,  dit-il,  que  l’esprit 
de  ce  corps  était  un  dévouement  au 
roi,  esprit  qui  ne  des-ait  pas  être  celui 
des  troupes  nationales.  Cette  [>roposi- 
tion  excita  quelques  mmetirs  et  n’eut 
aucune  suite.  Après  la  session,  Mar- 
bot  rentra  dans  la  carrière  des  armes 
et  parvint  très-promptement  au  grade 
de  général  de  division.  Il  fit  en  cette 
(pialitc  les  campagnes  de  1793-1791- 
sur  la  frontière  d’Kspagne,  et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions,  no- 
tarntijent  à Orthez  et  .à  Glossun.  Des- 
titué comme  tthra-révolntiontiairc 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut 
réintégré  par  un  atrêté  dtt  comi- 
té de  salut  publk-  à l’époqito  du 
triomphe  de  la  Convention,  le  13 
vettdémiairc  att  (octobre  1795), 


^tttis  iiomnté  député  au  Conseil  des 
Anciens  par  .son  département.  Dès  les 
premières  srànces,  il  se  déclara  avec 
beaucoop  d'énergie  contre  le  parti 
royaliste  alors  tottt-pttissant,  et  s’op- 
posa surtout  à la  retitrée  des  habi- 
tants de  l’Alsace  qitc  la  terreur  avait 
forcés  de  se  réfugier  à l’étranger,  et 
qui  pour  cela  étaient  considérés  com- 
tne  émigrés.  .Sa  motion  contre  ces 
itialhcurcux  fut  tellement  désap- 
prouvée, qu'utte  décision  de  l’assem- 
blée ordonna  son  rappel  à l’ordre. 
Qttelqties  mois  plus  tard,  Marbot  ne 
fut  pas  moins  inexorable  pour  les 
émigrés  dtt  Comtat-Venaissin.  Il  con- 
couritt  de  tottt  son  pouvoir  à la  ré- 
volution du  18  fructidor  (1-  septem- 
bre 1797),  et  aux  proscriptions  qui 
cti  titrent  la  suite.  Nommé,  aussitôt 
après  cette  victoire  du  parti  révolu- 
tionnaire, président  du  conseil , il  le 
fut  encore  att  tuois  de  jtiin  1798  ; 
protiottça  le  14  juillet,  en  cette  qua- 
lité, un  discours  commémoratif  de  la 
première  journée  de  nos  révolutions, 
et  fit  décider  que  celle  du  18  fructidor 
serait  également  solenniséc  chaque 
année.  Le  18  avril  1799,  au  tnoment 
de  la  crise  o|)érée  par  les  succès  que 
venaient  d’obtenir  les  armées  Austro- 
Russes  en  Allcntagtie  et  en  Italie,  il 
dcmattda  avec  beaucottp  de  force 
tttte  levée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes, et  se  prononça  avec  la  même 
violence  contre  ttnc  circtilairc  de 
François  de  NeitfrliAteatt  qtt’il  accusa 
d’avoir  désigné  les  républicains  aux 
poignards  des  royalistes,  ajoutant 
qtte  ce  tninistre- poète  avait  autre- 
fois chanté  Marat  et  Robesjiietrc. 
Quelques  |ours  après,  il  appuya  vi- 
vetnenl  l’tmpression  d'une  . adresse 
des  habitants  de  Grenoble  contre 
le  général  .Schérer  qui  venait  d’étre 
battu  en  Italie  et  qui  était  le  pro- 
tégé lie  Rcwbell.  Étant  -sorti  (ht 
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conseil  après  larèvolution  du  30  prai- 
rial qùirenversa  ce.directeur,  il  rem- 
plaça Joubert  dans  le  commandemenl 
de  Paris,  et  continua  de  se  montrer, 
dans  ce  nouveau  poste,  zélé  partisan 
de  la  démagogie.  Bien  que  remplacé 
avant  le  18  brumaire,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  cmpêclicr  le  triomplie  de 
Honapart^i  l'envoya  aussitôt  après 
à l'armée  d’Italie  pour  y être  em- 
plo'yé  dans  son  grade.  Mais  à peine 
arrivé  à Gènes,  Marbot  mourut  près  • 
que  subitement  au  corainencemcnt  de 
l’année  1800,  atteint  de  l’épidémie 
qui  affligeait  alors  ces  contriies.  — 
Deux  fils  de  ce  général  tiennent  un 
lang  distingué  dans  l’armée  fran- 
çaise. M — B j. 

MARC  (le  P.),  linguiste  slave,  né 
le  13  avril  1735,  en  Carniolc , s'en- 
gagea fort  jeune  parmi  les  moines 
.^ugustins  de  Laybacli,  et  passa  la 
plus  grande  partie  <Ie  sa  vie,  an  cou- 
vent de  .Saint  - Antoine  de  Padoue. 
Il  finit  cependant  par  quitter  sa  pa- 
trie pour  se  fixer  aux  environs  de 
Vienne.  C’est  là  qu’il  mourut  le  5 
février  1801. 1-cpèrc  Marc  est  uu,  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  des 
langues  slaves  du  Midi , et  qui  ont  le 
plus  contribué  à cef  élan  qu’on  re- 
marque aujourd'hui  dans  la  monar- 
chie autriciiienne  vers  l’étude  de  ces 
idiomes  remarquables.  Panniles  nom- 
breux dialectes  de  cette  façon  de 
parler  dans  les  provinces  illyriennes, 
le  camiolicD  ou  carentanien  est  cer- 
tainement celui  qu’il  faut  rcgai'der 
comme  type,  et  l'on  y rattache  au- 
jouixTliui  le  croate  d’une  part , le 
Slovène  de  l’autre.  Reste  seulement 
une  question  à débattre  : qui  l'em- 
porte du  camiolien  ou  du  carenta- 
uien  (winde  de  Styrie  et  wende  de 
Carinthie)?  La  différence  de  ces  deux 
sous-dialectes  est  si  légère,  que  l’an 
peut  hésiter  ; mais  le  camiolien  est 
LfStlt 


resté  moins  inculte  , et  cette  circon.s- 
tance  lui  vaudra  la  préférence  auprès 
de  beaucoup  de  juges.  Quoi  qn’il  en 
soit,  on  doit  an  P.  Marc  grammaire, 
lexiques  et  chrestomathie  de  sa  lan- 
gue maternelle.  Sa  Orammai&r  Je  la 
langue  caniio/ieiiiie,  T.aybach,  1768, 
in-8",  a eu,  dès  1783,  les  honrteurs 
d’une  S' édition,  et  c'ést  presque  la 
scide  encore  où  l’on  puisse  appren- 
dre les  principes  du  wende  de  la 
Carniolé.  Ensuite  vinrent  ctlc/’arvum 
diclionnanum  trUingue  (esi  camlo- 
licii,cn  allemand  et  en  latin),  Lay- 
hach,  1782,  in-A*,  qui  a été  mis  à con- 
tribution |iar  Linde,  pour  son  grand 
et  mémorable  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue polonaise  comparée  aux  treize 
dialectes  slaves,  et  son  Glossariuth 
slanirum,  Vienne,  1792,  in-4”.  Enfin, 
on  a encore  de  lui  une  espèce  de 
manuel  de  versification,  sous  le  titre 
de  Adjumentum  poeseos  catrniôliete , 
Vienne,  1798,  in-8”,  et  un  autre  Afa- 
11  ne/  pour  les  conversations  et'  les 
matières  usuelles  : c’est  la  traddetfon 
du  îfoth-  U.  HHIfsbiichlein  de  Kramér. 
On  conserve  au  collège  Theresianum 
devienne  plusieurs  manuscrits  dti 
P.  Marc,  cnti-e  autres  une  Chronigue 
de  Carniolé  et  une  Histoire  des  savàrik 
rarnioUens,  ou  Bibliotheca  Carniolite. 

P— OT. 

MARC  (CB*SLEÎ-COBÉTreJl-Hl!»af)', 
premier  médecin  du  roi  Louis-Ptfi- 
li(ipe,  naquit  à Amsterdam,  le  i rtov. 
l'771  ; son  père  était  allemand,  et  ta 
mère  hollandaise.  En  1772,  ses  pa- 
rents vinrent  s'établir  au  Hâv+è  ét 
denicuièrent  jusqu’en  1780.  Oé  fu 
donc  en  Fiance  que  Marc  reçut  sa 
première  éducation.  'Parlant  'alle- 
mand avec  son  père  , hollamfeis 
avec  sa  nièie,  et  fiançais  avec  “des 
camarades  d'étude  il  brillait'  iSt 
milieu  d’euX  par  son  application  et 
ses  progrès.  A neuf  ans,-  il 
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en  Allemajpie  avec  scs  parents,  et  à 
treize  ans,  il  entra  au  collège  deShep- 
fentbal  (en  Saxe).  Là,  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  instituteur  Saltzmano, 
il  teiTnina  en  quatre  années  toutes  ses 
études  classiques , et  il  apprit  le 
latin,  ainsi  que  l'as'ait  appris  Mon- 
taigne, cooiine  une  langue  vivante; 
aussi  pouvait-il  écrire  et  parler  dans 
cet  idiome  avec  autant  d'élégance  que 
de  faciUté.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  un  |ietit  discours  qu'il  prononça 
à son  départ  du  collège,  afin  d'ex- 
primer à la  fois  sa  reconnaissance 
envers  ses  maîtres  et  son  amitié  pour 
ses  condisciples.  Ce  petit  essai  parut 
A set  professeurs  digne  d'étre  impri- 
mé, et  l’un  d’eux  le  fit  suivre  de  quel- 
ques strophes  dans  lesquelles  il  pré- 
disait au  jeune  orateur  un  brillant 
avenir,  prédiction  qui  se  réalisa  sans 
doute,  mais  non  sans  que  celui<i 
eût  bien  des  obstacles  à vaincre. 
Marc,  laissé  libre  par  son  père  du 
choisir  une  profession,  se  sentit  pous- 
sé par  une  vocation  irrésistible  vers 
bi  médecine.  Il  commença  l’étude  de 
•ette  science  à l'Université  dléna. 
Il  s’y  serait  fait  recevoir  docteur; 
mais  le  désir  d’obtenir  ce  grade  sous 
les  yeux  de  sa  famille  l'engagea  à 
soutenir  les  épreuves  à la  faculté 
de  la  ville  d'Erlangcn,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  conseiller 
des  finances.  Sa  tlièsc  avait  pour 
titre  : Historia  morbi  rarioris  spasmo- 
dici,  cum  brevi  epicrisi  (1792).  Ce 
qui  charme  dans  la  préface  de  cette 
thèse,  qui  était  déjà  un  ouvrage  de 
haute  portée,  c'est  l’expression  de 
la  déféience'et  du  respect  que  les 
jeunes  médecins  allemands  ont  tou- 
jours eus  pour  leurs  maîtres,  sorte 
de  piété  qui  fait  un  des  caractères 
distinctiCs  des  universités  d'.éUemagne. 
Voulant  agrandir  par  la  pratique  le 
cercle  de  ses  connaissances,  le  nou- 


veau docteur  se  rendit  à Vienne,  et 
pendant  dix-huif  mois,  visita  les  hô- 
pitaux de  cette  capitale.  De  là  il  hit 
appelé  à Bamberg,  par  son  oncle, 
médecin  distingué,  qui  avait  surveillé 
la  fondation  d’un  hôpital,  dont  le 
prince-évéqne  de  cette  ville  venait 
de  la  doter.  Mare  sc  pcrfccÿonna  dans 
Part  de  guérir,  sous  les  yeux  de  son 
pjirent.  La  princesse  douairière  de  Lo- 
wenstein  ayant  demandé  i celui-ci  un 
jeimc  médecin  qui  pût  la  suivre  dans 
scs  terres  de  Bohème,  Marc  consentit 
à y passer  quelque  temps , et  fiit  là  ce 
qu’il  a été  partout,  dévoué,  plein  de 
désintéressement,  au  milieu  d’une 
clientèle  nombreuse,  mais  pauvre. 
En  1795,  il  publia  trois  ouvrages  en 
allemand  ; le  premier  offre  des  Rè- 
gles d'hygiène  à tiisage  des  voyageurs  ; 
le  second  a pour  titre  s De  Femploi 
du  gaz  azote  dans  la  phthisie  pul- 
monaire ; le  troisième.  Observations 
générales  sur  les  poisons  et  sur  les 
effets  qu’ils  produisent  dans  le  corps 
de  Fhomme.  Ce  dernier  ouvrage,  dont 
l’illustre  professeur  Hildebrand  agréa 
la  dédicace,  était  le  premier  essai  du 
jeune  docteur  dans  la  médecine  lé- 
gale. Il  a été  U'aduit  en  italien  par 
Ferraris.  Vers  la  fin  de  cette  même 
année  1795,  Marc,  âgé  de  25  ans,  vint 
à Paris  pour  la  première  fois.  Sa 
jeunesse,  son  savoir  et  même  cette 
qualité  d’étranger  qui  prévient  tou- 
jours si  favorablement  en  France , 
tout  lui  concilia  parmi  les  médecins 
de  la  capitale  un  accueil  bienveil- 
lant. Il  se  lia  surtout  avec  Bicbat , 
.\libert,  et  sous  l’autorité  de  leur 
inattrc  Corvisail,  dont  il  suivait  lès 
leçons  de  clinique,  il  concourut  avec 
eux,  avec  Cabanis,  Oesgenettes,  Lar- 
rey, Duméril,  Pinel,  Fourcroy  et  quel- 
ques autres,  à la  formation  de  cette 
société  médicale  d’émulation  à la- 
ipiellc  on  doit  de  savants  mémoirâs. 
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.Nous  citerons ^»üc  autres  Mc  laFü- 
vre  et  de  son  traitement  en  général, 
trad.  de  l’allemand  de  G.M^r.  Reich  ; 
Considératione  sur  une  tj'mfianite^ob- 
serrée  à l'hôpital  Saint-Ixmis;  Com- 
mentaire sur  la  loi  de  Numa  Pompi- 
lius,  relative  à fouverture  cadavérique 
des  femmes  enceintes,  etc.  Vers  la  fin 
del797,  la  mort  de  son  père  le  rappela 
en  Allemagne;  il  revint  en  France  en 
1798,  avec  sa  mère.  Comme  son  père 
avait  placé  tout  son  avenir  sur  lesfonds 
publics  de  France , sa  fortune  avait 
été  presque  entièrement  absorbée  par 
la  réduction  du  tiers  consolidé. 
D autres  circonstances  malheureuses 
forcèrent  M“*  Marc  à vendre  à 7 fr. 
ÜO  cenU  ce  qui  avait  coûté  100  fr.  à 
.son  mari.  Dès  ce  moment,  de  rudes 
épreuves  se  préparèrent  pour  le. doc- 
teur Marc,  qui,  marié  depuis  quelques 
années,  était  déjà  chargé  de  famille. 
Lui  qui,  jusqu'alors,  à la  faveur  d une 
honnête  aisance,  avait  pu  étudier, 
exercer  la  médecine  sans  autre  but 
que  l’intérêt  de  l’art , se  vit  obligé  de 
chercher  dans  la  pratique  les  moyens 
de  faire  vivre  une  mère,  une  épouse 
et  quatre  enfants,  jl  se  livra  donc  a 
ce  pénible  métier  avec  confiance , 
avec  habileté  ; mais  bientôt  lassé , 
rebuté,  ayant  acquis  de  Imune  heure 
une  amère  connaissance  de  la  vie  mé- 
dicale, il  prit  en  dégoût  l’c-xeixice 
de  sa  profession.  Dcilx  choses  le 
choquaient  surtout  en  France  ; d’a- 
bord la  responsabilité  qui  pèse  sans 
cesse  sur  le  praticien,  même  quand 
le  nuladc  n’a  point  exéepté  ses  oïdon- 
nances;  puis,  souvent,  la  nécessité 
d’envoyer,  à la  fin. du  traitement  , 
une  note  de  visites,  comme  une  fac- 
ture de  commerce  ; ce  sout  les  ex- 
pressions dont  il  se  servait  en  parlant 
de  cette  dui-e  nécessité.  Décidé  à chan- 
ger de  dilution,  il  fonda  une  manu- 
facture de  produits  chimjijues  ; le  stic- 


cés  ne  répondit  point  à ses  espéran- 
ces. Mate  fut  bon  médecin  et  mau- 
vais industriel  ; il  était  savant  et  point 
du  tout  marchand  : aussi, après  avoir 
dissipé  dans  ce  commerce  les  derniers 
débris  de  sa  fortune,  il  se  trouva 
entièrement  ruiné.  Revenu  à Paris, 
pour  y reconimencei  sa  carrière  mé- 
dicale, il  s’y  trouva. dégagé  de  toute 
obligation  envers  qui  que  ce  fut,  et  ne 
dut  rien  qu’à  sa  famille.  L'âme  rem- 
plie de  pensées  douloui-euses,  mai.s 
conservant  sur  son  visage  une  inalté- 
rable sérénité,  le  jour  il  faisait  régu- 
lièrement ses  visites,  en  les  entremêlant 
de  quelques  échappées  chex  les  pau- 
vres ; et  le  soir  lorsque,  accablé  de  fa- 
tigues, épuisé  par  les  privations,  il 
rentrait  au  milieu  des  siens,  il  leur 
dissimulait  sa  peine,  et,  par-  Fenjoue- 
ment  et  la  tendresse  de  ses  paroles,  dis- 
sipait Iciu  tristesse  et  ranimait  leur  es- 
poir. la»  nuit,  pendant  leur  sommeil, 
enveloppé  d’un  manteau,  afin  de  mé- 
nager le  bois  qui  devait  les  chauffer, 
•I  écrivait  jmur  divers  journaux  de 
médecine.  Il  lui  fallait,  pour  résister  à 
des  travaux  si  soutenus  et  à tant  de 
privations,  non-seulement  beaucoup 
de  courage,  mais  cet  amour  .le  l'hn- 
maniU;  qui  , diex  lui , avait  tant 
de  puissance.  En  1808.  on  cheichait 
un  équivalent  pour  remplacer  le 
quinquina  , devenu  U-ès-rare  à cause 
du  blocus  continental.  Marc  pixiposa 
d’y  substituer  le  sulfate  de  fer.  L’heu- 
reuse application  de  ce  moyen, 
dans  un  moment  où  les  fièvres  inter- 
mittentes e.xerçaicnt  de  grands  ra- 
Vages , lui  valut  une  lettre  très-fiat- 
leusc  de  (Mrvisart,  qui  le  remercia  an 
nom  de  l’autorité.  En  1809,  la  Société 
de  médecine  de  Paris  consigna  dam 
son  Recueil  les  résultaU  de  cette  pre- 
mière découverte,  et  Marc  en  fit  le 
texte  de  deux  mémoires  qui  parurent 
en  1810,  sous  le  ütre  de  Recherches 
3. 
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sur  l'emploi  du  sulfate  de  fer  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes. 

On  lui  avait  conseillé  de  faire  un  se- 
cret de  sa  découverte  ; il  pouvait  ainsi 
facilement  acquérir  une  grande  for- 
tune : mais  il  refusa,  voulant,  di- 
sait-il, que  l’humanité  seule  en  profi- 
jât.  En  toute  occasion,  il  déploya  la 
même  délicatesse.  L’illustre  Parmen- 
tier l’avait,  à son  lit  de  mort,  dé- 
signé pour  le  remplacer  au  conseil 
de  salubrité , et  lui  avait , dans  cette 
intention,  donné  une  lettre  qui  devait, 
dans  la  journée  même,  être  mise 
sous  les  yeux  du  ministre.  Marc  ne 
consentit  à cette  démarche  qu’apré.s 
la  mort  de  Parmentier  ; c’était  trop 
tard;  la  place  était  prise;  mais  il  ne 
pigiçoit  pas  plus  de  cette  déconve- 
nue, qu’il  ne  se  vanta  de  sa  bonne 
action.  De  meilleurs  jours  ne  devaient 
pas  tarder  à luire  pour  lui.  Le  docteur 
Herbauer,  que  le  roi  de  Hollande, 
Louis  Bonaparte  , venait  de  nommer 
son  médecin,  le  pria  d’accepter  sa 
clientèle.  Marc  devint  bientôt  l’iin 
des  médecins  les  plus  répandus  de 
la  capitale.  Au  milieu  des  occupa- 
tions qui  remplissaient  sa  vie , il  t é« 
serva  toujours  une  partie  de  son 
temps  à ses  études  favorites.  I.e  doc- 
teur Victor  Rose  publiait  alors  en 
Allemagne  un  Manuel  d'autopsie  ca- 
davérique  médico-légal  ; Marc  en  fit 
une  traduction  qui  parut  en  1^, 
enrichie  de  notes  et  de  commentaires  ; 
il  y joignit  deux  mémoires  de  sa  com- 
position : l'un  Sur  la  docimasie  pul- 
monaire, l’antre  Sur  les  sifnes  de  la 
mort  par  subtner^on.  A la  fête  du  vo- 
lume est  une  préface  dans  laquelle  il 
déplore  l'indifférence  où  l’on  était  a- 
lors  en  France  pour  la  médecine  légale, 
tutrice  de  l’honneur  et  de  la  vie  des 
hommes,  et  qui,  dans  un  pays  ou  la 
chimie  jette  tant  d’éclat,  aurait  d.i 
braier  comme  elle,  rnedesmc.lleures 


et  des  plus  utilespitWuctions  de  Marc 
a pour  titre  : L<i  f^ûccine  soumise  aux 
simples  lumières  de  la  raison  (Paris, 
1809).  C’est  un  petit  drame  plein  de 
naturel,  de  mouvement  et  de  gaîté  , 
dans  lequel  sont  combattus  les  préju- 
gés du  peuple  contre  la  vaccine.  Un 
digne  curé,  un  chirurgien  plein  de 
sens  et  de  pliilantropie,  puis  quelques 
villageois  et  leurs  femmes  , entre  au- 
tres l’entêté  Jean  Rétif,  senties  inter- 
locuteurs de  ce  dialogue,  qui  rappelle 
la  manière  de  Fianklin.  Cet  ouvrage, 
dont  le  succès  lut  européen,  aeu  plu- 
sieurs éditions  et  a été  traduit  dans 
plusieurs  langites.  Malgré  tant  d’émî- 
nents  services  , Marc  n’appartenait  à 
aucune  Faculté  de  France.  En  1811, 
il  SC  fit  agréger  à celle  de  Paris,  et 
soutint  une  thèse  ayant  pour  titre 
Fragmenta  qiuedain  de  morhorum  si- 
mulatione.  C’était  encore  un  sujet  de 
médecine  légale.  Dans  cette  thèse,  il 
laisse  entrevoir  le  plan  d’un  grand 
ouvrage  qu’il  devait  publier  plus  tard, 
mais  la  mort  ne  lui  permit  pas 
d’en  réunir  et  coordonner  les  maté- 
riaux. Il  en  avait  lu  à ses  amis  quel- 
ques passages  rémarquables  ; mais  ce 
précieux  mannsci-it  ne  s’est  point  re- 
trouvé parmi  scs  papiers.  En  1812, 
il  fut  envoyé  à Pantin,  par  le  pré- 
fet Frochot,  pour  y combattre  une 
épidémie  de  fièvres  intermittentes 
j>ernicieu8cs,  dont  le  voisinage  sem- 
blait menacer  la  capitale,  et  qu’a- 
vait occasionnée  le  mouvement  des 
terres  pour  creuser  lé  canal  de 
rOurcq.  Dn  des  médecins  chargés 
du  soin  des  malades  venait  de  suc- 
comber. Marc  n’hésita  pas  à accepter 
cette  mission  périlleuse,  et  l’accom- 
plit avec  succès.  Nonlmé,  en  1816, 
au  conseil  de  salubrité,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  chargé  de  la  direction 
du  sei-vice  des  iioyéB  et  asphyxiés,  où 
il  introdni^t  hientôt  de  nombreux 
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pertectionnemenu.  En  1817,  ayant 
heureusement  (pidri  d’une  maladie 
grave  Madame  Adélaïde,  sœur  du 
duc  d’Orléans,  il  devint  le  premier 
médecin  de  ce  prince , titre  qui , 
en  IS.'M),  iut  changé  en  celui  de 
premier  médecin  du  roi.  Marc  écri- 
vit alors  à l'Académie  de  mededne, 
dont  il  était  membre,  qu’il  n’en- 
tendait  pas  se  prévaloir  de  ce  titre 
pour  être  président  iThonnem'  per- 
pétuel, place  i[ue  lui  accordaient  les 
règlements  de  cette  compagnie.  L’A- 
cadémie, frappée  de  cette  modestie, 
le  nomma  son  président  annuel,  et 
membre  du  couscil  d'administration 
l’année  suivante.  Cher,  lui,  les  hon- 
neurs ne  changèrent  point  les  mœurs  ; 
premier  médecin  du  roi,  il  fut  ce 
qu’il  avait  toiqours  été,  le  médecin 
des  jtauvres.  Du  reste,  s’il  trouvait 
parfois  quelques  distractions  dans  la 
société , il  u’était  pas  de  ceux  <{ui 
veulent  les  fleurs  de  la  vie  sans  le 
travail  qui  les  fait  éclore.  Une  aima- 
ble gaîté  le  soutenait  dans  les  ci>  - 
constances  les  plus  graves.  Au  sein 
des  coi-ps  savants  auxquels  il  appar- 
tenait, presque  toujours  ses  opinions 
fuient  admises,  et  ses  dérisions  fi- 
rent autorité;  car,  dans  les,  discus- 
sions comme  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers , U ne  parlait  que  de  ce  qu’il 
savait,  et  il  savait  beaucoup;  c’é- 
tait alqrS  un  plaisir  <lc  l’entemlre  dé- 
ployer, sans  faste  et  sans  prétention , 
les  trésors  de  son  érudition  et  de  son 
expérience.  Lorsqu’on  1832  le  chole- 
ra-morbus  sévissait  si  cruellement  à 
Paris,  Marc  énonya,  sur  cette  ma- 
ladie, des  idées  d’une  pratique  judi- 
cieuse: il  indiqua  des  médicaments, 
et  notamment  une  poudre  qui  eut  du 
succès;  mais,  en  même  temps,  il 
proposa  le  préservatif  suivant,  que 
plusieurs  journaux  publièrent,  sans 
nommer  rautem"  : « Qiiarontf  doxt 


de  chaleur,  cituj  de  propreté,  une  de 
sobriété,  une  d’activité , une  de  bon 
sommeil,  une  de  nourriture  saine,  une 
d’air  très-pur , et  cinquante  de  tran- 
quillité desprit  : mêlez  avec  soin  ees 
cent  parties  pour  en  former  un  tout, 
véritable  anti-cholérique.  » Rien  de 
plus  attachant  que  les  détails  qui 
pourraient  être  révélés  surles  rapports 
de  Marc  avec  la  famille  royale,  dont 
tous  les  membrës  ne  l’ap|>claient  que 
le  bon  docteur.  Là,  fioint  d’étiquette; 
c’était  le  médecin  ami  de  la  maison , 
toujours  bien  venu,  toujours  affec- 
tueux, étranger  surtout  au  langage 
des  courtisans,  et  qui  n’usait  de  son 
crédit  que  pour  les  malheurettx.  En 
1823  , il  avait  été  nommé  chevalier 
de  la  la-giori-d’Honneur  ; il  fiit  promu 
au  grade  d’officier  après  1830,  et 
reçut  du  loi  des  Belges  l’ordre  de 
I.éopold.  Comme  médecin-littcratctir, 
Marc  s’était  fait  connaître  par  un 
graud  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales, ainsi  que  par  des  articles 
importants  de  médecine  légale  ét 
d’hygiène  puWicpie,  qu’il  avait  four- 
nis à plusieurs  recueils.  On  citera 
toujours,  dans  les  annales  de  la  scien- 
ce et  de  l’humanité,  la  consultation 
qiï’il  donna,  en  1826,  pour  Henriette 
Cormier,  femme  Berton  , accusée 
d’homicide  volontah  e et  ax-cc  prémé- 
ditation; puis,  son  indmoiré  poiir 
Bispal  et  GaHand  , condamnés  poiii' 
faux  témoignage  aux  travaux  forcés 
à perpétuité.  Ce  dernier  écrit  Con- 
tribua puissamment  à la  léhabilita- 
tioii  de  ces  infortunés.  Ixii'S  de  la  pu- 
blieation  du  grand  Dictionnaire  det 
Sciences  médirelcs,  sCs  travaux  anté- 
rieurs lui  donnaient  nne  sorte  de 
droit  sur  l’hygiène  publique  et  snr  la 
médecine  légale  ; ce  fut  anssi,  thins  la 
distribution  des  matières,  la  part  qui 
lui  lut  assignée,  et  il  a laüsé  dans  ce 
recueil  près  de  ^laranfe  articles  re- 
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inarquable» , ciiü'c  auu es  ; , 
Antidote,  Avortement  , Baptême  , 
Bletsutet,  CaJavte,  Castration,  Couches 
( Femme  en  ),  Maladies  dissimulées. 
Enfants -trouvés.  Épilepsie  simulée, 
Exf>i‘t»ution,  Grossesse,  Habitation, 
Hermaphrodite,  Hydrophobie,  Impuis- 
sance, elc.  Il  quitta  le  {'l'aiid  Diction- 
naiie , et  s’associa  avec  plusieurs  de 
ses  confrères  pour  la  publication  du 
Dictionnaire  de  Médecine,  ea  21  vol. 
<3n  peut  encore  citer,  paiiui  ses  nom- 
breux articles  : Accouchement,  Am- 
phithéâtre, Contagion , Infanticide, 
Inhumation,  Pharmacie,  Pharmacien, 
Médecine  politique.  Quarantaine,  Se- 
cours publics,  Fiabilité,  etc.  Eu  1829, 
il  fonda,  avec  Eisquirol  et  Pareiit-|)u- 
rhàtelet,  les  Annales  d’Hygiène  pur 
blique  et  de  Médecine  légale,  for- 
mant aujouitl'liui  une  collection  de 
28  volumes,  qui  se  continue.  Marc 
coin|)osa  l’introduction,  coni|>urable  à 
ce  que  l’Allemagne  possède  de  mieux 
en  ce  genre,  et  qui  oftre  riiistoii’c 
de  la  médecine  légale  depuis  son  ori- 
gine. et  dans  les  dilFérenlcs  contrées 
du  monde  savant.  Il  est  peu  de  volu- 
mes thaa  Annales  qui -ne  renferment 
de  lui  quelques  mémoires  impoiiants. 
l J Encyclopédie  moderne  de  Ciourtiu 
lui  doit  également  plusieui>i  articles. 
En  1831,  il  publia  l’£  xamen  mé- 
dico-légal des  causes  de  la  mort  de 
S.  A.  B.  le  prince  de  Condé,  brochure 
de  88  pages  in-8",  avec  six  planches 
(oplicatives,  extrait  des  .rfn  ««/es  d’hy- 
giène publique  et  de  médecine  légale- 
Ên  1833,  toujours  préoccuiK*  du  soin 
d’élcndi'e  et  de  perfectionner  les 
moyens  de  salubrité  publique,  il  Kt 
paraître  un  ouvrage  intittdé  : A'ou- 
velles  Becherrhes  sur  les  secours  à don- 
ner 4U.Ï  noyés  et  oujc  asphy.xiés,  Paris, 
1 vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  a reçu  de 
hauts  témoignages  d'estime  de  plu- 
sieurs souverains  deJ’Europe.  Il  foiu'- 


uiille  de  faits  curieux,  de  discussions  et  " 
de  remarques  pleines  de  justesse,  sur 
des  questions  de  physiologie  et  de 
thérapeutique,  sur  les  dilFéreuts  genres 
d’asphyxie,  soit  par  l’eau,  soit  par  les 
gaz,  par  le  froid , par  le  chaud  , pat 
la  suspension,  par  la  foudre,  soit  par 
la  faiblesse  et  l’inexpérience  de  l’or- 
ganisation qui  vient  de  natti'c;  sur 
l’art  de  ranimer  les  puissances  vita- 
les, d’exciter  la  chaleur,  de  réveiller 
l’action  des  poumons,  les  mouve- 
ments du  cœur,  l’énergie  du  cer- 
veau, etc.  Ces  diverses  publications 
et  une  foule  d’autres  encore  dont  il 
serait  impossible  de  faire  même  l’é- 
numération, et  qui  ont  toutes  un  ca- 
ractèie  (lai-ticulier  , une  utilité  im- 
médiate , n’étaient  que  les  jalons 
d’un  grand  ouvTage  que  Marc  a laissé 
sur  sa  tombe,  et  qui  est  comme  son 
testament  médico-légal.  Il  a pour 
titre  : De  la  Folie  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  questions  médico-ju- 
diciaires. Quoique  jouissant  d’une 
sauté  parfaite,  Marc  semblait  craindre 
que  la  mort  ne  le  surprit  avant  qu’il 
eût  terminé  cette  œuvix:  de  prédilec- 
tion. Ce  pressentiment  n’étaitquc  trop 
fondé.  Il  venait  de  dater  du  10  janvier 
1811  l’épreuve  de  sa  Préface,  lorsque 
le  dimanche,  12,  comme  il  rentrait  de 
visiter  le  prince  Toufiakine,  il  fut,  à la 
porte  de  son  domicile,  frappé  d’une 
apoplexie  foudroyante.  .Son’ livre, 
De  ta  Folie,  dédié  au  roi,  se  divise 
eu  deux  parties.  La  première  contient 
l’exposition  des  uotions  générales  de 
la  folie,  dans  ses  rapports  avec  les 
questions  médico-légales  judiciaires  j 
lu  seconde  partie  a pour  objet  l’ap- 
préciation spéciale  de  l’aliénation 
mentale,  considérée  sous  les  mêmes 
rapports.  Cet  ouvrage , qui  s’ adresse 
aussi  aux  gens  du  inonde  , offre  une 
suite  de  drames  affligeants  et  terribles, 
où  figurent  toutes  les  misères  et  tous 
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ic«  égarements  de  notre  pauvre  na- 
ture, depuis  l'idiotie  imbêcÜle,  jusqu’à 
la  nionomanie  délirante  : les  extases 
de  la  dévotion,  le*  fureurs  de  l'amour, 
les  désespoirs  de  l’ambition  déçue, 
la  soif  aveugle  du  sang , la  manie  du 
suicide,  Texaltadon  de  la  haine  et 
lie  la  jalousie , toutes  ces  tristes 
maladies  de  l’esprit  y sont  décrite* 
<lans  leur  affreuse  nudité,  sans  voile, 
sans  rcclierche  <le  style,  sans  au- 
tre but  que  d’en  trouver  le  re- 
mède. L’auteur  entraîne  son  lec- 
teur à sa  suite,  auprès  de  ces  héros 
lamentables  de  l'égarement  et  du 
crime,  dout  les  uns  ont  pris  la  route 
du  bagne,  les  autre*  celle  de  l'écha- 
faud, et  t|ui,  selon  lui,  devaient  s’ar- 
rêter peut-être  à la  porte  du  premier 
hôpital.  Quelques  personnes  ont  cru 
<|ue  le  psychologiste  avait  trop  étendu 
•son  système  en  le  généralisant;  que 
l’aliénation  mentale,  trop  prompte- 
ment acceptée  comme  cause,  pouvait 
préparer  une  espèce  d'excuse  à des 
crimes,  et  amener  l’iropmiité.  On  se 
tromperait  en  faisant  raisonner  ainsi  le 
docteur  Marc  ; il  a pu  croire,  souvent 
reconnaître  que  Taliénation  mentale 
litait  une  cause  réelle,  et,  dans  cette 
opinion,  il  est  soutenu  par  des  faits 
norabi-cux;  mais  ce  n’est  pas  lui,  c’est 
le  juge  qui  prononce  si  la  cause  est 
l’excuse.  Marc  ne  décide  ni  l’excuse , 
ni  rinnoccncc;  il  se  borne  à voir  une 
grande  aberration,  dont  le  principe 
peut  n’être  pas  volontaire  ou  être 
une  volonté  égarée,  et  sa  conclusion 
très-morale,  si  elle  parait  au  premier 
coùp-tTœil  être  trop  indulgente  pour 
l'apparence  coupable,  ne  présente 
cependant  pas  une  autre  idée  que 
celle  du  devoir  d’une  plus  grande  at- 
tention sur  la  morale  nécessaire  aux 
hommes  réunis  en  société,  et  sur  le 
Itesoin  de  recouvrer  et  de  profiager 
cette  morale  par  tous  les  moyens  qui 


peuvent  éclairer  la  raison,  et  redres- 
ser ainsi  les  entraînements  mêmes  de 
la  volonté  qu’on  aurait  cru*  irrésisti- 
bles. Aux  obsèques  de  Marc  qui  fiit 
inhumé  au  cimetière  Montmartre, 
après  quelques  paroles  touchantes  de 
M.  de  .Saint-Albin,  son  gendre,  MM. 
Pariset  et  Olivier  d’Angers  ont  fait 
l’éloge  du  défunt,  l’un  au  nom  de  l'a- 
cadémie de  médecine,  l’autre  pour 
le  conseil  supérieur  de  salubrité.  Ces 
deux  discours  sont  imprimés  en  tête 
du  dernier  ouvrage  de  Marc,  lequel 
est  enrichi  d’mi  portrait  qui  reproduit 
fiddement  sa  belle  et  noble  figure. 
Plus  tard , le  docteur  Reveillé-Parise 
a publié  sur  lui  une  intéressante  no- 
tice ; enfin , tout  récemment  ( déc. 
l8-i2),  M.  Pariset  a,  devant  l’académie 
de  médecine,  prononcé  l'éloge  de  M. 
le  docteur  Mare,  Nous  avons  eu  com- 
munication de  ces  notices,  dont  la 
ilernière  n’est  pas  encore  imprimée. 

D — B — B. 

MARCA  ( Lsctabce  délia),  ou 
Lactance  de  Kmini , peintre  , né  à 
Monterubirano,  florissaiten  1553.  On 
le  compte  parmi  les  élèves  de  Pierre 
Pérugin;  cependant  quelques  histo- 
riens lui  donnent  pour  maître  Jean 
KelKni  et  citent  à cette  occasion  un 
tableau  qu’il  peignit  à Venise,  en  con- 
currence avec  le  Conegliano.  Mai* 
J.  Bellini  était  mort  en  tol6,  et  il  est 
difficile  qu’il  ait  pu  être  le  maître  d» 
I.actance.  Quoi  qu’il  eu  soit,  son  itère, 
nommé  Vincent  Pagani,étaitlui-méme 
un  peinlie  habile,  et  il  est  plus  vrai- 
semblable qoM^t  lui  qui  donna  à son 
fils  les  premiH^rincipes  de  son  art. 
Pierre  Péragin  étant  mort,  délia 
Maixa  sucera  à sa  réputation  et  fiit 
chargé  de  tou*  le*  travaux  que  o* 
grand  maître  n’avait  pu  terminer, 
ce  qui  pourrait  avoir  donné  lieu  de 
croire  qu’il  ait  été  son  discijtle.  Par- 
mi le^  ouvrages  qu’H  exéeuta,  on  cite 
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phuieur«  üallc«  qull  a peinlcs  dan»  le 
château  4e  Rirnini,  conjointement 
avec  Rafacllino  del  Colle , Glierardi, 
I)oui  e l’aparello.  il  avait  commence 
un  tableau  de  Sainte-Marie  du  peuple. 
Iji  partie  inftirieure  de  ce  tableau,  qui 
est  de  lui,  se  reeoniniaude  par  la  vé- 
rité de  l’expression,  l’heureuse  dis- 
]>o«itinu  du  (>rand  nombre  des  |ier- 
sonnages,  la  beauté  du  paysage,  la 
vigueur,  l'accord  du  coloris,  e*  l’ex- 
cellent goût  de  tout  l’ensemble  oÿ 
rien  ne  rappelle  l'école  de  Pérugin.  La 
(>artie  supérieme  a été  terminée  par 
Gberardi,  mais  elle  est  loin  de  répoii.- 
dre  à ce  qu’avait  fait  l^ctance.  Il 
parait  que  vers  1553  il  hit  nommé 
bargcllo  de  la  ville. .Cet  emploi,  plus 
honorable  à eet  époque  qu’il  ne  l'est 
aujourd’hui,  semble  l’avoir  absorbe 
tout  entier,  et  détourné  depuis  lors  de 
la  culture  de  son  art.  — Jean-Bap- 
tiste Lombxrdgi.li  Pki.Ls  Marc\,  sur- 
nommé Montana  de  Montenooo  , |ia- 
quit  dans  cette  deriiièi-c  ville  eu  153si) 
et  fut  clàvc  de  Rafaellino  da  Ueggiu , 
Il  annonça  dans  sa’  jeunesse  une  fa- 
cilite de  talent  vi-aimcnt  merveil- 
leuse, mais  son  aversion  pour  leti  avail 
lendit  nulles  des  dispositions  aussi 
nues.  On  voit  cependant  à Home  et  ù 
l’érousc  un  assez  grand  nombre  de 
scs  fresques  ; niais  cellesjoù  il  a mon- 
tré le  plus  de  talent  et  que  l’on  es- 
time davantage  hii'ciit  exécutées  â 
Montenovo,  sa  pati  ie.  Il  inoui'ut^vers 
1887.  P-4*- 

MARCAA'DiE^^ucu),  jomua- 
nalistc,  né  vers  ITU^PT Gui^ , avail 
ade|>té  avec  beaucoup  d'ardeur  les 
idées  de  la  révolutkul,  et  avait  <lû 
à. ses  opinions  avancées  la  faveur  de 
Camille  Desmoulins,  qui  l'employa 
comme  secrétaire.  Mais  ensuite  il  se 
brouilla  complètement  avec  son  pa- 
tron ; et,  soh  que  ses  idées  aient  été 
cause  de  leur  séparation,  soit  que  la 
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séparat'ion  ait  influé  sur  ses  idées,  il 
quitta  la  maison  de  Camille,  et  ne 
craignit  point  de  se  déclarer  son  en- 
nemi en  l’accusant,  dans  ses  Hommes 
de  proie,  d’avoir  été  l'un  des  promo- 
teurs des  assassinats  de  septembre; 
ce  qui  ne  peut  être  douteux  , mais  ce 
dout,  même  à cette  epoque,  personne, 
hormis  les  prétendus  juges  et  les  plus 
vils  de  leurs  sicaires  , n’osait  se  van- 
ter. Gependant  il  n’avait  renoncé  ni  à 
scs  principes  de.  républicanisme,  ni  à 
cette  nuance  d’opinion  qui  le  portait 
vei  s les  conleliers  plutôt  qiiç  vers  les 
jacobins.  Aussi,  après  la  chute  des  gi- 
rondins, entreprit-il  de  combattre  Ro- 
bespierre et  se»  amis  dans  mie  feuille 
destinée  à devenir  l’antidote  de  celle 
de  Marat,  et  dont  le  titre  était  le  Fé- 
riUebte  Ami  du  Peuple  , par  un  f..., 

b de  sans-culotte  qui  ne  se  mouche 

pat  du  pied  et  qui  le  fera  bien  voir 
(in-Sf,  comme  l’>émt  du  Peuple).  Mais 
la  tentative  ne  réussit  pas,  ét  il  ne  pa- 
rut en  tout  que  onze  numéros  de  mai 
à juillet  1793.  Probablement  Marcaii . 
dicr^  depuis  ce  temps , eut  part  eu 
sous  -uciivre  à la  i-édactioii  de  pbi- 
sieurs  autres  journaux.  Du  reste,  il 
sciublc  avoir  eu  quelque  fortune. 
Loi’sipi’en  1794  les  anciens  adhérents 
de  Danton,  revenus  de  leur  première 
stupeur,  commencèrent  à nouer  leur 
ligue  pour  jierdre  Robespiéne,  Mar- 
caudier  s'unit  à eux  et  fut  uu  de  leurs 
agents.  Mais  il  n’échappa  point  aux 
défiances  de  Robespierre  : décrété 
d’accusation  avec  sa  femme , il  fut 
avec  elle  mis  en  jugement  comme 
contl'e-révoliitionnalre  et  ennemi  du 
peuple,  jKHir  avoir  provo<[ué  la  dis- 
solution de  la  représentation  natio- 
nale en  iinprimaiit  que  • la  Gonven- 
lion  n’était  plus  (jii’uii  noyau  de  sé- 
ditions, un  coneiliabule  d'anarehistes, 
un  assemblage  monstrueux  d’Iiomiiics 
.sans  caractère,  etc.  » ; et  le  tiabunal 
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l'iivolutionnatre  lo)  appliqua  la  pnine 
dé  mort,  le  24  messidor  an  II.  ËfFcc- 
tivenient,  on  avait  découvert  dans  ses 
papiers  un  projet  de  discours  ou  de 
motion  renouvelant  laccosation  de 
Lotivet  contre  Robespierre.  Moins  de 
quinze  Jours  après,  Robespierre  à son 
tour  avait  la  tète  tranchée,  et  les 
therniiduricns  dont  efit  fait  partie 
Marcaiidicr  triomphaient.  Il  avait  à 
peine  vingt-sept  ans.  Sa  feniiiic,  plus 
âgée  de  quatre  ans,  périt  avec  lui. 
Leurs  noms  ont  l'honneur  d'ouvrir 
la  liste  funèbre  de  ce  jour.  I.e 
vrai  titre  de  Marcandicr  à l'attention- 
de  la  postéiitd , c’est  l’importante 
brochure  que  nous  avons  signalée 
plus  liaut,  et  dont  voici  le  titre  com- 
plet : Histoire  des  hommes  de  proie , 
ou  les  Crimes  du  Comité  de  surveil- 
lance. En  lisant  ce  pamphlet  remar- 
quable, on  est  tenté  de  penser  que  le 
plus  grand  tort  de  Marcandicr  fut  de 
s’étre  montré  bt‘aucoup  trop  instmit 
du  réel  des  affaires,  d’avoir  connu 
des  turpUuiles  ipi’on  croyait  bien  te- 
nir ocrnltes,  et  d’avoir  été  trop  près 
d’éventiT  les  secrets  de  la  révolu- 
tion. C'est  ainsi  que,  sans  tout  sa-- 
voir,  il  sut  beaticoup  des  irrégularités 
énormes  qui  suivirent  le  10  août , et 
des  vols  publics  on  secrets  dont  l’a- 
ris  fut  le  thefttre,  et  dont  le  comité 
de  police  fut  le  moteur;  il  sut  que 
des  vols  iinmens(;8  aussi  avaient  ac- 
compagné les  massacres  de  septem- 
bre ; il  comprit  qu’il  y avait  uuc  liai- 
son entre  ces  assassinats  cT  ces  rapi- 
nes, entre  l’abominable  et  le  lionteux. 
Il  ne  craignit  pas  de  le  proclamer  à 
la  fa«;e  de  la  France  dans  cette  bro- 
chure si  féconde  en  révélations.  • I.<‘$ 
partisans  des  massacres,  s’écrie-t-il, 
ne  diront  pas,  sans  doute , que  lés 
diamants  et  les  bijoux  étaient  sus- 
pects. (Cependant  on  s’empalait  avec 
soin  des  jiersoniws  et  des  choses. 


Ce  seul  fait  .suffit,  ce  me  semble, 
pour  donner  la  clé  des  massacres 
Puis  il  nomme,  comme  les  auteurs 
incoutcstabics  des  meurtres  commis 
aux  prisons,  qui  en  sont  restés  char- 
gés aux  yeux  de  la  postérité  , Danton 
d’abord,  ensuite  Camille  Desmoulins, 
Fabre  d'Églantine,  Panis,  Sergent, 
Manuel  et  uuc  douzaine  d'antres, 
parmi  lesquels  il  oublie  Rillaud-Va- 
rennes,  promettant,  au  reste,  d’en 
faire  connaître  encore  de  nouveaux. 
.Mais  il  est  surtout  remarquable  dans 
le  tableau  qu’il  trace,  et  de  la  trans- 
formation du  comité  de  siu'veil- 
lancc  (institué  par  le  conseil-général 
dé  la  commune)  en  comité  de  dépôt, 
et  des  actes  auxquels  se  livrèrent  ceux 
des  membres  de  ce  comité  qui  étaient 
selon  le  coeur  des  Sergent  et  des  Pa- 
nis. Il  faut  voir  comment  ces  deux 
hommes,  bien  qu’en  minoritc  dans 
le  comité  , se  font  donner  à eux  et 
quatre  amis  de  lem'  clioix,  le  mandat 
de  fouiller  les  qiai.sons  des  détenus  et 
d’avoir  en  dépôt  les  objets  pris  ainsi 
à.  domicile.  Il  faut  y voir  avec  quelle 
rapidité  les  mandats  étaient  décernés 
contreies  personnes  opulentes.  Il  faut 
voir  de  quelle  façon  étaient  .scellés  les 
objets,  étaient  gardés  les  procès-Ver- 
Itaiix,  et  comme  on  mettait  lestement 
à la  |K>rte  les  commis  formalistes  qui 
avaient  un  fanatisme,  de  lègularité, 
panvrcit  B^ns  qui,  suivant  Panis,  n’é- 
taient pas  à la  hauteur  de  la  réoolu- 
tion.  Il  faut  voir  enfin  Panis,  long- 
temps après  et  pour  répondçe  aux 
aqcusations  de  ceux  qui  voyaient  en 
lui  un  voleur,  dire  à la  (’atnvention 
(14  févricT  1793)  qu’il  a conserve  à 
la  nation,  comme  administrateur, 
une  somme  de  l,80ü,0üü  francs  dont 
il  n’existait  point  de  procès-verbal  ! 
• Soit;  mais,  comment  n’y  avait-il  pas 
de  procès-verbal?  Vous  ne  le  dites 
point , Panis,  et  vous  avez  raison. 
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car  vous  donneriez  la  clé  de  tous  vos 
méfaits  (1).  » Rien  de  plus  péremp* 
toire  (|uc  ces  réflexions  de  Marcan- 
dier.  Mais  ce  que  Marcandier  ne  se 
disait  pas  et  qu’il  eût  pu  sc  dire,  c’est 
que  l'anis  , Sergent  et  leur  suite  n'a- 
gissaient pas  seuls  et  de  leur  chef. 
•S’ils  mettaient  au  secret  les  bijoux, 
l'argenterie,  le  vermeil , le  numérai- 
re, etc.,  s’ils  escamotaient  les  procès- 
verbaux,  s’ils  apposaient  et  levaient 
les  scellés  sans  témoins,  qu’on  soit 
bien  sûr  qu’ils  ne  détruisaient  pas  les 
pièces  comptables  avant  qu’elles  eus- 
sent été  vues  de  personnages,  sans 
l’aveu  desquels  ils  n’eussent  pas  ma- 
ncBUvré  trois  heures.  Régulièrement 
ou  irrégulièrement,  ils  avaieiU  reçu 
des  pouvoirs  des  vrais  chefs  du  con- 
seil-général de  la  commune  (Marcan- 
dier Texpose  à merveille),  et  ceux-ci 
ne  faisaient  rien  que  de  concert  avec 
Danton.  Serait-ce  donc  que  Danton 
faisait  piller  pour  lui?  Rien  n’auto- 
rise sérieusement  à le  penser.  Bien  que 
ce  ministre  n’eût  point  le  désintéresse- 
ment de  quelques-uns  de  ces  terri- 
bles coryphées  révolutionnaires  qui 
reslèi-ent  pauvres  en  proscrivant,  bien 
(juc  Seigent  eût  mérité  son  surnom 
de  Sergent-Agathe,  et  que  Panis  ne 
SC  fût  pas  appauvri  au  njétier  de  dé- 
positaire , évidemment  les  dépouilles 
d'août  et  de  septembre,  gi-ossies  sans 
doute  de  celles  du  Garde-Meuble 
{voy.  Doriiosv,  LXII,  562)  (2),  au- 
raient rendu  chacun  de  ces  homines- 
là  huit  ou  dix  fois  millionnaire.  O ne 
jiouvaîl  donc  êtr  e pour  eux.  Nul  doute, 
selon  nous  (et  la  lecture  de  l’artide 
IHMocBiia;,  t.  LXII,  le  confirmera), 

(1)  Tel  est  le  sens  des  paroles  de  Marcan- 
dier, qoe  nous  ne  transcrivons  pat  mot  t 
mot.  (Voy.  Hittoire  pai'lem.  de  la  rév.  (r., 
XVllI,  ïin.J 

(ï)  Marcandier  a su  aussi  quelque  chose  de 
l’affaire  de  IXmligny,  dorti  H estropie  le  vrai 
nom  en  l’appelant  Daubigni. 
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que  ces  agents  de  Danton  ne  perçus- 
,sent  alors  pour  le  duc  de  Brunswick 
et  poiu-  son  maiU'c,  et  qu’ils  ne  tra- 
vaillassent à leur  façon  à sauver  la 
chose  publique.  On  comprend  du  res- 
te que  ce  ne  sotu  pas  là  de  ces  ex- 
ploits qui  prêtent  au  poème  épique,^ 
et  qu’on  a dû  les  taire  à ceux  qui  n’é- 
taient pas  à la  hauteur  de  la  révolu- 
tion. Nous  regieltons  que  Marcandier, 
au  milieu  de  tant  de  détails  irréfra- 
gables, et  qui  donnent  tant  d'autorité 
a scs  révélations,  n’ait  pas  su  sc  pré- 
server d’injures  qui  deviennent  inu- 
tiles quand  on  petit  jeter  à la  fitee 
tant  de  faits  insultants,  parce  qu’ils 
sont  plus  probants  que  des  injures. 
On  n’a  pas  besoin  de  nommer  scélé- 
rats et  brigands  les  hommes  capables 
de  commander  ou  accomplir  les  mas- 
sacres de  septembre;  nous  n’appelons 
monstres  que  les  êtres  qui  présentent 
une  particularité  physique,  anormale, 
qui  empêche  la  plénitude  de  la  vie  ; 
le  surnom  de  Barabbas  donné  à Panis 
est  peu  attique,  et  Courier  n’eût  [>as 
écrit  ainsi.  Ces  taches  qui  ne  portent 
que  sur  le  style  et  sur  la  forme  sont 
peu  graves  à notre  avis  dans  un  ou  - 
vrage  où  nous  ne  voyons  que  des  ma- 
tériaux pour  fhistoire.  C’est  donc  à 
juste  titre  que  la  brochure  de  Mar- 
candier a été  réimprimée  dans  le  l'é- 
cueil dit  Histoire  parlementaire  de  la 
révolution  frattçaise  ; mais  nous  soiiit 
mes  loin  de  partager  l’avis  qu’expri- 
ment en  note  les  auteurs  de  la  collec- 
tion, lorsqu’ils  trouvent  ce  pamphjet 
« marqué  du  cachet  de  l’exagération 
ta  plus  outrée  • en  d’autres  termes 
comme  contenant  « toutes  les  légen- 
des qui  eurent  cours  sur  les  journées 
de  septembre,  toutes  les  exagérations 
dont  se  sont  servis  la  plupart  des  histo- 
riens ",  exagérations  qui  lie  semblent 
auxdeux  auteurs  > rien  moins  que  con- 
formes à la  vériié  ».  Ln  conséquence 
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l'Hittoire  des  hommes  de  proie  n est 
reproduite  que  parce  que  l’on  doit 
« mettre  toutes  les  pièces  sous  les 
yeux  des  lecteurs  ».  Nous  persistons 
malgré  cet  arrêt  à |>en$er  que  ce  n’est 
ni  par  l'exagératiou,  ni  par  cette  cré- 
dulité puérile  qui  accueille  et  enre- 
gistre toutes  les  légendes,  que  pèche 
Marcandier,  niais  par  l'ignorance  né- 
cessaire où  il  était  des  moyens  em- 
ployés pour  sauver  ta  chose  publitjue, 
et  que,  malgré  ce  défaut  inévitable 
alors,  VHistoire  des  hommes  de  proie 
mérite  d’étre  classée  plus  haut  qu'on 
ne  l’a  fait  parmi  les  documents  sur 
oette  période  de  transition  qui  s’étend 
du  10  août  au  2S  septembre  1792.  Il 
nous  semble  certain  aussi  que.  si  l'é- 
crit qui  vaut  la  mort  à son  auteur 
nous  captive  plus  solennellement  que 
totlt  atlüe,  V Histoire  des  hommes  de 
proie  a droit  à nous  intéresser.  Panis 
ne  dut  jamais  pardonner  à Marcan- 
dier le  sobriquet  par  lequel  il  lem- 
plaça  son  nom;  six  autres,  puissants 
pour  le  mal  à cette  époque,  avaient 
des  griefii  analogues  contre  lui.  — 
Un  autre  Mabcasdivji,  conseiller  à l'é- 
leetioii  de  Ikiurges , publia  un  A/e- 
moire  sur  une  nouvelle  manière  de 
préparer  le  chanvre,  1757,  ill-12  , et 
un  Traité  du  chanvre,  Paris,  1758 
(2*  édit.  1796)  ; plus  une  brochure 
intitulée  : Question  importante  sur  fa- 
griculture  et  le  commerce  , Paris  , 
1766,  ill-12.  I-e  Traité  du  chanvre 
donna  lieu  à des  critiques  dont  on 
peut  lire  la  réfutation  dans  les  Mé- 
moires et  Observations  sur  la  Société 
économique  de  Berne.  P — OT. 

.\IAHCEL,  évêque  d'Aiicyre,  ca- 
pitale de  l’ancienne  Gâlade  (aujour- 
d'hui Angora  dans  l’Anatolie),  assista, 
en  314,  au  concile  tenu  dans  cette 
ville;  puis,  en  325,  au  premier  con- 
cile général  de  Nicée,  où  il  combattit, 
avec  autant  de  xèle  que  d’éloquence 
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les  eri'euis  d’Arius.  Saint  Athanasc  , 
persécuté  par  les  hérétiques,  trouva 
en  lui  un  courageux  défenseur  aux 
conciles  de  Tyr  et  de  Jérusalem; 
mais  il  ne  tarda  pas  lui-même  à êU'C 
en  butte  à la  persécution.  Dii  traité 
qu’il  avait  composé  contre  Astere, 
sophiste , Humoinnié  l'avocat  des 
Ariens,  fût  condamné  par  ceux-ci 
comme  infecté  de  sabellianisme , ac- 
cusation banale  qu’ils  portaient  contie 
tous  les  pasteurs  orthodoxes.  Apiês 
l’avoir  déposé  de  son  siège  épiscopal 
en  336,  ils  y hrent  monter  Basile, 
homme  savant , sur  l’orthodoxie  du- 
quel les  écrivains  ecclésiastiques  ont 
varié,  et  qu’au  reste  il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  un  saint  prêtre  d'Ancyre, 
nommé  aussi  Basile  fvoy.  ce  nom , 
LVU,  256),  martyrisé  sous  Julien  l’A- 
postat. Alarccl  se  rendit  à Home  au- 
près du  pape  Jules  1",  qui  reconnut 
son  innocence  et  là  pureté  de  sa  foi. 
Kétabli  par  le  condle  de  Sardique, 
en  ,347,  il  ne  put  cependant  reprendre 
possession  de  son  siège,  à cause  des 
preventions  que  les  évêques  d’Orient 
avaient  conservées  contre  lui.  l)c 
saints  docteurs  même , de  savants 
jtersonnages , tels  que  saint  Basile, 
saint  Jean-Chrysostôme,  saint  Hi- 
laire, saint  Jérôme , .Sulpice-Scvère . 
trompés  par  les  accusations  des 
Ariens  et  par  quelques  expression» 
ambiguës  de  ses  écrits,  lui  ont  itnputé 
des  doctrines  erronées;  et  ce  qui 
acheva  de  le  rendre  suspect  à leur.- 
yeux  , c’est  qu’il  eut  le  malbetu  d’a- 
voir pour  diacre  l’hérétique  Fliotii). 
Mais  le  témoignage  de  saint  Athanasc 
et  le  jugement  du  souverain  |>ontife 
senibicnt  suffire  à sa  justification. 
Marcel  mourut,  fort  âgé,  en  374.  Des 
divers  ouvrages  qu’il  avait  composés, 
il  ne  reste  plus  que  des  fragmeuts  de 
son  Truité  contre  Astère  , cités  par 
Eusébe  de  O.^sarée  dans  la  réfutation 
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qu’il  a faite  de  ce  livre  ; une  Lettie 
adreuëe  au  pape  Jules  1",  rapportée 
par  saint  Épiphane,  et  une  Professioi^ 
de  foi  que  Marcel  envoya  à saint  A- 
thaiiase  pour  dissiper  les  soupçons 
qu’on  lui  avait  inspirés  sur  sa  catho- 
licité. Cette  pièce  importante,  publiée 
par  Montfaucon  (Colleclio  nova  Pa- 
irutn,  tom.  2),  n'a  pas  été  connue  du 
P.  Pctàn  ni  de  quelques  autres  écri- 
vains modernes,  qui  ont  continué 
d’accuser  Mai-cel  de  salfcUianisme  ; 
car  l’évêque  d’Aucyre  y condamne 
formellement  cette  erreiu-,  et  s’ex- 
prime dans  les  termes  les  plus  ortho- 
doxes. B — »T. 

MAUCËL  (ÉTiENsji),  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  sons 
le  règne  du  roi  Jean,  (vojf.  ce  nom, 
XXI,  44o).  On  ne  jrosséde  aucun  ren- 
seignement sur  la  date  de  sa  nais- 
sance, mais  ueus  tenons  pour  cer- 
tain qu’il  était  hé  à Paris  d’une 
famille  distinguée  dans  la  bourgeoi- 
sie; c’était  une  condition  nécessaire 
pour  être  appelé  à cet  emploi  pen- 
dant toute  la  dm-éc  du  XIV*  siècle. 
Nous  U'ouvons  dans  le  quartier  Saint- 
Paul  mie  famille  de  ce  nom,  riche, 
considérée,  inQuente,  dont  plusiems 
membres  fiuent  propriétaires,  éche- 
vins,  écuyers.  L’office  de  prévôt  et 
celui  déchevin  conféraient  la  no- 
blesse: iis  pouvaient  tenir  fiefs  en 
haut  lieu^  user  et  jouir  des  hontieurs 
de  noblesse,  porter  brides  d'or,  selon 
leur  fortune,  et  autres  accoutrements 
qui  appas  tiennent  i la  chevalerie, 
sortant  de  noble  et  asitiqsse  oriijine. 
Ce»  privilèges  fuient  enlevés,  rendus, 
selon  la  politirprc  des  temps,  et  fini- 
rent par  être  maintenus;  du  reste  ils 
étaient  peu  iiécessaii«s  pemlant  les 
«leu\  derniers  siècles,  où  les  prévôts 
des  marchands  furent  presque  cons- 
tamment choisis  dans  des  familles  dé- 
jà nobles.  En  ce  qui  concerne  la  no- 


mination des  prévôts  et  des  échevins, 
elle  était  faite  par  les  trésoriers  , 
échevins,  contrôleurs,  et  bourgeois 
notables  de  la  ville  de  Paris,  réunis 
en  assemblée  générale  le  lendemain 
de  la  fête  de  l’Assomption.  Uim:  fais 
élu  , le  nouveau  prévôt  des  mar- 
chands prêtait  serinent  cnti-cles  mains 
du  connétable  de  France,  ou  de  tout 
autre  dignitaire,  suivant  les  diverses 
éjioques,  ou  suivant  l’état  politique 
de  Paris.  Après  ce  serment , le  pré- 
vôt allait  à l’hôtel  .Saint-Paul , ou  au 
Louvre , et  recevait  son  office  (le 
titre  de  sa  charge)  des  mains  du 
rei  (1).  ' Les  membres  de  la  |faniille 
dont  nous  avons  parlé  plus  fiant,  eu- 
rent leiiçs  sépultures  dans  l’église  des 
religieux  Célestiiis,  où  leurs  noms  se 
tiouvaicut  inscrits  sur  des  tombes  : de 
Jacques  Marcel,  mort  ai  1320,  fils 
de  Pierre  Marcel,  bourgeois  et  écbc- 
vin  de  Paris;  d’Étienne  Marcel,  son 
frèie,  mort  en  1319;  d’Agnès  Marial, 
fille  de  Jacques  et  femme  tle  Poilvi- 
laiii  (2),  morte  en  13.M);  de  Garnier 
Marcel,  bourgeois,  et  d’Eudeline^  son 
épousé,  morts  en  1352;  de  Geolfroi 
Marcel,  mort  en  1397.  Nous  doutons 
que  le  prévôt  dont  nous  nous  occu- 
pons appartint  à cette  famille.  A 
la  vérité  Secousse  peuse  que  Garnier 
àlarecl  était  père  de  notre  Étienne, 
mais  il  y a différence  notable  entre 
l'écusson  des  armes  de  la  famille  erl- 
terrée  aux  Célestins  et  celui  du  pré- 
vôt. L'armoria)  des  prévôts  des  mar- 
chands de  Paris  indique  ainsi  les  ar  • 
moiries  d’Étienne  ,•  écu  d’azur,  char- 


(l)  lies  clioses  se  passé  real  uiu)oars  ainsi 
uius  la  royauté;  mais  auparavant,  sous  l’adnii- 
nislration  romaine , et  à partir  de  Tibère,  les 
itàuH,  itefensores  eiiltattt,  seaMut,  ssrsefecH 
elusis,  les  prévdts  des  matebaods,  les  mai- 
res, etc.,  avaient  constamment  oBert  If  type 
d’an  gouvernenM-nt  populaire  ou  municipal. 

(ï)  Probablemem  celui  qui  fut  trésorii»  du 
rot  Jean. 
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(jé  de  trois  griffons  d’or'grimpants, 
une  barre  d’argent , losangée  de 
gueules,  coupant  ledit  écu  transver- 
salement. On  pouirait  supposer  que 
Marcel  se  créa  cet  écusson  à l’instant 
où  il  fut  élu  prévfft  des  marchands. 
La  funeste  bataille  de  Poitiers  venait 
d’être  perdue  (19  septembre  1356),  le 
roi  Jean  était  prisonnier,  les  fuyards, 
ayant  en  tête  le  dauphin , prince 
faible,  chétif,  âgé  seulement  rie  19 
ans,  arrivaient  à Paris  et  plongeaient 
cette  ville  dans  l’effroi , annonçant 
qu'il  n’y  avait  plus  en  France  ni  roi, 
ni  noblesse,  que  tout  était  pris  ou 
tué.  Étienne  Marcel,  en  sa  qualité  de 
prévôt  des  marchands,  s'empressa  de 
pourvoir  au  premier  désordre.  On  de- 
vait croire  que  les  Anglais,  un  instant 
éloignés  pour  mettre  en  sûreté  leur 
capture,  ne  tarderaient  pas  à mar- 
cher sur  Paris.  Le  sort  de  tout  le 
royaume  dépendait  peut-être  de  son 
occupation.  Pour  prévenir  les  surpri- 
ses de  nuit,  Marcel  fit  temlrc  des 
chaînes  dans  les  rues,  garnir  les  murs 
de  para[Kts  où  l’on  plaça  des  batistes 
et  autres  machines  de  gueiTe,  avec 
ce  qu’on  avait  de  canons.  I.es  murs 
construits  sous  Philippe  Auguste  ne 
contenaient  plus  tonte  la  population  ; 
elle  avait  débordé  de  toutes  parts  et 
il  fallut  se  hâter  d’élever  d’autres  mu- 
railles. Ces  précautions  prises,  le 
dauphin,  faisant  fonctions  de  lieu- 
tenant-général du  royaume,  s’occupa 
de  réunir  les  États-généraux  que,  dès 
l’année  1355,  Jean  avait  convoqués 
pour  obtenir  des  subsides  et  pour- 
voir ainsi  aux  frais  d’une  guerre  con- 
tre l’Angleterre , qui  n’avait  été  sus- 
pendue que  par  ntic  trêve  maintes 
fois  rompue,  puis  renouvelée  et  dont 
une  nouvelle  rupture  n’était  plus 
douteuse.  Cette  première  réunion  , 
où  Martel , orateur  des  villes,  s’était 
déjà  signalé,  par  des  remontrances  ar- 


rogantes, des  réclamations  séditieuses, 
n’avait  donné  aucun  lesultat  utile; 
toutes  les  ressources  étaient  épuisées. 
I.es  apparences  n’étaient  pas  favo- 
rables à cette  nouvelle  convocation , 
qui  cependant  semblait  tellement  in- 
dispensable que  le  dauphin  l’avança 
d’un  mois  et  demi.  Il  allait  faire 
un  dur  apprentissage  de  l’art  de 
régner.  I>es  États  se  réunirent  un 
mois  après  la  bataille,  le  17  detobre, 
dans  les  bâtiments  des  Oirdclicrs,  qui 
devinrent  le  foyer  de  la  sédition. 
Quatre  cents  députés  des  bonnes 
villes  s’y  trouvaient,  Marcel  à leur 
tête;  la  plupart  des  évêques  n’y  étaient 
représentés  que  par  procureurs;  il  en  >- 
était  de  mémo  «les  seigneurs  qui  pres- 
que tous  étaient  prisonniers.  On  con- 
çoit l’ascendant  qu'allait  prendre 
dans  cette  assemblée  le  prévôt,  coa- 
lisé-déjà  avec  le  sire  de  Picquigny, 
membre  trés-influent  de  la  noblesse, 
et  avec  Rob«?rt  Lecoq,  successivement 
avtxal  à Paris,  conseiller  de  Philippe 
de  Valois,  président  du  Parlement,  et 
qui , s'étant  fait  évêquc-«luc  de  Laon, 
avait  acquis  l’indéiiendancc  des  grands 
dignitaires  de  l’église,  pour  augmenter 
le  nombre  de  scs  partisans,  flous  le 
masque  de  la  religion , Marcel  avait 
fondé  à Notre-Dame  une  confrérie 
dont  il  se  fit  le  chef,  et  dans  lacpiellc 
il  enrôla  tout  ce  qu’il  put  ramasser 
dc  gens  mal  intentionnés  ; il  tira  grand 
pai-ti  de  cette  société  pour  traverser  1«» 
vues  du  dauphin  (3).  En  outre,  pour 
encoiu'ager  les  bourgeois  de  Paris  par 
la  vue  de  leur  nombre,  il  leur  fil 
porter  des  chaperons  mi-partis  rou- 
ges et  bleus,  et  il  écrivit  aux  bonnes 
vill(»  pour  les  inviter  à prendre  ces 
chaperons.  Dès  l’ouverture  des  É- 
tats,  on  s’occupa  de  tonte  antre  chose 
que  des  questions  proposées;  cha«ain 

'S)  Ce  ne  tut  qu’spris  son  avénemrnt  sit 
Irène  que  Charte»  pui  la  dissoudre. 
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trouvait  quelque  vice  dans  l adminis- 
tration, chacun  demandait  des  réfor- 
mes dans  le  royaume;  nul  ne  songeait 
aux  moyens  de  le  sauver.  On  sentit 
cependant  que  le  trop  grand  nombre 
des  députés  ne  permettrait  pas  de 
s'entendre,  et  l’on  forma  une  com- 
mission de  cinquante  élus,  clioisis  par- 
mi les  plus  signalés  par  l’insolence  et 
la  témérité  de  leurs  déclamations;  ceux 
qui  attaquaient  avec  le  plus  de  vio- 
lence les  magistrats , les  officiers 
du  roi,  le  roi  lui-même,  réunirent 
tous  les  suffrages.  I-a  sédition,  con- 
centrée ainsi  dans  un  petit  nombre 
dirigé  par  Marcel,  n’en  fut  que 
plus  ardente.  On  y rédigea  un  cahier 
des  représentations  à fab'e  au  dauphin, 
et  des  réformes  qui  seraient  exigées 
comme  le  prix  des  secours  précaires 
qu’on  lui  accorderait.  On  lui  deman- 
dait la  délivrance  du  roi  de  Navarre, 
Charles-le-Maiivais,  emprisonné  par 
le  roi  Jean,  en  1355,  et  avec  qui  le 
prévôt  entretenait  depuis  long-temps, 
des  intelligences  seciètcs;  on  exigeait 
la  destitution  et  la  mise  en  juge- 
ment de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  de 
ses  conseillers  et  dé  ses  ministres  les 
plus  expérimentés;  on  se  réservait  de 
lui  faire,  le  jour  de  rassemblée  défini- 
tive ,d’autres  requêtes  également  utiles 
à la  gloire  et  au  salut  de  la  France. 
Menacé  d’êtie  privé  de  tous  les  amis 
qui  jouissaient  de  sa  confiance,  et  ne 
voulant  pas  laisser  ruiner  l’autorité 
royale,  letlauphin  assembla  son  con- 
seil, et  sy  rangea  à l’avis  qui  fut 
. unanimement  adopté  de  clore  les 
Ktats.  Le  jour  marqué  pour  cette 
mesure,  tous  les  membres  étant  ras- 
semblés dans  la  chambre  du  Paiie- 
ment,  un  envoyé  du  prince  vint  in- 
viter plusieurs  députés  à se  rendre 
auprès  de  lui  à la  porte  du  palais  ; 
c’étaient  les  meneurs  des  trois  ordres. 
•Après  quelques  instants  de  conféren- 


ce, ils  entrent,  et  le  duc  d’Orléans  , 
frère  du  dauphin,  annonce  que  les 
nouvelles  reçues  du  roi  exigent  qu’on 
remette  au  Jeudi  d’après  la  Toussaint 
(3  novembre)  la  clôture  des  Ét^ts. 
L’assemblée  se  disperse,  et  plusieurs 
de  ses  membres  retournent  dans  leurs 
provinces  ; les  autres,  et  surtout  le.s 
factieux,  restent  dans  l’espoir  que 
leur  triomphe  n’est  que  retardé.  A 
l’expiration  du  délai,  le  dauphin,  réu- 
nit au  Louvre,  avec  plusieurs  per- 
sonnes du  conseil  royal  et  de  son 
conseil  privé;  quelques  députés  des 
États,  toujours  choisis  parmi  les 
principaux  séditieux.  Il  fut  résolu , 
nonobstant  les  réclamations  de  ceux- 
ci,  que  le  prince  différerait  d’enten- 
dre les  États  jusqu’à  ce  qu’il  connût 
la  volonté  du  roi.  Mais  les  finances  lui 
maiiquaiciit;  plusieurs  fois,  et  toujours 
en  vain,  il  avait  sollicité  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  de  lui 
faire  octroyer  une  aide;  enfin  il  prit  le 
parti  d’envoyer  des  commissaires  dans 
les  difféients  bailliages,  et,  pour  plu- 
sieurs, CCS  voyages  ne  furent  pas  in- 
fructueux. Pendant  qu’ils  agissaient, 
l’esprit  de  révolte  se  propageait  dans 
les  provinces;  le  dauphin  se  consu- 
mait à Paris  en  peines  inutiles  ; le  pré- 
vôt y dominait  en  souverain  ; c’é- 
tait l’âme  de  la  faction.  Tous  le.s 
ambitieux,  à quelque  rang  qu'ils  ap- 
partinssent, ne  semblaient  secouer 
le  joug  de  l’autorité  légitime  que 
pour  servir  Marcel,  qui  répandait  ses 
agenU  dans  les  maisons,  dans  les 
l>laces,  dans  les  Carrefours,  }>artout 
où  pouvaient  se  trouver  quelques 
rassemblements  de  bourgeois  ou  d’ar- 
tisans; car,  dans  les  temps  de  trou- 
blés, la  manie  de  raisonner  sur  le 
gouvernement  Lvre  aux  factieux  les 
esprits  grossiers,  qui  saisissent  le  pré- 
texte des  circonstances  pour  s'exemp- 
ter d’un  travail  nécessaire,  et  qui. 
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néanmoins,  poussés  par  le  besoin, 
s’imaginent  trouver  dans  une  révolu- 
tion, ou  le  salaire  de  leur  fainéantise, 
on  le  moyen  de  faire  fortune.  Marcel 
ne  cessait  de  se  foire  prâner  à la  mul- 
titude, comme  le  défenseur  des  droits 
de  la  bourgeoisie,  l’ami  des  indigents, 
l’espoir  des  Parisiens;  lui-méme  ne  se 
montrait  en  public  qu’environné  d’un 
cortège  nombreux  de  complices.  Le. 
dauphin  qui  ne  pouvait  ni  réprimer 
ces  entreprises  par  la  force,  ni  obtenir 
aucun  accommodement  par  la  dou- 
ceur, s’étant  décidé  à se  rendre  à 
Metz,  auprès  de  son  oncle,  l’empts 
renr  Charles  IV,  le  prévôt  qtii  jns- 
qu’alors  n’avait  agi  contre  le  gouver- 
nement royal  que  par  des  pratiques 
secrétes  et  des  discours  insidieux,  le- 
va le  masque  et  commença,  potir 
ainsi  dire,  les  hostilités  dans  Paris.  Le 
dauphin, avant  son  départ,  avait  or- 
donné la  fabrication  d'une  nouvelle 
monnaie  dont  il  espérait  un  profit 
considérable,  ce  qui  le  mettrait  eu 
état  de  se  passer  d’un  secours  et  se- 
rait un  remède  à fépuisement  des 
finances.  A la  publication  de  cette  or- 
donnance, la  multitude  s’émeut  ; Mar- 
cel, à la  tête  des  plus  turbulents,  re- 
quiert le  comte  d’Anjou,  frère  et 
lieutenant  du  dauphin,  d’arrêter  l’é- 
mission des  nouvelles  espèces  ; le  len- 
demain, il  revient  avec  une  foule  plus 
nombreuse  ; on  le  remet  au  jour  sui- 
vant; il  retourne  enfin  à la  tête  d’une 
troupe  de  mutins  encore  plus  nom- 
breux, sommer  le  comte  de  se  décidei-  ; 
il  fallut  céder  et  suspendre  la  fabri- 
cation jusqu’à  ce  que  le  dauphin  eût 
fait  savoir  sa  volonté.  Marcel  s’en  re- 
tourna triomphant  avec  sa  suite , qui 
disait  avec  un  rire  moqueur  « qu’il  y 
• allait  de  ne  pas  manquer  au  prévôt 
« dans  toutes  ses  entreprises  ».  Le 
riauphin  revient,  et  jugeant  que  la  ma- 
jesté royale  ne  devait  plus  reculer  de- 


i 

vaut  la  sédition,  il  charge  l'arche- 
vêque de  Sens  et  plusieurs  de  ses 
conseillers  d’appeler  de  sa  part  Mar- 
cel à une  conférence  près  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  L’audacieux  tri- 
bun s’y  rend  entouré  d’une  foule  de 
bourgeois  armés  à découvert.  On  lui 
demande  de  lever  l’empêcheiuent 
que  les  Parisiens  mettaient  à la  circu- 
lation de  la  monnaie  nouvelle  ; il  ré- 
pond r « Ce  que  vous  demandez  est 

• impossible;  que  monseigneur  n’af- 

• fecte  pas  de  mettre  les  murs  de  son 

• palais,  ses  conseillers,  ses  courti- 

• sans  et  sergents  du  Parlement 
» entre  le  peuple  et  lui  ; qu’il  traite 

• loyalement  avec  les  sujets  du  roi, 
« et  qu’on  sache  de  part  et  d’autre 
« les  obligations  et  les  droits  de  cha- 
« cun  ».  Le  comte  de  Roussy  ob- 
jecte » qu’il  est  injuste  de  ravir  au 
« dauphin  le  droit  du  monnoyage , 

« véritable  domaine  du  roi ; que 

« l’on  couvre  trop  souvent  l’ambi- 
<<  lion  particulière  du  voile  de  l’intérêt 
« public  ».  A quoi  le  prévôt,  l’inter- 
rompant brusquement , répL'que  : 
» Si  voué -êtes  venu  pour  nous  par- 

• 1er  d’une  nouvelle  monnaie,  tous 

• vos  discours  sont  superflus Les 

• habitants  des  bonnes  villes  et  sur- 

• tout  ceux  de  Paris,  connaissent 
« leurs  privil^s  et  leurs  franchises  ; 

• ils  sauront  en  être  dignes,  ils  pour- 

• ront  montrer  qu’il  n’est  pas  sûr 

• d’abuser  de  leur  obéissance,  que 

• si  on  voit  leurs  bannières  à l’ar- 

• inéc,  ils  sauront  aussi  manier  l’é|>éf 

• contre  des  ennemis  intérieurs.  » 
Tandis  qu’il  parle,  ses  satellites  s’ani- 
ment de  moment  en  moment;  leur 
fureur  et  leur  insolence  perdant  toute 
retenue,  ils  profèrent  en  frémissant 
sourdement  la  menace  et  Toutrage;  ils 
brandissent  leurs  haches  d’armes  et 
leurs  piqnes  ; les  envoyés  du  prince 
sont  obligés  de  se  retirer.  Marcel  fait 
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üuspendre  le  iravail  des  oiivriei's  ; il 
ordonne  aiu  bourgeois,  aux  gens  de 
métiers  et  autres  de  prendre  les  ar- 
mes. Paris  allait  devenir  un  champ 
de  carnage;  on  désignait  déjà  plu- 
sieurs officiers  du  roi.  Après  avoir 
entendu  le  rapport  du  comte  de 
Roussy,  le  dauphin  est  réduit  à 
comprimer  l'indignation  qui  le  suf- 
foque, et  à suivre  les  conseils  de  la 
prudence,  il  se  rend  de  grand  ma- 
tin au  Louvre  et  dit  au  prévdt  des 
marchands  : •>  Qu’il  n'est  pas  mécon- 
tent,  qu'il  pardonne  tout,  qu'il  con- 
« voquera  les  États  quand  ou  le  vou- 
» dra,  qu’il  fera  arrêter  et  retenir  en 
- prison  jusqu'au  retour  du  roi,  tous 

• les  officiera  qu’on  lui  avait  désignés 
» dans  la  précédente  assemblée,  en- 

• tin  qu’il  renonce  à la  nouvelle 

• monnaie  ».Lc  prévôt  demande  des 
lettres-royaux  pour  garantir  la  foi  de 
ces  promesses;  quelques jom's  après, 
il  exige  encore  qu'on  envoie  des 
sergents  en  garnison  dans  les  mai- 
sons de  ceux  des  officiers  qui,  sacri- 
fiés à la  haine  du  peuple , avaient 
pris  la  fuite.  l.e  dauphin  dut  souscrire 
à tout.  Les  États  furent  de  uouvcati 
réunis  le  5 février  13S7.  Marcel  et  Le- 
coq,  évêque  de  Laon,  présentèrent  le 
cahier  des  doléances  et  obtinrent  que 
chaque  député  les  communiquât  à sa 
province,  avant  qu  elles  fussent  dé- 
battues. Leur  lecture  fut  suivie  d’une 
violente  crise,  chacun,  parmi  le  clergé 
et  les  nobles,  réclamant  quelque  pn- 
vilége,  quelque  partie  d’autorité,  ou 
t|uelquc  bien;  ils  n’allaient  a rien 
moins  qu’à  ramener  la  monarchie 
au  temps  de  Hugues-Capet  et  de  ses 
premiers  successeurs.  Mais  rieu  en- 
core n’avait  égalé  le  tumulte  et  les 
orages  qui  s’élevèrent  dans  l’assem- 
blée des  communes.  Marcel,  saisissant 
l'instant  où  les  esprits  étaient  le  plus 
échauflés,  monte  à la  tribune  et  pro- 


nonce une  longue  harangue  qu'il  ter- 
mine en  disant  : » Il  fiiut  légénérer 
» b France,  il  faut  réformer  tous  les 

• vices  du  gouvernement,  briser  nos 
« entraves  et  nos  chaînes,  et  faire 
<•  dispaiaitre  les  honteuses  cicatrices 
U de  la  servitude.  Mais  comment  dé- 
« Cruirc  les  maux,  si  l’on  n’en  exter- 

• mine  les  auteurs  et  les  artisans  ? " 
Et  il  nomme  les  victimes  qu’il  signale 
d'avance  à la  vindicte  populaire.  En 
lisant  tout  au  long  cette  odieuse  phi- 
lippique,  on  se  figure  entendre  l’un 
des  plus  frénétiques  orateurs  de  la 
ten-eur  conventionnelle.  Aussi  se- 
rait-il difficile  de  décrire  l'exaltation 
et  le  déchaînement  des  députés  des 
villes  après  l’avoir  entendue;  les  deux 
autres  états  y participèrent  dans  les 
conterepees  générales  et  tous  atten- 
daient avec  impatience  la  grande 
journée.  Les  chefs  de  parti  ne  ces- 
saient d’attiser  le  feu  de  la  sédition  ; 
les  rassemblements,  les  discours  ar- 
tificieux, les  fausses  nouvelles,  les 
brillantes  promesses , les  distribu- 
tions d’argent,  tout  fut  mis  en 
œuvre.  Mais  les  deux  plus  infatiga- 
bles adversaires  de  l’autorité  royale 
étaient  l’évéque  de  l.aon,  à la  cour, 
et  Marcel  dans  les  communes.  Celui- 
ci,  d'une  humeur  sombre  et  violente, 
fourbe  sans  finesse,  eimemi  insolent, 
méprisant  la  vertu,  le  rang,  outra- 
geait ouvertement  tout  ce'qu’il  liaïs- 
sait,  trompait  le  (icuple  sans  le  flat- 
ter, et  ne  liait  ses  jiartisans  que  par 
l'intérét  ou  la  terreur.  Lecoq,  non 
moins  séditieux , mais  avec  plus  de 
sang-froid  et  de  sou|>lesse,  principal 
agént  de  la  faction,  eu  même  temps 
qu’il  était  conseiller  du  dauphin , 
sapait  la  royauté  en  présence  du 
prince,  et  souvent  par  ses  mains, 
affectait  un  air  de  dignité , une 
certaine  observation  des  bien^n- 
ces  plui;  injurieuse  enepre  que  la 
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bmsqtie  duret<!  <le  Marcel  : Fun  tif'ii- 
l'ait  mieux  dans  une  assemblée  déli- 
bérante, ou  une  n^^iation;  l’autre 
{toussait  avec  plus  <le  vigueur  une 
entreprise  et  un  coup  île  main.  Le 
{léril  effrayait  l’évéque,  le  péril  irri- 
tait Marcel;  quand  eelui-d  songeait 
à prendre  un  parti  esti^me,  Ijccoq 
se  préparait  à la  fiiite.  L’un,  plus 
perfide,  conduisait  ses  ennemis  dans 
le  piège;  l'autre,-  plus  sanguinaire, 
les  assassinait.  Dévores  l'un  et  l'autre 
d'ambition,  mais  Marcel  dédaignant 
les  honneurs  et  jaloux  seulement  de 
la  puissance,  tous  deux  se  perrlirenl 
jiar  leur  avidité  pour  l'argent  ; ils  ne 
.savaient  pas  simuler  cet  adroit  désin- 
téressement qui  semble  [négliger  de 
s'enrichir,  pour  envahir  ensuite  {dus 
sûrement  toutes  les  fortunes  avec 
le  pouvoir.  Les  Ktats-tJenéraux  se 
rilunirent  de  nouveau  le  3 mars,  et 
après  la  lecture  des  doléances,  l'o- 
rateur du  clergé,  Robert  Lecoq  , 
se  chargea  de  les  développer  dans 
nne  harangue  qui  était  en  même 
temps  un  sermon.  On  pioraetlait  au 
dauphin  30,000  hommes  d'armes, 
mais  à l’exiiresse  et  fu-éalable  condi- 
tion de  là  destitution  et  de  la  mise  en 
jugement  de  vingt-deux  officiei's  du 
prince,  dont  l'orateur  lut'  les  noni.s; 
à la  condition  encore  que  tous  les 
officiers  acmellenient  eu  exercice 
fussent  dès  ce  moment  suspendus  de 
leurs  Fonctions;  que  les  deniers  à 
provenir  du  subside  qui  serait  accor- 
dé fussent  levés  et  distribués  {lar  des 
députés  que  les  litats  éliraient  ; qu'il 
ne  fût  fait  ni  paix,  ni  trêve,  ni  con- 
vocation d’arrière-ban,  que  «lu  con- 
sentement des  trois  fîtats  , sans  que 
le  vole  de  deux  Ktats  pût  lier  le 
troisième;  enfui  qu’une  nonvelle 
monnaie  fût  faite  • mais  con- 
o forme  à l’étalon  et  aitx  patrons  qui 
. sont  entre  le»  mains  du  prévôt  des 
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• marchands  de  Paris  f.e  sire  de 
Picquiguy  avoua,  au  nom  de  la  no- 
blesse, tout  ce  que  venait  de  dire 
Holiert  faMXiq,  demandant  en  outre 
la  mise  en  liberté  du  roi  dej  Navarre. 
)^tienne  Marcel  s’avançant  ensuite, 
lût  : • .l’approuve  au  nom  des  bon- 

• lies  villes  et  des  communes  tout  ce 

• qu'ont  dit  iuonseigneur  Févi-que  de 

• I.aoU,  et  après  lui  monseigneur 
••  Jean  de  Picquigny.......  Et , {mur 

» preuve  de  ma  déférence  à leurs 
« avis,  je  me  démets  de  la  charge  de 

• {irévôt  des  marchands,  qne  je  ne 
» {icux  m gaixler  ni  exercer  légilime- 
•-  meut  si  je  ne  la  liens  de  la  volonté 
- èx{iressc  dos  États,  ('/est  aux  repré- 

• sentants  tic  In  nation  à nommer 

• ceux  que  la  nation  doit  avoir  pour 
« juges  ».  A la  lecture  de  ces  arro- 
gantes remonti'anees,  on  serait  tenté 
tie  croire  qu’elles  datent  de  1792, 
à la  diffiircnce  près  que  Marcel  y est 
<{iiel<pte  chose  de  plus  que  Péthion. 
On  {lense  bien  que  toute  cette  scène 
avait  été  coneortée  d’avance  entre  tés 
triumvirs.  Insulté  par  tout  ce  qui  ve- 
nait d'être  dit,  et  plus  encore  par  les 
miu'inni'es  a{iprobateiirs  de  rassem- 
blée, le  daiqihin  sentit  {loiirtant 
qn'il  fallait  céder;  mais  il  montra  par 
son  attitude  fenne  et  modérée,  aux 
bons  l'e  ipi’ils  avaient  à espérer,  aux 
méchants  ce  qu'ils  devaient  craindre, 
fl  arcorda  tout,  excepté  l’élargisse- 
lucnt  du  roi  de  Navarre;  le  cahier 
des  doléances  devint  la  base  d’une 
oixloniiancc  dressée  stir-le-cbamp , 
qu’il  signa  et  qu'il  fit  publier  le  mêitrë 
jour  dans  Pari».  Otte  grande  ordon- 
nance était  bien  {dus  qu'une  n‘forme. 
Elle  changeait  d’im  coup  le  gouver- 
ueinent;  elle  mettait  fRcIministration 
outre  les  mains  des  États,  enfin  elle 
substituait  la  république  à la  mo* 
uai'chie  ; c'était,  en  d'antres  termes, 
l'ère  de  la  liberté  du  22  .sept.  1792. 
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Dans  celle  dissolution  du  royaume, 
la  commune  restait  vivante;  Marcel 
reprit,  sous  l'autorisation  des  Etats, 
l’exercice  de  ses  fonctions,  ajoutant 
à la  puissante  influence  qu’il  avait 
dans'  leurs  ddlibdrations,  la  facilité  de 
soulever  ou  d’apaiser  à son  gré  les 
flots  de  la  multitude  ; il  fut  pendant 
quelque  temps  le  monarque  le  plus  ab- 
solu dans  Paris.  Un  cousei  I de  réforma  - 
tion  composé  de  36  membres,  pris  dans 
le  sein  des  États,  avait  été  créé;  il  était 
devenu  le  seul  souverain  alors  reconnu, 
et  s’était  bâté  de  frapper  les  glands 
coups  ; mais,  dès  le  mois  de  juillet 
suivant,  presque  tous  les  ecclésiasti- 
ques et  les  gentilshommes  qui  en  fai- 
saient partie,  se  retirèrent  ; les  autres, 
formèrent,  au  nombre  de  douze,  ce 
qu’on  appela  le  conseil  secret.  Ce 
u’était  plus  une  assemblée  légale, 
mais  un  conciliabule  de  quelques 
conjurés  dont  le  chefj  l'iiistigateuc 
de  toutes  les  tentatives  séditieuses,  le 
plus  fécond  en  intrigues  et  en  res- 
sources, était  toujours  Marcel.  Sa 
maison  restait  le  foyer  de  toutes  les 
conspirations  ; la  multitude  iic  voyait 
que  par  scs  yeux,  n’agirait  que  par 
scs  ordres.  Le  daiiphm,  croyant  le 
moment  favorable,  déclara  au  pré- 
vôt et  à scs  complices  qu’il  voulait 
désormais  régner  par  lui-mémc;  il 
leur  défembt  de  se  mêler  des  af- 
faii-es  du  royaume,  et  partit  pour 
aller  demander  aux  ICtats  provin- 
ciaux dps  secours  d'hoiniues  et  d’ar- 
gent Celte  fierté,  cette  vigueur jet- 
térent  d’abord  les  conjurés  dans  un 
grand  étonnement,  etsi  lejeune  prince 
avait  sur-le-champ  convoqué  les  États 
dans  une  autre  ville  que  Paris,  peut- 
être  eût-il  détemiiné  en  sa  faveur  les 
esprits  encore  incertains;  mais  son 
absence  donna  aux  conjurés  letem|>s 
de  revenir  de  leur  surprise;  et  au 
retour  deccs  vovages,  dont  il  ne  j-etira 


aucunifruit,  il  rentra  aussi  impuis- 
sant dans  sa  capitale , ou  plutôt  il  se 
livra  de  nouveau  à scs  ennemis.  Mar- 
cel parut  le  recevoir  plus  par  généro- 
sité que  par  soumission  ; il  y eut  dans 
scs  hommages  quelque  chose  de  plus 
.superbe  et  de  plus  oUwsant  que  dans 
mic  révolte^ déclarée;  les  haines  sem- 
blèrent assoupies;  on  propiit  de  l’ar- 
gent au  dauphin,  en  le  |>riant  de  faire 
venir  les  députés  de  vingt  ou  trente 
bonnes  villes  pom*  délibérer  sur  les 
besoins  du  royaume;  il  convoqua  les 
députés  de  soixanto-dix  villes  qui  ob- 
jectèrent qu'aucune  décision  n’était 
possible  saas  la  réunion  des  trois  or- 
dres. Aux  lettres  de  convocation  écri- 
tes par  le  prince,  le  prévôt  eut  l'in- 
solence d'en  joindj  e d’autres  en  sou 
propre  nom.  Non  content  d'exercer 
la  souveraineté  de  fait,  il  en  affectait 
l’orgueil,  et  refusait  un  secours  d’ar- 
gent que  lui  demandait  le  dauphin, 
jusqu’à  l’assemblée  des  États-Généraux. 
Ils  se  réunirent  à Paris,  le  7 novembre, 
et  dans  la  nuit  du  8 au  9,  le  complice 
de  Marcel,  le  sii'e  de  Picquigny,  en- 
leva par  lui  coup  de  main  Uharles- 
le-Mauvais  du  fort  où  il  était  enfer- 
mé. Marcel  avait  besoin  d'une  épée 
contre  les  gens  d’épée  qui  environ- 
naient le  dauplùn,  d’un  prince  du 
sang  conü'c  ce  prince  lui -même, 
aussi  le  roi  de  Navarre  devint-il  pour 
lui  un  très-puissant  auxiliaire.  La  di- 
gnité royale  était  sans  cesse  offensée, 
tous  les  i-angs  étaient  confondus , les 
bienséances  d’état  oubliées,  les  lois 
violées,,  les  anciennes  maximes  mé- 
prisées ou  détruites,  un  vertige  d’in- 
dépendance et  d'usurpation  avait  trou- 
blé tous  les  esprits  ; mais  ce  n'étail 
point  assez  pour  le  prévôt  des  mar- 
chands; tout  l’odieux  des  désordres 
commis  jusqu’alors  retombait  sur  lui 
et  sur  les  autres  cliefs  de  la  faction. 
•On  n’avait  à reprocher  au  peuple  que 


v;-  , C::n:)glc 


MAR 

de»  tentative»  scditieiuic!< , de»  dgare- 
ineiits  dont  il  pouvait  encore  revenir, 
tant  qu’il  n’aurait  pas  dto  en{>agé  par 
la  complicité  d’un  grand  crime,  tant 
qu  on  ne  l’aurait  pas  animé  d’une 
aveugle  férocité , en  lui  laissant  pren- 
<lre  le  goût  du  sang.  Marcel  ne  pou- 
vait être  ni  content,  ni  tranquille;  il 
fallait  qu’un  excès  de  rage  le  rassurât 
contre  le  repentir  de  la  multitude; 
il  ne  tarda  pas  à en  saisir  l'occa- 
sion. ün  double  assassinat,  commis 
un  mois  auparavant,  l’aiait  averti 
. que  tout  était  mûr  pour  son  des- 
sein, Un  ehaiigeur  nommé  Perrin 
Marc  (d’autres  écrivent  Maré),  ayant 
vendu  deux  chevaux  au'  dauphin  cl 
n’étant  pas  payé,  avait  rencontré  dans 
la  rue  Neuve-Saint-Merry,  Jean  Bailict, 
trésorier  et  l’un  des  plus  intimes  £a- 
miliers  du  prince.  Une  dispute  s’élève, 
Perrin  tue  ttaillet  d’un  coup  île  cou- 
teau, et  se  réfugie  dans  l’église  .Saint- 
.Mcrry.Éinu  <le  colère  et  de  douleur.  Je 
dauphin  envoie  aussitôt  llobcrt  de 
(Jermont,  maréchal  de  Normandie, 
Jean  de  Cjtâjons  et  llobcrt  Staisc , 
pivvôt  de  Pari»  (i),  avec  un  grand 
nombre  de  gens  d armes  qui,  malgié 
la  francliise  du  lieu , eu  Iviscnt  le» 
|M>rtc8,  trafneul  Peixiii  au  Châtelet, 
lui  coupent  le  (»oing  et  le  fout  pen- 
dre. L’évêque  do  Pari»  se  plaignit 
bien  haut  de  cette  violation  de»  im- 
munités de  l’église;  et,  prétextant  que 
l‘crrin  était  et-clésiastitiuc,  il  obtint  son 
« orps,  qu’il  fit  etiteri  er  à .Saint-Merry 
avec  beaucoup  de  solennité.  Marcel 
assista  au  service  accom|)agné  d’un 
grand  nombre  de  bourgeois , tan- 
dis que  le  dauphin  suivait  rentcriv- 
raent  de  Maillet.  Une  collision  était 
imminente.  Cet  événement  s’était 
passé  à la  fin  de  janvier  liJoS.  la- 
it») XI  ne  tkut  pas  confondre  l’oIBcc  du  pré- 
vôt des  Iiurcbands  avec  celui  du  prévôt  de 
Pari»,  qui  étaii  le  chef  de  b polie». 
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Îî^févrim,  tous  les  gens  de  mé- 
tier, mandes  par  le  prévôt  des  raar- 
chantls,  se  rassemblèrent  en  armes  ; 
des  meneurs  envoyés  par  lui  d avan- 
ce (lan.s  les  Tlillerents  quartiers, 
avaient  en  soin  d'échauffer  les  es- 
prits. Il  harangue  la  multitude  et 
tpielqtics  distributions  d'argent,  ajou- 
tées à SOS  discours,  achèvent  <£e  la 
soulever  en  sa  faveur  ; il  est  salué  par 
des  cris  prolongés.  Accompagné  des 
éqjicvins  cl  suivi  de  ses  plus  zélés 
partisans,  dont  les  cliaperons  mi- 
partis  se  distinguent  [>ar  des  agrafât 
émaillées  de  vermeil  et  d’aziu-,  au  bas 
desquelles  sont  gravés  ce»  mou  ; à 
honne  fin  (tx>  qui  signifie  qu’il»  lui 
.lotit  dévoué.»  envers  et  contre  tous, 
à la  vie  et  à la  mort).-  Marcel  ouvre 
la  marche.  J.a  troupe  s'avance  en 
«hisordre,  lirandissant  des  piques, 
tie»  épées,  des  pioches,  des  faux,  des 
hache»;  l’air  retentit  d’imprécation»; 
la  |K)piilaee  grossit  de  moment  en 
moment  ce  cortège,  sans  autre  motil 
(jne  lie  voit,  ou  de  prendre  part  au 
trouble:  tout  présage  un  graïul  crime 
et  <le  grands  malhcin  s.  A l’approche 
«le  .Saint-lÆiidi-y,  des  oiis  s’élèvent  ; 
« C’est  Menant  d’.Aey,  e'est  un  des 
tyrans  rétablis  «'outre  le  peuple,  c’est 
lui  qui  prétend  être  avocat-gértéraf 
au  mipris  de»  Étau!  . t)n  se  pi'ecipite 
sur  lui  et  il  tombe  percé  de  mille 
«’oiips.  l'.nfin  la  tourbe  aixive  au  pa- 
lais, «lont  la  porte  est  toixxie;  elle 
hionde  les  cours,  les  escaliers,  les  ap- 
partements ; le  prévcôt  entre  avec  ses 
satellites  «lans  la  chambre  du  «lau- 
phin , anpi-ès  duquel  sont  ses  con- 
seillers oixlinaft-es,  llobcrt  de  ('Jer- 
mont, maréchal  de  Normandie,  et 
Jean  «le  (>jnflans,  tnanichal  de  Cham- 
pagne. .Marcel  lui  dit  aigrem«xit  qu’il 
«loit  mettre  ordr«-  aux  alfaires  du 
ix»yaumo  qui  doit  lui  revenir  et  le 
garder  des  compagnies  qui  gâtent 
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tout  le  pays.  Le  prince  lui  rëpond 
d’un  ton  plus  fernte  que  de  coutume  ' 
» Je  le  ferais  volontiers,  si  j'avais  de 

• quoi  le  faire,  mais  c'est  celui  qui  a 
X.  les  droits  et  les  'profits  qui  doit 
« avoir  aussi  la  garde  du  royaume  •>. 
Il  y eut  encore  échange  de  quelques 
paroles  aigres;  puis  le  prévôt  éclata  : 
« Seigneur,  mon  duc,  dit-il^  ne  vous 

• effrayea  pas,  nous  avons  une  exé- 
s cutioii  à faire  ici;  car  il  est  or- 
X donné  et  il  convient  qu’il  soit  Ijiit 

• aijasi.  • Puis  se  rctoiiinant  vers  ses 
sicaires  aux  capuces  rouges,  il  leur 
dit  : • Faites  en  bi'ef  ce  |>ourquoi 
« vous  êtes  venus  A l instaiit  ils  se 
jettent  sur  le  maréchal  de  Cham- 
pagne, brave  chevaLcr , mais  qui, 
alors  sans  armes,  se  débat  vaine- 
ment et  est  massacré  aux  pieds  du 
daupliiu,  sur  lequel  on  dit  même  que 
le  sang  rejaillit.  Le  maréchal  de  Nor- 
mpndie  s'était  réfugié  dans  un  ca- 
binet voisin  ; il  y est  poursuivi  et 
égorgé.  Tous  les  gens  du  prince 
avaient  fui;  éperdu,  il  tombe  aux 
pieds  de  Marcel  et  lui  demande  la 
vie;  l'insolent  conspirateur  lui  ré- 
pond qu’il  n’a  rien  à craindre;  il  re- 
tire le  chaperon  mi-pai'ti  dont  il  est 
coiffé  et  le  met  sur.  la  tête  du  daupliin, 
dont  il  prend  à son  tour  le  chaperon 
orné  de  franges  d'or;  et  il  en  reste 
eflfronténient  paré  toute  la  journée. 
Après  ce  double  assassinat,  il  court 
à la  place  de  Grève  où  l'attendait 
une  foule  de  gens  en  armes  ; et,  d'une 
fenêtre  de  l’ilôtel-de-Ville , il  pro- 
nonce une  longue  harangue  dont 
nous  nous  bornons  à extraire  quel- 
ijues  phrases  : > Parisiens , nous 

• venons  de  faire  un  grand  exem- 

• pie  et  de  prendre  un  grand  en- 
. gagement...  Le  peuple  lassé  s’est 
U levé  enfin  contre  ses  oppresseurs, 
s .Son  glaive  vient  de  hiter  une 

• justice  trop  lente  et  d’iuunoler  à.  la 


• liberté  les  principaux  instigateurs 

• de  la  tyrannie.  C'est  moi  (je  ne 

• crains  pas  d'avouer  ce  que  j’ai  fait, 

• ce  que  j’ai  en»  devoir  faire  pour  la 

• patrie),  c’est  moi  qui  ai  conduit  les 

• coups.  Décidez  maintenant  si  j'ai 

• mérité  l’infamie  ou  l'estime,  l'écha- 
m faud  ou  riionnciir  de  vous  condui- 

X re Vous  avez  depuis  quelque 

X temps  reconquis  vos  franchises;  le' 

« peuple  vient  de  les  cimenter  par  le 
X sang  de  scs  ennemis;  niontrez- 
X vous  dignes  de  soutenir  un  si  géné- 

« reux  effort  ; que  les  nobles,  que  les  . 

• officiers  royaux  renouvellent  leurs 
X affronts , s'ils  l'o.scnt , en  voyant  le 
X châtiment!...  » De  nombreuses  voix 
lui  répondent  en  déclarant  faux, 
maiit>ais  et  traîtres  ceux  qu’on  venait 
de  massacrer,  et  jurent  que  les  Pari- 
siens sont  résolus  à vivre  et  à mou- 
rir avec  le  prévôt  des  marchands. 
Après  s'être  assuré  de  la  populace , 
Mai'ccl  retourne  auprès  du  dauphin, 
qu'il  trouve  morne  et  consterné;  il 
l’exhorte  x à ne  pas  trop  s'affliger  de  la 

- mort  de  quelques  perfides.  Tout  ce 

- qui  vient  de  sc  passer  a été  fait  par 
X la  volonté  du  peuple,  au  nom  duquel 
> il  lui  demande  de  ratifier  tout,  et 
» d’accorder  un  pardon  absolu , sup- 
« posé  qu’il  en  soit  besoin.  » Le  mal- 
heureux prince  , hors  d’état  de 
discuter  et  de  sc  défendre,  accorde 
tout,  priant  ijiéme  les  Parisiens  d’être 
de  ses  amis , et  promettant  d'être  des 
leurs.  Sur  cette  promesse,  le  prévôt 
sc  i-ctire  et  lui  envoie  deux  pièces  de 
drap  rouge  et  pers,  pour  faire  des 
chaperons  à tous  les  gens  de  la  cour. 

dauphiu  et  son  frère , toutes 
les  personnes  de  sa  famille  et  de 
sa  maison  durent  dès-lors  porter  les 
livrées  de  la  faction.  Plus  le  coup 
était  hardi,  plus  il  fallait  d’audace 
et  d’activité  pour  en  assurer  les  ef- 
fet» Se  fortifier  des  secours  les  plus 
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puissants,  dcpouiUer  scs  adversaires 
de  leurs  emplois  et  de  leurs  fortunes, 
persécuter  à outrance  les  plus  redou- 
tables, combler  ses  amis  de  richesses 
et  d'honneurs,  tenter  les  ambitieux, 
effrayer  les  timides , entraîner  les  in- 
différents , tels  furent  désormais  les 
soins  de  Marcel.  Le  lendemain,  il 
manda  aux  députés  des  villes  de  se 
réunir  aux  .‘Vuyustins  ; plusieurs  y 
vinrent  et  trouvèrent  aussi  convo- 
qués les  bourgeois  de  Paris,  dont  un 
asscx  grand  nombre  était  en  armes. 
Ainsi  entourés,  les  députés  placés 
dans  l’alternative , ou  de  parler  con- 
tre leur  conscience,  ou  d'exposer  leur 
vie,  cédèrent  à la  peur  et  approuvè- 
rent tout  ce  qui  avait  été  fait.  Le 
prévôt  alla  ensuite  à la  chambre  du 
Parlement,  environné  des  geps  de 
.sa  faction,  les  uns  armés,  les  autres 
sans  armes,  et  requit  le  dauphin  de 
faire  exécuter  toutes  les  ordonnances 
antérieurement  promulguées  par  les 
États  pour  le  gouvernement  du 
royaume,  et  de  substituer  à quel- 
ques personnes  de  son  conseil  trois 
ou  quatre  bourgeois  qu'on  lui  dési- 
gnerait; obligé  de  tout  entendre,  il 
accorda  tout.  Quatre  jours  après  l'as- 
sassinat des  deux  maréchaux,  le  roi 
de  Navarre  fit  son  entrée  dans  Paris. 
Marcel  vint  aussitôt  le  prier  de  de- 
mander justice  sur  toutes  ses  préten- 
tions et  ses  griefs,  et  de  manifester 
publiquement  son  approbation  des 
meurtres;  le  Navarrois  promit  de 
suivre  ces  conseils.  A peu  de  jours  de 
là,  le  prévôt,  Charles  Consac,  éche- 
vin,  Robert  de  Corbie,  député,  qui 
avait  attribué  aux  conseillers  du  dau- 
phin tous  les  malheurs  du  royaume, 
et  Robert  Dclisle,  un  des  chefs  les 
plus  fougueux  de  la  rébellion,  entrè- 
rent au  conseil  du  roi.  C'est  alors 
que  le  prince  qui  avait  gouverné 
jusque-là  comme  lieutenant  du  roi, 


fut  solennellement  proclamé  régent. 
Le  but  de  Marcel  et  de  ses  complices 
dans  ce  changement  était  évident. 
Ornant  la  victime  pour  l’immoler, 
ils  préparaient  ainsi  une  grande  révo- 
lution. l>e  nom  du  roi  allait  être,  pai 
une  nouvelle  formule,  supprimé  de 
tous  les  actes;  on  éteindrait  peu  à 
peu  jusqu'à  sa  mémoire;  il  devien- 
drait ensuite  plus  facile  de  détrô- 
ner un  régent  sans  crédit , sans 
force  et  sans  appui.  On  serait  en  ou- 
tre secondé  par  le  monarque  anglais, 
qui  ne  pouvait  que  gagner  aux  trou- 
bles de  la  France.  .Mais  le  jcutie 
prince  pressentait  ces  criminels  pro- 
jets des  conjmés , et  il  était  bien  ré- 
solu de  punir  leurs  attentats.  Les 
États  de  la  province  de  Champagne 
avaient  été  convoqués  à Provins;  il 
s'y  rendit;  et,  après  avoir  énergique- 
ment peint  l’état  déplorable  du  royau- 
me, sans  déclarer  encore  ses  inten- 
tions et  sans  vouloir  pourtant  mé- 
nager les  conspirateurs  en  présence 
des  Champenois  dont  ils  avaient  mas- 
sacré le  maréchal,  il  tennina  son 
discours  en  disant  : > Si  j'ai  accepté 
« dernièrement  un  titre  plus  grand 

> d'honneuret  depuissance,jen’aipas 
V oublié  ce  que  je  dois  à mon  père,  ce 
•i  que  je  dois  à la  France.  Je  ne  suis 
a et  ne  veux  rester,  quelque  titre  que 

• je  porte,  que  le  lieutenant,  le  pre- 

• mier  sujet  du  roi,  le  premier  de» 

> citoyens;  j’ai  l’âme  d’un  Français  et 
U l'expérience  du  malheur.  • Deux 
orateuis  parisiens  qui  étaient  venus 
à cette  réunion,  ayant  prié  les  États 
de  faire  avec  la  ville  de  Paris  une 
étroite  alUancc,  le  comte  de  Bresne 
prit  la  parole  et  demanda  au  régent 
si  monseigneui  de  Ojnflans  avait  mé- 
rité par  quelque  crime  la  mort  cruelle 
qu'il  avait  subie , ajotitant  qu'il  ne 
doutait  pas  que  le»  Normands  ne  rem- 
plisseut  le  même  devoir  à l'égard  de 
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Robert  de  Clermont;  à tjuoi  le  ri'geiit 
répondit  ; » Que  res  dctnt  seigneurs 
l'avaient  toujours  bien  et  fidèlement 
servi.  • Le  comte  de  Bresiie,  s'age- 
nouillant, le  reinerria  et  ajouta  i 
• Que  les  Champenois  espéraient  bien 
qu’il  punirait  ceux  qui  avaient  tué  scs 
amis.  » Les  États  se  terminèrent 
ainsi;  Les  deux  députes  de  Paris  se 
retirèrent  humiliés'  et  furieux.  Une 
Fois  que  Marcel  et  les  cliefs  de  la  fac- 
tion virent  le  régent  hors  des  murs 
de  la  ville,  ils  forcèrent  le  rhâteau  du 
lÆuvre  et  y mirent  garnison  ; ils  en- 
levèrent toutes  les  machines  de  guerre 
(ju’ils  purent  y trouver,  pour  les  placer 
laiit  à l'IIôlcl-de-Ville  que  dans  d'au- 
tres endroits.  la;  prévôt  enleva  aussi 
une  grande  quantité  d'aitillcrie  que 
le  régent  faisait  venir  par  la  Seine,  et 
il  lui  écrivit  des  lettres  injurieuses  qui 
étaient  une  véritable  déclaration  de 
guerre.  Iæ  piince  y répondit  par  une 
infatigable  activité  et  une  grande  vi- 
gueur. Les  États-Généraux  devaient 
se  rassembler  à Paris,  le  1"  mai 
1 358.  I.e  régent  leur  commanda  de 
se  rendre,  le  i,  auprès  de  lui  à Iktiii- 
piégne.  Cette  mesure  déconcerta  les 
Parisiens.  Tout  ce  qtie  leur  ville  con- 
tenait de  plus  distingué  dans  la  no- 
blesse et  le  cleigc  s'en  était  retiré.  Iæ 
peuple,,  aussi  prompt  à perdre  courage 
au  prèinicr  revers  qu'ardent  à tout 
braver  dans  la  lévolte,  arrivait  à cal- 
culer la  mesure  de  la  punition  Sut 
lés  degrés  des  attentats.  Marcel  et  ses 
amis,  voyant  que  tout  chancelait  au- 
tour d'eux , tâchèrent  de  conjurer 
l'orage  ; à leür  prière,  l'üniversité  en- 
voya au  piincc  une  députation  pour 
fléchir  sa  colère.  « Assurant  qu'ils 
« étaient  |)réts  à lui  donner  toutes  les 
" satisfactions  qu'il  exigerait,  pourvu 
■ qu’il  ne  demandât  la  mort  de  per- 
• sonne  «.  Ix;  régctit  accueillit  avèc 
bontifees  députés  et  leur  dit  : « Qu’il 
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» se  contenterait  qu'on  lui  livrât  dix 

• ou  douze,  ou  même  cinq  ou  six 
« des  plus  coupables;  que  leur  vie 
« serait  en  sûreté;  qu'après  cette  mar- 
“ que  dé  soumission  , il  n'hésiterait 
- pas  à rendre  aux  Parisiens  seS 

I bonnes  grâces  >.  Marcel  et  scs 
principaux  adhérents,  se  jugeant  eux- 
mêmes,  tie  se  fiaient  pas  à la  clé- 
mence du  prince,  mais  ils  voyaient 
ses  forces  s'augmenter  de  jour  en 
jour;  ils  ne  perdirent  pourtant  pas 
courage  et  essayèrent  encore  d'obte- 
nir une  capitulation  qui  ne  fût  pas , 
comme  ils  le  craignaient , l'arrêt  de 
leur  su|q)Hce.  Opendant  les  États 
étaient  lîéunis  à (;ompiégne;  et  les 
décisions  qui  v furent  adoptées  piT- 
sentent,  par  leurs  résultats,  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  impoi-tante.s 
époques  de  notre  histoire.  Le  cOmtc 
de  lircsiie  y prit  la  parole  : il  mon- 
tra d'un  côté  l'héritier  légitime  de 
la  couronne  avec  les  prélats  et  le 
clergé,  les  princes  des  fleurs  de  lyS, 
ses  comtes,  ses  barons,  ses  chevalier.s 
et  les  habitants  des  bonnes  villes, 
ilignes  du  nom  français:  et  de  l’autre 
Marcel  et  l’éclievin  Consac  à la  tête 
d’une  populace  furieuse,  enrichis  de 
cuncussiuns,  connus  seulement  par 
des  révoltes  et  des  Ibrfaits  , se 
croyant  maîtres  lie  la  France  jiarce 
<|u’ils  tenaient  les  murs  de  Paris,  et 
il  ajouta  ; - Monseigneur,  nous  som- 
» mes  tous  prêts  à vous  aider  de  no.s 
“ biens  et  de  nos  épées,  pour  assié- 
■'  ger,  pour  rcpousseï  l’ennenii,  et 
■<  pour  la  liberté  de  votre  auguste 

• père,  notre  seigneur  et  maître  «. 

II  termina  par  une  violente  apos- 
trophe contre  l’évêque  de  I-aon,  qui 
avSit  eu  l'amlacc  de  se  présenter  :i 
cette  assemblée,  ((ui  counil  ristpié 
d'y  être  maltraité  et  se  retira  secrè- 
tement à .Saint  '-  Denis , d'où  il  en- 
voya demander  à Marcel  une  escorte 


MAR 

pour  se  rendre  à Paris.  Le  prdvdt, 
auquel  scs  partisans  avaient  appris 
les  lois  rigoureuses  portées  dans  les 
Etals  de  Conipiégne  et  les  menaces 
dont  il  avait  été  l'objet,  vit  bien  que 
le  désespoir  était  son  seul  refuge  et 
qu’il  n'aurait  à transiger  qu'au  prix 
d'une  mort  sanglante.  Il  acheva  les 
murs  de  Pai-is  sans  épargner  les  cou- 
vents qui  touchaient  à son  enceinte; 
il  s'empara  de  la  tour  du  Louvre;  il 
envoya,  le  8 mai,  Jean  Uunati,  un  de 
scs  agents,  à Avignon,  avec  2000  flo- 
rins d'or  au  mouton,  pour  y acheter 
des  armes  et  v lever  tlet  hrigands.  il 
avait  aussi  déjà  réuni  à Paris,  dit 
Proissart,  un  graml  nombre  de  gens 
d armes  et  soudoyers,  î«avarrois  et 
Anglais,  arcliers  et  autres  conqia- 
gnons;  aventuriers  sans  discipline, 
.sans  loi,  sans  religion , avides  de 
butin,  ennemis  de  tout  le  inonde. 
L’cIFroi  était  tel  dans  celte  ville  que  les 
bourgeois  avaient  oflért  à Notre- 
Dame  une  bougie  qui,  suivant  le 
chroniqueur  de  .Saint-Denis,  avait  lu 
longueur  du  tour  de  la  ville;  la  ler- 
reur  était  encore  plus  grande  dans 
les  campagnes.  cette  é|ioque,  une 
nouvelle  espèce  de  guerre  intestine, 
un  dernier  fléau  vint  frapper  la 
Prance.  Chassés  de  leurs  maisons  qui 
étaient  pillées  et  incendiées,  mou- 
rant de  faim  et  de  misère,  les  pay- 
sans se  révoltèrent  contre  les  nobles, 
prininpaux  auteurs  de  tant  de  désas- 
tres; le  soulèvement  fut  général  et 
simultané  dans  tous  les  pays  de  la 
langue  d'oil,  sans  complot,  sans  mê- 
me aucune  correspondance , sans 
autre  moyen  de  ralliement  que  l'cx.- 
cès  du  malheur  commun.  C'est  ce 
que  l'histoire  a nommé  la  Jacquerie. 
Nous  nous  abstiendrons  <le  cher- 
cher l'origine  de  cette  dénomination, 
nous  boruaut  à dire  qu’on  appela, 
par  dérision , le  paysan  Jayque^  Hou- 
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homme,  et  que  leur  réunion  était 
collectivement  désignée  les  Jacquet. 
Les  nobles  qu’ils  égorgeaient  n’au- 
raient jamais  voulu  croire  à une  telle 
audace  ; ils  en  avaient  ri  tant  de  fois, 
quand  ils  avaient  voulu  les  traîner  à 
la  guerre  ! le  dicton  ordinaire  cher, 
enx  étajt  : • Oignez  vilain,  il  vous 
«V  poindra  ; puigium  vilain,  il  vous 
• oindra!  » Mais  cette  diversion  devint 
utile  à Pai'is,  et  .Marcel  ne  manqua  pas 
de  la  inettie  à profit;  il  avait  intérêt  à 
soutenir  les  Jacques.  Ils  étaient  déjà 
maîtres  de  lu  ville  de  Meaux  ; ils  en 
assiégeaient  le  marché,  espèce  de  ci- 
tadelle située  entre  deux  bras  de  la 
Marne  et  ou  s'étaient  réfugiées  Tc- 
pouse , la  sœur  et  la  tante  du  régent 
avec  une  foule  de  nobles  dames,  de 
demoiselles  et  d'enfants.  Pour  venir 
en  aide  aux  Jacijues  dans  cette  ef- 
froyable expédition,  Marcel  leur  en- 
voya huit  cents  hommes  sous  la  con- 
duite du  prévôt  des  monnaies  et  d’un 
épicier  de  l’aris.  Un  secours  ines- 
péré, sous  le  eonimandcment  du  com- 
te de  Poix  et  du  captai  de  Rucli, 
sauva  du  massacre  les  assiégés,  et  sans 
doute  une  très -grande  partie  des 
auxiliaires  pai'isiens  ]>érit  dans  la  dé- 
route complète  des  a.ssaillants , dont 
plus  de  sept  mille,  de  neuf  mille  qu'ils 
étaient,  restèrent  snr  place.  La  nou- 
velle de  cette  défaite  /ut  un  coup  de 
foudre  pour  les  rebelles  parisiens  ; 
le  découragement  devint  général  et 
pénétra  jusque  parmi  les  hommes 
d'armes  et  les  soudoyer  du  prévint, 
(pii  n'eut  plus  pour  appui  que  les 
chefs  du  parti  et  une  populace  mer- 
cenaire. il  faut  toutefois  rendre  jus- 
tice a l'habileté  cpi’il  déploya  pour 
prévenir  la  famineau  milieu  de  l'entière 
dévastation  des  campagnes  environ- 
nantes. Il  s’était  allié  aux  Jacques  ; 
il  s’allia  ensuite  à leur  destructeur, 
Charles-le-Mauvais,  et  lui  fournit  Ixaiu* 
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coup  d'argent.  C^étail  avec  la  cavalerie 
de  ce  prince  qu’il  loi  fallait  conserver 
quelques  roules  libres,  tandis  que  le 
dauphin  occupait  la  rivière  ; il  Ht  con.* 
férer  le  fitie  de  capitaine  de  l’avis 
au  roi  de  Navarre,  qui  prêta  serment 
de  bien  cl  loyalement  gouverner  les 
Parisiens,  dé  vivre  et  de  nioaiir  avec 
ei'ixct  de  les  défendre  jusqu’à  la  11101I. 
Pourtant  il  y jouit  d’une  très-faible 
inflnenrc,  car  les  bourgeois  lui  eu 
voulaient  d’avoir  détruit  les  .lacqnes  , 
et  soupçonnaient  que  leur  capitaine 
ite  faisait  pas  grand  cas  d’eux  ; d’ail- 
leurs les  vivres  devenaient  de  jotir  cii 
jour  plus  rares  ; les  arrivages  étaient 
interceptés  par  le  légenl  qui  oceti- 
pàit  Charenton  avec  trois  mille  lan- 
ces; C.barlcs-lc-Maiivais  restait  inac- 
tif: les  Parisiens  le  sommèrent  de  les 
défendre,  de  sortir,  d’agir  enfin  d'une 
façon  quelconque.  I/CS  lieux  princes 
eurent  une  longue  et  secrète  confé- 
rence; on  offrait  au  roi  de  Nuvanv 
ipiatre  cent  mille  Horins  , (kiui-vu 
qu’il  livrât  Paris  et  Marcel  : il  se  fai- 
sait marchander  par  les  deux  partis; 
mais  les  Parisiens,  animés  par  les  ins- 
tigations de  Marcel,  soutenaient  contie 
le  dauphin  de  trop  orgueilleuses  pré- 
tentions; le  prince  proineltail  île  l’ar- 
gent, mais  le]>révAt  en  donnait;  toutes 
les  semaines  il  en  envoyait  à Saint- 
Denis  deux  charges  pour  payer  les 
troupes  du  Navarrois,  qui  rengageait 
à multiplier  ces  envois  dont  il  rendrait 
bon  compte.  De  tant  d'argent  levé , 
>Iarcel  n’en  gardaif-il  pas  un  bonne 
part?  Cela  est  bien  probable.  Il  ne 
cjraignait  rien  tant  que  de  se  brouiller 
avec  ce  perfide  allié,  qui  pourtant  ve- 
nait déjà  de  signer  son  traité  avec 
le  régent.  les  bourgeois  de  Paris 
voyaient  do  mauvais  oeil  des  merce- 
naires du  roi  de  Navarre  restés  dans 
leur  ville  pour  y manger  leur  argent. 
Il  V eut  des’ibattcrics  ; on  en  tua  une 
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soixantuine;  Marcel  sauva  les  autres 
en  les  emprisonnant,  ])uis  les  renvoya 
la  nuit  suivante  à Saint-Denis;  les  Pa- 
risiens le  lui  pardonnèrent  d'autant 
moins  que  les  Navarrois  poussaient 
leurs  courses  et  exerçaient  leurs  pil- 
lages jusqu'aux  portes  de  la  ville  ; on 
n’osait  plus  en  sortir.  Ils  Knirent  par  dé- 
clarer au  prévôt  qu’ils  voulaient  châ- 
tier ces  IJTÎgands.  Pour  leur  com- 
(tlaire,  il  les  fit  sortir,  et  toute  la  jour- 
née du  ^2  juillet  ils  coururent  vers 
Saint-Cloud.  la:  soir,  ils  revenaient 
fort  las , l'un  portant  son  bassinet  à 
la  main,  l’autre  à son  col,  les  autres 
traînant  leurs  épées  ou  les  portant 
on  écharpe.  Au  fond  d'un  clieniin,ils 
furent  assaillis  par  quatre  cents  hom- 
mes; en  vain  prirent-ils  la  fuite  à 
toutes  jambes;  sept  cents  périrent 
avant  d’atteindre  les  |>ortes.  Cette  dé- 
confiture poiia  an  plus  haut  point 
rexas))ération  contre  Marcel;  c’étail, 
disait-on,  sa  faute;  il  était  rentré  avant 
eux,  il  ne  .les  avait  pas  soutenus; 
probablement  c’était  lui  qui  avait 
averti  l’ennemi.  I.c  prévôt  était  perdu; 
sa  seule  et  dernière  ressource  était 
de  se  livrer  au  roi  de  Navarre,  avec 
Paris  et  tout  le  royaume;  s’il  j>on- 
vait.  I.e  plus  grave  historien  de  l’épo- 
que, le  continuateur  de  Nangis,  té- 
moin orulafre,  et  du  reste  favorable 
a Marcel,  avpue  qu’il  avait  jiromis 
aii(  prince  île  loi  rentetti-c  les  clefs 
dé  Paris  , pour  qu’il  s’en  rendit 
maître  , et  se  défit  de  tons  ceux 
qui  lui  étaient  opposés  ; leurs  portes 
c-taient  marquées  d’avance  ; le  régent 
devait  être  proscrit.  I.e  Navarrois, 
couronné  roi  de  Krancc  par^véqne 
de  I.aon,  devait  faire  hommage  an 
roi  d’Angleterre,  qui,  si  1 on  en  croit 
Villani,  s’était  engagéà  l’aider  de  toirte.s 
ses  forces  afin  de  hii  assurer  la  pos- 
session dtl  éovanme,  et  à faire  déca- 
piter le  roi  .Icart.  I.a  nuit  du  31 
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juillet  ab  1”  aniit  était  tixée  pour 
qu’Kticmic  Marcel  livrât  la  ville. 
Jusque-là  il  avait  consulté  les  éclie- 
vins  sur  toute.s  ses  entreprises;  mais 
il  voyait  que  ])lusicurs  de  ses  com- 
plices ne  songeaient  tju’à  se  sauver 
en  le  perdant.  Celui  des  échevins 
<|ui  s'était  le  plus  compromis,  son 
compùie  , Jean  .Maillai  t lui  .avait 
cherclié  querelle  ce  jour-là  même. 
.Maillarl  s'entendit  avec  deux  chefs 
du  parti  du  dauphin,  Pépin  des  ]-à>- 
sarts  et  Jean  de  Charny,  et  tous  troi.s, 
avec  leurs  houiines,  se  rendirent  un 
peu  avant  minuit  à la  bastille  .Saint- 
Denis,  où  ils  trouvèrent  le  prévôt,  les 
ciels  de  la  porte  en  ses  mains.  « Étien- 

• ne,  lui  dit  .Maillart,  que  faites  xaïus 
“ ci,  à cette  heure?  • Marcel  lui  lé- 
pondit  : « Jean,  ii  vous  qu’en  monte 
« de  savoir;  je  suis  lâ  |>our  prendre 
s garde  de  la  ville  dont  j’ai  le  goiiver- 
V neinenL  — Pardieu,  répliqua  .Miiil- 

• lart,  il  ne  va  mie  ainsi,  mais  n’êtes 
« ci  à cette  heure  [mur  nul  bien,  et 
« je  le  vous  montre,  ajouta-t-il,  à 
■ ceux  qui  étaient  de  le/,  (près)  lui, 
.<  coiiiinent  il  tient  les  clefs  des  por- 

• tes  en  scs  mains  pour  ti'ahir  la 
« ville  ».  Le  prévôt  des  marchands 
s'avança  et  dit  ; s Vous  mentez. — 

• Pardieu,  répondit  Jean  .Maillarl, 

• vous  mentez  «.  Kt  tantôt  dit  à ses 
gens  : » A.  mort,  à mort  tout  homme 
« de  son  côté,  car  ils  sont  traîtres  ! » 

• Là  eut  un  grand  butin  et  dur;  et  s’en 

• fût  volontiers  fui  le  prévôt,  s il  eût 
> pu;  maisil  fiit.si  hâte(|u’ilncput.(àr 
« Jean  Maillart  le  férit  d'une  hachesur 
« la  tête,  et  ne  se  partit  de  lui  jusqu’à 

• cequ'ilfi'it  occis  et  six  de  ceux  qui  là 
« étaient,  et  le  demeurant  pris  et  en- 
vi voyé  en  jirison.  » .Selon  une  version 
(dus  vrai.semblable  de  Froissart,  re 
ne  fut  pas  Maillart,  mais  Jean  <le 
Cliarny  qui  porta  le  premier  coup.  Telle 
fut  la  fin  de  l’homnie  qu’on  jieiit  ap- 


peler  le  plus  audacieux  conspirateur 
des  temps  modernes,  |misqu’il  con- 
çut tous  les  complots  ou  y concou- 
rut , et  (ju’aucun  ne  fut  exécuté  sans 
son  active  partici|)atiou.  M.  Maudet  a 
publié,  en  l8i6  :Conjuratiou  d’Elicif 
ne  Alarccl  conliv  iauturilé  royale,  ou 
Histoire  des  Etats~Oénéraux  de  la 
Eraitcc,  pendant  les  années  13i>li  - 
13Ü8,  in-8”.  L — s — U. 

.MAKGELLIS  (Othon),  peintre 
hollandais,  naquit  en  tG13.  .Vvanl 
de  se  rendre  en  Italie,  il  séjourna 
long-temps  à Paris,  où  la  reine  .tune 
d’.-Vutrichc  le  combla  de  faveurs.  Il 
passa  de  là  en  Tosiuine,  oit  le  grand- 
duc  le  j-eçiit  également  d’une  ma- 
nière honorable.  Après  avoir  visité 
Naples  et  une  |>artiedc  l'Italie,  il  s’éta- 
blit à Rome,  et  bientôt  il  put  à peine 
suffire  aux  ouvrages  qu'on  lui  deman- 
dait. .Son  talent  était  de  jicindrc  des 
plantes,  des  insectes  et  des  reptiles. 
Ktant  retourné  enliollande,  il  vint  habi- 
ter Amsterdant,  et  forma  près  <le  cette 
ville  une  espèce  de  ménagerie  où  il 
nourrissait  avec  .soin  les  animaux  dont 
il  ornait  ses  tableaux.  8cs  plantes 
sont  d’un  très-beau  choix  ; il  y place 
ordinairement  des  couleuvres,  des 
araignées , des  ehenillcs,  des  papil- 
lons, qu  il  copiait  toujours  d'après 
nature,  ce  qui  donne  à toutes  se.s 
productions  un  degré  de  vérité  qui 
prouve  iju’il  n’y  a jioint  de  genre  à 
dédaigner  lorsqu’on  v excelle.  Mav- 
cellis  mourut  à Amsterdam,  en  1673. 

P — ^s. 

.\1  A KG  E LU  ’ S (.M  MU  E- Locis- A t - 

GCSTE  DKVAmis  oc  Tybac,  comte  nr;). 
d'une  famille  ancienne,  originaire  du 
PérigoixL,  naquit  en  1776  au  château 
de  Marcellus  en  Guienne,  ut  fut  fait 
chevalier  de  Malte  en  naissant.  Sa 
mère  périt  sur  l’échafaud  révolution- 
naire à Bordeaux  en  1794>  et  il  fut 
condamné  par  les  mêmes  juges  a 
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^Ire  détenu  jusfiu’à  la  paix.  Après  te 
18' fructidor  (4  sept.  1797),  il  fut 
déporté  eu  Espagne  comme  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés,  quoiqu'il 
ti'eût  pa.s  cjuitté  la  France,  dette 
inscription  avait  été  faite  pendant  sa 
détention  dans  les  prisons  de  Mar- 
inande  et  de  Boy)eanx.  Revenu  eu 
France- dans  le  courant  de  la  niétne 
année,  le  comte  de  Mmcellus  vécut 
dans  la  retraite  jiis(|u'au  12  mars 

1814,  époque  à laquelle  étant  allé 
joindre'  le  duc  d’Angonléme  à Ror- 
deaux,  avex  son  fils  afné,  il  fut  nom- 
mé j>ar  ce  pi  ince  membre  de  son 
conseil.  Il  se  trouvait  encore  dans 
cette  ville  au  l"'  avril  1815,  lorsque 
la  dncliesse  d'.Vngouléme  y fut  aux 
piises  avec  les  troupes  révoltées.  Il 
secontla  cette  princesse  de  tons  ses 
moyens,  et  se  retira  ensuite  dans  la 
terre  dont  il  portait  le  nom.  En  août 

1815,  il  fut  nommé  à la  Chambre 
<les  l)i‘]Mités  par  le  »lé[)artement  de 
la  Gironde,  et  siégea  constamment 
avec  la  majorité  royaliste.  Au  mois 
lie  janvier  1816,-  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  présenter  un 
rapport  siu'  la  |iro[>osition  tendant  à 
supprimer  tontes  les  |)cnsions  dont 
jouissaient  les  prêtres  mariés  et  ceu.v 
qui  avaient  abandonné  le  sacerdoce. 
I.e  31  du  même  mois , il  recom- 
manda à rasscnililéc  la  réclama  - 
lion  faite  par  les  chevaliers  «le 
Malte , des  biens  non  vendus  de 
leur  orilre.  l.e  même  jour,  la  Cham- 
bre ayant  iléclaré , sur  la  demande 
de  J.  MichautI,  <pic  les  arméesjrovalcs 
de  la  Vendée,  de  l’Ouest  et  du  Midi , 
avaient  bien  mérité  de  la  |>alrie  , il 
proposa  tl'ajouter  à cette  déclaration , 
que  la  patrie  adopterait  les  enfants 
lin  marquis  latuis  de  I,arocluqaque- 

leiii , tué  le  4 juin  1815  à la  tête 
de  l'armée  royale.  ftit  encore  lui 
qui  pro|H)sa,  dans  la  si'ance  du  24 


février,  d'ordonner  l'impression  de  la 
dernière  lettre  de  la  reine  Marie-An- 
loinette,  que  l'on  venait  de  découvrir 
dans  les  papiers  de  Courtois,  et  de 
l'adresse  de  la  Chambre  au  roi,  en 
exprimant  le  désir  que  ces  pièces 
fussent  envoyées  à tontes  les  com- 
munes pour  être  déposées  dans  leurs 
archives.  Convaincu  de  la  nécessité 
d'asseoir  la  religion  sur  des  bases  so- 
lides, Marcelins  monta  à la  tribune 
dans  la  séance  du  23  avril,  pour  y 
plaider  la  cause  du  clergé  , et  vot.r 
en  faveur  ilu  projet  de  loi  présenté 
l»ar  le  ministre  do  l'intérieun.  En  gé- 
néral, il  vota  dans  toutes  les  discus- 
sions importantes  avec  la  majorité  de 
cette  époque,  et  fit  ilon  au  roi,  dans 
le  mois  de  juillet-,  de  la  totalité  de  sa 
taxe  à reinprunt  de  cent  millions. 
Réélu  à la  fin  de  cette  année  par  le 
même  département,  il  couunenra  cette 
session  comme  la  précédente , ]tar 
invoquer  la  piotcction  de  la  Cham- 
bre en  faveur  de  l'ordre  dp  Malte.ré- 
clamant  scs  biens  non  vendus;  et,  le 
24  décembre,  il  |>arla  de  nouveau 
sur  la  nécessité  de  reudie  au.x  minis- 
tres des  autels  le>  droit  de  recevoir 
et  de  [utsséder.  I.e  6 janv.  1817,  lors 
de  la  discussion  relative  au  projet  de 
loi  sur  leséleclions,  Marcclluscorabat- 
tit  avec  beaucoup  de  chaleur  l'art.  7, 
ipii  ajtpclait  tous  les  Français  jouis- 
sant des  droits  civils  et  politiques, 
âgés  de  tiente  ans  et  payant  300  fr. 
de  contributions,  à conconrir  aux 
élections  des  députés.  Dans  la  séance 
du  5 lévrier,  il  proposa,  par  un  dis- 
cours, dont  l'impiession  fut  ordon- 
née, 1a  diminution  de  la  taxe  sur  le 
sel,  et  combattit  la  vente  des  biens 
réunis  an  tlomaine  de  l'I-.tat,  comme 
injuste  et  impolitique.  IjC  18  du 
même  mois,  il  dem.inda  qu'à  cba<|uc 
session  <lcs  Gbanibres,  les  umiislrc.s, 
ni  présentant  leur  budget,  donnas- 
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scnl  Vetat  de*  pensions  fju’ils  auraieni 
payées,  afin  que,  s’il  y avait  suYabon- 
dance  dans  les  fonds  qui  leur  an- 
raient  été  alloués,  cette  stirabondance 
fût  versée  an  trésor  roval,  et  tonrnAt 
an  profit  de  l’État.  Le  5 niars,  il  dé- 
fendit avec  chaleur  l’inviolabilité  des 
biens  ecclésiastiqiicit , dont  l'article 
1 1 du  titre  xi  du  projet  de  loi  sur 
les  finances  n’olfrait  aucune  {>arantir 
suffisante.  Cet  article  était  ainsi  con- 
çu : » La  portion  (des  bois  de  l’Ktal) 
« réservée  (pour  la  dotation  de*  éta- 
« blissenicnts  du  clergé)  sera  prise 
« dans  les  grands  corps  de  forêts.  » 
Marcellus  insista  pour  qu'il  fut  ré- 
digé de  la  manière  suivante  : « La 
“ portion  réservée  pour  la  dotation 

• des  établissements  religieus , sera 
” composée  uuiquementdetuuslcsbois 
« qui  leur  ont  autrefois  appartenu... 

• Si  mou  aliieudcmciit  est  écarté. 

" dit-il,  et  que  le  titre  reste  tel  qu'il 

• est,  je  dois  à ma  conscience  de 
“ déclarer  cpie  je  voterai  par  une 
■ boule  noire  conti'e  le  budget.  » 
.\près  le  rcuouvclicnicnt  de  la  Cbaïu- 
bre  par  l’ordonnance  du  S sc|itcmbie 
I81ü,  le  comte  de  .Marcellus  vota 
avec  la  iniiiorité;  mais  il  prit  peu 
<le  part  aux  discussions , si  ce  n’e.sl 
lorsqu'il  crut  les  intérêts  de  la  reli- 
gion compromis.  Quand  un  nouveau 
l oncordat  avec  le  pape  fut  présente 
aux  Cïhambres  eu  1817,  ayant  été 
uommé  inembré  de  la  commission 
cbaigée  de  faire  un  rapport,  il  crut 
de  son  devoir  d’écrire  à Sa  .Sain- 
teté pour  lui  demander  ce  qu  il  avait 
à fajre.  la  réponse  que  lui  adressa  le 
pontife  est  peu  connue  ; cependant 
elle  est  rl'un  très  - haut  intérêt  pour 

1 bistnii'c  , et  nous  croyons  de- 
voir la  rapporter  ici  tout  entière  : 

• Notre  cher  fils,  salut  et  bénédiction 
« a[)nstoIiqiic.  On  nous  a l'cniis  votre 
" lettre,  par  laquelle  vous  nous  cn- 


••  voyez  une  co|)ie  des  umendemettts 
“ ipi’a  siilus,  dans  la  coinmission  de 

• la  Chambre  de*  Députés  dont  vous 
“ êtes  membre,  la  loi  que  nous  avons 
« apjiris  avec  donleur  avoir  été  pro- 

• posée,  au  nom  de  S.  .VI.,  sur  la  con- 
» vcntion  passée  entre  le  roi  tres- 

- chrétien  et  nous,  loi  dont  l'examen 
« a été  confié  à ladite  coimuission. 
» Nous  avons,  notre  cher  (ils,  admiré 

• vfrtre  zèle  pour  la  rolij'ion  catholi- 

- tpie,  vos  soins  einpi'essés  ]mur  la 

■ conservei-  et  la  défentire,  votre  res- 

■ pect  enfin  et  votre  dévouciiicut 
» pour  le  siège  apostolique.  Iléuissaiit 

- donc  le  |)ère  des  lutnicrcs,  qui  vous 
« a muni  et  fortifié  par  tes  grands 
« sentiments  de  piété,  nous  nous  hà- 
“ tons  de  vous  alfermir  encoie  pai 
« cette  voix  de  la  vérit<-,‘  ipie  vous  rr- 
1 connaissez  avoir  été  donnée  à notre 

- faibles.se  par  une  trailition  divine, 

• et  ([ue  vous  reclaim!/.  avec  tant  de 

• confiance,  pour  que,  dans  la  dis- 
« cussion  epiuense  dont  voies  êtes 

• chai-j'é,  elle  soit  un  flambeau  ipii 
« éclaire  vos  pas  et  les  retienne  daiTs 

• les  sentiei's  de  la  droiture  et  de  In 
« justice.  Mais  si  tous  ces  motifs  nous 
« ont  causé  une  joie  sensible,  nous 
■«  avons  éprouvé  une  viv<-  douleur  en 

• voyant  les  chaugemenis  que  vous 

■ MOUS  mandez  avoir  étif  introduits 
.■  par  la  susdite  loi.  .Sans  doute,  avec 

- votre  caractère  si  .avide  delà  vérité, 

• vous  ue  pouvez  point  ne  pas  recon- 
..  naître  qu’il  est  tout-à-fair  déplacé 
..  que  cats  ilécisions  données  sur  <les 
« matiért-s  religieuses  par  le  siège 
“ apostoliipte , après  s'être  concerté 
« avec  le  roi  très-chrétien,  soient  en- 
s suite  soumises  à la  délibération 
« d'un  conseil  de  laïques,  ipielque  il- 

• Instte  qu’il  puisse  être-.  ,Si  en  outir 
» vous  c.sannnez  tant  soit  peu  les  cor- 
u'  rections  projiosées,  vous  verrez  sans 
“ pehie  que  les  articles  répréhensi* 
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o.blas  de  cette  loi,  oii  n'ont  pas  été 
U corrigés  comme  ils  devaient  l'elre, 

on  ont  été  entendus  d'une  manière 
U plus  fâcheuse  encore,  ou  qu'enlln 
••  ils  restent  tels  quils  étaient;  de 
» sorte  qu’il  est  évident  que  cette  loi, 

• amciulce  comme  vous  nous  le  faites 
» connaître,  est  contraire  à notre  con- 

• cordât  et  à quelques-uns  des  droits 
“ les  plus  sacrés  de  l'église.  Que  si 
" quelques-unes  des  dispositions  qui 
U y sont  éuoncées  se  sont,  de  temps 
« à autre,  glissées  par  abus,  chacun 
» voit,  sans  un  long  examen,  qu'il  y 
< a certains  maux  (pi'on  tolère  <juel- 
“ qiielbis,  par  nécessité,  pour  en  pié- 
" venir  de  plus  grands,  mais  qu'ils 
“ ne  sont  pas  approuvés  pour  cela. 
“ A’ous  avons  cependant  l'espoir,  par 
s la  connaissance  que  uous  avons  de 
« la  leligion  du  roi  très-chrétien,  dc- 
“ jà  cxciuie  par  nos  avertissemettts 
« paternels,  qn'il  apportera  le  lemcrle 
•«  convenable  à un  si  grand  mal,  afin 
•'  que  la  convention  conclue  d’après 

• ses  ju'opres  voeux,  licurcusenient 
“ sanctionnée,  et  bien  plus,  mise  déjà 
" à e.xécution  de  notre  part,  daus  tout 

• ce  qui  peut  dé[>endrc  de  nous,  soit 

• religieusement  observée,  et  la  loi 
» entièrement  retirée.  Du  reste,  nous 
“ attendons  de  votre  piété,  de  votre 
« prudence,  de  votre  zèle  pour  le 
« bien  de  la  religion,  tpie,  revêtu  de 
» la  justice  comme  d'une  cuirasse , 
“ vous  vous  opposerez  avec  courage 
- à la  loi  jiroposée;  <|uc  vous  ein- 
« ploierez  tout  votre  credit , toute 
« votie  autorité  et  tonte  votre  babile- 
» té,  pourprociirer  la  libre  et  prompte! 
s promulgation  et  exécution  fidèle 
« du  concordat.  C'est  pour  rbeureux 
« succès  de  cette  affaire,  que  nous 
> vous  accordons,  notre  cher  fils,  avec 

affection,  la  bénédiction  apostoli- 

• <1“*^)  4®  I®  protection  de  Dieu. 

« Donné  à Rome,  près  Sainle-Marie- 


• .Majeure,  le  23  février  1818,  année 

• dix-huitième  de  notre  pontificat. 
« Pif.  vu.  » Comme  la  Chambre  des 
Députés,  renouvelée  par  suite  de  l’or- 
donnance de  dissolution  du  5 septem- 
bre 1816,  était  alors  sous  l’influencp 
du  parti  révolutionnabe,  le  nouveau 
ministère  n'osa  pas  insister;  la  loi  fut 
retirée  et  la  France  resta  sous  le  ré- 
gime <lu  concordat  de  Napoléon  où 

' elle  est  encore,  (yoy.  Pie  vu  au  sup.). 
I.e  comte  <le  Marcellus  réuni  à la  mi- 
norité prit  encore  la  |»arole  dans 
quelques  occasions  importantes,  no- 
tamment contre  l'admission  de  Gré- 
goire et  à l'occasion  de  l’assassinat  du 
<luc  de  Berri,  puis  dans  l’indignation 
que  lui  causa  un  jour  la  pétition  duii 
M.  Arbaud  ; « ’l'rop  profondément 
« frappé,  dit-il,  jiar  les  termes  dans 
« lesquels  est  conçue  la  pétition  qui 
a vous  est  soumise  pour  pouvoir  me 
< livrer  à des  considérations  qui  lui 
- seraient  étrangères,  je  me  bornerai 
■*  à exprimer  en  peu  de  mots  les  sen- 
> liments  iju'a  fait  naître  en  mon  Ame 
s cette  éti-ange  pétition.  Ainsi  donc, 
a ce  n'est  plus  sous  le  voile  insidieux 

d'expressions  enveloppées,  dont  le 
» sens  au  reste  n’est  obscur  que  pour 

• ceux  qui  s’obstinent  à ignorer  la  ré- 
« volution  ; ce  n’est  plus  sons  les  ap- 
“ parences  spécieuses  et  perfides  de 

• libti  té,  de  droits  des  peuples,  de  to- 
» lémuce , de  philosophie , que  les 
••  ennemis  du  tréne  cachent  leups 
s projets  ! Ils  ne  se  déguisent  plus  ; 
« ils  parlent  ouvertement  et  .sans  fi- 

gure  ils  disent  tout  ce  qu’ils  pen- 

• sent  ; ils  révélent  tout  ce  qu’ils  tra- 
« ment.  Qu’est-ce  qui  pourrait  en  ef- 

• fet  les  intimider  ? N’insulte-t-on  pas 
X impunément  tout  ce  qu'il  y a de 
« plus  auguste  ? Ne  blaspbême-t-on 
X pas  tout  ce  qu’il  y » de  plus  sacré  ? 
X l.a  religion  de  l'etat,  bannie  des 
■I  lois  de  l’état,  n'est -elle  jws  tous  les 


MAA 


61 


• jours  outragco,  et  dans  les  pam> 

• pblcts,  et  dans  les  discours,  et  jus- 
■>  que  dans  le  sanctuaire  des  lois  ? Le 

• signe  auguste  et  sacre  devant  le- 
••  quel  la  rébellion  a toujours  pâli  (un 
- «xempic  illustre  vient  de  le  prouver 
« encore),  n'a-t-il  pas  été  proscrit, 
0 comme  si  l’on  voulait  forcer  le  ciel 
« d'être  inexorable  envers  la  tem;  ? 

• Faut-il  donc  s’étonner,  quand  le 

• vrai  Dieu  est  chassé  de  la  législa- 

• tion  de  la  France,  qu’on  ose  deman- 

• (1er  de  chasser  le  vrai  roi  tle  son 
••  gouvernement;  et  que  la  religion 
» de  la  seconde  majesté  soit  iin*con- 

• nue,  quami  la  source  de  toute  ina- 
u jesté  est  blasphémée  ?....  Je  livre  ces 
» réHcxions  à votre  sagesse,  ines- 
. sieurs,  et  je  n'ajoute  qu'im  mol  : 
« attaquer  la  royauté  en  France,  c'est 
•>  aussi  hlasi>liéiiier.  .Souvenons-nous 

• d'une  noble  pamlc  de  rhéroinc  (1) 
» dont  le  nom  et  les  exploits  font  la 
.1  gloire  de  nos  annales  : . /a;  roi  de 

• France  est  lieutenant  des  cieisx  •. 
Nommé  pair  de  France  le  2.3  nov. 
182.3,  le  comte  de  MarccUus  continua 
de  voter  avec  les  royalistes,  ilarn. 
cette  nouvelle  Chambre , jus(|u’à  la 
révolution  de  18.30.  A cette  époque, 
ne  voulant  pas  prêter  serment  au 
nouveau  gouvernement,  il  donna  sa 
démission  et  se  retira  à Marcellus,  oit 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  littérature, 
de  ses  devoirs  de  pit-té  et  de  l’éduca- 
tion de  SOS  enfants.  Il  y niotirut  le 
25  décembre  IHll.  la?  comte  de. Mar- 
cellus avait  épousé,  en  1793,  fa  fille 
<le  M.  de  Piis,  son  oncle,  député  du 
côté  droit,  à l'Assemblée  constituante, 
et  qui  périt  .sur  I ’écliafaud  révolution- 
naire, en  1794.  On  a de  lui  : 1.  ie  cri  de 
la  vérité,  chanson  patriotique,  Paris, 
1822,  in-8®.  11.  lettres  h 4/4/.  les  rédac- 
•leurs  de  la  Huche  d' Atfuitaine , 1822, 
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in-8“.  ni.  Lettres  sur  {Angleterre,  en 
juin  1823,  Paris  1823,  in-8".  IV. 
Lettres  sur  Chamboid,  écrites  a la  Ru~ 
che  d'Aquitaine,  Paris,  1824,  in-®". 
V.  Lettre  sur  Pétranjue  au  journal 
des  Débats,  Palis,  1824,  in-8".  VI. 
Conseils  d'un  ami  à un  jeune  homme 
studieux,  Paris,  1823,  in-8".  VU. 
Odes  sacrées,  idylles  et  poésies  diver- 
set,1823,  in-8".  On  trouve  dans  ce 
recueil  un  jjclit  poème  snr  ÏAil,  qui 
n’est  qu’une  ingénieuse  plaisanterie 
dont  les  joiu-naux  révolutionnaires  se 
sont  quelquefois  moqués.  VIII.  Pa.- 
raphrase  en  forme  d’ode  sacrée  du 
psaume  CXXIII  , appliquée  à tu 
mort  douce  et  sainte  de  M.  le  duc 
Mathieu  de  A/ontmorencjr , Pari* , 
1826,  in-18.  IX.  Voyage  dans  les 
Hautes-Pyrénées, dédié  à S.  A.  R.mom 
seigneur  le  duc.  de  Bordeaux,  en  prose 
et  en  vers,  Paris,  1826,  in-8".  X. 
Odes  sacrées  tirées  des  quinze  ^sjume.s 
graduels  paraphrasés  en  vers  français  i 
du  psaume  CXIV  appliqué  i la  mort 
de  monseigneur  d’ Aviau,  archevêque  de 
Bordeaux;  des  hymnes  Vexilio  et  Pan- 
gelingua,  Paris,  1827,  in-18.  XI.  Can- 
tatessacrées,  tiréesde  C Ancien  etduA'ou- 
ueau  Testament,  Paris,  1829,  in-8". 
XII.  Pivmière  communion  d'un  jeune 
exilé  (ode),  -Montpellier,  1832,  in-8". 
A'III.  Différents  Discours  et  opinions 
prononcés  à la  Chanibie  des  Députés, 
notamment  sur  la  nécessité  de  lépri- 
mer  les  délits  de  la  presse  ; sur  l'ur- 
gence de  se  faire  sacrer,  adressés  à 
Ixiuis  XVIII,  etc.  M — nj. 

MAKCËT  (.Ilexasobe),  médecin 
et  chimiste,  naquit  à Genève,  en 
1770.  Fils  d’un  riche  négociant,  il 
était  destiné  à suivre  la  profession  pa- 
ternelle, bien  ipi’il  manifestât  une 
aversion  prononcée  pour  le  com- 
merce. Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
son  père  qu’il  put  se  choisir  une  autre 
carrière.  Il  étudia  d'ahord  le  droit. 
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mais  les  événements  clc  la  nivolii- 
lioo  de  f'rance  l’obligèrent  à quitter 
momentanément  sa  patrie.  Il-  partit 
[K>nr  r.ingleterre  avec  son  ami  Tb. 
ileSaussure,  et  revint  l’année  suivante 
à Genève,  où  deii.s  partis  rivan.x,  les 
démoiTdtes  et  les  patrieicus,  se  dis- 
putaient avec  acharnement  le  pouvoir. 
Kn  1792,  lorsque  Genève  fut  assiégée 
par  les  troupes  françaises,  sous  les 
ortlres  de  Méntesquiou,  Marcel,  ofK- 
«rior  dans  la  milice  iirbtiine,  fit  preuve 
d’antipathie  contro  le  parti  cUéno- 
erntique  ; or,  ce  parti  étant  rlevcnu  do- 
minant,- Marcel,  à son  retour,  fut 
airété  jioiir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Grâce  au  9 tliormidnr,  dont  le 
i-ontre^;oup  s’étendit  jusipi'à  Genève, 
il  ne  fut  condamné  qu'à  une  année 
d’arrêts  dans  son  domicile,  i>eiuo  (|u’il 
fit  commuer  bientôt  en  cinq  ans 
d’exil.  G’est  alors  qu’il  se  décida  d’al- 
ler étudier  la  médecine  .à  l'université 
d’iidimbourg;  il  partit  avec  M.  de  lu 
Pave,  qui  avait  été  son  éompngnoH  de 
captivité.  Reçu  docteur  en  1797,  il 
passa  d’Edimbourg  à Ixindres,  où  11 
dut  à scs  opinions  pnlitiijues  et  à l'in- 
tluence  de  qiicltpies  amis  d'étre  nom- 
mé d’abord  nuldecin  du  dispensaire 
de  liinsbnrg,  puis  de  fliôpital  de 
Guy,  et  enfin  proléssoiH-  de  cbimic 
dans  le  même  hôpital.  Il-ne  tai-da  |>as 
à se  faire  une  grande  réputation,  soit 
comme  praticien,  soit  comme  profes- 
seur, ce  qui  lui  valut  ifétre  agrégé 
aux  sociétés  royale  et  géologitpie  de 
I.ondres.  .^n  retour  de  l’expédition  de 
Walcheren,  il  fut  envoyé  (wr  le  gou- 
vernement à l'hôpital  militaire  de 
Porstmouth.  Atteint  par  l’épidémie 
dont  furent  liapjiéex  les  troupes  an- 
glaises, il  courut  de  grands  dangers. 
Marcel  avait  épousé  la  fille  unique 
de  M.  Ilaldimatid,  négociant  suisse,  éta- 
bli à I.ondres  depuis  un  grand  iiom- 
hre  il’annécs,  et  qui  laissa  eu  mou- 


rant une  fortune  considérable.  Il  re- 
nonça alors  à sa  place  de  méilccin  de 
rhôjiital  de  Guy,  ainsi  qu’à  l’exercice 
de  la  médecine,  pour  se  livret  tout 
entier  à la  chimie  ex[>érimentale.  Lors- 
qu’api-ès  la  chute  de  Napoléon,  Ge- 
nève fut  rendue  à son  independanoe, 
Marcel,  cpioiqne  naturalisé  anglais 
depuis  1802,  s’empressa  de  rentrer 
«lans  sa  patrie,  ou  le  parti  des  patri- 
ciens l’emportait  de  nouveau.  Il  fut 
accueilli  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, et  nommé  membre  du  conseil 
souverain-  et  tie  l’académie.  Après 
avoir  fait,  en  1820  et  1821,  un  voya- 
ge èu-  Italie,  il  retourna  a I.ondre8 
|»our  scs  inti'réts  privés  , et  y 
mourut  le  12  octobre  1822,  dune 
attaque  <le  goutte.  I.a  phi|>art  des  tra- 
vaux du  ilocteur  Mai-cct  ont  été  in- 
séiés  dans  les  recueils  de  sciences 
médicales  publk-s  à I.ondrcs,  et  dans 
les  Transactions  ' jihilosophiques  de 
1799  à 1822.  .Scs  meilleurs  ÎHénioirfs 
concernent  : Ta  Xaltire  du  chyle  et 
du  chyme  (Transactions  medieo-chir., 
1815,  t.  VI);  l'usage  du  stramonium 
(datura  stratnnniiimj,  contre  les  allec- 
tions  rhumatismales  ^ièi’d.,  vol.  VII; 
do  1810);  la  pesanteur  sfxhijisfue  et  la 
tcmpéraluiedes  eaux  de  la  mer  dans  di- 
rerses  parties  de  l Océan  (ibid.).  Mar- 
cel a tlonné  à \ Encyclopédie  de  Rocs 
les  Bilicics  platine  et  potassium  ; mais 
l’ouvrage  qni  lui  fait  le  plus  tl’hon- 
ueur  est  son  E^sai  sur  l'histoire  chi- 
mique: et  te  traiteineni  médical  des 
maladies  ralculeuscs.  Gct  essai,  écrit 
en  anglais , a obtenu  plusieurs  édi- 
tions et  a été  traduit  en  français  sur 
la  seconde  {Londres , 1819),  par  .H. 
.1.  Rifi’aiilt;  Paris,  1823,  in-8^.  Il  se 
distingue  par  l'exac-titude  des  obser- 
vations sans  indiquer  toutefois  des 
moyens  nouveaux  de  traitcincut.  La 
veuve  de  Marcel  tient  aujomd’hui  une 
place  honorable  parmi  les.  femmes- 
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autcurü  de  la  Gi'ande-Jlreta^’ue;  on 
lui  doit  eiiu  e autres  ouvrages  des  Con- 
verMtiom  sur  l'économie  potiti<fue  et 
la  pUysùfue,  trad.  en  français  par  G. 
Prévost,  Genève,  1820,  in-12,  et  des 
Conversations  sur  la  chinue,  égalc- 
inont  traduites  en  franeais  et  qui  oqt 
eu  jusqu'à  huit  éditions.  A — \. 

MA  lien  des  Batailles  ( Ktien- 
se),  peintre  espagnol,  naquit  a 
Valence,  vers  la  fin  du  XVI'  siècle,  et 
fut  élève  d Oi'iente , qui  lui  inspira 
son  goût  pour  la  manière  et  la  cou- 
leur du  Hassan.  Aussi  le  style  de 
Mardi  appartient-il  à l’école  véni- 
tienne. Il  se  fit,  comme  peintre  «le 
batailles,  une  grande  réputation  qu'il 
ne  put  . soutenir  comme  [«cintre  d'tiis- 
toiro.  D un  caractère  extravagant  et 
bizarre , il  tourmentait  sans  cesse 
•ses  éléves.  Lorsqu'il  voulait  travail- 
ler , il  s armait  «le  piixl  - en  - ca|) , 
saisissait  une  trompette  ou  un  tam- 
bour, et,  après  avoir  sonné  la  char- 
ge , il  attaquait  , la  lance  au  poing, 
les  murailles  «le  son  atelier.  Après 
8 être  ainsi  échaulFé  l'imagination, 
d prenait  ses  [«inceau.x  et  faisait  pas- 
•scr  siu'  la  toile  le  sujet  qu’il  venait 
de  concevoir,  lais  amateurs  font 
un  cas  particulier  de  ses  batailles. 
.Son  pinceau  est  facile;  son  colo- 
ris frais  et  vigoureux;  sa  cunipo- 
sitiou  frappante  de  véiité.  Il  a su 
rendre  surtout  avec  une  rare  |>erfec- 
tiou  1 atmosphère  sombre  et  char- 
gée «[ue  forme  p«  iidant  l'action  la  fu- 
mée du  canon  et  «le  la  mousqiielerie. 
Il  mourut  à Valence,  en  1660. — Mi- 
chel MiKui,  son  fils,  naquit  dans  la 
même  ville  en  1633.  A la  mort  de 
son  père,  il  se  rendit  à Home.  Il  y 
cultiva  la  peinture  historique  et  ac- 
quit quelque  facilité  dans  rexécution 
et  quelque  correction  dans  le  «lessin, 
ainsique  le  prouvent  deux  tableaux  de 
rjtistoiré  df  sttint  François,  qu’il  fit 


[>our  les  capucins  de  Valence , et  un 
Calvaire,  pour  la  [taroissc  de  Saint- 
Alichel  de  la  même  yillc.  Cependant 
il  abandonna  ce  genre  pour  se  livrer 
à celui  qui  avait  fait  la  réputation  «le 
sou  père;  mais  il  ne  put  r«:galer.  Il 
mourut  A Valence,  en  1670.  P — s. 

MAIIC11A\'I>,  agent  subalterne 
de  la  Uévoluti««n,  fut  souvent  em- 
ployé par  le  (ioniité  «le  salut  pu- 
blic, au  temps  «le  Robespierre , etde- 
vitit  l’un  des  coryphées  «le  la  société 
des  Cordeliers.  Ayant  été  arrêté  le 
2 mars  1794,  par  ordre  «lu  Comit«- 
de  sûreté  générale , il  fut  réclamé 
par  lesC«)nieliers,  <|ui  envoyèrent  une 
■ députation  jioiir  «lèmander  sa  li- 
berté, qu  ils  obtinrent.  Ayant  écliaji- 
pé  aux  suites  de  la  conspiration  d'Hé- 
bert, avec  lequel  il  était  lié.  Marchand 
fiu  mis  de  nouveau  en  ari'estation 
a|)rès  la  chute  de  Rohespierre.  La 
soi  iété  dos  Jacobins  lui  nomma  alors 
«les  défenseurs  officiels , et  il  fut 
élargi  ; mais  t.lausel  , mcinbie  du 
Comité  de  sûreté  générale,  sollicita 
contre  lui,  le  i octobre,  un  décret 
d'aiTcstation,  motivé  sur  ce  «[ue  .sa 
relaxation  avait  été  .sur|«rise  par  la 
faction  qui  le  protégeait.  Après  la 
dise  de  pi-aii  ial  et  la  victoire  rem- 
portée par  la  Convention  sur  les  Ja- 
«■««bins,  Rourdon  «le  l’Oise  demanda 
la  dé|>ortation  de  Marchand,  et  un 
décret  orilonna  sa  traduction  au  tri- 
bunal criminel  d’Eure-et-Loii-,  mais 
il  fut  bientôt  coinjtris  flans  l’amnistie 
du  -t  brumaire,  [«rononcé  en  faveur 
«les  teiToristes.  En  1799,  il  fut  cn- 
cor«t  un  des  membres  les  («lus  mai- 
quants  de  la  société  du  .Manège,  et 
celui  <(ui  parla  à la  tribune  de  celte 
Sfjciété  avec  le  plus  d’assiduité  et 
«le  véhémence.  Il  y défendit  surtout 
la  mémoire  de  Goujon  , Soubrany 
et  d’autres  révolutionnaires,  «[u'ij 
désigna  comme  martyrs  de  la  liber- 
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tA  II' y parla  aussi  sur  le»  dnn(;ers 
«le  la  pairie,  et  demanda  Yépuràtlon 
des  employii»  dans  les  niinistèi-es.  Au 
eommencemcnî  de  septembre,  il  fut 
chargé  par  la  société , «le  rédiger 
une  adresse  pour  faire  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Se  trouvant  em- 
ployé à cette  époque  au  ministère 
«le  la  guerre,  il  donna  sa  démission 
lors  de  la  retraite  «le  lîei-na<lottc,  el 
fut  compris  dansfam-lé  de  «lépoila- 
lion  qui  suivit  le  18  brumaire  au  VIII 
1^9  nov.  1799)  et  l'attentat  du  3 ni- 
vôse an  IX  (24  déc.  1800).  I/-  premier 
de  ces  an-étés  resta  sans  exécution , 
et  Alarchand  échappa  au  second  par 
la  fuite.  Pendant  quelque  temps,  ou  le  • 
crut  mort,  mai»  il  reparut  eu  1804, 
et  fut  mis  en  sm-vcillance  dans  une 
«.-ummunc  de  la  ci-devant  Norman- 
die, où  il  mourut  «juelqucs  années 
plus  tard.  — Marcuasd  (M"'  veuve)', 
■'(.nligeait,  à Bru.\elles,  \c  Journal  Je  la 
Guerre  pendant  les  prcmiincs  an- 
née» de  l’émigration,  et  s’acquit  «le» 
droits  à la  reconnaissance  ' de  plu- 
sieurs familles  françaises , par  la  cou- 
«luile  généreuse  qu’elle  tint  envers  les 
émigrés  de  toutes  les  conditions. 

M— nj. 

M.lUCllA^'l)  Ju  Breuil  (CiiAn- 
i,es-F«asçois),  né  à Paris  le  14  décem- 
bre 1794,  entra  d’abord  à l’École  Po- 
lytechnique; puis,  ayant,  sniri  des 
cour»  de  droit,  se  fit  recevoir  avo- 
cat. En  1832,  il  fut  nommé  sous- 
préfet  à Blaye.  et  il  en  exerçait  les 
fonctions  pcndatit  la  détention  de  la 
duchesse  de  Berry  dans  la  citadelle 
«le  cette  ville!  Ce  fut  sait»  «loute  pour 
recompense  «le  sa  conduite  «lans  cette 
occasion  délicate  que,  dés  l’année  sui- 
vante, il  fut  appelé  .à  la  préfecture  du 
«léparteraent  de  l’Ain.  En  1834,  il 
vint  à Paris,  au  moment  oit  des  in- 
surrections éclatèrent  simultanément 
à Lyon,  à Saint-Étienne  et  dans  la 


capitale.  Iæ  samedi  12  avril,  il  épou- 
sa civilement  mademoiselle  Therriet; 
le  martii  suivant  (13  avril),  lorsqu’il 
se  dispo.sait  à se  rendre  à l’église 
pour  y recevoir  la  btfnédicüon  nnji- 
tiale,  un  fusil,  «lont  il  s’était  servi  la 
veille  «lans  les  rangs  de  la  gai-de  na- 
tionale, et  qui  SC  trouvait  près  do  lui 
se  tlérangea  : malheureusement  l’ar- 
me était  chargée,  le  coup  partit  et  le 
ft-appa  mortellement.  D’après  une 
version,  rapportée  par  quelque*  feuil- 
le» publiques,  il  aurait  lul-méme  mis 
fin  à sc^s  jours  : ••  -M.  M.irchand  du 

• Breuil,  resté  à Pari»  dimanche  (13 
••  avril),  malgré  le»  ordres  du  minis- 
« tre,  qui  enjoignaient  à tous  les  pré^ 

• fet»  de  partir  pour  le»  départe- 
« ments,  se  promenait  le  soir  avec 
« un  de  ses  parent».  Il»  furent  airê- 
- tos  tous  deux  comme  suspects  ; M. 
■<  .Marchan«l  ne  put  se  faire  i-elâchcr 

• Je  suite,  en  déclarant  qu’il  était 

• préfet,  car  on  lui  répomiait  que 
« tou»  les  préfets  devaient  être  à leur 

• [lostc.  Enfin  le  ministre  «le  l’iiité- 

• rieur  le  fit  mettre  en  liberté,  mais 

> en  même  temps  il  lui  envoya  sa 

> destitution,  (fest  à cette  triste  nou- 
“ vellc,  qui  vint  le  frapper  au  mo- 
« ment  où  il  allait  se  marier,  qu’on 

• attribue  son  suicide.  » A se»  obsè- 
«pics , M.  Benouard,  conseillei'-d’état, 
])rononça  un  discours  qui  eut  deu.\ 
«ùlition»,  Paris,  1834,  in-8“,  «le 
12  pages.  Marchand  du  Breuil  avait 
publié , sous  le  voile  de  l’anonyme, 
un  ouvrage  curieux,  intitulé  : Journées 
mémorables  Je  la  révolution  française. 

Pari»,  1826-27, 11  vol.  iii-32;  seconde 
édition,  augment*fe  d’un  tableau  iné- 
dit «les  membres  de  la  Convention  , 
offrant  le  rapproch«mient  des  votes 
émis  par  eux  dans  le  pr«x-.è8  de  Louis 
XVI,  du  sort  que  chacun  des  votants 
a éprouvé , et  «lu  rôle  qu’il  a joué 
avant,  pendant  et  après  la  révolution. 


Diÿtized  by  Google 


MAR 


MAR 


6a 


*i  d'un  grand  nombre  d'autres  piîft, 
justificatives,  Paris,  1829,  2 vol.  in- 
8*.  tes  deux  éditions  sortirent  des 
presses  de  M.  Marchand  du  Breuil, 
frère  de  l’auteur  et  alors  imprimeur 
à Paris. 

M.VRCHANGY  (Locis-.Artoixe* 
Fas^is  de  X magisn-at  et  littérateur, 
naquit,  le  28  août  1782,  à Clarocry 
dans  le  Bourbonnais,  où  son  pire 
était  huissier.  Une  grande  applica- 
tion, une  imagination  vive  et  bi-ülante 
secondèrent  si  bien  les  soins  donnés 
à son  éducation,  qu'il  fut  nommé,  par 
le  directoire  du  département  de  la 
Nièvre,  boursier  à l’école  de  législa- 
tion de  Paris.  Destine  ainsi  au  bar- 
reau, il  fit  toujours  marcher  de  front 
avec  les  études  delà  jurisprudence  les 
distractions  de  la  littérature,  et  de- 
vint en  1808,  a l’ège  de  vingt -un 
ans,  juge-suppléant  au  tribmial  de 
première  instance  de  Paris.  11  avait 
débuté,  en  180-1,  par  un  poème  in- 
titule : Ze  jSouheur  de  cumpuffne , 
production  assez  faible,  mais  qui  an- 
nonçait quelque  talent  poétique.  Eu 
1813  il  publia  la  première  livraison, 
e’est-à-dirq  les  deux  premiers  tomes 
de  l’oiiviage  qui  devait  fonder  sa  lo- 
putation  littéraire  : La  Gaule  podfique^ 
nu  f Histoire  de  France  considérée  dans 
tes  rapports  avec  ta  poésie,  Fétoquencc 
et  Us  bcaux-arfs.  Ce  livre  singulier, 
qui  11  avait  pas  de  modèle,  mais  qui 
n a pas  manqué  fl  imitateurs,  produi- 
sit une  grande  sensation  dans  le  pu- 
blic, et  eut  six  éditions  de  181.3  à 
182g  (8  vol.  in-8").  l'rajipé  des  res- 
sources que  nos  annales  nationales 
pouvaient  offrir  au  génie  des  arts , 
l’auteur  avait  conçu  le  projet  de  re- 
cueillir, à toutes  les  époques  <le  notre 
histoire,  les  événements  propres  à 
inspirer  le  poète  enthousiaste  de  son 
pays.  .Marebangy  interrogea  les  mo- 
nnntènts  ùnl!>liÿ!t',  fes  thrûnîqiiés  cDn- 
Lxzin. 
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teinporaines^  pour  en  extraire  les 
faiu  qui  pouvaient  entrer  dans  son 
cadre,  et  il  en  composa  une  suite  de 
récits  qu  on  ne  peut  lire  sans  intérêt, 
ni  quelquefois  sans  émotion,  et  qui 
joignent  à la  vérité  poétique  un  colo- 
ris frais  et  brillant.  Ces  récits,  qui  em- 
brassent Ions  les  événements  remar- 
quables dont  la  terre  des  Gaules  a 
été  le  théètre,  depuis  l’invasion  des 
Francs  Jusqu’à  la  fin  du  XVII*  siècle, 
■sont  liés  les  tins  aux  antres  par  un 
précis  rapide  dos  faits,  ce  qui  établit 
dans  l’ouvrage  la  seule  unité  dont  il 
soit  susceptible.  I.orsquc  les  deux 
premiers  volumes  parurent,  on  re- 
procha à fauteur  une  ambitieuse 
imitation  du  style  de  M.  de  Chateau- 
briand. Les  avis  salutaires  de  la  cri- 
tique ne  furent  pas  perdus  pour 
lui , et  dans  le  troisième , surtout 
flans  le  quatrième  voinmc  de  son  ou- 
vrage,  il  renonça  à l’onfliux:,  à l’af- 
fectation, |K)ur  écrire  au  gré  des 
hommes  du  goût  le  plus  difficile.  Les 
feuilles  de  fous  les  partis  (Ij  se  réu- 
nirent pour  rcconnaftre  en  lui  l’on 
de  nos  écrivains  les  pins  distingués  ; 
et  son  livre,  flevcnu  classique,  a four- 
ni plus  d’iine  inspiration  aux  poètes 
et  surtout  aux  peintres.  Tandis  que 
la  Gaule  pfiétique  faisait  une  si  bril- 
lante fortune,  l’avancement  fie  l’au- 
teur n était  pas  moins  rapide.  D’ad- 
mirateur enthousiaste  de  Napoléon , 
il  était  devenu  royaliste  fervent.  Sub- 
stitut du  procureur  impérial  prés  le 
tribunal  do  la  Seine  on  1810,  il  fut 
nommé,  en  181  i,  aux  mêmes  fonc- 
tions près  la  Cour  royale.  Il  acquit, 
dès  son  début,  une  grande  réputation 
dans  le  ministère  jfublic,  I.aipremièrc 
cause  qui  fixa  sur  lui  Pattention  fut 
celfc  de  Vigicr,  le  fondateur  des 

(t)  V.  Dussault  dans  te  Journal  tSe$  Dt- 
àali , M.  Jay  <hns  la  Miaemt,  iMtn.  Hétvsu 
dans  la  Rerue  encyclorsldbiue.  Me. 
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bains  sur  la  Seine , lequel  était  sous 
le  poids  d'une  accusation  capitale.Mar- 
changy  Ht  preuve  d’une  heureuse  va- 
riété dé  moyens  et  d'une  éminente 
sagacité,  dans  plusienrs  causes  inté- 
re?  santés,  telles  que  celle  de  la  Slo~ 
graphie  univehelle  en  i8i1 , celle  du 
sieur  Revel,  mari  outragé,  et  enfin 
celle  du  testament  du  prince  d’Hen- 
nin  et  des  héritiers  du  maréchal 
Lannes  en  4816,  etc.  Mais  c’est  sur- 
tout dans  les  causes  politiques  qu’il 
déploya,  on  peut  dire  jusqu’à  l’abus, 
les  heureuses  qualités  dont  il  était 
doué  comme  orateur.  Ses  conclusions 
dans  le  procès  de  deux  écrivains  roya- 
listes, Fiévéc  en  1818,  et  Rergasse 
en  1821»  furent  loin  de  réunir  tous 
les  sülFrages^  et  marquèrent  l’éri- 
(jine  de  ce  système  interprétatif,  en 
vertu  duquel  un  accusateur,  habile 
pnraséologue,  peut  faire  dire  à nn 
écrivain  ce  qu’il  n’a  ni  écrit  ni  pense. 
I.c  parti  libéral , qui  trouvait  tous  les 
moyens  bons  pour  saper  le  trône  des 
Rourbons,  accusa  Marchangy  d’avoir 
suivi  le  m^me  système  dans  l’alfairc 
de  deux  recueils  politiques  publiés 
dans  un  sens  fort  opposé  aux  doctri- 
nes de  Fiévéc,  F Homme  gris  et  le 
Père  Michel.  Il  faut  voir  'dans  tons 
les  journaux  révolutionnaires  quelles 
clameurs  s’élevèrent  contre  lui  ; mais 
il  parut  y demeurer  insensible , et, 
dans  toutes  les  occasions,  il  continua 
de  soutenir  avec  autant  de  courage 
que  de  talent  les  principes  monar- 
chiques et  conservateurs  de  l’oi-dre 
social.  Le  réquisitoire  le  plus  remar- 
(juable  de  Marchangy  est  celui  qu’il 
donna  dans  l’aflaire  de  la  Rochelle. 
Cette  production , vrai  chef-d’œnvrç 
sous  le  rapport  du  style,  était  faite 
pour  porter  une  salutaire  épouvante 
dans  tous  les  esprits;  mais  ses  cou- 
rageuses révélations  sur  une  con- 
spiratkni  flagrante  contre  les  tnonar- 
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chiaL  sur  l’existence  si  bien  cimentée 
devantes  charbonnières , étaient  des 
vérités  trop  fortes  pour  paraître  vrai- 
semblables aux  yeux  prévenus  et 
aveuglés  de  la  plupart  des  hommes 
qui  tenaient  alors  les  rênes  de  l’État. 
Il  n’a  fallu  rien  moins  que  les  faits 
historiques  qui,  de  toutes  parts,  ont 
surgi  depuis  la  révolution  de  1830, 
laquelle  est  en  partie  l'ouvrage  de 
CCS  mêmes  ventes,  pour  établir  à quel 
point  Marchangy  avait  vu  profondé- 
ment dans  l'abtme  où  se  précipitait 
la  branche  atnée  avec  tant  d’insou- 
ciance, de  faiblesse  et  de  présomp- 
tion. Quoi  qu’il  en  soit , ce  brillant 
plaidoyer  en  faveur  de  la  stabilité 
du  trône  attira  sur  son  auteur  fat- 
tention  du  souverain  (2).  Il  (ut  nom- 
mé avocat-général  à la  Cour  de  cas- 
sation. Mais  là  se  borna  l'action  de 
l’aiitorité.  Marchangy  fut  alors  tel- 
lement honni  par  le  libéralisme  pour 
ce  grand  méfait  de  révélation,  il  y 
eut  un  concert  si  universel  d’injures 
et  de  fureurs  contre  l’intrépide  ma- 
gistrat, dans  tout  les  rangs  de  l'oppo-' 
sition,  que  le  ministère  pusillanime 
recula  devant  cette  émeute  de  la 
presse.  Il  avait  été  nommé  député 
(1823)  par  le  grand  collège  du  dé- 
partement du  Nord;  il  éprouva  des 
difficultés  pour  son  admission,  com- 
me n’ayant  pas  payé,  depuis  un  an 
accompli,  les  contributions  voulues 
parla  loi.  Plusieurs  membres  parlèrent 
en  sa  faveur,  d’autres  parlèrent  con- 
tre lui.  Le  ministère  n’osant  pas  se 
prononcer,^  Marchangy  mit  fin  à 
ces  débats  en  déclarant  qu’il  était  de 
bonne  foi , quand-  il  avait  acheté  une 
propriété  qui  lui  donnait  le  droit 
d'être  élu  ; mais  que  deux  sessions 
ayant  été  cumulées  dans  une  année  , 


(3)  A la  mtmeéiio^ae,  roapmar  Alexandre 
lui  envoya  son  portiait  enrichi  dediamata. 
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scs  calculs  avaient  été  dérangés , et 
I économie  de  ses  dispositions  dé- 
concertée ; et  (jue  c’était , selon  lui , 
nne  sorte  d’effet  rétroactif  que  de 
faire  porter  la  peine  d’une  mesure  ex- 
traordinaire et  inattendue,  à celui  qui 
avait  compté  sur  la  loi  fondamentale 
et  sur  un  usage  constant.  L’affaire  fut 
renvoyée  au  bureau,  dont  le  rappor- 
teur proposa  un  ajournement  fondé 
sur  ce  que  Marchangy  devait  pro- 
duire des  extraits  de  rôleprouvant  que 
dans  d’autres  départements  il  payait  le 
cens  légal.  I.a  Chambre  prononça  l’a- 
joumement  à qiunzc  jours.  Marrhan- 
gy  ne  profita  pas  de  ce  délai  ; niais,  à 
la  session  suivante,  ayant  été  nommi- 
par  les  électeurs  de  Tarrondissement 
d’.\ltkirck  (Haut-Rhin),  il  prit  sans 
difficulté  séance  à la  chambre.  L’in- 
cident que  nous  venons  de  signaler 
avait  été,  pour  l’opposition,  un  su- 
jet de  triomphe,  et  en  même  temps 
avait  prouvé  combien  le  goiivento- 
inent  savait  peu  soutenu-,  contré  la 
malveillance  des  partis,  ses  plus  dé- 
voués défenseur.s.  On  a pn-tendii 
qu'au  moment  où  pamt  le  ré<[uisi- 
toire  de  Marchangy  sur  les  sociétés 
secrètes  , il  fut  trouvé  si  exact  par 
les  affidés  qu’ils  con^iamnèrent  à 
tnort  son  auteur.  ^lais  re  Tait  rte  pa- 
raft  pas  prouvé.  Marchangy  en  fiit 
quitte  pour  les  injures  de  quelques 
écervelés  qui  rinsultéi-cnt  comme  il 
passait  sur  le  pont  des  .^rts.  Sa  con- 
duite et  scs  principes  avaient  engagé 
Monsieur,  depuis  (Üiarles  X,  à rajipe- 
1er  à son  conseil  en  1818.  Dans  les 
occasions  les  plus  indifférentes,  Mar- 
changy témoignait  hautement  son 
zèle  pour  les  Bourbons.  C’est  ainsi 
que , lors  d'un  banquet  d’électeurs 
royalistes  qui  eut  lieu  au  mois  de  mai 
1822  à la  Chaumière,  il  porta  le  toast 
suivant  par  allusiuh  à la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux  j A etlU  nous  a 
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réroncîliés  avec  fespe'ratiee  ! c cella 
qui  a fait  mentir  le  crime  ! Mar- 
changy poursuivait  glorieusement  sa 
carrière  à la  fois  judiciaire  et  litté- 
raire , car  sa  Gaule  poétique  était 
à sa  sixième  édition  et  il  venait  de 
publier  Tristan  le  voyageur^  lors- 
(]ue,  déjà  vieilli  avant  l’âge  par  le 
ti*avail,  il  fut  frappé  d'une  affection 
de  poitrine  au  sortir  de  cette  même 
cérémonie  funèbre  du  21  janvier, 
qui,  la  même  année,  coûta  la  vie  à 
deux  vieillards  membres  comme  lui, 
de  la  cour  de  cassation  (Brillat-Sava- 
t in  et  Robert  de  Saint-Vincent).  Tout 
souffrant  ipi’il  était , Marchangy , 
quelques  jours  après,  s’exposa  à sor- 
tir pour  solliciter  une  place  vacante  à 
l'Académie  française.  Nous  nous  rap- 
|)clons  même  l’avoir  vu  trois  on  qua- 
ue  jours  avant  sa  mort  dans  les  bu- 
reaux du  Ufoniteur,  où  l’avait  conduit 
l’intérét  de  sa  candidature.  Il  mourut 
le  23  février  1826,  à peine  âgé  de  42 
ans.  On  peut  bien  dire  de  ce  magistrat 
«lont  la  constitution  toute  nerveuse 
cîtait  si  frêle  et  dont  le  courage  et  la 
témérité  étaient  invincibles,  qu’il  fut 
un  de  ces  êtres  chez  qui,  selon  l’ex- 
pression proverbiale,  la  lame  use  (e 
foureuu.  \ scs  ohsè(]ues,  M.  Jules  de 
Marinier,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  (ihambre  et  ami  d’cniànce  du  dé- 
funt, prononça  sur  le  cercueil  quel- 
ques paroles  touchantes,  entre  autres 
celles-ci  : « Magistrat  aussi  fidèle  qu’in- 
“ tègre , il  eut  aussi  ce  courage  civil 
qui  élève  justpi’àl’liéroisuie  ».  Quel- 
«pics  jours  après  (22  février),  Desèze, 
premuT  président  de  la  Com  dé  cas- 
sation , s’exprima  sur  son  compte 
en  CCS  termes  : - I.es  travaux  même 
" de  la  magistrature  ne  suffisaient  pas 
- à son  ardeur  noblement  impatiente. 

• Il  lui  fallait  encore  des  succès  d’un 
» autre  genre,  et  ces  succès  il  les 
« chercha  dans  les  lettres...  Sa  bril- 
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« lante  imagination  qui  remportait 

• quelquefois  malgré  lui,  lui  Ht  même 

• saisir,  dans  les  annales  de  notre 

• monarchie,  des  époques  mémora- 

• blés  auxquelles  il  se  plut  à mêler 
a des  Hetions  de  nature  à répandre 

• encore  plus  d'intérêt  et  de  grâce 

• sur  les  tableaux  qu’il  en  retraçait, 

• Il  aspirait  aussi  en  même  temps  â 

• cette  gloire  si  séductrice  de  la  tri- 

• bunc,  dont  ses  talents,  scs  cxccl- 

• lents  principes...  le  rendaient  égale- 
« ment  digne.  Malheureusement  ces 

• travaux  si  multipliés  dans  Icstjuels 
a il  consumait  ses  jours  et  ses  nuits, 
a n'ont  pas  tardé  à abréger  sa  vie, 
O etc.  • Marchangy  a laissé  une  fille 
unique,  mariée  à M.  le  baron  d'Eni- 
bowski.  Il  avait  eu  le  temps  de  mettre 
la  dernière  main  à un  roman  histori- 
que plein  dlntcrêt,  qui  est  en  quelque 
sortefapplirationde  la  Gaule  poétique. 
Contraint  par  le  plan  de  cette  première 
composition  de  traverser  rapidement 
tous  les  âges  de  là  France,  depuis  les 
forêts  des  Druides  jusqu’à  l’olympe  de 
Louis  XIV,  l'auteur  n'avait  pu  jeter 
qu'un  coup-d'œilsur  les  temps  les  plus 
féconds.  Mais  dans  Tristan  le  voyageur, 
on  la  France  au  XIV’  siècle,  il  s est  at- 
taché à peindre  les  mœurs  d'une 
époque  ; ce  n’était  pas  assez  d’avoir 
fait  dans  cette  vue  des  recherches  la- 
borieuses, il  fallait  les  rendre  attrayan- 
tes , il  fallait  animer  le  sujet  par  une 
action  attachante,  et  c’est  ce  qu’il  a fait 
dans  ce  dernier  ouvrage,  remarquable 
par  l'éclat  et  la  fermeté  du  style,  et  qui 
n*cst  pas  sans  mérite  sous  le  rapport 
dè  la  composition.  Quatre  volumes 
de  Tristan  avaient  paru  avant  la  mort 
<lc  l’autettr.  Les  deux  derniers  stiivi- 
i-ent  en  1825.  Quelques  ligties  de 
points  terminent  la  fin  du  108' 
chapitre,  probablement  le  dernier  de 
l’ouvrage.  Marchangy  avait  rédigé 
«les  Mémoires  historiques  pour  I ordre 


souverain  Je  Saint-Jean-de-Jèrusalem, 
etc.,  publiés  par  la  commission  des 
langues  françaises  (Paris,  1816,  in-8"). 
Ce  travail  lui  valut  la  décoration  de 
l’ordi  ede  Malle.  Il  fut  créé,  en  1821, 
chevalier  delà  I.égion-d'Honneur.  Un 
grand  nombre  de  scs  plaidoyers  font 
partie  de  la  Collection  du  Barreau 
français.  Il  a laissé  inédits  un  Essai 
sur  la  génération  sociale  et  sur  l'im- 
mortalité de  lâme;  des  Mémoires  sur 
la  révolution  française  ; un  Voyage  en 
Suisse  ; un  Commentaire  sur  les  cinq 
Codes  et  un  Commentaire  sur  la 
charte.  Il  avait  en  outre  publié,  seule- 
ment sous  sa  lettre  initiale,  un  petit 
poème  de  circonstance  : Le  siège  de 
Dantiick,  en  1813,  par  M.  de  M*** 
(Paris,  1824,  iu-8°).  Tous  ces  travaux 
indiquent  combien  fut  pleine  la  vie  de 
ce  magistrat  littérateur,  à qui  l’on  n’a 
pu  reprocher  qu’une  ambition  trop 
impatiente,  sans  doute,  mais  justifiée 
du  moins  par  le  talent.  On  a accusé 
Marchangy  d’aller  lui-même  colpor- 
ter dans  les  journaux  les  articles  fai  ts 
par  lui  pour  louer  scs  propres  ouvra- 
ges. On  peut  affirmer,  dans  tous  les 
cas,  que  cette  tradition  n’est  pas  morte 
avec  lui.  D — » — a. 

MAROlAlVT  (Nicolas -Damas), 
antiquaire,  né  à Pierrepont  (Moselle), 
le  11  déc.  1767,  suivit  d’abord  les 
armées  comme  médecin  militaire. 
Revenu  dans  ses  foyers,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de*  maire  de  la  ville  de 
Metz,  puis  nommé  conseiller  de  pré- 
fecture du  dvpai'tement  de  la  Mosel- 
le. Dès  lors  il  consacra  scs  loisirs  à 
l’archéologie  , particulièrement  à la 
numismatique.  Il  avait  formé  un  ri- 
che cabinet  de  médailles,  de  mon- 
naies inédites,  et  une  curieuse  col- 
lection de  livres  sur  les  divei^es 
branches  des  sciences,  de  la  littéra- 
ture et  de  l'histoire.  Créé  baron  et 
officier  de  la  I/égion-iTltonneur , il 
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•‘tait  UMmbre  de  plugiour^  société» 
savantes,  nationales  et  ctranijères , 
entre  autres  de  l'Académie  royale  de 
médecine  de  Paris  et  de  l’Acadcmié 
royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Metz.  Marcliant  mourut  dans  cette 
ville  le  !•'  juillet  1833.  On  a de  lui  : 
1.  DilFéreiits  écrits  sur  des  matières 
politiques  et  économiques  ; 1“  Dii- 
cours  prononcé  a la  sbcitfte  populaire 
de  Metz,  en  faveur  de  la  liberté  de  Lt 
presse,  Metz,  13  vendémiaire  an  III 
(oct.  179f),  in-4°  de  I pages;  2°Let~ 
tre  de  Ht***  I M*>***,  membre  de  la 
Chambre  pour  le  département  de  la 
*******  (Moselle),  sur  le  système  élec~ 
tif  le  plus  convenable  a la  monarchie 
française,  26  décembre  1815,  Metz, 
in48“  de  22  pages;  ^ fiapport  fait  au 
cqnseil-ye’néral  du  département  de  la 
Moselle,  sur  la  destination  ultérieure 
du  dépôt  de  mendicité  de  Gerze,  1818, 
in.S”,  avec  deuit  tal)leaux  ; i"  Des 
réunions  des  communes  formant  une 
seule  mairie.  Opinion  émise  au  fou- 
seil-jénéral  du  département  de  la, 
Moselle,  dans  la  session  de  1818,  iu- 
8°  de  20  pages  ; 5°  Société  mutuelle 
et  gratuite  de  Metz,  Réponse  à la  der- 
nière note  ofSciel'ie  de  M.  Chedeaux , 
foiulé  de  pouvoir  d'une  des  compa- 
gnies d'assurances  à prime,  ISfO,  in- 
8“  de  12  pages;  6"  Statuts  de  ia  so- 
ciété anonyme  (Tossuranees  mutuelles 
contre  l incendie  , pour  la  ville  de 
Metz,  1820,  in-8”.  II.  Mélanges  de 
numismatique  et  dihistoive,  ou  Çor- 
respondance  sur  les  médailles  et  mon- 
naies des.  empereurs  d' Orient , des 
princes  croisés  d'Asie,  des  barons  fran- 
çais établis  dans  la  Grèce,  des  pre- 
miers califes  de  Damas,  etc.,  Metz, 
1818,  in-8°de  122  pages,  avecAplau- 
ches  et  19  vignettes,  dont  36  mé- 
dailles et  monnaies  inédites  du  vaJ)j- 
nct  de  1 auteur.  Son  ouvrage  est  com- 
posé de  douze  lettres;  il  en  donna 
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mie  continuation  en  quatorze  autres 
let&es,  quj  ont  été  imprimées  séparé- 
ment de  1821  à 1829,  et  tirées  à un 
petit  nombre  d’exemplaires.  I.’érudi- 
tibn  et  les  connaissances  vantées  qu’il 
a montrées  dans  ces  Mélanges  îoiit 
placé  an  rang  des  numismates  Tes 
plus  distingui^s  de  l’Éurope.  EnGn , il 
a fourni  aux  journaux  de  la  Moselle 
beaucoup  d'articles  sur  dés  sujet» 
scientifiques  et  littéraires,  entre  autres 
deux  Letlies  sur  la  vaccine  (10  ger- 
minal an  IX,  1801);  une  Lettre  ar- 
chéologique à M.  de  Jauhert  ( 31  inu 
1819);  une  Critique  du  Résumé  , tic 
l'histoire  de  Lorraine,  de  M.  II.  Étien- 
ne, 1825,  etç.  Il  avait  ^ju^i^^un 
d’insérer,  dans  les  mèmès  fcunies,  up 
grand  nombre  d’articles  politiquos; 
mais  l’autorité^  Ipcale  ne  le  permit 
pas.  >17  Ch.  liostpict  a public  unc  No- 
tice sur  M.  le  baron  Maivhant  (m-8“ 
de  12  pages^,  Inc  dans  la  séaucè  de 
l’Académie  de  Metz,  du  1*'  juin 
1834.  Z. 

MARtillATVT  de  Beaumont  (F.l 
-M.),  né  en  1769,  à Paris,  où  il  est 
mort,  le  15  août  1832,  a publié  un 
grand  nombre  de  compilations  : I.  Le 
Conducteur  de  l'étranger  à Pafis,  con- 
tenant la  description  des  palais  , nitr- 
numents,  etc.,  1811,  in-18,  souvent 
reimprimé.  II.  Manuel  du  pétition- 
naire, Paris,  1814;  3'  édition,  1826, 
in-18.  III.  Nouveau  dictionnaire  géo- 
graphique de  Vosgien,  Paris,  1817; 
1824,  in-8”,  avec  cartes,  iv.  Beautés 
de  thtsloifc  de  la  Hollande  et  dés 
Pays-Bas,  depuis  les  Itomains  jusqu'’â 
ce  jour,  Paris,  1817;  3*  édit.,  1823, 
in-12,  avec  gravures.  V.  Beautés  dé 
l'histoire  de  la  Chine,  du  Japon  et 
des  Tartans,  Paris,  1818,  1825) 

2 vol.  in-12,  fig.  VI.  Beautés  dé 
l'histoire  de  la  Perse,  depuis  Cyrus, 
jusqu'à  nosjpurs,  Paris,  1822;  2' édit, 
18^,  2 vol.  in-12,  fig.  VU.  Le  Cou-' 
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Jucleur  au  chnetière  de  tEtl  ou  du 
Père-Eachaise,  PtO'is,  1820,  iil-18, 
avec  planche*  ; 2*  édit.,  sous  ce  titigb  : 
L'Observateur  au  cimetière,  etc.,  1821  ; 
3*  édit.,  sous  le  titre  de  Manuel,  etc., 
1828.  L'auteur  en  donna  un  abrégé  , 

intitulé  : Itinéraire  du  curieux  dans 
le  cimetièie  du  Pèie-lAzchaise , Paris, 
1825,  in-18.  IX.  Cri  de  tindignation 
publique  contre  une  monstrueuse  or- 
donnance rendue,  le  5 mai  dernier, 
par  Charles  X,  auquel  elle  fui  dictée 
par  Polignac  et  les  Jésuites,  Paris, 
1830,  in-8°.  cV-tait  une  ordonnance 
relative  aux  tombeaux  des  militaires. 

Z. 

MARCHE  (JE*a-Fa«Mçou  de 
XXVI,  610,  voy.  L*  Madche,  LXX, 
13.  C'est  le  même  personnage. 

MARCIIE^OCRMOXT(re.x*- 

CB  Hcgart  de  Lu),  littéiateur,  naquit 
à Paris,  le  25  mars  1728.  I.a  dissipa- 
tion de  la  jeunesse , de  fréquents 
voyages  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Pologne,  des  circoitstancc|  peu  favo- 
rables, ne  lui  permirent  pas  de  cul- 
tiver avec  assitluité  les  heureuses  dis- 
positions dont  il  était  doué^  et  l’em- 
péchèrent  d’acquérir  une  réputation 
que  ses^talents  auraient  pu  lui  pro- 
curer. D'abord  attaclié,  en  qualité  de 
chambellan,  au  margrave  de  Bareitii, 
il  obtint  plus  tard  un  brevet  de  capi- 
taine dans  les  volontaires  de  \\'urin- 
ser,  au  service  de  France.  Kéformé  A 
la  paix  de  1763,  avec  une  pension,  il 
mourut  à l’fle  Bourbon,  en  décembre 
1768.  Au  milieu  des  agitations  de  sa 
vie,  il  trouva  cependant  le  loisir  de 
composer  quelques  ouvrages  : I.  Let- 
tres ét Aza  ou  d'un  Péruvien,  Amster- 
dam, 1719,  1760,  in-12.  C'est  une 
production  fort  médiocre,  que  l'au- 
teur donna  dans  sa  jeunesse,  pour 
faire  suite  aux  Lettref  péruviennes  de 
M“*  de  GfafHgny  (voy.  ce  nom,  XVin, 
263),  avec  lesquelles  on  a souvent 


réimprimé  Fouvrage  de  La  Marche. 
IL  Essai  politique  sur  les  avantages 
que  la  France  peut  retirer  de  la  con- 
quête de  nie  de  Minorque,  Citadella 
(Lyon),  1757,  in-12,  opuscule  pubbé 
à l’occasion  de  la  prise  de  Minorque 
par  le  maréchal  de  Richelieu,  et  d^iis 
lequel  on  trouve  des  vues  utiles  pour 
cette  époque.  III.  Béponse  aux  diffé- 
rents écrits  publiés  contre  la  comédie 
des  Philosophes,  1760,  in-12.  On  sait 
quel  dcbordcmeiit  d'injures  et  de  cri- 
tiques cette  pièc;  attira  à son  auteur 
(eoj.  Palissot.  XXXti,  420]).  I.a  Mar- 
che la  défendit  contre  ses  nom- 
breux délractcuri^  dans  l’écrit  que 
nous  indiquons.  IV.  Essai  d'un  nou- 
veau joàrnal,  intitulé  le  Littérateur 
impartial,  ou  Précis,  des  ouvrages  pé- 
riodiques, I.a  Haye  et  Paris,  1760, 
in-12.  Ce  jounial,  entrepris  en  société 
avec  Jacques  Flem’y  ()«*>■.  ce  nom, 
XV,  72),  ne  fut  pas  conhnué';  il  n’en 
a paru  qu’un  numéro.  I.a  Marche 
avait  fondé  en  1754,  sops  le  patro- 
nage du  duc  d’Orléans,  dont  il  était 
ofBcier,  le  Journal  étranger,  auquel  il 
travailla  pendant  quelques  années 
avec  plusieura  littérateurs.  Il  hit  aussi 
un  des  collâboràtcuré  du  Nécrologe 
des  hommes  célèbres  de  France,  et  il 
a fourni  À cette  collection  \' Éloge  de 
Stanislas^  roi  de  Pologne,  inséré  dans 
le  volume  de  1769.  L’éloge  de  I.a 
Marche  se  trouve  dans  le  même  re- 
cueil, vol.  de  1770.  P — rt. 

MARCHENA  (Josfaui),  littéra- 
teur, naquit,  en  1768,  à Dtrera, 
dans  l',Vndalousie.  ,Scs  parents  lui  fi- 
rent faire  d'excellentes  études,  et  le 
destinaient  à l'état  ecclésiastique;  mais 
s'étadt  livré  à la  lecture  des  ouvrées 
de  la  nouvelle  école  philosophique 
française,  malgré  la  sévère  prohibition 
qui  les  frappait  en  Espagne , le  jeune 
Marchena  ne  tarda  pas  à manifester 
des  opinions  qui  devaient  lui  attirer 
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les  rigueurs  de  rhupisition.  Menacé 
d’étre  arrêté,  il  se  réfugia  en  France, 
où  la  révolution  venait  d'éclater,  et 
où  il  fut  accueilli  avec  empressement. 
Ses  talents , sa  facilité  prodigieuse  à 
parler  et  à écrire  plusieurs  langues  , 
lui  permirent  même  de  jouer  un 
rùle  assez  important,  et  lui  valurent 
l'amitié  de  Brissot  et  d'autres  giron* 
dins.  Après  le  31  mai,  il  se  retira  à 
Caen  avec  Louvet  et  quelques  autres 
députés  qui  s’efforçaient  de  relever 
leur  parti  ; mais,  obligé  de  fuir,  il  fut 
arrêté  à Bordeaux  et  transféré  dans 
les  prisons  de  Paris.  Dans  cette  posi- 
tion critique,  il  fit  preuve  de  cou- 
rage et  de  dévouement  à la  cause 
qu’il  avait  embrassée.  Robespierre,  eu 
envoyant  à l’écbafaud  Danton,  La- 
croix, Camille  Desmoulins,  etc.,  avait 
épargné  Marcliena  ; celui-ci  ne  Crai- 
gnit pas  de  le  braver,  et  osa  lui  écrire 
sur  une  feuille  de  papier  : Tyran  , tu 
m'as  oublié!  Le  tyran  monta  sur  l'é- 
cbafaud  à son  tour,  et  Marcliena,  ren- 
du ù la  liberté,  fut  admis  dans  les 
bureaux  du  comité  du  salut  public  , 
et  attaché  à la  rédaction  du  journal 
tJmi  des  Lois,  que  dirigeait  Poul- 
tier;  mais  il  perdit  bientôt  ces  deux 
emplois , soujiçonné  par  son  parti 
d’opinions  rétrogrades.  Pour  se  ven- 
ger de  sa  destitution  , il  lança  con- 
tre les  chefs  du  parti  triomphant  , 
Tallien,  Legendre  et  Fréroii,  plusieurs 
pamphlets  qui  lui  attirèrent  de  nou- 
velles persécutions  et  le  firent  pros- 
trire,  après  le  13  vendémiaire,  sons  le 
prétexte  qu’il  avait  pris  part  au  sou- 
lèvement des  sections  de  Paris  contre 
le  pouvoir  législatif.  A cette  dpotjue, 
un  de  ses  amis  l’ayant  rencontiê  armé 
•Fun  salue  qui  était  plus  grand  que 
lui,  dit  en  riant  : Marchena,  vous 
êtes  attaché  à votre  sabre.  Amnis- 
tié peu  après,  il  reparut  dans  l’arène 
de  TopposHion  en  attaquant,  dans 
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plusieurs  pamphlets,  le  Directoire  lui- 
méme,  qui  lui  appliqua  la  loi  sur  les 
étrangers,  et  le  fil  conduire,  en  juin 
1797 , jusqu’à  la  fronsère  suisse. 
Mais  sur  la  demande  de  Marchena,  le 
conseil  des  Cinq-Cents  intervint  et 
lui  confii'ma  les  droits  de  citoyén 
fi-ançais  dont  il  avait  paisibleiùenl 
joui  pendant  cinq  années.  Revenu  à 
Paris , fl  fut  choisi , pour  secrétaire, 
par  le  général.  Moreau,  qu’il  accom- 
pagna à l’armée  du  Rhin.  Pendant 
son  séjoui'  à Bâle , Marchena  fût 
Fauteur  d'une  mystification,  qui  eut 
quelque  retCTitissement.  Il  avait  com- 
posé une  chanson  fort  leste,  qui  lui 
attira  une  sévère  réprimande  de  la 
part  de  Moreau.  Pour  se  disculper 
auprès  du  général,  il  assura  que  cette 
chanson  n’était  qu'une  traduction  d’un 
passage  de  Pétrone,  encore  inédit,  et, 
deux  jours  après,  il  présenta  au  géné- 
ral un  fragment  qu’il  disait  avoir  en- 
trait d’un  manuscrit  fort  ancien  de  la 
bibliothèque  de  .Saint-Gall.  Le  Saiiri- 
con  de  Pétrone  offre  de  nombreuses 
lacunes,  et  Marchena,  profitant  de 
cette  circonstance,  avait  rempli  rime 
d’elles  avec  tant  d’art , que  son  inter- 
polation semblait  devenir  nécessaire 
à l'intelligence  du  récit,  et  faire  par- 
tie du  texte.  Il  avait  d’ailleurs  si  bien 
imité  le  ton,  l’esprit  et  le  style  de 
Pétrone,  que,  lorsque  le  prétendu 
fragment  fut  publié,  plusieurs  savants 
s’y  laissèrent  tromper  ; on  fit  même 
une  sorte  d’enquête  ; et  l’authenticité 
du  fragment  fut  reconnue  et  annon- 
cée dans  les  journaux  par  l’im 
des  plus  célèbres  critiques  de  l'Alle- 
magne. Marchena  tenta , quelque 
temps  après,  de  renouveler  la  même 
fraude  pour  Catulle.  Il  prétendit  avoir 
découvert  dans  un  papyrus  d’Hercu- 
lanum  quarante  vers  inédits  de  ce 
poète;  mais,  cette  fois,  il  renconfra 
un  nule  jouteur  dans  M.  Rischtaxlt . 
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^otesseiu'  à lénaj  et  la  niygtilkaliuii 
l'ctomba  sur  son  auteur.  Moreau  ayant 
demandé  à son  secrçUM;e  uÿic  statisti- 
que de  quelques  conti-ees  de  rAlfeioa- 
gne,Marcbcna,  qui  ne  savait  pas  cncqt'e 
un  mot  d'allcinaiu^  mit  ;^vec  ar- 
deur à Tétude  cette  langue , c( , 
chose  incroyable!  il  parvint,  en  j>eu 
de  jours  à lire  les , principaux  ouvra- 
ges qui  avaient  éti:  faits  siu'  «C  sujet. 
Son  rapport  obtint. les  éloges  des  gç- 
nëraux  et  fut  d'une*  grandé  utilité. 
Lorsque  Moreau  revint  a Paris , 
Martmcna  Fy  suivit,  et  luî  resta 
aussi  attaciié  dans  la  mauvaise  que 
dans  la  bonne  fortune.  Çê  iie  hit 
qu’en  1808  qu’il  retourna  en  Es- 
pagne avec  Muiat  qui  l’ennnena 
à Madrid,  comme  secretairc.  A pei- 
ne arrivé,  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  grand-inquisiteirr , qui,  malgré 
l'intervention  du  général  français, 
refusa  de  le  mettre  en  liberté.  Alors 
Murat  envoya  délivrer  son  seea'étair'e 
paç  une  couqiagiue  de  grenadiers, 
truand  le  trône  d'Espagne  fut  domié 
à Josepli  Bonaparte,  Marchena  fut 
chargé  de  la  rédaction  du  journal  of- 
iiciel,  et  nommé  chef  de  la  division 
des  archive^  au  ministère  de  l’inté- 
rieur ; il  obtint  même  de  faire  im- 
primer , aux  frais  du  gouvenio; 
raent^  tous  les  ouvrages  qu’il  tradui- 
rait du  français.  . Il  fit  représenter 
en  espagnol,  tçur  le  théâtr^  de!  Prin- 
ripe  , le  Tartufe  et  le  Misanthrope  de 
.Molière  i sa  traduction  eut  beaucoup 
de  succès  et  lui  valut  d’être  nomuW 
chevalier  de  l'ordre  que  le  roi  Josc|>li 
avait  créé  à son  avènement.  En  1813, 
il  suivit  les  Français  dans  leur  re- 
trMte.,  et  vint  habiter  successivp; 
ment  Nîmes,  Montpelbci'  CtDordeaux, 
ou  il  publia  des  traduction^  de  quel- 
ques ouvrages  de  Voltaire,  de  Rous- 
seau et  de  Montesquieu.  ïa  révolu- 
tion Jqiii  éclata  .^en  1820  l’attira  de 
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nouveau,  eu  Espagne  ; mais,  lepoussc 
par  les  libéraux  qui  le  çonsidéraient 
cunuuc  un  afrancesado,  c’est-à-dire 
comme  une  créatufç  de  l'ex-roi  Jo- 
.sepb,  il  se  trouva  dans  un  extrême  em- 
barras^ et  mourut  peu  de  temps  après 
son,  arrivée  (janvier  1821),  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Cependant  ses 
funérailles  se  firent  avec  quelque  pom- 
pe^ et  plusieurs  discours  furent  pro- 
noncés sur  sa  tombe.  Marchena  étqit 
nii  ü'ès-petit  homme,  d’une  figur.ç.;de 
tatyre,  d’une  fort  mauvaise  tenue,  et 
se  çrpyant  néanmoins  fait,  jiour  plaire 
à toutes  les  fepimes,  ce  qui  Lui  donna 
souvent  de  grands  ridicules,  bes  ou- 
vrages. sont  : 1°  Réflexions  sur  tes  fu- 
gitifs français,  Paris,  17953  in-8".j-7— 
(En  sociéU:  avec  Valmalctlc)^  le 
Spectateur  franeaU,  1796,  in -8°, 
tome  1"  , qui  n'eut  pas  de  suite,  — 
3°  Essai  de  théologie , Paris,  1797, 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  réfuté  par  le 
professeur  lleckcl. — 4“  Frogmentum 
Petronii  ex  bibliotheca;  Sancti-Ga,lli 
anliijuissimo  manuscripto  excerjitum  . 
nnne  primutn  in  lurem  editipn  : gçl 
lice  yertit  ac  swtis  perpetuis  illustra- 
Vft  Lallcmandus,  saerve  tbeologise  doc- 
lor,  Bâle,.  1800,  in.8".  C’est  de  ce 
fragment  qu’il  a été  parlé  plus  haut. — 
5.”  î)escriptio)s  des  provinces  basques, 
insér^  dans  les  Annales  des  yoya- 
gfs.  --r  6°  Les^ynf  de  .philosoptiie  ino- 
rqleet  d'élpquence,  Boi'dcau^  1820,  2 
c’est  un  recueil  de.  morceaux 
choisis,  de  poésie,  d’hestoire,  de  phi- 
losophie et  d’éloqueucc,  tirés  . dc« 
ilteillcnrs.écrivains  espagnols,  et  pré- 
cédés d’un  discours  préliminaire  sur 
l'histoire  littéi-aire  de  l’Espagne  et  sur 
les  rapports  de  ses  vicissitudes  avec 
lys  vicissitudes  politiques.  Marchena 
a encore  donné  plusieurs  traductions', 
dont  Je  clioix  suffirait  pom-  faife 
connaître  s<^  gpiits  et  scs  opi- 
nions. Ce  sont  : i”  Çoup- d'œil  'sur 


tfe  ta  Grande-bretagne^  jlpr  le  ^oe- 
>®ur  plsrke;  Marclienay  a Joint  la 
com:s[K)ndance  inédite  ,du  doctcur 
Tucker,  et  de  D.  Hume,  Paris,  1802. 
iu-8°.  -r-  2°  Ij'Émitt,  de  J.-J.  Rous- 
seau', llordeaiw,  1817,  3 vtil.  in-12. 
~~  3“  LeUrts  Persanes  de  Montes- 
quieu , Nîmes,  1818,  in-8%  et  Tou- 
lutis^,  1821,  in-12.  ■ — 4”  Les  Ceintes 
de  Voltaire,  Rordcatix,  1819,  .3  vol. 
in-12.  • — a*  Itfanuel  des  inquisiteurs^ 
a lutage  de  finquisition  d’Espagne  et 
de  Purtugal,  par  l’abbé  Morellet, 
Montpellier,  1819,  iu-8°.-r-  6”  L'Fu- 
lape  après  le  congrès  d'Aix-la-Char 
prUe,  par  de  Priidi,  Montpellier, 
iu-12.  — -7^  De  ta  liberté  reli- 
gieuse , pir'  Benoit,  ilnd.,  iii.8’.  —.8° 
^dlicf  ou  la  Nouvelle  Ilélo'ise^  par 
.Ican-Jacqiies  Rousseau,  l'oulousop 
1821,  4 vol.  in-12.  Il  avait  entrejtris 
une  traduction  en  espagnol  del'JÎMaî 
sur  Ut  mieurs  et  du  Siècle  de  Louis 
I laquelle  |>rol>aIilcincnl  ne  fut 
pas  terminée  et  n’a  pas  vu  le  jour  , 
plus. que  sa  notice  sur  le  poète  espa- 
gnol Meüendès  Valdès.  A — y. 

M^AIICIIESI  (Fasstjqis),  ou 
ZAÏîANELLl,  peintre  né  à CqIi- 
gnolÿ,  florissait  en  1318.  Il  vjiij,]^^ 
jc'uneit  Ravenne,pîi  fl  reçut  tes  laçons 
de  Rondiuetio,  auquel 'il  succéda  et 
«lans  wn  école’  et  dans  ses  Uavaiix. 
(J’élait  un  coloriste  du  jyemier  niéri- 
tcj  mais  inférieur  à son  tbaîR-c  dans 
le  dessin  et  la  composition.  Cés  ' dé- 
fauts cepcndàiÿ  sont  loin  sé  faire 
remarquer  ilaiis  la  faïqciise  Réspireç- 
tion  de  Lazare,  qu^’k  peinte  à Clas- 
se, ainsi  que  dans  W jiaptême  de  Jé- 
sus-Christ, qu'on  volt  à Faenaa.  Il 
a su,  d^is  ces  deux  ouvrages,  |j!in- 
pérer  la  fougue  de  son  génie  .'  dis- 
poser avec  plus  (fintelligence  ses 
figures  fort  fieiles.,  bien  drapées,  et 
pleiues'H’origirtalin' , quoKpie  d’nne 
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proportion  ordinairemuut  aurdessous 
de  nature.  Un  faitauasi  un  cas  e>Uv- 
tne  d un  grand  tableau  de  la 
<j«  milieu  de  plusieurs  saints,  qui 
^existe  -aux  Observantjus  du  Parme,  et 
dans  lequçl  il  a iuU'oduit  plusieuri. 
personu.'igcs  célèbres  de  sou  çetups . 
Oi  ne  connaît  rien  dé  lui  dout  l’Idée 
ait  plus  de  solidité,  l'ensentble  plus 
d iianiionic  ^ la  disposition  plu-s  d'art 
et  les  accessoires  plus  d’adresse.  Il  a 
donné  à son  coloris  plus  de  douceur, 
et  a voulu  surtout  s’y  rendre  propre 
la  manière  de  Mauüq-iia.  Jl  eut  un 
frère  nommé  Bsspnardino,  avec  lequel, 
il  peignit  un  tableau  trc*-e$tiraé  de 
la  f^ietge  entrq  saint  Frufiçpis  et  saint 
Jean-Ilaptifte,  claoà.unc  ciutpcile  des 
Observattlins  de  Rayenrie,  ot  un  au- 
tre que  l’on  voit  à Imola,.  d»os  le 
eouveiit  des  Réformés.  Rernardiu» 
ne  se  montra  pas  sans  talent  lorsqu’il 
peignit  ;cul.  Un  remarque,  dans  la 
t:har^euae  de  Pavie,  un  tableau  où  il 
a.  mis  son  nom,  ce  qui  peut  servir  à 
rectifier  l’erreur  dans  laquelle  esj 
tombé  Crespi,  en  ne  faisant  qu'un 
seul  des  deux  frères.  Jérôme 
.MAncnmi  «là  Coti^ola,  qui  parait 
être  de  la  inénae  famille , natjuit 
vers  1480,  et  fut  élève  de  Fraur 
cia.  Ses  portraits  jouissent  d'mtc  ré- 
putation  supérieure  à scs  tabitaux 
4'bis.toit;« , et  quelques-uns  de  ees 
dernipis  qiw  l oti  voit  à Riinini,  jus- 
tifieiU  cette  prçféience;  mais  il  n’en 
est  pas.de  imîme  dé  ceux  qui  c.\istent 
à Bologqci,ces  |al>leaux,peiuts  dans  le 
style  «loaon  temps,  rcpou»s«îut  entière- 
ment  un  tel  reproche.  Celui  que  possè- 
dent IcsServites  de  Pesaro,  et  qui  re- 
présente la  Marquise  Ginevra  Sforta 
prosternée  depant  U trône  de  la  P'ier- 
ge  apee  soajils  Constant  //,  est  re- 
warquabie  par  la  beauté  de  la  pors- 
pactivc.  Ce  tableau  n’est  point  le  seul 
qu’il  ait  exécuté  pour  des  familles 
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souveraines.  Son  dessin  a qudtpiefbis 
de  la  sdclieresse,  mais  son  coloris  est 
affable;  ses  tôtcs  ont  de  la  majesté , 
et  ses  draperies  sont  bien  disposées. 
l/CS  ouvrages  que  l'on  connaît  de  lui  le 
placent  parmi  les  mefllenrs  peintres 
de  l'ancien  style.  A|)pclé  ü Staples  et 
à Rome,  sons  le  pontificat  de  l’aul  III, 
ses  travaux  dans  ces  deux  villes . eu- 
rent peu  de  succès , ce  qu'il  faut 
plulAt  attribuer  à sa  manière  de 
peindre,  alors  passée  de  mode,  qu'à 
son  manque  de  talent.  Il  a mis  son 
nom  à un  tableau  de  Saint  JMme, 
qu'il  peignit,  en  1520,  pour  les  Con- 
ventuels de  Saint-Marin.  Cette  date 
suffit  pour  réfuter  l'erreur  tfOrlandi 
qui  place  la  mort  de  Marchesi  en 
1518.  Vasari  et  Baruffaldi  le  font 
mourir  sous  le  pontificat  de  Paul  in, 
vers  1550.  — Joseph  Msacatsi,  Sur- 
nommé il  Sunsone  , né  à Bologne 
vers  la  fin  du  XVII*  siècle , fut 
élève  de  Franceschini  et  de  Milani. 
Il  s'est  approché  de  la  manière  du 
premier,  dans  son  tableau  de  la 
yierga  ée  Galiera,  et  l'opinion  com- 
mune est  qu'il  l'égale  dans  la  science 
du  plafond,  et  dans  le  ton  de  la  coii- 
léor.  C’est  de  Milani  qu'il  apprit  la 
science  du  dessin,  quoiqull  soit  par- 
fois un  peu  chargé  dans  les  parties 
du  nu.  tin  de  ses  meilleurs  ouvrages 
ost  le  Martyre  de  sainte  Priera,  qui  se 
trouve  dans  l'église  du  Dôme  de  Ri- 
mini,  où  l’on  remarque  rme  bonne 
couleur  et  un  grand  nombre  de  belles 
figures.  lya  Sainte  Agnès  du  Domini* 
quin  paraît  l'avoir  inspiré.  J.  Marchesi 
a encore  exécuté  beaucoup  de  'ta- 
bleaux pour  des  galeries  particulières. 
Celui  dans  lequel  il  a représenté  les 
Quatre  Saisons  passe,  aux  yeux  des 
connaisseurs,  pour  un  des  plus  beaux 
ouvragM  de  l'école  de  Bologne.  Ce 
peintre  monnit  dans  cette  ville  le  16 
février  l’771.  P — s. 


MARCHESI,  vulgairement  Maa- 
cuBsisi  (Louis),  l’un  des  plus  célè- 
bres chanteurs  parmi  les  castrats 
italiens , était  né  à Milan  en  1741 , 
et  non  vers  1755.  Fils  d’un  trompet- 
tiste milanais,  il  s’adonna  d'abord  à 
l’étude  du  cor;  mais,  porté  vers  un 
genre  dans  lequel  il  devait  obtenir  le 
premier  rang,  jaloux  des  hommages 
d’admiration  dont  étaient  comblés  les 
sopranl  de  oette  époque,  il  te  ren- 
dit à Bergame,  où  il  se  fit  opérer.  Il 
reçut  des  leçons  de  Fioroni,  du  so- 
prano Caironi,  du  ténor  Albuzzi  , 
et  ne  tarda  pas  à être  admis  parmi 
les  élèves  de  la  cathédrale.  Il  alla 
à Rome,  en  1774,  et  débuta  dan.s 
un  nMe  de  femme  (une  loi  de  ce  temps 
défendait  aux  femmes  de  paraître,  sur 
la  scène  dans  les  états  du  pape)  (1). 
En  1775,  il  revint  à Milan  et  joua 
long-temps  les  seconds  rôles.  A cette 
époque , si  fertile  en  chanteurs  ex- 
cellents, les  acteurs  du  second  ordre 
regardaient  comme  un  bonheur  pour 
eux  de  se  trouver  chaque  jour  en 
scène  avec  des  talents  U'anscendants, 
et  ils  devenaient  souvent  les  rivaux  de 
ceux  qu’ils  avaient  commencé  par,  re- 
garder comme  leurs  maîtres.  En 
1779,  Marchesi  quitta  l’em^doi  de  se- 
cond, et  parut  à Florence  dans  le 
Catiore  e Polluce,  de  Biancbi,  et  dans 
f Achille  in  Sciro,  de  Sarti.  Ce  demiér 
rôle  lui  acquit  une  réputation  extnt- 
ordinaire  ; il  se  surpassa  dans  le  dé- 
licieux rondo  : Mia  sperania  io  pur 
vomi,  et  l’on  n’a  pas  de  peine  à com- 
prendre que  depuis  il  ait  tant  de  font 
répété  ce  morceau.  De  retour  à Mi  - 
lan,  Marchesi  devint  l'objet  de  Fad- 
miration  universelle;  l'académie  fit 
frapper  une  médaille  en  son  honneur, 
et  tous  les  chanteurs  le  prirent  pour 

(1)  Celle  M nu  reneoveMe  en  182S,  laais 
il  ne  psratt  pu  qu’elle  ait  été  miM  en  vl- 
gueur. 
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modèle.  Il  *e  fit  entendre  ensuite  sur 
les  théâtres  des  principales  villes  d'I- 
talie ; puis  à Vienne,  à Berlin,  à Saint- 
Pétersbourg,  et  enfin  à Londres,  où  il 
resta  deux  ans.  Retiré  du  théâtre  de- 
puis 1790,  il  retourna  en  Italie,  où  il 
vécut  comblé  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses. L’exccllence  de  sa  niétho<le 
a été  si  connue  et  si  admirée,  ipie 
tout  ce  que  l’on  pourrait  dire  à ce 
sujet  ne  saurait  exprimer  les  sensa- 
tions qu’il  fiiisait  éprouver.  CiTsceii- 
tini  a pu  seul  donner  une  idée  de  la 
pureté  de  son  expression,  de  la  net- 
teté de  sa  voix.  Marchesi  était  de  plus 
excellent  acteur,  talent  rare  dans  les 
bons  chanteurs.  Il  inouiiit  dans  sa 
patrie  en  1826,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Z. 

MARCHETTI  (M»ac),  ou  .Wa/r 
de  Faenza,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
florissait  sons  le  jKmtificat  de  Gré- 
goire XIII  (1572),  et  fut  élève  de  Jaco- 
pone  Bertucci,  peintre  distingué  de  ce 
temps.  Personne  n’èut  plus  que  lui  une 
pratique  fière,  résolue  et,  comme  di- 
sent les  Italiens,  terrible,  dans  la  pein- 
ture à fresque.  (Vest  surtout  dans  les 
grotesques  ou  arabesques  qu’il  est  resté 
sans  égal.  Personne  mieux  que  lui 
ne  savait  mêler  aux  ornements  des 
U'aits  d’histoire  pleins  de  vivacité'et 
d’élégance  et  dont  les  nus  sont  une 
véntable  école  de  dessin.  Tel  est  sur- 
tout le  Massacre  des  Innocents  qu’il 
a peint  dans  le  Vatican.  C'est  à lui 
que  Grégoire  XIll,  apres  la  mort  de 
8abbattini,  confia  les  travaux  qu'il  fai- 
sait exécuter.  Côme  1",  grand-duc 
de  Toscane,  l’employa  également  h 
rembcllissement  du  Palais  Fieux  de 
Florence.  Il  a peu  tiavaillé  dans  sa 
propre  patrie  ; cependant  on  y con- 
serve quelques-uns  de  ses  tableaux  à 
l’huile,  et  l’on  y montre,  dans  Une  des 
rues,  luie  voûte  où  il  a peint  des 
fleurons  avec  des  figures  de  monstres. 


75 

d’iine  imagination  pleine  de  richesse 
et  dont  la  beauté  est  telle  qu’on  les 
prendrait  pour  un  ouvrage  des  an- 
ciens. Rien  n'y  est  donné  au  caprice, 
tout  y rappelle  la  mythologie  et 
une  véritable  connaissance  de  l’anti- 
ipie.  Marchetti  mourut  à Rome  le  1.3 
août  1588.  P — s. 

MARCHETTI  (Jea.x),  archevê- 
que (TAncyre,  était  né  â Einpoli  en 
Toscane,  le  10  avril  1753.  Il  fut  pris 
eu  amipépar  le  cardinal  Torreggiani, 
sou  compatriote,  qui  se  chargea  des 
frais  de  son  éducation.  A la  fin  de  ses 
études  il  partit  pour  Rome,  devint  secré- 
taire du  doc  Mattéi  ; puis  ayant  reçu 
les  ordi  es  saci'és , il  fut  placé,  |iar  le 
canlinal  Vitalien  BonxMiiée,  auprès  du 
jeune  duc  François  Sibrza-Contarini , 
en  qualité  de  précepteur.  Une  criti- 
fjue  qu'il  publia  de  VHistoire  ecclé- 
siastique de  Fleury  lui  attira  les  per- 
sécutions des  jansénistes,  et  Ini  fit 
perdre  sa  place.  Il  se  livra  alors  à 
l’exercice  de  son  ministère,  et  obtint 
de  la  réputation  comme  prédicateur. 
Ses  conférences  sur  J’Écriture-Sainte, 
dans  l'église  de  Jésus , attirèrent  sur- 
tout un  grand  concours  d’auditeurs. 
Ses  succès  fixèrent  l’attention  de  Pie 
VI,  qui  le  nomma  d’abord  examina- 
teur du  clergé  loniain,  puis  président 
ilu  collège  et  de  F église  des  Jésuites. 
Lorsque  les  Français  entrèrent  à Rome, 
en  1798,  Marchetti  fut  enfermé  dans 
le  château  Saint-Ange,  puis  banni  du 
territoire  de  la  répidrliquc  romaine. 
Il  rentra  alors  dans  sa  patrie.,  mais 
l’invasion  de  la  Toscane  par  Içs  ar- 
mées françaises  lui  valut  une  nou- 
velle incarcération,  qui  fut  toute- 
fois de  courte  durée.  Après,  l’élection 
de  Pic  VII,  il  révint  à Rome,  et  se  li- 
vra tout  entier  à ses  travaux.  Lors- 
que ce  pontife  eut  prononcé  l'excom- 
munication contre  Napoléon , Mar- 
chetti, soupçonné  d’avoir  été  le  con- 
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scillcr  de  celle  inesiu'ej  tul  exilé  à 
rtle  d'Elbe,  où  if  resta  peu  de  temps, 
car  il  obtint  de  se  fixer  dans  sa  patrie. 
Enl814,  il  fut  successivement  nommé 
archevêque  d’Ancvie,  in  partibus, 
gouverneur  du  fils  de  la  reine  d’Etm- 
rie  Marie-Louise,  et  administrateur 
du  diocèse  de  Einiiiii , avec  le  titre 
de  vicaire  apostolique,  n’ayaiit  pas 
voulu  être  évêque  titulaire.  Il  retour- 
na à Ronic  sous  le  pontificat  de  Léon 
XII,  qui  le  choisit  poiu'  secrétaire  de 
la  congrégation  des  évêques,  dont  il  se 
démit  peu  après.  Il  se  retira  pour  lors 
à Empoli,  et  y mourut  le  15  nov. 
1829.  il  avait  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  italien,  parmi  les- 
quels nous  citerons  ; 1.  Critique  de 
l'Histoire  ecclésiastique  et  des  dis- 
cours  de  JII,  l’abbé  Fleury,  Ce  h’vre  a 
obtenu  plusieurs  éditions,  et  a été 
traduit  en  français , en  allemand,  en 
espagnol.  IL  L’Autorité  suprême  du 
Pontife  romain,  démontrée  par  un 
seul  fait , in-8".  III.  Les  Raciniennes, 
ou  Lettres  d'un  catholique  à un  par- 
tisan de  l'histoire  ecclésiastique  de  Bo- 
naventure  Bacitie,  in-8".  IV.  Entre- 
tiens familiers  sur  t Histoire  de  la  re- 
ligion avec  ses  preuves,  2 vol.  in-8". 
V.  De  l’Éducation  civile  et  chrétienne 
de  la  jeunesse , lettres  critico-morales, 
2 vol.  in-8®.  VI.  Les  Devoirs  du  sacer- 
doce chrétien,  exposés  en  forme  de  re- 
traite de  trente  jours,  3 vol.  in-8".  VIL 
Leçons  sacrées  depuis  Ventrée  du  peu- 
ple de  Dieu  dans  la  terre  de  Chanaan, 
Jusqu  à la  captivité  de  Babylone, Borne, 
1803-1808,  12  vol.  in-8".  VllI.  De 

CÉglise,  sous  le  rapport  poliliquCj  3 
vol.  in-8".  Marchetti  a,  en  outre, lais- 
sé plusieurs  pnviages  manuscrits.  Z. 

MARClIÉTiri  (Giuseppe  Sslva- 
Gsou),  poète  italien,  né  à Connota 
près  (TEinpoIi,  le  8 septernbre  1799, 
a publié  plusieurs  opuscules  en  vers 
fort  remarqualiles,  entre  autres,  une 


traduction  des  Psaumes,  et  une  des 
Égiogues  de  Virgile.  Il  a inséré  dans 
quelques  ouvrages  périodiques , et 
notamment  dans  le  Giomale  Arcaç 
dico  et  V Antologia , de  bons  articles 
de  critique  et  de  polémique  littéraire. 
Xourri  de  la  lecture  des  auteurs  de 
l’antiquité  et  des  classiques  de  sa  pa- 
trie, il  les  aimait  avec  passion  et 
voyait  avec  chagrin  tous  ceux  qui 
s'écartaient  de  leurs  traces.  C'est  ce 
sentiment  d'admiration  exclusive  qui 
lui  dicta  une  brochure  renfermant 
une  critique  amère  des  hymnes  sa- 
crées de  Manzoni.  Il  méditait  depuis 
long  -temiis  un  grand  ouvrage  histori- 
que qui  devait  fonder  sa  réputation . 
Pour  se  livrer  uniquement  aux  re- 
cherches que  ce  travail  exigeait,  il 
refusa  les  offres  des  magisti'ats  de  la 
république  de  Saint-Marin,  qui  llnvi- 
terent  a diriger  les  études  du  sémi- 
naire de  cette  ville.  La  mort  vint  l'ar- 
rêter dans  l’exécution  de  tous  scs 
plans.  Ce  fut  dans  la  maison  pater- 
nelle où  il  était  venu  passer  quelques 
jours  et  prendre,  au  sein  des  affec- 
tions de  famille,  de  nouvelles  forces 
pour  continuer  sa  laborieuse  carrière, 
qu’il  mourut  le  16  déc.  1829.  Z. 

M.1RCHI1V  et  non  Marsin,  com- 
me l’ont  appelé  quelques  historiens , 

( le  comte  Ferdisasd  de),  maréchal  dp 
France , naquit  en  février  1656.  <6on 
père,  d’une  ancienne  famille  flaman- 
de, fut  d’abord  colonel  dans  les  trou- 
pes liégeoises,  puis  général  en  France, 
et  servit  en  cette  qualité  dans  l’açTnée 
de  Catalo^ie.  Au  bout  de  deux  ans, 
il  devint  gouverneur-général  de  cette 
province , abandonna  le  service  de 
France,  et  passa  dans  les  rangs  en- 
nemis*, ce  qui  lui  valut  les  plus  grands 
honneurs  de  la  part  de  l'empereur  et 
des  rois  d’Angleterre  et  d’Espagne.  Il 
mourut  en  1673.  Cette  même  année, 
son  fils,  à peine  âgé  de  dix-sept  ans, 
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viot  en  France,  et  obtint  une  m>ui>- 
lieutenance  dans  la  gendarmerie. 
Nonund  brigadier,  en  1688,  il  eut, 
l’année  suivante,  un  commandement 
dans  l'armée  d’.^llemagnc,  combattit 
en  Flandre,  et  fut  blesse,  â la  ba> 
taille  de  Fleurus.  Marcchal-de-camp 
en  1693,  il  servit  en  cette  qualité  à 
Nerwinde  et  à la  prise  de  Cbarleroi.En 
1701,  I.«uis  XIV  le  nomma  lieute- 
nant-général et  ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  de  Philippe  V,  qui 
voulut  le  faire  grand  d'Espagne. 
Mais  Marchin  déclina  cet  honneur,  et 
il  motiva  ainsi  son  refus  dans  une 
lettre  à Louis  XIV  : • Étant  absolu- 
••  ment  nécessaire  que  l'ambassadeur 

0 extraordinaire  de  V.  M.  en  Espa- 
u gne  ait  un  crédit  sans  bornes  au- 
.1  près  du  roi  son  petit-fils,  il  est  aus- 
« si  absolument  nécessaire  qu’il  n’en 
U reçoive  jamais  rien,  sans  excepter 

1 ni  biens , ni  honneurs,  ni  dignités, 
U parce  que  c'est  un  des  principaux 

• moyens  pour  faire  recevoir  au  con- 
<•  seil  du  roi  catboliqtte  toutes  les 
a propositions  qui  viendront  de  la 
•*  part  de  V'.  M.  • — o Quoique  je 
••  ne  sois  pas  surpris  de  votre  désin- 

• téressement,  lui  répondit  le  roi,  je 
a ne  le  loue  pas  moins  ; et,  plus  il 
a est  rare , plus  j'aurai  soin  de  faire 

• voir  que  j’en  connais  le  prix,  et  que 
a je  suis  sensible  aux  marques  d’un  zèle 
a aussi  pur  que  le  vôtre.  » Marchin 
accompagna  ensuite  Philippe  V à Na- 
ples, et  il  se  trouva  au  combat  de  Luz- 
zara  (9  août  1702),  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  près  de  la  per- 
sonne du  roi  d'Espagne.  Il  revint 
en  France  en  1703,  et  reçut  de 
Louis  XIV  le  collier  de  ses  ordres 
avec  le  gouvernement  d'.Airc  en  Ar- 
tois. Il  servit  dans  la  même  année 
sous  les.  ordres  du  dauphin,  et  con- 
courut à la  prise  de  Brissac  et  au  gain 
de  la  bataille  de  Spire,  qui  fut  suivie 


de  la  prise  de  Landau,  il  passa  en- 
suite le  Rhin,  et  alla  joindre  le  duc  de 
Bavière  avec  un  grand  convoi.  Ce  fut 
alors  qu’il  reçut  des  mains  de  ce  prin- 
ce le  brevet  de  maréchal  de  France, 
que  Louis  XIV  venait  de  lui  envoyer. 
Il  prit  ensuite  le  commandement  de 
l’armée  sous  les  ordres  de  l’Électeur,  et 
fut  chargé  du  gouvernement  d'Augs- 
hourg,  après  la  prise  de  cette  place. 
Au  commencement  de  l’année  1704, 
il  remporta  quelques  avantages  sur 
les  impériaux  , et  se  trouva  à la  mal- 
heureuse journée  d’Hoclistedt,  où  il  fut 
blesse,  et  sut  néanmoins,  par  sa  va- 
leur et  son  exemple,  maintenir  le  bon 
ordre  dans  une  retraite  qui  pouvait 
être  si  funeste  ( voy.  TsLuiaT,  XLIV, 
422 }.  Il  n’est  donc  pas  vrai,  comme 
on  l’en  a accusé,  qu’il  ait  été  la  cause 
principale  9e  la  perte  de  cette  ba- 
taille , et  Saint-Simon  même  lui  a ren- 
du justice  à cet  égard.  Ce  qui  prouve 
mieux  encore  que,  dans  cette  occa- 
sion, la  conduite  de  Mar  chin  fût  irré- 
prochable, c’est  que , la  même  année, 
le  roi  lui  donna  le  commandement 
de  l’armée  d’Alsace , et  le  pourvut  du 
gouvernement  de  Valenciennes.  Com- 
mandant encore  sur  le  Rhin  en  1705, 
avec  le  maréchal  de  Villars,  ils  forcè- 
rent les  impériaux  à repasser  le 
fleuve,  et  dégagèrent  le  Fort- Louis. 
Kn  1706,  Marchin  fut  envoyé  en 
Italie  pour  y servir  sous  les  ordres 
du  duc  d’Orléans,  et  il  se  trouva, 
le  7 septembre,  à la  bataille  de  Tu- 
rin, où  trente  mille  impériaux,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène,  enlevè- 
rent d’immenses  lignes  défendues  par 
quatre-vingt  mille  Français.  Cet 
événement  fut,  sans  nul  doute,  mi 
des  plus  importants  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  les  jugements  que  l'on 
en  a portés  sont  fort  divers.  Nous- 
mèmçs  en  avons  attribué  la  faute  à 
Marchin.  dans  Tarticle  du  dtic  d'Or- 
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léam  ( ifoy.  ce  nom,  XXXII , 109  ). 
Nous  pensons  aujourd’hui  que  ce 
que  Napoléon  en  a dit  dans  ses 
Mémoires , publiés  par  ie  général 
Montholon,  est  plus  exact  et  mieux 
fondé,  et  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  nous  appuyer  d'une  si 
grande  autorité  : • On  a justifié  la 
» conduite  du  duc  d'Orléans  devant 
• Turin  ; les  historiens  font  déchargé 
de  tout  blâme.  Le  duc  d'Orléans 
« était  prince,  il  a été  régent , les  é- 
u crivains  lui  ont  été  favorables,  tan- 
.<  dis  que  Marchin , resté  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  n'a  pas  pu  se  dé- 
« fendre.  On  sait  pourtant  qu'il  pro- 
u testa  en  mourant  s'ur  le  parti  que 
X l'on  avait  pris  de  rester  dans  les  li- 
X gnes.  Mais  quel  était  le  généi-al  en 
X chef?  Le  duc  d'Orléans.  Marchin, 
X Lafeuillade,Albergottiétaicntsousses 
X ordres.  Il  dépendait  de  lui  de  pren- 
X dre  ou  non  les  avis  d'un  conseil  de 
X guerre.  Personne  ne  lui  a refusé 
X obéissance.  S’il  eût  donné  l’ordre  à 
X l’armée  de  sortir  de  ses  lignes',  s'il 
X eût  donné  ordre  à la  gauche  de  pas- 
X ser  la  Doire  pour  renforcer  la  droi- 
X te,  s’il  eût  donné  positivement  or- 
X dre  à Albergotti  de  repasser  le  Pû, 
X et  que  les  généraux  eussent  refiisc‘ 

X d’obéir,  le  prince  serait  disculpé 

X Si  l’absurde  anecdote  que  l’on  a col- 
X portée,  que  le  duc  d’Orléans  n’était 
X général  que  de  nom,  et  que  Marchin 
X était  investi  d'un  ordre  secret  du 
X roi  pour  commander,  était  en  ef- 
X fet  vraie,  le  duc  en  acceptant  un 
X pareil  rôle  ^ l'âge  de  trente-deux 
X ans , aurait  fait  une  chose  contraire 
X à l’honneur,  digne  de  mépris,  et  qui 
X aurait  couvert  de  honte  le  dernier 
X ^ntilhoranie.  Marchin  était  muni 
• X d’une  recommandation  du  roi,  pour 
X que  le  jeune  prince  écoutât  ses 
X avis;  voilà  tout.  Le  duc  d’Orléans 
X était  le  général  en  chef  reconnu  pat 


X les  généraux,  les  officiers  et  les  soi- 
« dats  ; aucun  ne  refusa  et  n’eût  re- 
X fusé  de  lui  obéir  ; il  est  donc  res- 
X ponsable  de  tout  ce  qui  a été  fait.  • . 
Ainsi,  d'après  l’opinion  de  Napoléon, 
qui  était  allé  sur  les  lieux , et  qui  avait 
observé  le  champ  de  bataille  avec 
soin , le  malheureux  Marchin  ne  fut 
que  le  bouc-émissaire  de  ce  revers  fu- 
neste. Blesse  grièvement  à la  cuisse, 
dès  le  cominencement  du  combat,  il 
fut  fait  prisoiHiîer  de  guerre  et  trans- 
porté à Turin,  où  un  chirurgien  du 
duc  de  Savoie  lui  coupa  la  cuisse.  Il 
expira  quelques  heures  après,  disant 
à l’ambassadeur  d’Angleterre  qui  vint 
le  visiter,  et  qui  l’a  souvent  répété  : 
“ Croyez  au  moins.  Monsieur,  que  ça 
X été  contre  mon  avis,  que  nous  avons 
X attendu  dans  nos  lignes...  • Le  duc 
de  Savoie  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles,  et  il  fut  enterré  dans  la 
cathédrale.  Saint-Simon,  qui  n'aimait 
pas  le  maréchal,  et  qui  était  au  con- 
traire, comme  l’on  sait,  fort  endin 
pour  le  duc  d’Orléans,  a aussi  fait  de 
cet  événement  un  récit  à peu  près 
semblable,  et  il  le  termine  par  un 
portrait  à sa  manière  et  dont  les  cou- 
leurs sont  fort  rembrunies  : « Mar- 
X chin,  vers  le  milieu  du  combat , re- 
X çut  un  coup  qui  lui  perça  le  bas- 
« ventre  et  lui  cassa  les  reins.  Il  fut 
X pris  en  même  temps,  et  conduit 
X dans  une  cassine  voisine.  Il  deman- 
« da  une  seule  fois  si  M.  le  duc  d’Or- 
X léans  était  tué.  Arrivé  là  avec  un 
« aide-de-camp  et  deux  ou  trois  do- 
X mestiques,  il  envoya  chercher  un 
« confesseur,  dit  quelque  chose  sur 
X ses  affaires , mit  dans  un  paquet , 
X pour  M.  1e  duc  d’Orléans,  la  lettre 
X que  ce  prince  avait  écrite  au  roi 
X contre  lui , et  qu’il  lui  avait  lue' e< 
X confiée  pour  fenvoyer  hii-même  , 

• ne  voulut  plus  entendre  parler  que 

• de  Dieu  et  mourut  dans  U nuit.  On 
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• trouva  parmi  ses  papier*  des  misères 

• innombrables  et  un  amas  de  voeux 
••  plu*  que  surprenants,  un  désordre 
U immense  dans  ses  aflfaires,  et  des 
« dettes  six  fois  plus  qu’il  n’avait  de 
« bien.  C’était  un  extrêmement  petit 
i<  homme,  grand  parleur,  plus  grand 

• courtisan,  ou  plutôt  grand  valet, 

• tout  occupé  de  sa  fortune,  sans  tou- 
« tcfois  être  malhonnête  homme,  dé- 
« vot  à la  flamande,  plutôt  bas  et 
« complimeutcur  à l'excès  que  poli , 
O cultivant,  avec  un  soin  qui  l’absor- 

• bait,  tous  ceux  qui  pouvaient  le  ser- 

• virou  lui  nuire;  esprit  futile,  léger, 

« de  peu  de  fonds,  de  peu  de  juge- 
> ment , de  capacité , dont  tout  l'art 
U allait  à plaire.  • I.e  maréchal  Mar- 
chin  mourut  sans  avoir  été  marié,  et 
sa  famille  finit  avec  lui;  ce  qui  fait 
sans  doute  que  personne  n'ayant  pris 
intérêt  à sa  mémoire,  |>eu  de  biogra- 
phes lui  ont  consacré  un  article.  Ce- 
pendant o;i  publia  sous  son  nom 
une  relation  de  la  Campagne  d'Alle- 
magne en  tan  1704,  -\msterdam , 
1742,  3 vol.  in-12.  M — nj. 

!lLi.RCHINI  (Jeis-Frsxçois),  na- 
quit à Verceil  le  20  avril  1713.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  au  col- 
lège des  Jésuites,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  et  alla  étudier  la  théo- 
logie à l'université  de  Turin.  Reçu 
docteur  à la  fin  de  1735,  il  fut  admis, 
trois  mois  après,  à l’aggrégation,  ce 
qui  lui  ouvrit  la  voie  de  l’enseigne- 
ment universitaire.  Lorsque  l’on  for- 
ma, en  1738,  une  faculté  de  belles- 
lettres,  Marclûni,  qui  s’était  déjà  fait 
une  réputation  d’éloquence,  fut  com- 
pris parmi  les  membres  de  la  nou- 
velle faculté.  Nommé  en  1745  pro- 
fesseur de  théologie  à Verceil,  il  rem- 
plit en  même  temps  les  fonctions  de 
préfet  des  études,  et  devint  le  con- 
seiller intime  de  Mgr.  Solaro,  qui  le 
chargea  de  rédiger  le*  articles  du  sy- 


node diocésain  tenu  en  1749.  Qiial- 
ques  années  après,  il  était  rappelé  à 
'Turin  par  le  roi  Victor -Améd^,  afin 
d'occuper  à Tüniversité  l’importante 
chaire  d’Écriture-fiainte  et  de  langises 
orientales.  Son  discours  d'ouverture, 
prononcé  en  présence  du  magistrat 
des  études,  dos  professeurs  et  des 
docteurs  agrégés  de  toutes  les  facul.- 
tés,  fut  fort  applaudi  et  méritait  de 
l’être,  soit  par  l’élégance  de  la  lati- 
nité, soit  par  la  profondeur  et  la  jus- 
tesse des  pensées.  Le  sujet  était  l’in- 
troduction à l’étude  de  TÉcriture- 
Sainte.  La  suite  de  son  enseignement 
lépondit  à l’éclat  de  son  début  et  il 
ne  cessa  de  professerjusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  9 septembre  1774.  Mar- 
ehini  avait  été  l’ami  de  plusieurs 
hommes  célèbres,  tels  que  le  marquis 
Scipion  Maflci,  Bianchini,  de  Vérone, 
et  l’orientaliste  de  Rossi,  de  Parme  ; 
ce  dernier  fut  son  élève.  On  lui  a 
élevé  un  monument  dans  l’église  de 
Saint-François-de-Panle,  et  sa  biogra- 
phie a été  insérée  dans  l’histoire  de 
la  littérature  verceillaise , par  l’au- 
teur de  cet  article.  On  a de  Mar- 
chini  ; 1.  Estais  de  poésie  hébrdiguey 
Turin,  1755,  in-8°.  IL  Ptalectio  ad 
sludia  saerte  scriptune  habita  in  regio 
athetueo,  Turin,  1756,  in-4“.  III. 
Tractatus  de  divinitate  et  canonicitate 
sacrorum  librorum  sive  in  commuai, 
sive  in  particulari  de  divertis  scrip- 
turarum  editionibus  ac  versionibus^ 
avec  un  appendice  des  Instituliones 
lingua  hebraicœ,  Turin,  1762,  iu-4*. 
IV.  De  chronologia  sacra  et  de  non- 
nullis  apparenter  sibi  contradicen- 
tibus  ac  freguentioribus  in  ea  occur- 
sentibus  idiotismis,  Turin,  1763,  in4% 
T.  Tractatus  in  loca  difficiliora  Novi 
Teftamenti,  Tmin,  1767,  in-8“.  VI. 
Dissertationes  in  loca  difficiliora  sa- 
crée scripturee,  manuscrit  que  l’auteur 
a laissé  tout  prêt  pour  l’impression. 
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— Marchiiii  avait  deux  frère»,  dont 
l'nn  fiit  avocat  et  poète,  et  l’autre 
professa  la  philosophie  au  couvent  de 
Saint-François  a Ferrare.  G — C — v. 

M ARCIIIONE , architecte  cl 
sculpteur  d’Arezio  en  Toscane,  flo- 
rissait  dans  le  XllI'  siècle.  Il  fut 
choisi  par  le  pape  fnnneent  III,  pour 
ëlever  à Rome  VÉÿüfe  et  X Hôpital  du 
Saint-Esprit  in  Sassia,  réédifiés  dans 
la  suite  par  Paul  \i],VÉ(ilise  dr  Saint- 
Sylvestre,  la  Tour  de'  Conti,  ainsi  nom- 
mée parce  <pie  le  pape  était  de  cette 
famille;  et  dans  Saintc-Marie-Ma-. 
jeure,  la  Chapelle  de  la  Crèche,  (jui 
fut  reconstruite  par  Sixte -Quint. 
Dans  la  ville  d’Arezzo,  sa  patrie,  il 
érigea  l'église  paroissiale  ainsi  qiitî  le 
Campanile  ou  clocher.  La  façade  était 
composée  de  trois  rangs  de  colonne» 
les  unes  sur  les  antres,  toutes  de  di- 
verses dimensions,  les  unes  trés- 
grosses,  les  autres  au  contraire  très- 
minces,  sculptées  du  haut  en  bas  ; 
les  unes  comme  enveloppées  de  feuil- 
lages de  vigne,  les  autres  accouplées 
deux  à deux,  ou  formées  en  faisceaux 
de  quatre  à quatre,  .et  la  plupart 
supportées  par  des  espèces  de  mas- 
sifs représentant  divers  animaux  non 
moins  remarquables  par  le  travail 
que  par  l’originalité  de  l’invention. 
Opendaut  le  tout  formait  un  ensem- 
ble où  la  bizarrerie  faisait  disparaî- 
tre le  naturel  et  les  proportions.  Mais 
tel  était  alors  le  goût  général  de  l’ar- 
chhecture.  Tout  artiste  qui  était  en 
même  temps  sculpteur,  affectait  de 
manifester  son  talent  en  sculpture 
dans  chaque  partie  d’un  édifice.  Ix; 
grand  art  était  d’entasser  une  foule 
tfomements  sans  se  soucier  des  pro- 
portions et  des  règles  si  chères  aux  an- 
ciens ; et,  Marchione  vivant  dans  un 
siècle  où  les  saines  théories  n’étaient 
plus  coimnes,  on  ne  peut  s’étonner' 
.si  h»  • pUqiart  de  se»  ouvrage.'  sont 


surcharge»  de  sculpture»,  sans  goût 
et  sans  discernemept  ( voy.  Liizs'a- 
euK , XXV , SOI , note  1.')  — Mabt 
ciuosi  (Charles)^  sculpteur  et  archi- 
tecte habile,  naquit  à Rome,  en 
1704.  C’esf  à lui  qu’on  doit  le  Mau- 
solde  de  Benoît  XIII,  placé  dans 
l'église  de  la  Minerve.  Il  est  égale- 
ment comui , par  d'autres  travaux 
qu'il  a exécuU.'s  tant  à Jtoiue  qu’à 
.Sienne.  Comme  architccle  il  a cons- 
Irtiit  le  Palais  de  la  grande  villa  Al- 
hani,  le  liras  neuf  du  port  tT Ancône, 
et  la  grande  fabrique  de  la  nouvelle 
sacristie  de  la  basilique  de  .Saint- 
Pierre  de  Rome.  Il'  avait  on  talent 
remarquable  pour  dessinera  la  plume 
de»  bamborhades , recherchées  des 
amateurs.  .Sou  caractère  et  se»  qua- 
lités ne  lui  avaient  pas  acquis  une 
moindre  estime  que  ses  talents.  Il 
mounit  à Rome  en  1780.  P — s. 

StARGIIIS  (Alexis  de),  peintre  de 
paysages , né  dans  le  royaume  de 
Naples,  au  commencement  du  XVIII' 
siècle,  travailla  .à  Rome,  où  il  a laissé 
des  ouvrages  recommandables  dans  le» 
palais  Ruspoli  et  .Vlbani.  Mais  c’est  sur- 
tout à Pérouse,  à Urbin,  et  dans  quel- 
(jiies  autres  villes  des  États  romains  , 
que  l’on  conserve  ses  plus  belles  pro- 
ductions. Il  excellait  à peindre  les  in- 
cendie»; et,  pour  donner  plus  d'ëxac- 
tihide  à scs  tableaux,  on  prétend  qu’il 
mit  le  feu  à une  meule  de  foin.  Ar- 
reté pour  ce  délit,  mis  en  juge- 
ment et  condamné  à plusieurs  an- 
nées de  galère,  il  en  sortit  sous  le 
pontificat  de  Clément  XI,  pour  le- 
quel il  embellit  le  palais  que  ce 
pape  avait  à Urbin,  en  y {veignant 
des  vues  d’architecture,  des  perspec- 
tives et  des  marines  d’une  grande 
beauté.  .Son  style  se  rapprocjhe  de 
celui  de  Rosa  di  Tivoli , plus  que  de 
celui  crancùn  autre  maître.  .Sqn  chef- 
d’œuvre,  représentant  VincenJle  de 
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Troie,  ap|>aAient  à la  tamille  Sem- 
proni , à Drbin.  ]|  voulut  y déployer 
tout  son  talent,  qui  sc  fait  reinarquci' 
jusque  dans  les  figures;  cependant 
il  n’y  a ordinairement  à louer  dans 
ses  ouvrages  que  la  verve,  le  bon- 
heur du  pinceau,  la  vérité  du  co- 
loris, partieulièrcaicnt  loi-squ’il  peint 
des  feux  ou  des  ciels  sombres 
jaunâtres , l’accord  et  l'harmonie 
»le  l'ensemble  ; mais  les  dcLiils  sont 
en  général  lâches  et  exécutés  sans 
soin.  11  eut  un  61s,  paysagiste  comme 
lui,  mais  dont  le  talent  était  inférieur. 

P— s. 

MARCIËU  (Pibane  Ksié,  comte 
uü),  issu  d'une  des  plus  uiiciuniics  et 
plus  illustres  familles  du  Dauphiné, 
naquit  en  1686.  Il  était  61s  de  Guy- 
Raltliazar,  marquis  de  Marcieu  et  de 
Routières  (1),  gouverneur  de  (Grenoble 
et  de  la  vallée  de  Graisivaudan,  et  de 
.Marie  de  GroUier,  611e  du  comte  de  ce 
nom,  marLk:hal  de  batailles.  Le  comte 
Pierre  de  Marcieu  puisa  dans  l’exem- 
ple et  dans  les  leçons  de  ses  nobles 
parents  ce  caractère  chevaleresque  et 
religieux  empreint  des  traditions  du 
moyen-âge,  qui  le  distinguait  surtout 
au  milieu  du  relâchement  et  des  dé- 
sonlres  de  la  cour  du  régent  Ce 
prince  I employa  dans  des  missions 
«le  confiance  en  Espagne  et  eu  Pié- 
mont, où  déjà  il  était  connu  et  appré- 
cié. Il  servit  dans  le  régiment  «le  la 
(Couronne,  dcjniis  1700  jusqu'en 
1719,  épotpie  où  il  devint  colonel  du 
réginient  des  Vaisseaux.  Promu  au 
grade  de  brigadier  en  1721,  à celui 
de  maréchal-de-camp  en  1734,  fait 
inspecteur-général  d’inhtnterie  dans 
la  même  année,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-général le  20  février  1743, 

tl)  Ce  marquisat  provenait  d'un  de  ses 
ancêtres,  le  chevalier  de  Boutières , parent 
et  compaipion  d’ames  de  Baj-ard,  et  qui 
contribua  beaucoup  ati  gain  de  la  bataille  de 
ceriaotes. 
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commandant  «le  la  province  du  Dau- 
phiné le  1"  août  suivant,  puis  du 
corps  d'armée  framais  sous  les  or- 
dres de  l’infant  don  Philippe  d'Es- 
pagne. I.e  25  mars  1766,  il  reçut  les 
insign«»  de  commandeur  de  Fonlre 
«le  .Saint-Jxmis,  et  plus  lard  ceux  de 
grand'croii.  U 2 mars  1777,  Afou- 
sieur,  frère  du  roi  I.oui8  .\\  f.  en  sa 
qualité  «le  grand-maltre  des  ordres  de 
^olre-I)ame-du-Mont-(  Uirniel  et  «le 
Saint-I.azarc,  lui  fit  délivrer  les  provi- 
sions de  la  commanderic  «le  Reims. 
Marcieu  joignait  aux  avantages  «l'une 
taille  élevée  et  «rime  belle  figure,  ja 
prudence,  l’haliihté  «l'un  homme  d’état 
et  I amabilité  séduisante  d'un  homme 
de  coiu'.  Il  était  versé  dans  la  litté- 
rature  latine,  et  possédait  une  con- 
naissance profomle  de  toutes  les 
branches  «le  la  s«:t«iiicc  mihtairè.  Il 
parlait  ave«-  une  égale  facilité  l’csjja- 
guol,  rallcuiand  et  l’italien.  Indépen- 
«laiiuTient  des  nombreux  mémoires 
militaires  dont  il  a enri«hi  le  dépôt  de 
la  gu«!iTe,  il  en  a laissé  d«;  fort  curieux 
sur  la  campagne  des  Alpes,  en  1743. 
A l'épo«|ue  de  la  disgrâce  d’Albéroni, 
il  eut  la  inissiou  «Je  reixivoir  à la 
frontière  d'Espagne  , et  d'accompa- 
giiei  jus«|u’â  celle  d’Italie  ce  ministre 
disgracié,  -cl  de  veiller  à ce  qu’en  tra- 
versant le  royaume  il  n’y  renouât 
pas  des  intrigues  avec  les  ennemis  de 
l’Etal.  I.’allaire  de  la  P.rcUgne  n’était 
pas  encore  terminée.  Le  comte  Me 
Marci«!U  mil,  «lans  l’exécudon  des  or- 
«lr««s  que  lui  avait  donnés  le  duc  d’Or- 
léans, la  plus  ahnable  courtoisie  et  une 
délicatesse  de  procédés  qui  touchèrent 
extrêmement  Albéroni.  Ce  ministre 
«lonl  la  haute  fortune  venait  d'éire 
renversée  d’une  manière  si  brus«pie  et 
si  imprévue, livré  aux  tourments  «l’une 
ambition  déçue,  que  la  violence  et 
I impétuosité  de  son  «;ai-actère  re«»- 
daieiit  plus  cruelle  encore,  trouva  du 
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soulagement  à se«  peines  dan*  les  con- 
solations que  lui  prodiguait  le  comte 
de  M^rcieu.  Ce  n’était  pas  une  des  cir- 
constances les  moins  singulières  des 
vicissitudes  de  la  fortune  du  cardinal, 
que  de  voir  l' homme  naguère  tout- 
puissant,  qui  avait  gouverné  l'Espagne 
et  rempli  l'Europe  de  scs  intrigues,  déjà 
usé  pair  l'âge  et  surtout  par  le  fardeau 
des  affaires,  ne  recouvrer  le  calme  et 
l’énergie  de  sa  raison  que  dans  les  en- 
tretiena  ou  les  conseils  du  jeune  co- 
lonel que  le  régent  avait  chargé  de 
l’accompagner.  Animée,  substantielle, 
pleine  de  saillies  et  d'intérét,  la  con- 
versation de  cet  officier  ne  cessait 
pas  un  moment  de  charmer  le  car- 
âà  dinal  ; parfois,  elle  lui  faisait  ou- 
blier ses  disgrâces  ; et  alors,  le  minis- 
tre déchu,  retrempé  par  la  philoso- 
phie élevée  et  consolante  de  son  bril- 
lant compagnon  de  voyage,  ne  com- 
primait plus  l'élan  de  sa  reconnais- 
sance, lui  révélait  avec  épanchement 
les  détails  les  plus  importants  des 
plans  qu’il  avait  formés  pendant  sa 
toute-puissance.  D’autres  fois  il  lui 
découvrait  les  particularités  les  plut 
secrètes  des  intrigues  qui  avaient 
agité  la  cour  d'Espagne.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  confia'  au  comte  de  Marcieu 
que  la  nouvelle  reine  avait  été  char- 
gée de  i^aliser  l’éloignement  de  la 
princesse  des  ürsins,  dont  la  dis- 
grâce avait  été  concertée  entre  les 
deux  rois.  En  y mettant  toutes  les  con- 
venances, le  comte  de  Marcien  ne  se 
conforma  pas  moins  aux  instructions 
du  régent , avec  une  prudence  admi- 
rablement calculée.  Ainsi,  le  cardinal 
ae  reçut  pendant  ce  trajet  aucune 
sorte  d’honneurs  ; on  lui  fit  parcourir 
jusqu'en  Provence,  où  il  s’embarqua 
pour  Gênes,  une  route  combinée  de 
manière  â éviter  les  villes  et  les  bourgs 
de  quelque  importance.  Le  régent 
loua  beaucoup  le  comte  de  Mareieu , 


dans  ses  lettres  particniiéïcs  qui,  avant 
1789,  étaient  conservées  au  château 
du  Touvet,  de  ces  dispositions  et  de 
leur  réussite;  il  laissa  éclater  toute 
ta  joie,  lorsqu'il  apprit  l’embarque- 
ment d’Albéroni  pour  Gêne*.  Il  était 
débarrassé  d’un  ennemi  personnel 
qu’il  avait  puissamment  conuibué  à 
renverser.  'Tout  obstacle  au  rappro- 
chement des  cours  de  France  et  d’Es- 
pagne, et  à la  conclusion  de  la  paix, 
disparaissait  avec  le  renvoi  du  car- 
dinal. Pendant  l’année  1748,1e  comte 
de  Marcien , dont  l’administration 
éclairée  se  faisait  distinguer  par  un 
mélange  d’énergie,  de  douceur  et  de 
dévouement  aux  intérêts  du  roi  et 
de  la  monarchie,  réussit  à surpren- 
dre les  menées  que  le  parti  protestant 
entretenait  avec  les  ennemis  de  la 
France.  Ces  intrigues,  dont  le  but 
était  de  favoriser  les  armées  qui  me- 
naçaient nos  frontières,  avaient  leur 
foyer  principal  à Genève , d’où  par- 
taient des  émissaires  chargés  de  pé- 
nétrer dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné, où  il  existait  de  nombreux 
sectaires  de  Calvin.  De  là  ils  se  ré- 
pandaient dans  le  Vivarais  et  sur- 
tout à Nîmes.  Le  comte  de  Marcieu 
sut  paralyser  les  sourdes  et  crimi-  * 
nelles  manœuvres  dont  il  avait,  dès 
leur  naissance,  lévélé  l’existence  à 
là  cour.  Pendant  son  commandement 
en  Dauphiné,  il  eut  des  démêlés  avec 
le  parlement,  pour  une  question  d’é 
tiqnette  où  il  soutint,  avec  autant 
d’esprit  que  de  mesure,  les  droits  du 
gouverneur  de  la  ville  do  Grenoble, 
dont  te  marquis  de  Marcieu,  son  ne- 
veu, exerçait  les  fonctions.  Il  mou- 
rut en  1778,  âgé  de  92  ans.  Le  comte 
de  Marcieu  fut  un  modèle  de  dévoue- 
ment au  roi , à la  patrie,  et  de  désin- 
téressement Il  avait  sacrifié  une  par- 
tie de  sa  fortune  au  service  mili- 
taire. Voici  ce  qu'il  écrivait,  le  35 
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décembre  1761,  au  duc  de  Choiseul, 
mimsü-c  de  la  guerre  : . Monsei- 

■ gncur,  je  reçois,  arec  bien  de  la 

• reconnaisancc , la  gracieuse  lettie 

• dont  vous  m’honorez  le  13  de  ce 

• mois,  en  m’annonçant  l’ordre  que 

■ que  vous  venez  de  donner  à M.  de 

• Boullongne,  pour  me  faire  payer  les 

• quatre  premiers  mois  de  mon  trai- 

• tcment  de  cette  année,  en  qualité  de 

• lieutenant-général  employé  en  Dau- 
" pliiné.  Ce  petit  secours  ne  pouvait 

- me  parvenir  dans  un  plus  pres- 
» sant  besoin,  à tous  égards,  puisque 

• f ai  mangé  plus  de  deux  cent  mille 
" livres  de  mon  bien  au  service  du  roi, 

- principalement  pour  soutenir  avec 
■‘dignité,  depuis  dix-neuf  ans,  le  coin- 

• mandeiucnt  de  cette  province  que 
» Sa  Majesté  voulut  bien  confier  à 

- mes  soins,  en  1743,  non  par  des 
» lettres  de  service,  mais  par  des 
" ordres  et  commissions  particulières 

• qui  m y ont  fait  regarder  comme 
» placé,  article  que  je  crois  devoir 
« mettre  sous  vos  yeux  par  les  copies 

• ci-jointes,  à la  suite  desquelles  vous 

• pouvez  voir  qu’il  m’est  redü,  par 

• MM.  les  trésoriers,  plus  de  nouante- 
« six  mille  livres,  arrerages  trop  con- 
" sidérabics  pour  un  douzième  lieu- 
. tenant-général  des  armées  du  roi , 

• servant  depuis  1700,  âgé  de  7S 
' ans,  criblé  de  neuf  blessures  et 

- épuisé  dans  scs  facultés,  s’étant 

• même  privé  de  la  dernière  ressour- 

• CO  en  faisant  porter  le  premier  à la 

• monnaie  toute  sa  vaisselle  d’argent, 

« afin  dedonner  exemple  en  Dauphiné 

« pour  les  besoins  de  l’État. . — Mia- 
ciBC  {Guy-Balthazar  Émé,  marquis 
de),  né  en  1721,  était  fils  de  Laurent- 
Joseph  Émé,  marquis  de  Marcieu, 
gouverneur  héréditaire  de  la  ville, 
citadelle,  arsenal  de  Grenoble  et 
vallée  de  Graisivaudan,  et  lui  suc- 
céda dans  cette  charge.  U maoifesta 
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de  bonne  heure  une  vocation  décidée 
pourlesarmes,  et  une  grande  aptitude 
pour  les  sciences  et  les  lettres  dont  il 
8 oeçupait  dans  les  loisirs  que  la 
guerre  lui  laissait,  il  débuta  par  être 
enseigne  en  la  compagnie  colonelle 
du  régiment  Royal-Vaisseaux,  le  22  dé- 
ccmbcp  1731,  et  se  comporta  vaillam- 
ment dans  les  campagnes  de  1733  « 
1734,  à l’armée  d’Allemagne.  Nommé 
capitaine  de  la  même  compagnie,  il 
passa,  le  29  octobre  1739,  dans  le« 
gendai  mes  de  la  garde  du  roi  avec  le 
grade  de  guidon.  Devenu  mestre-de- 
camp  de  cavalerie,  il  mérita  par  sa 
bravoure  les  suffrages  de  ses  chefs  à la 
bataille  de  Fontenoy.  Le  1"  mai  1746, 
il  fiit  placé  comme  brigadier  de  cava- 
lerie dans  l’armée  commandée  par  le 
mat  échal  de  Saxe,  et  fit  la  campagne 
de  Flandre,  qui  fut  terminée  par  la 
bauille  de  Kaucoux.  Le  12  janvier 
il  passa,  en  qualité  de  briga- 
dier de  cavalerie,  sous  les  ordresdu 
comte  de  .Marcieu,  commandant  en 
chef  de  la  province  du  Dauphine. 
Dans  la  même  année,  il  fut  employé 
à 1 armée  du  maréchal  de  Belle- 
Isle  , et  prit  part  aux  combats  de 
I-antosca  et  de  Castel- Doppio  > il 
fut  maintenu  dans  ce  gtade  à Tar- 
tine du  même  raaréclial,  quand  il 
vint  commander  à la  frontière  des 
Alpes.  Par  brevet  du  IS  mars  1748, 
il  fut  nommé  capitaine-sous-Ueute- 
nant  des  gendarmes  de  la  garde  du 
ri>i , et  le  18  mai  suivant,  il  fut  élevé 
au  grade  de  maréchal-de-camp.  Par 
commission  du  roi,  il  fut,  le  1«  juin, 
attoché  à l’armée  qui  s’assemblait 
sur  les  ffonnères  d’Italie,  sons  les 
ordres  du  maréchal  de  Relie-Isle.  Le 
ntarquis  de  Marcieu  reçut  du  roi,  en 
d&embre  1746,  l’honorable 
d aller  à Chambéry  auprès  de  l’infimt 
dmi  Philippe  d Espagne,  pour  pren- 
dre les  ordres  de  ce  prince,  tant  sur 
6. 
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le  passage  de  rinfant  en  Dauphiné 
qnc  pour  régler  la  marche  des  trou- 
pes espagnoles  cjui  devaient  éva- 
cuer la  Savoie.  Le  marquis  de  Mar 
cieu,  atteint  de  la  petite-vérole,  mou- 
i-ut  en  1753,  sans  laisser  de  postérité, 
à son  château  du  Touvet,  prés  Gre- 
iiohle,  âgé  de  32  ans.  G — a — n. 

MARCIElT(PiaiBKÉMé,  msrquis 
uk),  et  de  Boutières,  frère  du  précé- 
dent , et  neveu  du  comte  Pien-e  de 
.Marcicu,  naquit  en  1728,  du  mariage 
«le  Laurent-Joseph,  marquis  de  Mar- 
cieuavec  Françoise-Gabriellc  de  Mis- 
tral de  MontdiMgon,  fille  du  marquis 
de  Montmirail.  Par  lettre  du  grand- 
maitre  de  Malte  d'Espuig,  il  fut  nom- 
mé page  de  ce  chef  de  l’ordre , le  27 
novembre  1739,  et  par  brevet  du  10 
juin  1740,  il  débuta  à l'âge  de  12  ans 
en  qualité  de  cornette  de  la  2*  com- 
pagnie du  r«‘giment  de  cavalerie  de 
Uouebefolière.  Il  montra  beaucoup  de 
valeur  et  de  talent  dans  la  campa- 
gne de  Bohême,  dans  celles  d’Alle- 
magne et  de  Flandre , et  surtout  à la’ 
retraite  de  Prague.  Le  26  août  1743, 
il  fut  nommé  capitaine  d’une  des 
compagnies  du  l'égiment  de  cavalerie 
de  Royal-Pologne.  Le  17  mars  1745, 
sur  la  démission  du  comte  de  Marcieu, 
il  le  remplaça  dans  le  gouvernement 
de  Valence;  et  le  3 avril  1747,  il  fut 
nommé  colonel  «lu  régiment  des 
Larides  (infanterie),  étant  à peine  âgé 
de  19  ans.  Le  19  juillet  suivant, 
à l’attatjne  des  retranchements  du  col 
de  l’Assiette,  où  il  commandait  son  ré- 
giment et  la  brigade  de  Bourbonnais, 
il  se  couvrit  de  gloire , et  reçut,  en 
montant  à l’assaut,  les  blessures  les 
plus  graves.  Par  commission  du  1*' 
janvier  1748,  il  lut  nommé  mestre-de- 
camp  du  régiment  «le  «:avalerie  de 
Beaucaire,  qui  prit  le  nom  de  Marcieu. 
Le  28  mars  suivant , il  alla  à Morts 
prendre  le  rf>mmandem«‘nt  d«  ce  r«V 


giment  «jui  faisait  pallie  de  1 armée 
«lu  comte  de  Saxe.  A cette  oc«»sion,  le 
comte  Pierre  de  Marcieu , son  oncle , 
écrivit  la  lettre  suivante  aii  maréchal 
de  Saxe  ; « Monseigneur,  [quoique  le 

• chevalier  de  Marcieu  , mon  neveu, 

« soitencore  assez  recommandé  par  les 
» cruelles  blessures  qu’il  reçut  le  19 
« juillet  dernier  à la  tête  de  son  ré- 
“ giment  des  Landes  et  de  la  brigade 
. de  Bourbonnais  à la  malheureuse 
« affaire  de  l’Assiette  en  Piémont  , je 
. ne  puis  ni  né  dois  résister  à l’im- 
« patience  qu’il  a de  se  rendie  au  ré- 

• giment  de  cavalerie  devant  Bcaii- 
» Caire  , «jue  le  roi  a bien  voulu  lui 

• donner  et  que  peut-être  vous  ferez 

• mouvoir  dans  p<m....  Mon  neve'u, 

• qui  part  demain , 23  , en  poste, ^ 

■ pour  join«lre  ses  étendards  à Mous, 

« est  si  empressé  de  se  retrouver  sous 

• Vos  ordr«îs  où  il  a fait  son  appren- 

• tissage  en  Bohême  et  à Prague,  que 
. j’ espère  des  anciennes  bontés  dont 

• vous  m’honorez,  la  préférence  de  le 
« faite  servir  sous  vos  yeux  ainsi  çue 
M son  régiment^  dans  tarmée  princi- 
« pale  que  vous  vous  réserveret  , 

. n’ayant  rien  «le  plus  à cœur  que  de 
« mériter  l’approbation  d’un  héros 
U tel  que  vous.  Monseigneur.  • Mar- 
cien  assista  à l’investissement  de  Maes- 
tricht,  «pii  se  rendit  le  7 mai.  Le  26 
déc.,  le  comte  d’Argenson,  ministre 
de  la  guerre,  lui  écrivit  pour  lui  an- 
noncer «pie , « d’après  le  compte 
« rendu  au  'roi  de  ses  services  et  des 

• blessures  reçues  par  lui  à l'attaque 

• du  <xjl  de  l’Assiette,  Sa  Majesté  lui 
« avait  acixirdé  une  pension  de  deux 
« mille  livres  sur  le  trésor  royal.  » 
Par  commission  en  date  du  20  oc- 
tobre 1750  , il  fut  revêtu  de  la 
charge  de  gouverneur  de  la  ville,  ci- 
tadelle et  arsenal  de  Grenoble  et  de 
la  vallée  de  Graisivaudan,  devenue  va- 
cante par  la  mort  du  marquis  Gui  de 
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Marcieii,  son  frère  aîné.  Il  se  distin- 
gua par  plusieurs  faits  d'armes  bril^ 
lants  à la  bataille  de  Hastembcck  ga- 
gnée pai'  le  raarècbal  d'Estrées.  Le  10 
février  1759  il  fut  nommé  brigadier 
de  cavalerie  ; durant  cette  guerre  à 
laquelle  il  prit  une  part  très-active,  il 
se  fit  remarquer  en  Hanovre  et  en 
Hesse.  Le  8 mai  1761,  il  fut  nomme 
marécbal-de-camp,  et  lieutenant-gé- 
néral le  1"  mars  1780.  la:  29  août 
1783,  il  reçut  une  commission  pour 
remplacer  le  duc  de  (ilermont-Ton- 
nerre  en  qualité  de  commandant  du 
Dauphiné,  et,  par  une  autre  commis- 
sion du  29  août  1784,  il  y fut  main- 
tenu. Enfin  il  obtint  le  commande- 
ment en  second  de  cette  province, 
dont  le  duc  de  Clermont-Tonuerre 
avait  le  commandement  en  chef.  Le 
1"  août  1787,  il  fut  fait  comman- 
deur de  .Saint-Louis,  puis  chargé  de 
la  division  du  Dauphiné,  avec  le  bre- 
vet d’une  brigade  d'infanterie  com- 
posée de  trois  bataillons  légers,  ayant 
sous  ses  ordres  MM.  de  Frimont 
et  de  la  Galissonnièrc  pour  maré- 
chaux-de-carap.  L’esjirit  d'opposition 
avait  fait  de  grands  progrès  au  sein 
des  parlements,  surtout  parmi,  les 
jeunes  conseillers  ^ jiendant  ley  an- 
nées qui  précédèrent  la  révolution. 
Le  marquis  de  Marcieu  eut  à lutter 
contre  le  parlement  de  Grenoble,  la 
cour  ayant  mis  une  grande  mollesse 
à le  soutenir  par  la  crainte  qa'iaspi- 
raient  déjà  ces  corps  beaucoup  trop 
puissants.  Dégoûté  de  ses  emplois, 
parce  qu'il  n'avait  pu  coinmuniqucH- 
son  énergie  au  ministère,  ni  l’éclairer 
sur  le  danger  qui  menaçait  l'ordiic 
„ public,  le  marquis  de  Marcieu  rési- 
gna le  couunandement  de  la  province 
et  se  borna  anx  fonctions  dç  gouver- 
neur de  Gienoblc.  H en  fut  arraché 
pendant  la  terreur,  et  tranisporté  à 
Paris  oit  il  échappa  aux  massacres 


des  prisons,  dans  les<|uelles  il  resta  in- 
carcéré pemiant  trois  uns.  Il  nioui'ui 
le  19  avril  1804.  Il  avait  épousé  la 
fille  du  marquis  de  Saint-André,  lieu- 
tenant-général et  gouverneur  de  Va- 
lence. — Le  marquis  de  Marcieu 
avait  servi  stu-  les  eûtes  en  1760,  et 
avait  été  employé  pondant  trois  an- 
nous  à diriger  la  démarcation  entre  la 
Fà-ance  et  les  Etats  sardes , depuis 
Genève , le  long  des  Hautes- Alpes , 
jusqu’au  littoral  et  confluent  du  Vac, 
en  rrnvoiicc,  conformément  au  traité 
des  limites  du  2-V  inai^s  1760. 

(i— — a — -O. 

.41 AIICIEL’  .(  Nicous  - Gi^swst 

Emé,  marquis  dk),  fils  du  précédent, 
naquit  le  11  octobre  1761.  Son  édn- 
cation  religieuse  et  scientifique  fiit 
dirigée  avec  soin  et  iiitclligeore  au 
sein  de  sa  noble  famille.  De  bonne 
heure  ou  le  prépara  à la  carrière  des 
armes  qu’il  devait  eiobrassei'i  ses  pro- 
grès fiiruut  rapides.  Il  entra  en  1775 
comme  aspiraut  au  corps  royal  d'ar- 
tillerie, à la  résidence  de  Grenoble, 
étaut  à peine  âgé  de  14  ans,  mais 
d(^à  fort  instruit  en  mathématiques 
et  dans  les  lu'ancbes  accessoires  au 
servico  de  cette  arme.  Il  la  quitta 
pour  entrer  sous-liouteuaut  au  régi- 
ment de  âfontieur,  dragoiai,  le  14 
avril  1777,  fut  suucçtsivcnient  ;€a{)i- 
taine  au  régiment  du  roi,  cavalerie, 
capitaine  de  remplacement  dans  le 
même  régiment,  lua^r  en  second  au 
régiment  royal  Gliampagnc,  cavalerie, 
le  1*'  tuai  1788.  Pendant  l’éuûgration, 
.il  fut  ahle-de-camp  dn  inarétiial  de 
Broghe  en  1792  et  1793,  et  capitaine 
au  régiment  de  broglie  eu  1794. 
Après  la  res(auratiaii<  il  obtint  le 
grade  de.  iiiarécbal-ale-camp  le  2 «c- 
tobrov  1816.  ds*  10  juillet  182^  le 
marqiûa  de  Marcieu  fut,  aiiMi  que 
sou  beau-frère,  le  marquis-,  de -la 
Porto,  choisi  par  Tordre  de  Malte- 
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pour  enUiiier  des  négociations  avec  le 
colonel  Jourdain,  représentant  le  gou- 
vernement grecj  et  il  eut  l’honneur 
de  faire  consacrer,  dans  un  traité,  le 
principe  de  raffranchissement  de  la 
nation  grecque  que  plus  tard  l’Eu- 
rope dut  admettre  et  reconnaître.  Il 
s'agissait  aussi  fie  favoriser  la  renais- 
sance de  l’ordre  de  Malte  qui  eût  cou- 
vert de  ses  étendards  européens  les 
inooveuients  de  l’Orient.  L’inters’en- 
tion  de  l'ordn-  eût  éteint  ou  du  moins 
amorti  les  rivalités  des  nations,  qui 
vraisemblablement  ensanglanteront  le 
midi  de  l’Europe  et  peut-être  l’Europe 
entière,  lors  du  dcincmbi  cment  de  la 
Tarquie.  Dés  circuiistatices  inatheu- 
renses,  empêchèrent,  en  1823,  <]ue  ce 
plan  d une  sage  politique  se  réalisât, 
même  sans  le  concours  des  puissan- 
ces. Le  marquis  de  Marcieu  mourut 
à'  Paris  le  22  avril  1830;  il  avait 
épousé  mademoiselle  .\déiaidc  de 
Brogtie , fille  du  comte  de  Rroglie, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
et  d’Augustine  de  Montmorency.  Il  a 
laissé  un  fils,  le  comte  Albéric  de  Mar- 
cie«,qui  fut  lu ng-temps  employé  dans 
la  diplomatie  cu8axe  et  en  Italie,  sous 
l’empire  et  sous  la  restauration,  et 
deox  filles.  Un  deuxième  Bis  avait  |>éri 
glorieusement  à la  bataille  de  Hanau, 
eu  1813.  G — »— n. 

MARClliLAC  ( Loms- 

Vwuusvs  BE  CncsT,  marquis  m),  né  te 
9 février  1769 A Tauban,  en  Bourgo- 
gne, d’une  faRHUe  ancienne,  fut  éleve 
à l’Écule  militaire  <lc  Paris, 'd'où  il 
soiiN  avec  une  lieutenance  dans  ie 
régiment  de  Picardie,  cdvaleric.'ll  eu 
devise  colonel  èii  1787s  ^ 
au  coramcnOMnoiit  de  la  révolution. 
En  1792  il  fut  envoyé  en  HoNande 
par  tes  princes  fren^is,  afin  de  né- 
gocier un  emprunt  de  2,000,200  tr.  Il 
le  conclut  avec  un  aèle  et  un  dêsin- 
teressement  rurcs.  car  non-swteiiNiii 


il  Bt  porter  en  diminution  des  inté- 
rêts le  pot-de-vin  d’usage  que  les 
prêteurs  lui  avaient  offert,  mais  11  en- 
gagea dans  cettë  opération  tonte  la  for- 
tune de  sa  famille  maternelle.  Cette 
même  année , M.  de  la  Qucuille, 
envoyé  des  princes  français  auprès 
de  l’archiduchesse  des  Pays  - Bas  , 
ayant  reçu  une  lettre  autographe  de 
Louis  XVI,  par  laquelle  ce  monarque 
l’appelait  à Paris  aBn  de  lui  commu- 
niquer les  détails  d'un  plan  conçu 
pour  l’évasion  du  Dauphin,  le  mar- 
quis de  Marcillac  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  à (jui  l’cxéctrtion  dut  en  être 
conBée.  Mais  une  seconde  lettre  de 
Ixtuis  XVI  annonça  qu'il  abandonnait 
ce  projet.  Marcillac  Bt  la  campagne 
de  1792  en  qualité  d’aide-de-camp  du 
même  M.  de  la  Qucuille,  son  oncle,  et 
celle  de  1793  à l'armée  du  prince  do 
Cobourg.  .I,près  la  prise  de  Valen- 
ciennes, il  passa  en  Espagne  où  il 
commanda  une  compagnie  dans  la 
légion  du  marquis  de  Saint-Simon, 
et  fit  partie  de  l’état-major  du  géné- 
ral Ventura-Caro.  Lorsqu'on  1793  la 
paix  fut  conclue  entre  la  France  ot 
l’Espagne,  cette  dernière  puissance 
l’envoya  auprès  du  gouvernement 
anglais,  afin  de  l’engager  à entretenir 
dans  l’intérieur  de  la  France  des  re- 
lations qui  ranimassent  le  parti  roya- 
liste. If  Bt  naufrage  sur  la  cûte  d’An- 
gleterre et  cônrut  les  plus  grands 
dangers.  Sa  mission  n’ayant  pas  ob- 
tenu de  résttltat  satisfaisant,  il  s’ef 
força  d’arracher  son  parti  fi  la  dé- 
pcndancede  l’AnglefeiTe,  et  s’aboucha 
avec  MM.  de  Bourmont , Frotté , 
d'.Aiguillon,  Mercier  dit  la  Vendit-, 
George  Cackmdal,  etc.  Il  obtint  du  roi 
d'Espagne  une  promesse  de  secours  en 
argent  et  en  munitions  pour  l’armée 
de  ■ l’ouest , et  même  d’une  diversion 
dans  le  midi,  après  que  les  royalistes 
auraient  remporté  quelques  avantages 
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importants.  Mais  les  événements  em- 
pêchèrent la  réali.'iation  de  ccs  projets. 
Cependant  Marcillac  no  se  laissa  pas 
décourager:  il  ne  cessait  de  former 
des  plans,  d'entamer  des  négociations 
et  de  nouer  des  intrigues  pour  servir 
son  parti.  Quand  la  Russie  se  fut  déci- 
dée à entrer  dans  la  coalition  contre  la 
France,  il  se  rendit  à l'armée  de  Sou- 
warow.  Après  de  tels  précédents,  on 
pourrait  s'étonner  qu'il  ait  accepté  en 
1812  la  sous-préfecture  deVillefraiiche 
de  l'Aveyron,  si  l'on  ne  savait  qu'à 
cette  époque  le  paili  royaliste  offrit 
de  nombreux  exemples  rie  prétendus 
ralliements  à la  fortune  de  Napoléon 
qui  accueillait  avec  trop  d’enipresse- 
inent,  peut-être,  leshomiiies  de  l'an-, 
cienne  noblesso.En  acceptant  l'emploi 
de  sous-préfet,  le  marquis  de  Marcillac 
ne  trahissait  pas  scs  opinions,  il  ne  fai- 
sait (juc  changer  de  moyens  pour  les 
faire  triompher.  Aussi,,  en  1814,  à 
l'approche  de  l'armée  anglaise,  il  usa 
de  l'influence  que  lui  donnait  sa  place 
pour  soustraire  son  département  à 
l'autorité  impériale.  Alors  le  comité 
royaliste  lui  ofi’iit  un  commandement 
dans  l'armée  ou  la  préfcruure  de  l'A- 
veyron, qu’il  préféra.  Mais  les  succès 
des  généraux  de  Napoléon  l’obligè- 
vent  à SC  retiier.  A la  seconde  res- 
uturation , il  fut  nommé  préfet  de 
l’Aveyron  j>ar  le  duc  d’Angoulême. 
Cette  nomination  ii'ayant  pas  ob- 
tenu l'approbaliou  royale,  il  vint  à 
Paris  en  1816  et  obtint  la  présidence 
du  premier  conseil  de  gueiTe,  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  sc  montra 
d'une  sévérité  excessive  contre  des  mi- 
litaires distingués.  Il  SC  jeta  ensuite  dans 
l'opposition  royaliste , et  prit  part  à 
la  rédacUoii  de  fa  Quotidienne,  .Après 
l'assassjnat  du  duc  de  fierry , il 
adressa  à ce  joi|rnal  une  lettre  très- 
énergiqua.  Il  se  montra  Tardent  ad- 
versaire de  la  constitution  espagnole. 


«et,  quand  I,«uis  XVIII  manifesta  fin- 
tention  d’envoyer  cent  mille  hommes 
au  secours  de  Ferdinand  VII,  Mar- 
cillac, qui  connaissait  bien  l'Espagne 
pour  y avoir  combattu  et  l’avoir  ex- 
plorée pendant  plusieurs  années , 
proposa  deux  plans  de  campagne 
dont  fun  embrassait  le  royaume  tout 
entier  et  l'autre  sc  restreignait  à la 
Catalogne.  Scs  conseils  furent  peu 
suivis , mais  il  obtint  de  faire  par- 
tie de  Tex[)édition,  en  qualité  de  co- 
lonel d'état-major  dans  le  quatriè- 
me corps  d'ainiéc  commandé  par 
le  maréchal  Moneey.  Revenu  à Paris 
quand  la  guerre  fut  terminée,  il  en 
écrivit  l'histoire,  et  mourut  le  26  dé- 
cembre 1824  des  suites  d'une  fluxion 
de  poitrine.  On  a de  luj  : I.  üouveau 
voyage  en  Espagne,  Paris,  1805,  in-8*. 
L’auteur  s’attache  à réfuter  Bour- 
going  et  Flcuriau  de  laingle.  II.  Aper- 
çus  sur  la  Biscaye,  les  Asturies  et  la 
Galice,  et  précis  de  la  défense  desfron- 
tières  de  Guipuscoa  et  de  la  Navarre, 
Paris,  1806,  in-8“.  III.  Histoire  de  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Espagne 
pendant  les  années  1793,  1794  et 
1795.  Paris,  1808,  in-8".  IV.  Histoire 
de  la  guerre  rC Espagne  en  1823,  cam- 
pagne de  Catalogne  , Paris  , 1824  , 
in-8“.  Cet  ouvrage  laisse  trop  percer 
Thumeur  que  l'auteur  éprouvait  du 
peu  de  cas  qu’on  avait  fait  de  ses 
avis;  il  prétend  que  le  succès  des 
Français  ne  fut  dû  qu’à  l'incurie  des 
cortès  et  à l'inhabileté  des  généraux 
espagnols.  V.  Souvenirs  de  l'émigra- 
tion , Paris,  1825,  in-8°.,  ouvrage 
posthume.  C'est  à tort  qu’on  lui  a 
attribuéilc  More-Lack,  publié  à Paris 
en  1789,  in-8".  A — v. 

MARCOLINI  (Frakçois),  né  à 
Forli,  dans  le  XVI*  siècle,  fut  célèbre 
en  son  temps  comme  imprimeur,  des- 
sinateur, ai'chitecte  et  graveur.  C'est 
lui  qui  donna  les  dessins  et  fit  cous- 
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truirc  le  ^miul  pont  qui  joint  V<>- 
tiisc  à Miirâno.  It  a roniposc  le  livre 
lies  Sorti,  un  volume  iri-lolio,  qu’il 
imprima  Iiii-méme  en  1510,  et  qu’il 
orna  de  belles  figures  en  bois  de  son 
invention.  Le  frontispice  seul  est  de  Jo- 
seph l'orta,  j>cintre  célèbre,  connu  sous 
le  nom  de  .Salviati,  qu’il  avait  adoj>- 
lé  pour  consacrer  sa  reconnaissance 
envers  François  Salviati,  son  niatfiv  : 
il  V jirend  le  nom  de  Garfagnino,  de 
(iasiel-Nuovo  délia  Garfagnana,  lieu 
d<;  sa  naissance.  Iæs  réjtonses  en  ter- 
cets aux  questions  (jue  contient  ce 
livre  ont  été  composées  par  Louis 
IJolcc,  comme  nous  l’apprend  Fran- 
çois .Sansoviuo  tians  une  de  scs  let- 
tres. I* — s. 

MARCOXI  (Rücii),'  |>eintrc  Tré- 
visan,  florissait  en  1505  et  fut  un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  Itellini. 
Ridolfi  le  compte  mal  à propos  parini 
les  disciples  de  l’aima.  Iæs  productions 
lie  cet  artiste  se  font  remarquer  par 
l’exactittide  <lii  dessin,  la  délicatesse 
ilii  coloris,  et  le  fini  du  junccau;  on 
peut  seulement  l’accuser  de  matupicr 
d'tinc  certaine  rondeur  flans  les  con- 
tours et  de  donner  à l’expression  de  ses 
figures  un  sérieux  qui  totnbe  qiicl- 
«juef’ois  dans  le  trivial.  Dans  le  pre- 
mier fie  ses  ouvrages  connus,  jreint 
lai  1505,  et  qui  existe  dans  l’église  do 
•inint-Nicolas  de  Trévise,  on  admiie 
déjà  la  manière  vaporeuse  dont  U est 
exécuté,  et  la  même  qualité  se  fait 
remarquer  dans  le  tableau  des  trois 
Jpitres  , à l’église  Saint  - Jean  et 
Saint-Paul,  et  dans  d’autres  ouvra- 
ges peu  nombreux  qui  sont  encore 
exposés  en  public.  Il  est  moMs  rare 
de  trouver  de  lui  des  tableaux  de 
demi-figures  dans  quelques  galeries 
jiarticultéres.  Mais  on  ne  connaît  rien 
de  8^  main  qni  soit  plus  l>ean,  plus 
dans  lé  goût  du  Giorgioti,  que  le  fu- 
r/rment  rfe  lo  femme  /tdult^re  qtie  Ton 
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voit  dans  le  chapitre  de  .Saint-Geor- 
gcs-le-Majeur.  La  réputation  de  ce 
tableau  était  si  grande , qu’on  lui  eu 
ficmanda  des  copies  pour  la  sacristie 
de  Saint-Pantaléon  , ainsi  que  pour 
plusieurs  autres  églises.  P — s. 

MARCOXXAY  (I/>ns-Ouvita 
fie),  naquit  à Berlin , le  8 novembre 
IT.IS,  d’une  famille  d’origine  fran- 
çaise. Ap  rès  avoir  terminé  scs  études 
il  ri’niversité  de  cette  ville,  il  entra 
dans  la  catrière  diplomatique  et  de- 
vint successivement  conseiller  de  lé- 
({ation,  premier  rapporteur  au  depar- 
tement des  affaires  étrangères , con- 
sciller  ordinaire  du  grand  directoire, 
conseiller  supérieur  flu  consistoire  et 
inspecteur  du  gymnase  français.  Il 
mourut  à Bci'lin  le  Ü8  juin  1800.  Il 
avait  publié  sous  le  voile  de  l’anony- 
me: I.  cinq  Lettres  tfiin  ami  de  Leyde 
il  un  ami  d -lmslerdani,  surdivers  évè- 
nements ou  questions  politiques,  Berlin, 
1757-58-59-60,  5 vol.  in-8".  IL  Let- 
tre d'un  voyageur aetuellement  il  Dtint- 
:ig  à un  ami  de  Slralsuitd-,  sur  la 
guerre  qui  vient  de  s’allumer  dans 
l’Empire,  traduction  libre  de  l'alle- 
mand, Berlin,  1756,  in-8*.  IIL  Lettre 
sur  le  Diogène  decent  et  la  cause  bi- 
zarre de  M.  de  Prémontval,  Berlin, 
1756,  in-8".  Fé.  Lettre  d'un  partisan 
de  la  cour  de  Vienne  à son  ami  rie 
Mayence,  sur  la  paraphrase  et  tam- 
plificatiott  du  mémoire  de  M.  de  Hel- 
len  et  sur  la  palinodie  de  cette  posa- 

p/irafe,  Berlin,  1757,  in-8“.  V.  Jlcmer- 
rimCnt  de  Candide  A Af.  de  V oltaire, 
•Vmsterdam,  1760,  in-8*.  Marconnay 
a,  en  outre,  traduit  de  l’allemand  en 
français  la  plupart  des  écrits  que  pu- 
blia la  Prusse  au  sujet  des  guerres  de 
.Sepl-.lns  et  de  la  succession  de  Ba- 
vière. Il  avait  été  nU  des  rédacteors 
de  la  Bibliothèque  Germanique  de 
Formey  , et  de  la  Gazette  littéraire 
de  FraHchevilfr.  T. 
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MARDASCH  ( Aiun-ED-DACtin 
StiraliM),  fondateur  do  la  dynasticdes 
Mardasrliides  ou  Kelabites,  <Hait  clicf 

la  tribu  arabe  do  Kclab,  établie  en 
Mésopotamie,  où  elle  possédait  les 
villes  d'Anab,  Rababab,  etc.  Depuis 
que  la  famille  de  Hamdan  avait  cessé 
de  ré{;ner  à Halep  Çvoy.  SEir-.M>-n»i'- 
TAO,  XLI,  486) , cette  ville,  livrée  à 
la  tyrannie  de  scs  gouverneurs,  tantôt 
sujets,  tantôt  indépendants  des  ktia- 
lyfes  fathemidet  d'Égypte , soupirait 
après  une  domination  moins  précaire 
et  plus  protectrice.  Saleli , fils  de 
Mardasch,  qui  convoitait  la  jtosses- 
sion  de  Halep,  s’étant  approché  de 
cette  ville,  les  habitants  lui  en  ouvri- 
rent les  portes,  l’an  414  de  riiég.(lft24 
lie  J.-C.).  Ibn  Mardasch , .ne  voulant 
pas  s’arrêter  au  siège  du  chôteau  on 
le  gouverneur  s’était  renfermé  avec  le 
commandant,  laissa  un  corps  de  troif- 
(>es  ponr  le  bloquer,  et  alla  conqUérir 
toiite  la  Kyrie  jusqii’â  Raalbek,  qu'il 
prit  d’assaut  et  <lont  il  fit  passer  un 
grand  nombre  d'habitants  au  fil  de 
l’épée.  De  retour  4 Halep  l’année  sui- 
vante, il  réduisit  la  citadelle,  fit  dé- 
capiter le  commandant  et  pardonna 
au  gouvameur  qui  avait  seorètomait 
favorisé  son  entreprise.  Il  fut  presque 
toujours  en  guerre  avec  le  khalyfc 
d’Égypte  (vqy.  DnsHcn,  XI,  279).  Il 
fit  alliance  avec  Haçan  Ibn-Mofhrredj, 
émyr  des  Arabes  Taïites,  (pii,  à.son 
exenqile,  s’était  cm{>aré  de  Ramlah 
et  de  plusieurs  autres  places  dans  la 
Palestine  : mais  ces  deux  princes  fii- 
rent  vaincus  sur  les  bonis  du  Jour- 
dain , près  de  Tibériade,  l’an  420 
(1029),  par  Anousch-tegliyn-al 'Des- 
bery,  général  des  troupes  égyptien- 
nes. 8aleh  Ibn-Mardasch  périt  avec 
son  plus  jeune  fils  , et  leurs  tètes 
fnrent  envoyées  au  khalyfc.  Il  avait 
régné  6 aus  à Halep,  et  ses  États  s’é- 
teudaient  des'  deux  eôics  de  l'Eu- 


phrate, depuis  Ifaalbeok  jusqu'aux 
frontières  de  l’Irak -arahi.  C’était  un 
prince  juste,  si  la  justice  peut  s’al- 
lier avec  Fambition.  Hayan,  son  con- 
fédéré, s’étant  retiré  chez  les  Grecs,  ils 
armèrent  |>our  sa  vengeance,  entrè- 
rent en  .Syrie,  et  jtrirent  A pâmée  en 
422  (1031).  Quatre  ans  après,  ils  furent 
taillés  en  pièces  près  de  Halep  par 
Classer  Schabl-ed-daulah,  (pii  s’y  était 
maintenu , depuis  la  défaite  et  la 
mUrt  de  son  père.  Nasser  eut  le  mènic 
soit  que  Saltrli;  il  fut  tué  l'an  429 
(1038)  sur  les  bords  de  l’Orôntc!,  dans 
ime  bataille  contre  le  même  Anonsch- 
teghyn  qui , alors , reprit  Halep.’  Ce- 
pendant l’ingratitude  du  khalyfe  fa- 
thftnide  Mostanscr  {voy.  ce  nom, 
XXX,  285)  envers  ce  général  fit  re- 
tomber, quatre  ans  plus  tard , cette 
ville  au  pouvoir  des  Mardaschides,  à 
qui  les  Egyptiens  l’enlevèrent  encore, 
en  462,  sans  pouvoir  la  garder  plus 
dé  trois  ans.  Énfin  .Scheryf-ed-daulah 
Mosicm,  émyr  okailitc  de  Moiissoul, 
ayant  obtenu  du  sulthnn  de  Perse, 
Melik-Chali  1"  (voy.  ce  nom,  XXVnE 
204)',  moyennant  un  tribut  annuel 
de  300  mille  dinars , la  souveraineté 
de  Ibilcii,  en  dépouilla  Aiiiyu  Rabdi, 
septième  et  dernier  prince  Ai  la  dy- 
nastie des  Mardaschklcs,  l’an  473 
(1060-81),  et  l’obligea  de  se  conten- 
ter d’une' modique  pension.  A— t. 

MARE  (PAn.-MABcia  del),'pro- 
téssenr  de  théologie,  naquit  à Gènes, 
en  1734,  d’nnc  famille  de  négociants 
juifs.  A l’âge  de  19  ans,  il  se  (invertit 
à la  religion  catholique  et  eut  pour 
pairain  le  marquis  Michel  l)urazzo.-II 
se  destina  ensuite  à l'état  ecclésiasti- 
(pic  et  alla  étudier  à Rotiic'^  puis  à 
l’abbaye  de  Subiaco.  Ai>rèS  avoir  cé- 
lébré sa  jiTCinière  messe,  en  1758, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il 
entra  dans  nnc  communauté  de  pré-' 
1res 'génois  qni  se  préparaient  anv 
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mûi&ioiii.  Il  y fit  de  fortu  eiudes  oi 
Fut  choisi,  eu  1783,  par  le  grand-duc 
l.éopold  pour  enseigner  la  théologie 
à luiiiversité  de  Sienne;  quatre  ans 
plus  tard,  il  occupait  à Fisc  la  chaire 
d'Iéu'iture-Saintç.  Mais  il  fut  bientôt 
écarté,  parce  qu'il  inclinait  au  jansé- 
nisme, et  tous  ses  écrits  furent  mis  à 
y index.  Ud  Mare  persista  long-temps 
dans  ses  opinions  ; niais,  le  3 novem- 
bre 1817,  il  SC  rétracta  par  un  acte 
signe  qU  il  rbinit  à rurchevéquo  de 
l’ise.  Il  mourut  le  17  février  1824,  à 
l'àge  de  90  ans;  huit  jours  avant,  il 
avait  encore  célébré  la  messe.  Il  légua 
sa  bibliothèque  aux  Carmes  de  Pise,  et 
disposa  de  sa  pctite.fortunc  en  faveur 
de  jeunes  gens  pauvres  qui  voudraient 
entrer  dans  le  monastère  de  SainU 
Benoit  de  la  même  ville.  On  a de  lui: 
I.  Six  Uuret  de  Finale,  Qit  écrit  est 
une  délénse  du  Catéchisme  de  Gour- 
din, qui  fut  réimprimé  à Génca,  sous 

le  titre  d'fducution  chiétienne,  ouCa- 

téchiime  universel,  1779,  3 vol.  in-8°, 
édition  à'  laquelle  dd  Maro  atait  eu 
beaucoup  de  part  et  qui  fut  vivement 
censurée  par  la  corn-  de  Rome.  H.  De 
î.oe*s  theoloÿicis.  Fisc,  1789.  lai  bio-^ 
graphie  de  del  Mare  a été  écrite  par 
Itaraldi  dans  seti  Mémoires  de  religion 
et  de  morale,  Modéne,  1822.  A — ï. 

MAKEC  (Pierre),  né  à Brest  f le 
31  mars  1739,  servait  dans  ce  port  eu 
(pialité  de  commis  au  bureav-du  con- 
trôle de  radministi-ation  de  la  mari- 
ne, quand  éclata  la  révolution.  Il  en 
salua  l’aurore  avec  enthousiasme  , et 
seconda,  dans  de  justes  limites,  le 
mouvement  (pte  h'  nouvel  ordre  de 
choses  imprima  à sa  ville  natale.  Le 
service  de  la  roinmiine,  celui  de  lu 
marine,  trouvèrent  eb  lui  zélé  et  dé- 
vouement. .Ses  œneitoyeus  lui  en  té-' 
moignèrent  leur  reconnaissance  en. 
lappçlant,  lo  7 uaars  1790,  aux  fonc- 
tions de  Substitut  du  ptxtcureitr  de  la- 


commune,  dont  Cavelier,  contmejui 
employé  au  contrôle  du  port,  fut  nom- 
mé procureur-général.  Le  5 juillet,  Iça 
mêmes  électeurs  lui  confièrent  le  soia 
de  rédiger  uii  mémoire  sur  la  ques- 
tion de  savoir  dans  laquelle  des  deux 
villes,  de  Quimper  ou  de  Landerneau,, 
il  serait  préféraltlc  d'établir  le  siège 
du  département.  Le  surlendemain, 
il  soumit  à l'assemblée  son  travail 
dans  lequel  il  concluait  à ce  que  Lan- 
derneau devint  le  siège  de  l'adminis- 
tration di)  départcnient  du  Finistère. 
Go  travail  fut  publié  sous  ce  titre  ; 
Mémoire  des  électeurs  du  district  de 
Brest  sur  la  fixation  définitive  du 
chef-lieu  du  département  du  Finis- 
tère, Brest,  1790,  in-8"  de  20  pages. 
Marée;  ne  consultant  que  l’intérét  du- 
département , sut  se  préserver,  dans 
cette  circonstance,  de  tout  esprit  étroit 
et  systématique  de  localité.  Aussi  l'as- 
.semblée,  en  adoptant  unanimement 
toutes  les  parties  de  son  mcmoirc,»re- 
» connut-elle  que  le  désir  , exprimé 

- par  lui,  que  le  chef-lieu  du  dépar- 
» teinent  fût  fixé  , sans  alternat , à- 

L.andcrneau,  était  étayé  de  motifs 

d'intérêt  général,  présentés  avec 
•>  force  et  développés  de  manière  à 

- convaincre  <]ue  les  voeux  des  é|ec- 
> tours  du  district  de  Brest  étaient 
•>  dirigés  vers  l'avantage  général  des 
X administrés,  et  fondés  sur  les  prin- 
X cipes  adoptés  par  l’Assemblée  na- 
• tioualè.  • l'.ependant  l'opinion  é- 
mi.He  par  Morvan,  organe  do  ,1a 
ville  de  Quimper , prévalut.  Nom- 
mé à l'unanimité  , le  2 août  sui- 
vant, secrétaire  de  l’administration 
départementale  du  Finistère  , lAa- 
rec  concourut  aux  actes  difficiles 
et  importants  de  cette,  administration, 
dont  vingt-six  membres  devaient, 
pins  tard,  payer  de  leur  tête,  lensénse 
jour,  le  peu  de  sympatliie  qu’avait, 
trouvé  cites  eux  la  poihJ(]ue . san- 

« 


MAR 


9f 


MAH 

guinaire  de  la  Convention.  Au  ino- 
nient  de  l'installation  du  directoire 
du  Finistère,  ce  département  était  en 
proie  à une  vive  agitation.  Les  décrets 
rendus  par  l'Assemblée  nationale,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  y avaient 
excité  des  soulèvement  diflicilcs  à 
apaiser.  La  situation  était  hérissée 
de  dangers,  Maroc  ne  recula  devant 
aucun.  Comme  secrétaire  - général , 
il  fut  chargé  de  préparer  et  d'ex- 
pédier tous  les  actes  de  cette  assem- 
blée; son  activité  suffît  à tout.  La 
division  du  territoire , rétablissement 
d'un  nouveau  système  financier, 
l'assiette  et  la  répartition  dos  iui- 
pôts,  l'organisation  administrative  et 
politique  du  pays,  tels  furent,  indé- 
pendamment des  immenses  questions 
de  detail,  les  principaux  travaux  aux- 
quels il  prit  part,  et  dans  l'accomplis- 
sement desijucls  il  sut  allier  une 
sage  fermeté  au  respect  de  la  loi. 
Un  des  actes  les  plus  importants 
qu’il  rédigea  fut  l’arrété  du  3 août 
1792.  Thévenard,  commandant  de  la 
marine  au  port  de  lircst,  et  Duvi- 
gneau,  commandant  des  troupes  de 
terre,  avaient  réclamé  «le  l'administra- 
tion départementale  un  .secours,  le  pre- 
mier de  3,372  hommes  pour  rurme- 
mcntdes  batteries  de  la  rade  ctdugnu- 
let,  lcs«»;ond,  de  6,000  hommes  qui  de- 
vaient être  cantonnés  ou  campés  dans 
les  envirwns  de  Brest  et  y servir  à sa 
défense  en  cas  d'atta«|uc.  Ia  demande 
de  Thévenard  fut  accueillie  ; les  gar- 
des national)»  des  districts  de  Brest , 
Morlaix , ' Lesneven,  Landerneau  et 
Carhaix  fourn'u'cnt  leur  contingent  à 
l'armement  des  batteries  du  côté  de 
Brest  ; et  celles  de  Quimptu',  Quim- 
perlé,  Ponteroix  et  Châteaulin  à l'ar- 
mement des  batteries  du  côté  de  Qué- 
lern,  dîtes  de  Cornouailles.  Quant  à 
la  demande  de  Duvigneau,  elle  fut 
ajournée  par  le  motif  que  le  dépar- 


temcni  du  Finistère  ne  pouvait  seul, 
sans  nuire  à l'agricullurc,  envoyer 
les  9,372  hommes  demandés, . tant 
pom-  rarmement  des  . batteries  que 
pour  la  défense  des  lignes.  l.e  second 
motif  de  l'ajournement  fut  que,  tous 
les  départements  du  royaume  étant 
intéressés  à la  conservation  du  dépôt 
le  plus  précieux  de  nos  forces  na- 
vales, les  demaudes  d'hommes  des- 
tinés à le  protéger  devaient  s’éten- 
dre à toute  la  France,  ou,  au  moins, 
en  cas  d’ urgence,  aux  déjiai  tements 
limitrophes.  Un  décret  rendu,  huit 
jours  après,  par  l’^lssemblée  législa- 
tive, sanctionna  du  point  en  point 
toutes  les  mesures  détaillée»  dans 
l’arrété  du  5 août,  mesures  dont  la 


sagesse  conuibua,  plus  taixl,  à assurer 
le  salut  de  Brest.  A peu  de  jours  de 
là,  Maroc,  déjà,  depuis  l'année  précé- 
denu^  député-suppléant  à l’Assemblée  ; 
législative,  dans  laquelle  il  ne  siégea 
point,  fui  élu  député  à la  Convention 
où  il  SQ  fit  remarquer  par  la  conscien- 
cieuse modération  de  scs  ofiinions. 
Dans  le  procès  de  L.ouis  MVI,  il  se  pivi- 
iionça  pour  l'appel  au  peuple.»  La  déci- 

• sionque  vous  allez  porter  sur  Louis 

• Capet,  dit-il  à l’appui  de  son  vote  , 
» doit  avoir  la  piémc  influence  sur 
» le  peuple  «pie  la  cunstilutiou  que 
» vous  pt'épaiez  pour  son  bouheur. 

.»  Quoique  vous  ayez  des  |u>uvoiis 

• illimités,  vous  avez  déclaré  qnc 
» cette  constitution  n’amilit  d'effet 
« qu'autantqu'elle  serait  acceptée  par 

• le  peuple;  je  trouve  que  le  jnge- 

• nient  t|ue  mus  porterez  conlie 
« Louis  ne  pouria  avoii:  d'eflét  qw 
» par  la  ratification.  Je  vote  peur 
» oui.  • Lors  de  l’appel  lUMuinal  sur 
l'application  de  la  peine,  il  opina 
pom'  b détention  pendant  la  guerre 
et  le  liannissemcnl  perpétuel  à la 
paix.  Attaché,  .pendant  tout  le  temps 
de  b ; terreur,  aux  comités  des  fi- 
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nances,  des  colonies  et  de  la  marine  , 
il  resta  étranger  aux  luttes  sanglantes 
de  la  Montagne  et  de  la  Gironde.  Scs 
travaux  dans  les  comités  furent  d’une 
grande  utilité,  à une  é|>oquc  surtout 
oti  les  passions  politiques  absorbant 
ta  majeure  partie  des  irtbmbres  de  la 
Convention,  un  petit  nombre  de  leurs 
collègues  se  dévouaient  aux  soins 
d’une  administration  illimitée  dans 
ses  détails,  périlleuse  dans  l'exécu- 
tion. La  sûreté  des  connaissances 
administratives  et  commerciales  de 
Marée  le  rendit  l'ânie  des  comités 
«pic  nous  avons  indiqués,  et  déter- 
mina la  Convention  à l’appeler  , 
^après  le  9 thermidor  , à celui  de 
Saliit-publir,  dont  il  hit  à deux  re- 
prises réélu  membre.  Dès  - lors , il 
parla  sur  une  foule  de  (|ucstions, 
mais  plus  particulièrement  sur  celles 
qui  concernaient  la  marine  et  les  co- 
lonies. L'étendue  de  ses  connaissan- 
ces pratiques  se  lévéla,  surtout  le  3 
juillet  1793,  dans  son  rapport  sur  la 
nécessité  d’adopter  une  mesure  ana- 
logue à celle  qui,  depuis  un  siècle  et 
demi  était,  pour  l’Angleteire,  la  source 
la  plus  féconde  de  sa  prospérité  com- 
merciale. Se  plaçant  au  point  de  vue 
de  l’avantage  exclusif  de  son  pays. 
Marée  ht  bon  marché  des  théories, 
qui  représentaient  la  France  moins 
comme  une  république  isolée  que 
«xmiroe  la  fraction  d'une  république 
universelle.  « On  sent,  dit-il,  que  la 
« républiqoc  du  genre  humain  ècra 
• encore  plus  difficile  à réaliser  que 
« celle  de  Platon.  » Le  but  principal 
de  l'acte  de  navigation  qu'il  proposait 
(iCait  de  détruire  l’entremise  de  toute 
navigation  indirecte  dans  les  trans- 
porta maritimes,  et  de  faire  cesser  le 
cabotaf^  intermédiaire  qui  nous  ten- 
dait les  tributaires  bénévoles  de  tou- 
tes les  puissances  de  l'Europe.  Maiec 
IM!  se  dissimulait,  pas,  il  recenmiissait 


même  que  cette  double  pieljlbi- 
tion  constituait  une  dérogation  aux 
principes  professés  par  les  meilleurs 
économistes , et  qu’elle  ne  pouvait  sc 
concilier  avec  la  liberté  illimitée  du 
commerce.  Mais  les  circonstances  le 
portaient  à croire  qn'une  théorie, 
bien  que  fondée  sur  des  principes 
justes,  doit,  parfois,  céder  à des  exi- 
gences momentanées.  Pour  justifier 
sa  proposiUon,  il  énuméra  les  avan- 
tages recueillis  par  l’Angleterre,  de- 
puis 1651,  que  Cromwell  avait  fait 
adopter  l’acte  de  navigation  par  le 
Parlement  britannique;  et,  en  oppo- 
sant les  uns  aux  autres  des  documents 
statistiques  puisés  dans  l'histoire 
commerciale  des  deux  peuples,  il 
montra  le  commerce  anglais  sui  - 
vant  une  marche  progressivement 
ascendante , tandis  que  celui  de  la 
France  obéissait  à une  impulsion 
contraire.  Aux  mois  de  fructidor  an 
II  et  de  vendémiaire  an  III,  la  Con- 
vention, sur  su  proposition,  conféra, 
à deux  reprises,  aux  Comités  de  salut 
public , de  sûreté  générale  et  de  ma- 
rine, l'autorisation  de  prononcer  la 
mise  en  liberté  des  colons  détenus 
à Paris,  par  suite  des  accusations  qu'ils 
avaient  formulées  contre  divers  agents 
chargés  de  missions  dans  les  colonies. 
A ces  décrets  succéda  celui  qui  pro- 
nonça l'élargissement  de  plusieurs  des 
commissaires  de  Saint  - domingue. 
Maroc  était  animé  du  même  respect 
pour  la  légalité,  lorsque,  le  10  nivése 
an  UI,  il  fit  la  motion,  actmeillie  par  la 
Convention , d’adhérer  à la  demande 
des  députés  extraordinaires  de  Brest, 
qui  sollicitaient  la  mise  en  liberté  pro- 
visoire des  marins  incarcérés  par  suite 
de  la  («prise  de  Toulon;  lorsque,  le 
26  du  même  mois,  il  appuya  la  mo- 
tion faite  par  Bérard  de  réint^ger  le 
capitaine  Lacrosse,  destitué  sous  le 
régime  de  la  terreur;  lorsqu’eftfin  il 
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obtint  de  la  Convention  le  dt‘cret 
portant  qu’il  serait  formé,  à Brest, 
un  jury  militaire  et  un  conseil  mar- 
tial chargés  d’examiner  la  conduite 
des  officiers  et  des  marins  qui  lan- 
guissaient dans  les  prisons  à l’occa- 
sion des  combats  soutenus  contre  les 
Anglais,  par  le  vaisseau  te  Révolu^ 
tiontiaire,  le  9 prairial  an  II , et  par 
l’armée  navale,  le  13  du  même  mois. 
Marée  possédait  à nn  haut  degré  le 
courage  civil  ; il  en  donna  la  preuve 
dans  la  trop  fameuse  journée  du 
1"  prairial  an  III,  quand  il  s’opposa 
à l’envahissement  de  la  Convention 
par  la  populace,  et  ne  craignit  pas 
de  s’exposer  à partager  le  sort  de 
Féraud , en  sommant , an  plus  fort 
du  danger,  l’officier  préposé  à la  dé- 
fense de  l’Assemblée,  de  faire  rt>s- 
pecter  la  représentation  nationale. 
La  Bioyraptiie  des  contemporains  lui 
a reproché  de  s’être , le  2 prairial , 
écarté  de  ce  respect  pour  l'inviolabi- 
lité des  représentants  de  la  nation,  en 
demandant  un  décret  d’arrestation 
contre  Laignelot,  qu’il  accusa  d’a- 
voir, dans  la  nuit  précédente,  aban- 
donné son  poste  de  secrétaire  pour 
favoriser  les  excès  de  la  populace  ; et 
en  s’associant  à la  demande  de  mise 
hors  la  loi  de  ses  collèges  Romme, 
Souhrany,  Goujon,  Bourfjotte , etc. 
Nous  n'examinerons  pas  si , abdi- 
quant leur  qualité  de  députés  pour 
se  faire  les  excitateurs,  les  complices 
même  des  ineuitres,  ces  députés 
n’avaient  pas  franchi  les  limites  d’une 
inviolabilité  instituée  dans  le  seid 
but  d’assurer  l’indépendance  de  la 
vie  parlementaire  ; ce  que  nous  nous 
bornerons  à dire,  c’est  que  Marée, 
convaincu  que  la  punition  de  ceux 
qui  portaient  atteinte  à l’intégrité  de 
la  représentation  nationale  n'était, 
quels  que  fussent  d'ailleurs  les  cou- 
pables, ^qiie  la  consécration  de  ce 


principe , ne  prit  conseil  que  de  sa 
conscience  et  du  salut  de  son  pays, 
en  adoptant  le  dé-cret  qui  les  renvoya 
devant  une  commission  militaire,  à 
laquelle , toutefois  , il  eût  préféré 
la  justice  ordinaire.  Quant  a Lai- 
gnelot, il  était  bien  difficile  que  Ma- 
reese  dégageât  de  toute  préoccupation 
à son  égard , dominé  qu’il  était  par 
le  souvenir  du  déplorable  résultat 
de  la  mission  de  ce  conventionnel 
à Brest  , encore  plongé  dans  le 
deuil  par  suite*de  ses  proscriptions 
( voyez  Laignelot  , LXIX  , 4A2  ). 
Le  4 messidor  an  III,  Marée  ap- 
puya le  projet  de  décret  ayant  pour 
but  de  punir  tous  les  assassinats 
commis  an  mois  de  sept.  1792.  s Fou- 
« quier-Tainville . et  les  accusateurs 
> publics  qui  l’ont  imité  , dit-il  à 

• cette  occasion,  ne  sont-ils  pas  aussi 
« criminels  que  les  massacreurs  du 

• 2 septembre  ? Cette  espece  de 

• meurtriers  ne  doit  pas  plus  écliap- 
» per  à la  vengeance  des  lois  que 
••  les  assassins  matériels.  » Le  24 
fructidor  suivant,  il  fit  adopter  le 
(irojet  de  décret,  par  lui  proposé  la 
veille,  pour  assurer  fcxécution  de 
celui  du  2 Üiennidor  précédent,  rela- 
tif au  paiement  des  contributions 
en  natui'e  destinées  aux  approvision- 
nements des  armées.  Dirigé  par  les 
mêmes  motifs  que  le  2 prairial,  il  se 
pronom.a,  le  1"  vendém.  an  IV',  avec 
beaucoup  d’énergie,  contre  les  sec- 
tions insurgées.  Ije  7 du  meme  mois, 
il  proposa,  sur  la  police  du  com- 
merce des  grains,  un  décret  qui  con- 
ciliait ce  qu’on  devait  aux  principes 
de  l’économie  politique  avec  les  res- 
trictions qu'exigeaient  les  troubles 
intérieurs  et  l’état  de  guerre  exté> 
rieure.  Compris,  à la  ntême  époque, 
dans  les  deux  tiers  de  la  Convention 
qui  fbrinèrent  les  Conseils  des  An- 
ciens et  des  Cinq-Cents , il  eutra  dans 
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ce  dernier  où  il  «'occupa,  avec  son 
ardeur  accoutumée,  de  toutes  les 
questions  concernant  la  marine  et  les 
colonies,  questions  qui  lui  donnèrent 
souvent  occasion  de  combattre  M.  de 
Vaublanc.  Le  3 brumaire  an  IV,  il 
s’opposa  à la  création  d'un  nouveau 
maximum.  Le  28  nivdsc,  secondé 
par  Trouille,  autre  député  de  Brest , 
il  demanda  l’ordre  du  Jour  sur  le  mes- 
sage du  12  frimaire,  qui  proposait  de 
substituer  à l’organisation  maritime 
du  3 brumaire  piécédcnt,  un  plan 
vicieux  d'après  lequel  tous  les  pou- 
voirs civils  et  militaires,  confondus 
dans  les  mêmes  mains,  eussent  em- 
pêché tout  contrôle  efficace  de  l’em- 
ploi dès  matières.  I/e  3 floréal  de  la 
même  année,  il  fit  adopter  le  licen- 
ciement des  compagnies  de  canon- 
niers volontaires  , à l’organisation 
desquelles  il  avait  contribué , au 
mois  d’août  1792.  Les  3,372  ca- 
nonniers, qui  s'étaient  alors  sponta- 
nément enrôlés,  avaient  préservé  de 
tonte  invasion  la  rade , le  goulet  et 
le  port  de  Brest.  .Sur  ses  observations, 
le*  riverains  qui,  pour  la  détourner, 
«'étaient  sacrifiés  au  service  exclusif 
de  leur  pays,  furent , en  grande  par- 
tie , renvoyés  aux  travaux  de  la  pêche 
et  de  l’agriculture  ; ceux  qui  préférè- 
rent continuer  à servir  et  qui  furent 
reconnus  propres  an  service  de  l’ar- 
tillerie, y furent  incorporés.  Marée, 
sorti  en  1797,  du  conseil  des  Cinq- 
Onts,  se  livra  au  commerce  pendant 
quelques  années.  Rentré,  sous  l’em- 
pire, dans  l'administration  de  la  ma- 
rine, il  fut  nommé  inspecteur  du  port 
de  Gênes,  lien  remplissait  encore  les 
fonctions  au  mois  d’avril  1814,  et  fut 
même  chargé  de  faire  exécuter  la 
capitulation  de  cette  place,  en  qualité 
de  commissaire  du  gouvernement 
provisoire,  établi  après  la  première 
abdication  de  Napoléon.  Attaché  au 
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ministère  de  la  marine,  à son  retoiir 
en  France,  il  fut,  au  mois  d’avril 
181S,  nommé  inspecteur  du  port  de 
Bordeaux;  mais  les  événements  de 
juin  et  de  juillet  l'empêchèrent  de  se 
rendre  à son  nouveau  poste.  Resté  à 
Paris,  il  ne  reçut  aucune  destination 
jusqu'au  commencement  de  1818 , 
qu'il  fut  admis  à la  retraite.  En  août 
1820,  Ix)uis  XVIII  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Maroc  avait  ren- 
du de  grands  services  à des  royalis- 
tes, ainsi  qu’à  plusieurs  membres  de 
la  famille  royale , notamment  au 
prince  de  Conti,  aux  duchesses  de 
Bourbon  et  d'Orléans,  qui  durent  leur 
liberté  à son  intervention  auprès  du 
Comité  de  salut  public.  Il  mourut  à 
Paris,  le  23  janvier  1828.  — Un  de 
ses  fils,  sous-directeur  du  personnel 
au  ministère  de  la  marine,  a publié 
<|uelques  écrits  sur  la  législation  ma- 
ritime. P.  L — T. 

AlARÉCHAL  (dom  Bkrîuhd), 
né  en  1705  à Réthel , où  il  fit  de 
bonnes  études  se  sentit,  dès  l’enfance, 
appelé  par  son  amour  du  travail  et 
des  vertus  tranquilles,  à la  vie  claus- 
trale, que  les  ordres  religieux,  suppri- 
més à la  révolution  de  1789,  rendirent 
si  fructueuse  pour  les  sciences  et  les 
lettres.  Il  prononça  ses  voeux  le  26 
juillet  1721,  à l’abbaye  de  Saint-Airy 
de  Verdun,  et  s’appliqua  dès-lors  à 
l’étude  de  l'Écritiirc-Sainte  et  des 
.Saints  Pères.  Il  s’y  consacra  tout  en- 
tier, persuadé  qu'une  érudition  trop 
partagée,  en  donnant  plus  de  variété 
à l'esprit,  le  rend  aussi  moins  pro- 
fond. Ses  recherches  furent  poussées 
très-loin,  et  nous  en  jouirions  com- 
plètement, si,  comme  on  lui  en  avait 
donné  le  conseil,  il  n’avait  pas  pu- 
blié sa  Concordance  par  parties.  De- 
venu prieur  de  l’abbaye  de  Beaulieu- 
en-Argonne,  en  1755,  dom  Maréchal 
se  concilia  l'estime  et  rattachement  de 


ses  confrères  par  la  mansuétutle  de 
son  gouvernement.  Il  mourut  à Satnt- 
Vincent-de-Melz,  le  19  juillet  1770. 
On  a de  lui  : Concordance  des  Saints 
Pères  de  f Eglise,  grecs  et  latins,  où 
Fon  se  propose  de  montrer  leurs  sen- 
timents sur  le  dogme,  la  morale  et 
la  discipline;  de  faciliter  l'intelH- 
gencede  leurs  écrits  pardes  remargués 
frequentes,  et  <t éclaircir  les  difficultés 
qui  peuvent  sy  montrer,  Paris,  1739, 
3 vol.  in-4”;  ouvrage  rèimp.  à Paris. 
1748,  2 Tol.  in  4'*,  et  trad.  en  latin 
sous  ce  titre  : Concordantia  SS.  PP. 
Ecclesiœ  grtecte  atque  latince , fidei, 
morum  et  disciplinœ  difficultates  in 
ipsorum  seriptis  aecurate  dilucidatis , 
Aug.,  1769,  2 vol.  in-fol.  Ces  deux 
volumes  renferment  les  pères  des 
trois  premiers  siècles.  Le  tome  premier 
comprend  la  doctrine  des  Constitu- 
tions apostoliques,  de  l'KpItre  de  saint 
Barnabe,  apètrc,  du  Pasteur  d' Hcr- 
mas,  de  saint  Clément,  pape,  de  saint 
Ignace,  de  saint  Pdycarpe,  de  Saint 
Justin,  d’Athénagore,  de  Théophile, 
de  Tatien  l'Assyrien,  de  saint  Irénée, 
de  saint  Clément  d’Alexandrie.  Le 
tome  II  contient  la  doctrine  de  Tcr- 
tullicn,  de  Minutius  Félix,  de  saint 
Hippolyte,  d’Origène,  de  saint  Cy- 
prien,  de  saint  Denis  d'Alexandrie, 
de  Novatien,  de  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge,  de  saint  Denis,  pape, 
de  Théognoste  d’.Alcxandrie,  de  saint 
Victorin,  de  Pierins,  de  saint  Archc- 
laiis,  évêque  de  Caseare  ou  Casehara 
eti  Mésopotamie , le  dernier  père  du 
III*  siècle.  Le  plan  de  l’ouvrage  est 
beau  et  bien  exécuté  : la  préface,  sur 
la  nécessité  de  la  tradition  et  l'auto- 
rité des  Pères,  est  ’ solide.  Néanmoins 
la  vente  en  fut  suspendue  jusqu'à  ce 
que  ' l’auteur  se  fut  expliqué  sur  la 
soumission  à la  bulle  Unigenitus , 
qu’on  exigea  de  lui,  et  sur  plusieurs 
points  de  doctrine  énoncés  dans  ces 


deux  volnmrs  ,'et  condamnés  pw  la 
bulle.  Il  se  soumit  dans  la  Lettre  de 
D.  Beritard  Maréchal,  i toccasion  de 
son  livre  de  la  Concordance  des  SS. 
PP.  de  FÈgtise,'  grecs  et  latins,'  des 
trois  ‘premiers  siècles,  h /tf***,  Paris 
(.sans  nom  d’imprimeur),  în-4*  de  24 
pages,  datée  de  Novi,  le  28  avril  1740. 
Le  livre  parut  alors  avec  des  cartons  ; 
mais  aucun  libraire  n’ayant  voulu  se 
charger  d’éditer  la  suite,  le  noiSiemc 
et  le  quatrième  volume  Testèrent  ma- 
nuscrits. P.  L — T. 

MAKÉCHAL  . (^AMBaotsi;)'’,  ar- 
chevêque de  Baltimore , ml  en-1769  , 
a Ingré,  près  d’Orléans,  fut  éicvé 
dans  le  séminaire  de  .Saint-Sulpice  , 
et  s'attacha  à cette  congrégation. 
Choisi  par  Émery  pour  aller  exercer 
le  saint  ministère  dans  les  États-Unis^ 
il  partit  en  1792,  et  de  Baltimore  il 
fut  envoyé  dans  une  mission  , afin 
d’apprendre  la  langue  anglaise.  Bap- 
pelé  en  France  par  Émery,  pour  être 
employé  dans  les  séminaires  que  l’on 
allait  former,  par  suite  du  concordai, 
il  fut,  depuis  1803,  professéor  dans 
les  séminaires  de  Saint-Flour  , d'Aix 
et  de  Lyon.  En  1811,  Napoléon  ayant 
ôté  à la  congrégation  de  Saint-Sulpi- 
ce la  direction  des  séminaires.  Ma- 
réchal fit  connaître  qu’il  d&irait  re- 
toûrncr  aux  États-Unis.  On  lui  pro- 
posa de  le  nommer  évêque  de  New- 
York  ; maie  il  refusa.  Ayant  été  don- 
né pour  coadjuteur  à l’archevêque 
de  Baltimore,  il  fut  forcé  d’accepter, 
et  l'archevêque  étant  mort  peu  après. 
Maréchal,  à qui  les  bulles  assignaient 
la  survivance,. fut,  le  14  déc.  1817, 
sacré  par  Lefèvre  de  Cbéverus,  alors 
évêque  de  Boston.  Son  mérite,  sa  dou- 
ceur et  sa  prudence  lui  concilièrent 
réstime  et  la  vénération  de  ses  diocé^ 
saitis.  En  1821,  il  eut  le  bonheur  de 
consacrer  la'nouvellc  cathédrale  de 
Baltimore  , l’église  la  plus  grande  e 


la  mieux  diipoM-'e  des  États  • Unis. 
Bientôt  après,  il  se  i-endit  à Rome 
pour  exposer  les  besoins  de  son  église 
et  donner  au  Saint-Siège  des  renseigne- 
ments sur  les  troubles  qui  agitaient 
l’église  de  Philadelphie,  En  1822  , 
il  retourna  à Baltimore,  et  mourut 
le  29  janvier  1828,  laissant  de  pro- 
fonds regrets  dans  les  Etats-Unis,  où 
sa  douce  piété,  son  zèle,  l'aménité 
de  sa  conversation , et  sa  capacité 
pour  les  affaires  lui  avaient  attiré  l’es- 
time et  la  considération  générale, 
même  parmi  les  protestants.  G-:^ï. 

makescalchi  (l'ERDISANn), 

diplomate  italien,  nai^uit  à Bologne  , 
eu  1764.  Après  avoir  hiit  sou  droit  à 
j'üniversité  de  cette  ville,  il  embrassa 
la  carrière  de  la  magistrature  et  de- 
vint sénateur.  Lorsque  les  Français 
^entrèrent  en  Italie,  il  se  mit  à la 
tête  du  parti  qui  se  déclara  ouver- 
tement en  leur  faveur,  et  fut  re- 
marqué par  Bonaparte,  qui  lui  té- 
moigna depuis  beaucoup  irestinic  et 
de  confiance.  A la  formation  do  la 
république  cispadanc,  il  fit  partie  du 
USj^toirc  exécutif.  En  1799,  la  répu- 
blique cisalpine  l’envoya  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Vienne,  mais 
il  ne  put  obtenir  une  audience  de  l’cm- 
|>ereur.  A son  retour,  il  fut  élu  direc- 
teur-président; mais  bientôt  l’invasion 
des  Austro-Russes  l’obhgea  de  se  réfu- 
gier en  France,  d’où  il  retourna  dans 
sa  patrie  après  la  bataille  de  Marengo. 
Il  prit  part  à la  Consulta  de  Lyon,  en 
1801  , et  appuya  de  tout  son  pou- 
voir la  nomination  du  premier  consul 
.à  la  présidence  de  la  république  ita- 
lienne. Ce  fut  Mai-cscalchi  qui  régla, 
avec  le  cardinal  CaralFa,  le  concordat 
signé  à Paris,  le  16  septembre  180.’), 
entre  la  cour  de  Rome  et  la  répu- 
bUque  italienne.  Quand  celle-ci  fut 
transformée  en  royaunic,  il  devint 
«on  représentant  à Paris,  et  fut  nommé 


comte  en  même  temps,  il  exerça  ses 
fonctions  jusqu’à  l’abdication  de  l’em- 
pereur, époque  à laquelle  il  fut  chargé, 
par  Marie-Louise,  de  gouverner  le 
grand-duché  de  Parme  et  Plaisance. 
Peu  après  il  était  nommé  ministre 
plénipotentiaire  de  l’empereur  d’Au- 
triche à Modène,  où  il  mourut,  le  22 
juin  1816.  Un  a trouvé  dans  ses  pa- 
piers plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  ; I.  Histoire  de  la 
CmisHita  de  Lyon.  11.  Considérations 
sur  tes  rapports  de  ta  Fiance  avec  les 
autres  puissances  de  l'Europe.  lU. 
Commentaire  sur  Plutarque.  IV.  Utie 
traduction  italienne  de  la  Comédienne 
d’.Vndrieux,  qui  était  destinée  à être 
représentée  sur  le  tliéâtre  de  la  cour 
de  Modène.  'Il  avait  publié  dus  son- 
nets et  des  Canzoni.  A — v. 

.41AKESC11AL  (I^icis-Kicolas), 
né,  le  27  juin  1737,  à Plancoci,  ou 
son  père  était  entreposeur  des  ta- 
bacs, exerça  la  médecine  avec  distinc- 
tion à Saint-Malo,  où  il  vint  s’établir, 
et  où  il  mourut  eu  1781,  sans  laisser 
d’enfants,  ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre son  fils  unique , empoisonné  par 
accident.  D’une  tournure  d'esprit  fort 
piquante,  il  a laissé  beaucoup  de  poé- 
sies manuscrites,  que  son  neveu  con- 
serve soigneusement  et  qui  prouvent 
à quel  }>oiut  son  imagination  était 
gracieuse  et  originale.  I^  seule  pièce 
qu’ilaitpubliée  a pour  titre  : Le  Ma- 
gnétisme animal,  Mesmer  ou  les  Sots, 
ouvrage  posthume  d'une  mauvaise 
digestion  , de  Pierre  Bouline.  Cet 
opuscule,,  qui  fut  imprime  très-in- 
correctement, en  1782,  à Jersey,  et 
qui  ne  fut  point  mis  en  vente,  mais 
distribué  seulement  à des  amis,  n’est, 
à proprement  parier,  qu’une  sorte 
d’intermède  ou  de  satire  en  action  ; le 
dialogue  est  semé  de  traits  amusants. 
Soq  auteur  était  très-versé  dans  la 
phvsique,  ta  ii^canique  et  rhistoice 
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naturelle.  Peu  de  jour»  avant  de  mou- 
rir, U adressa  à son  frère  des  cott- 
plets  sur  l’air  de  Joseph  vendu  par 
ses  frères  , et  dont  voici  le  derniei- 1 

Tout  B fini  pour  aïoi,  mon  trère  ; 

Mon  albire 
Ile  va  que  caUn-cab* , 

Ri  , quoique  Je  rote  et  Je  crarhr, 
Mamoettache 
Sent  de  près  le  Libéra, 

P.  l — T. 

MARESCHAL  (Mirie-Aoovste), 
frère  du  précédent,  naquit  è Planeoè'l, 
au  mois  de  décembre  1739,  et  mou- 
rut à Lamballe  le  30  mai  1811.  Il 
était  entreposeur  de  tabacs  dans 
cette  dernière  ville  quand  la  révolu- 
tion le  priva  de  son  emploi,  ce  qui  ne 
l’empécha  pas  de  s’en  montrer  parti- 
san. Il  dut  à la  confiance  de  ses  conci- 
toyens d’être  successivement  élu  mem- 
bre de  diverses  administrations.  C’est 
ainsi  qu’il  exerça  les  fonctions-  muni- 
cipales , celles  de  membre  du  direc- 
toire du  district  de  Lamballe,  et  celles 
de  commissaire  du  pouvoir  exécutif. 
Il  est  auteur  d’un  recueil  biographi- 
que intitulé  : t'Armorsque  littéraire, 
ou  Notices  sur  les  hommes  de  ta  ci-de- 
oant  province  de  Bretagne  qui  se  sont 
fait  conttaltre  par  quelques  écrits,  tui- 
vies  de  notices  bibliographiques , Lam- 
balle, an  ill  (1795),  iri-13.  I.es  cent' 
trois  notices  biographiques  que  con- 
tient ce  recneil  sont,  en  granile 
partie , extraites  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique , en  huit  vo- 
lumes in-O",  édition  de  l'786.  Quant 
aux  notices  bibliographiqnes,  l’édi- 
teur qui,  depuis,  vint  s’étalilir  à 
Samt-Brieuc,  oit  il  est  mort,  en  no- 
vembre 1840,  bibliothécaire  de  cette 
ville,  a reconnu  quelles  lui  avaient 
été  trés-atiles  pour  le  classaient  des 
livres  de  ea  bibliothèque.  Mares- 
chal,  qui  s’était  beaucoup  occupé 
de  poésie  pendant  sa  jeunesse  y a 
laissétm  volunst  autographe  compo- 
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se  d’épiires  et  tic  pièces  fugitives, 
et  trois  compositions  dramatiques 
dont  une,  intitulée:  te  Petit-MaUre  en 
province,  avait  été  reçue  à la  Comé- 
die-Italienne; mais  il  la  retira. -—Un 
de  scs  fils,  M.  Louis- Auguste  Mares- 
chai,  archiviste  ilu  département  des 
taites-du-Nord,  à St-Brieiic,  s’est  fait 
connaftredans  la  littérature  par  quel- 
ques productions  estimées,  entre  au-  .% 
Ires  par  une  traduction,  en  vers  fran- 
çais, des  Animaux  parlants,  poème 
italien  de  Casti.  P.  L — r. 

MARESCOr  (L  u rekt)  , clia- 
noine  de  la  cathédrale  de  Genève,  né 
à Annecy,  l’omposa  dans  cette  der- 
nière ville  un  recueil  de  poésies  la- 
tines imprimées  à Paris  en  1584. — 
Mibkscot  {Fincent)  est  l’auteur  d'un 
petit  poème  italien,  intitulé  : Nelle 
Hozze  reali  delta  niaestà  di  Fladistao 
IF,  re  di  Pnlonia  e di  Svezia  e di  Lui- 
gia  Maria  Gonzaga , principessa  di 
Mantova  e di  Nii'ers,  odedi  Fincenzio 
Mariscottn , in-V®.  — MAnescoT  (Al- 
fred), docteur  en,  médecine,  auteiii- 
d'iin  Comjrendium  loti  us  medicitur, 
imprimé'  à Krancfort , 1584  , in-lSl. 

— Marescot  (Michel)  fit  imprimer  à 
Paris,  en  1563,  une  dissertation  de  ^ 
philosophie  sous  ce  titre  : De  ideis  et 
univertis,  ex  Platonis  et  Aristotrlis  . 
sententia,  a JUichaele  Mareseoto  lexo- 
vienti;  in-4®. — Mabkscot  (les  frères 
J.-Aloys  et  Annibot  ) coiuposèrem 
le  livre  intitulé  : An  rheloriar,  im-^ 
primé  ë Bologne  eu  1570,  in-4*. 

— ■ l’n  médecin  du  nom  de  Msancti'r 
prit  part  aux  événements  suscités  par 
la  supercherie  de  la  fille  Marthe  Bros- 
sier, qui  se  prétendait  possédée  du  dé- 
mon, et  publia  à Paris  en  1599,  un 
volume  curieux,  intitulé  : Discours  vé- 
ritable sur  le  fait  de  Marthe  Brossier  ^ 
(coy.  Brossier,  36).  B — n — r. 

iUlARESDO'f’  ( .\haiand  - .Samuei. 
tic),  général  tki  génie,  né  à Tours  le 
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1"  mai'S  1758,  d'uiic  faruilic  nublr 
d’origine  italienne  (1),  était  le  fila  d'un 
exempt  des  gardes-du-corps.  Apièa 
avoir  fait  d'excellentes  i^udes  au  col- 
lège de  la  l-'léche,  il  entra  à l'École 
militaire  de  Paris,  et  se  dévoua  dès- 
lors  à la  carricre  qu’il  a si  honorable- 
ment suivie.  IJeiitenant  du  génie  au 
rommenrement  de  la  révolution , il 
^ en  adopta  les  principes  avec  modéra- 
tion, et  fut  aussitôt  nommé  caf)itainc. 
Employé  à l’armée  du  Nord  sous  le 
maréchal  de  Kochamheau,  Use  trou- 
va, en  avril  1792,  à la  malheureuse 
affaire  de  Baixieux , entre  Eillc  et 
Tournai,  où  les  Ei'ançais,  se  croyaul 
trahis,  massacrèrent  le  général  f)illon 
et  le  colonel  Berthois.  Marescot,  potu- 
suivi  lui-niéme  par  les  lévoltés,  n’é- 
chappa à lu  mort  que  par  le  plus 
grand  bonheur.  Cette  pailie  de  la 
frontière  était  menacée  par  les  .\u- 
triebiens  ; il  la  mit  en  état  de  défense, 
particulièrement  la  place  de  Lille , 
qui,  bientôt  attaquée  et  bombardée, 
ne  résista  que  par  les  moyens  de 
iléfense  qu’il  avait  préparés.  Mares- 
i-ot  reçut  à ce  siège,  qui  commença 
sa  réputation,  une  légère  blessure.  Peu 
^ de  temps  après,  l’année  se  porta  en 
avant.  N’ayant  pu  obtenir  d’y  être 
employé,  il  suivit  le  général  Cbamp- 
morin,  sou  ami,  en  qualité  d’aùlc-de 
camp,  et  fut  cluugé,  à la  fin  de  cette 
première  campagne,  de  faire  le  siège 
•^de  la  citadelle  d’Anvers.  Kcvciiu.avec 
l’armée  sur  la  frontière  du  Nord,  eu 
1793,  il  prit  part  aux  combats  de  Mc- 
uiu,  Turcoing,  Amientières,  etc.,  et 
fut  nommé  chef  de  bataillon.  .Ayant 


(t)  Le  (énéral  Blarescot  avait  la  préten- 
tion de  descendre  de  l’ancienne  bmille  iMa' 
rescotti  de  Botojtne , qui  a pmdiét  plnslenrs 
graïuls  boinmes,  entie  aunes  Galeaiao  Hares- 
cotU , généralissime  des  Bolonais,  qui  aequii 
une  grande  répuution  dans  le  dixième  siècle. 
n à qui  la  ville  de  Bologne  décerna  tme'  mé- 
itaille  peur  d'éclalants  services. 


été  dénonre  (>ar  des  clubistes,  le  mi- 
nistre Boudiotte  qui  le  connaissait 
personnellement,'  voulant  le  soustraire 
aux  effets  alors  si  périlloiLX  d’une  pa- 
reille déuonciation,  le  fit  passer  à l'ar- 
niée  cliargce  de  reprendre  Toulon  sur 
les  Anglais.  A son  arrivée,  il  traça 
autour  de  la  place  une  ligne  de  con- 
trevallation destinée  à resserrer  la 
{'arnisoti  presque  aussi  nombreuse 
que  l’armée  assiégeante,  et  certai- 
nement composée  de  trou|>es  plus 
exercées  , mieux  équipées  et  mieux 
ap|U'ovisionnées.  (>.■  fut  aussi  à cette 
époque  que  Marescot  oigaiiisa  un 
corps  tle  travailleurs  qui  a été  main- 
tenu sous  le  - nom  de  bataillon  de  sa- 
peury,  et  qui  a rendu  dans  cette  lon- 
gue guerre  les  plus  {;rauds  services. 
L’élat  de  faiblesse  de  l’armée  républi- 
caine ({ui  assiégeait  Toulou,  ayant 
amené  Ja  convocation  d'un  conseil  de 
guerre  ou  Marescot  fut  ap|velé,  on  y 
reconnut  qu’une -attaque  de  front  était 
impossible,  que  l’on  devait  se  borner 
à un  blocus,  et  que  l'on  tciitciait  de 
s’emparer  des  forts  extérieurs  d’où 
I on  pouvait,  si  l'on  s'en  rendait  mai- 
tie,  bomlmrdcr  les  escadres  enne- 
mies qui  se  trouvaient  dans  le  port. 
Ce  fut  en  conséquence  de  ce  plan  que 
l’on  s’empara  d’une  grande  redoute 
dite  lu  >edoute  anglaise.  Marescot 
contribua  beaucoup  à cet  exploit,  qui 
n’eut  cependant  pas  d'aussi  graves 
conséquences  que  celles  que  l’un  en 
.xttendait  Les  véritables  causes  de  la 
retraite  des  .Anglais  sont  assez  coii- 
nuos.  Quoi  ({ull  en  soit,  ce  fut  là  que 
Marescot  vil  Bonaparte,  ijui  avait  été 
camarade  de  son  frère  dans  le  régi- 
ment de  La  Fèrc,  et  qui,  devenu  gé- 
néral de  brigade,  commençait  à nia- 
nifeslur  ce  caractère  de  supériorité  et  ■ 
de  despotisme  que,  plus  tard,  il  a si 
Imitement  çt  si  heureusement  dé- 
|doyé.  Marescot,  nomnaé  chef  de  ba- 
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uillon,  avail  rédigi-  gii  savaiii  mé- 
moire *ur  la  plarc  do  Toulon  et  les 
L'êtes  de  la  mer.  Hnnapaiic  le  sut,  et 
voulant  aussitôt  en  avoir  connaissan- 
te sans  doute  pour  s’en  aUnbuer  le 
■ ndritc  auprès  (lu  gouvernement,  or- 
donna que  ce  UK-moire  lui  fût  aji- 
porté,  Maresent  sentit  le  piège , et  il 
répondit  au  jeune  général  que  les 
ordonnances  l'autorisaient  à en  venir 
prendre  connaissance  chez  lui , niais 
qu'elles  ne  prescrivaient  le  dcplacc- 
tnent  des  papiers  concernant  les  pla- 
ces, ,qu  en  faveur  des  gouverneurs  de 
provinces;  que  cependant  il  jiouvail 
se  faiie  autoi'iser  par  les  cominissai- 
i-cs  tont-pnissants  de  la  (Jonvcniion. 
Iæ  général  insistant  sur  son  ordre,  et 
Marescot  persistant  dans  son  refus,  la 
dispute  s'échauiru,  et  ce  detnier  ne 
^vit  de  moyen  de  la  temiincr  que  par 
un  trait  de  modération  dont,  pour  le 
Diomcnt,  le  futur  cmpertnir  iiarut  sa- 
tisfait. Cependant  on  croit  avec  (|ucl- 
que  raison,  et  Marescot  s’en  est  a- 
perçii  plus  d'une  fois,  (jue  llonajiarte 
qe  perdit  jamais  le  souvenir  de  cette 
altercation.  Après  le  siège  de  Tntiloii, 
Marescot  revint  à la  frontière  du  Xord 
où  Maubetige  était  bloqué  par  les 
Autrichiens,  et  il  contribua  beaucoup 
à les  éloigner  de’cette  place.  1|  passa 
ensuite  à farmée  de  Sambre-ct-.\iense 
qtii  faisait  le  siège  de  Charlero^  et 
fut  chargé  de  diriger  cette  impoj-- 
tante  opération,  où  il  courut  les  plus 
grands  dangers  et  eut  le  courage  de 
résister  aux  folles  prétentions  du  pro- 
consul .Saint-Jiist,  qui  voulait  enh(vci' 
la  place  par  escalade.  Marescot  ne 
craignit  pas  de  réfuter  son  opinion 
«lans  un  conseil  de  guerre,  assurant 
({ue,  d'après  la  reconnaissance  qu'il 
avait  faite,  il  regardait  un  assaut  com- 
me impossible.  la:  séide  de  Uobe.<- 
pierre,  ftirieux  de  voir  son  inexp»-- 
rience  confondue,  donna  ordre  sur» 
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je-ctiamp  par  éci il  au  général  en  chef 
.bmiHlaii  de  faire  bisiller  Marescot, 
ainsi  que  les  généraux  Hatry  et  Bollè- 
inom , sous  prétexte  que  le  siège 
marchait  trop  lentement  ; déjà  il 
avait  fait  mourir  ainsi  dans  la  tran- 
chée le  malhenreiix  ca|iitainr  d’artil- 
lerie Xora.s,  un  des  meilleurs  officiers 
de  l'arnn-c.  Jourdan  refusa  d’exécuter 
col  ordt  c sanguinaire,  et  .Marescot  lui 
dut  la  vie.  l.e  succès  des  sièges  de 
Matibciqjc  et  de  flharleroi  valut  à 
( clui-ci  if  grade  de  colonel.  Peu  de 
temps  après,  il  fiit  chargé  de  repren- 
dre Uandrer  ies  cl  le  Quesnoi,  dont 
les  alliés  s’étaient  cm|iarès  l'annixipré- 
ccdenti*.  Ces  opérations  firent  briller 
■ses  talents  d’un  nouvel  tx:lat  ; le  siège 
du  Quesnoi  fut  long  et  pénible;  il  dui  a 
trente  jours.  .Marescot  no  put  s’ein- 
Iiarer  de  la  ville  que  jiar  surprise. 
■Sommé  gc''néral  de  brigade  après  ces 
deux  sièges,  il  prépara  ceux  de  Va- 
lenciennes et  de  Coudé,  qui  se  ren- 
dirent vingt-quatre  lietires  apres  la 
sommation  ; mais  on  a lieu  de  croire 
(jue  ce  fut  le  résultat  d une  négocia- 
iron  secri'te,  ouverte  depuis  plusieurs 
mois  entre  I .Viilriclie  et  le  comité  de 
salut  public.  Marescot  commanda 
ensuite  le  corps  du  génie  au  siège 
de  Maestiielil,  sons  les  ordres  de 
Kléber,  et  fut  lilevé  au  grade  de 
géiiéial  de  division,  le  8 novembre 
1791.  I.c  :11  décembre,  même  année, 
t'ainol  le  fit  rayer,  par  un  decret,  de 
la  liste  des  émigrés  , où  il  était  ins- 
crit, quoiqu’il  ii’ciit  jamais  quitté  la 
France.  Il  est  probable  qu’on  l’avait 
plis  |mur  son  frère  ,adet,  comme 
lui  officier  du  génie,  mais  qui  se  mon- 
tra toujours  fort  attaclié  au  parti 
loyabste.  En  1793,  le  eoniité  de  .sa- 
int public  lui  confia  la  défense  de 
l.andau.  Quoiqu'il  ii’ciit  pas  le  lieis 
des  troupes  nécessaires  pour  repousser 
le»  attaques  de  l’enneiiii,  il  réussit  par 
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des  sorties  à l’en  tenir  constamment 
éloigné.  Dans  la  même  année,  il  fut 
nommé  commandant  du  génie  à l ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales , et 
déjà  il  faisait  les  préparatifs  du  siège 
de  Pampelunc  , lorsque  l’Espagne 
conclut  la  paix  avec  la  France.  Le 
général  Moncey  le  chargea  de  l’exé- 
cution du  traité.  Marescot  fut  en- 
suite employé  successivement  aux 
armées  d’Allemagne,  du  Rhin  et 
du  Danube,  tantôt  occupé  à mettre 
cette  frontière  en  état  de  défense, 
tantôt  prenant  part  aux  affaires  dont 
elle  était  le  théâtre.  En  1798,  Bona- 
parte le  nomma  membre  d une  com- 
mission chargée  des  préparatifs  ^ de 
l’expédition  contre  l’Angleterre.  L’an- 
née suivante,*  Marescot,  après  avoir 
sei'vi  encore  sur  le  Rhin  et  en  Suisse 
sous  les  ordres  de  Masséna,  fit  partie 
du  comité  militaire  établi  près  le 
Directoire.  Il  n’exerça  pas  long-temps 
cette  dernière  fonction,  ayant  été 
appelé  à la  défense  de  Mayence. 
.Après  le  18  brumaire,  Bonaparte  lui 
confia  le  commandement  du  corps 
du  génie  et  l’administration  des  for- 
tifications, avec  le  titre  de  premier 
inspecteur-général,  place  équivalente 
à celle  qu’exercèrent  autrefois,  sous 
la  dénomination  de  directeurs-géné- 
raux des  fortifications,  les  maréchaux 
de  Vauban  et  d’Asfetd.  Il  fit  en  cette 
qualité  la  dernière  campagne  d’Italie, 
et  fut  nommé,  en  1802,  comman- 
dant-général du  génie  à tous  les 
camps  assemblés  pour  l’expédition 
d’Angleterre.  Fait  comte  et  grand-of- 
ficier de  la  Légion-d’Honneur  en  1804, 
il  fut  élu  dans  la  même  année  candi- 
dat au  sénat-conservateur,  par  le  col- 
lège électoral  du  département  de 
Loir-et-Cher,  puis  décoré  dit  grand- 
côrdon  de  la  U^gion-d’Honneur  le  2 
février  1805.  Au  mois  de  septembre, 
il  accompagna  l’empereur  à la  grande 


armée,  et  revint  à Paris  en  1806.  Em- 
ployé en  Espagne  en  1808,  il  reçut 
de  Napoléon  la  mission  périlleu^ 
d’aller  observer  les  places  de  Cadix 
el  Gibraltar.  S’étant  bientôt  trouvé 
au  milieu  de  plusieurs  corps  d’insur- 
gés,  il  n’eut  d'autre  moyen  d’échapper 
à leur  fureur  que  dé  se  réunir  au 
corps  du  général  Dupont  qui  était  lui- 
méme  fort  compromis.  Ce  parti,  le 
seul  que  Marescot  pût  prendre  dans 
de  pareilles  circonstances,  fut  pour 
lui  une  source  de  calamités.  La  pe- 
tite armée  du  général  Dupont , com- 
posée en  majeure  partie  de  cons- 
crits, s’avançait  malgré  sa  faiblesse 
jusqu’au  Guadalquivir  ; mais  bientôt 
cernée  de  toutes  parts,  manquant  de 
tout,  accablée  par  une  chaleur  exces- 
sive, affaiblie  par  les  maladies  et  la  dé- 
sertion des  Suisses,  abandonnée  à elle- 
même  dans  un  pays  dévorant,  où  les 
habitants,  la  nourriture,  le  climat, 
tout  était  ennemi,  cette  malheureuse 
armée  se  trouva  dans  la  plus  affreuse 
situation.  Après  la  funeste  bataille 
de  Baylen,  cette  situation  était  telle- 
ment désespérée  qu’une  capitulation 
devint  une  véritable  faveur.  Dupont 
prit  le  parti  d’envoyer  aux  Espagnols 
le  général  Marescot,  connaissant  les 
rapports  qu’il  avait  eus  en  1794  avec 
le  général  Castannos  qui  les  com- 
mandaiL  Iji  capitulation  qu’il  obtint 
était  fort  avantageuse  et  fort  honora- 
ble si  elle  eût  été  exécutée.  On  sait 
à quel  point  d’irritation  elle  porta 
Bonaparte  contre  Dupont  et  contre 
Marescot,  qui  f avait  signée  comme 
témoin.  Cependant  il  n’avait  pas  trou- 
vé mauvais  que,  dans  des  circonstances 
analogues.  Serrurier  et  Junot  eussent 
aussi  capitulé,  mais  ces  deux  géné- 
raux étaient  ses  amis,  et  il  n’en  était 
pas  de  même  de  Dupont  et  de  Mares- 
cot ; il  prétendit,  dans  cette  occasion, 
qu’un  général  ne  devait  jamais  capi- 
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tuler  en  rase  campagne;  et  sans  juge- 
ment. sans  examen,  il  Bt  arrêter  et 
destituer  Dupont  et  Marescot  qui  ne 
recouvrèrent  leur  liberté  et  leur  grade 
qu'en  1 81 1.  M“'  de  Marescot  perdit  sa 
place  de  dame  du  palais,  et  si  le  gé- 
néral eût  été  justiciable  d'un  conseil 
de  guerre,  il  est  probable  qu'il  n'eût 
point  échappé  ; mais,  comme  grand- 
officier  de  l'empire,  il  ne  jiouvait  être 
jugé  t[ue  par  une  liante-cour,  et  il  y 
eût  attiré  tous  ses  co-accusés,  ce  que 
Napoléon  ne  voulait  pas.  Les  ennemis 
de  Marescot  ne  purent  découvrir  au- 
cune loi  ni  ordonnance  qui  servit 
scniement  de  prétexte,  et  on  le  laissa 
en  prison  pendant  trois  ans,  après  lui 
avoir  fait  subir  un  interrogatoire  de- 
vant une  commission  présidée  par 
Cambacérès,  ce  qui  était  assez  bizaire 
|x>ur  un  fait  complètement  militaire, 
f'n  procureur  impérial  prit  sous  la 
dictée  de  l'archi-chancelier  une  con- 
clusion à mort,  qui  ne  fut  point  a- 
tloptéc.  Mais  Marescot  resta  tou- 
jours prisonnier  ; il  ne  lui  fut  permis 
<|g'en  1812  d'aller  en  surveillance  à 
■Teurs,  où  il  demeura  jusqu'à  la  res- 
taïuation.  .Ayant  alors  envoyé  son 
adhesion  aux  actes  du  gouverne- 
ment provisoire,  il  fut  nommé  pre- 
mier inspecteur-général  du  génie  , 
commissaire  du  roi  dans  la  vingtième 
division,  à l'érigueux;  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  1"  juin;  puis  mem- 
bre d'une  commission  cliargée  de 
déterminer  le  classement  des  pla- 
ces de  guerre  ; et  enfin  gi  and'croix  de 
Saint-Louis,  le  27  décembre.  Il  refusa 
de  se  rendre  aux  armées  après  le  20 
mars  1815,  mais,  ayant  été  employé, 
il  perdit  son  activité  à la  rentrée  du 
roi.  Depuis  lors , le  général  Ma- 
rescot vécut  retiré  à sa  terre  de  Châ- 
lay  près  Vendûme,  où  il  mourut  en 
novembre  1831.  On  a de  lui  : I.  üc- 
lation  des  principaux  sièges  faits  ou 
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soutenus  en  Europe  par  tes  armées 
françaises,  depuis  1792,  Paris,  1806, 
in-8°.  On  trouve  dans  cette  brochure 
tine  relation  du  bombardement  de 
Lille  exécuté  par  les  Autrichiens  en 
1792.  IL  Mémoire  .<ur  l'emploi  des 
bouches  à feu  pour  lancer  les  grenades 
en  grande  quantité,  collection  de  l'Ins- 
titut de  1799.  in.  Mémoire  sur  ta  for- 
tification souterraine,  et  une  foule 
d'autres  mémoires  manuscrits  qui  sont 
entre  les  mains  de  (jucltptes  officiers 
du  génie  et  au  dépôt  de  la  guerre.  IV. 
Xote  sur  le  général  Marescot,  janvier 
1821,  publiée  sous  le  voile  de  l’anony- 
me, et  qui  est  évidemment  du  général 
Marescot  lui-même.  On  y trouve  des 
détails  curieux  sur  l'histoire  militaire 
de  notre  époque.  — Mahsscot  (Ber- 
nard-François), frère  du  précédent  , 
et  comme  lui  oificicr  du  génie,  fut 
camarade  de  Bonaparte  dans  son 
arme , mais  quitta  le  service  de 
bonne  heure,  par  suite  de  sa  haine 
pour  la  tévolulion.  Il  se  rattacha 
néamnoins  au  gouvernement  im(>é- 
rial,  fut  nommé  membre  du  Corps 
législatif  en  1807  par  le  dépaitcment 
de  Loir-et-Cher,  et  fit  plus  lard  une 
campagne  en  Silésie,  à l'instigation 
«le  sou  frère.  Il  mourut  dans  le  Ven- 
dômois  vers  1835.  M — uj. 

MARESTlEll  (Jean-Baptiste), 
né  à Saint -Servaii  (llle -et- Vilaine), 
était  très-jeune  lors<]u'il  fut  admis, 
en  l'au  Vlll,  à l'École  polytechnique, 
d'où  il  sortit  en  1802.  Les  brillants 
examens  qu'il  soutint  à son  entrée  à 
l'école,  ainsi  qu'a  sa  sortie,  le  placè- 
rent au  nombre  des  élèves  les  plus 
distingués  de  son  temps,  et  justifiè- 
rent son  classement  dans  le  corps  du 
génie  maritime.  Ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  furent  marqués  par  des 
services  réels  rendus  dans  les  ports 
de  Gênes  et  de  Livourne,  qui  ie 
trouvaient  alors  sous  la  domination 
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fraiivaia*'-  Quand  le»  (li;»a»ties  «le 
181  i enlevèrent  à la  Franre  rcs  utiles 
l'üiuiuètes,  Maivstier,  dont  les  ta- 
lents étaient  déjà  a|>lirérié» , lut  des- 
tiné |iour  Toulon.  Il  v eonnut  ^1.  (-h. 
Dupin,  et  tous  deuv  ne  tardèrent  pa» 
à .SC  lier  d une  amitié  (pie  la  eonfor- 
inité  de  (joûts,  d'iiabilude.s  et  de  ta- 
lent développa  au  point  (pi'uuc  bas- 
tide , située  au.N  environs  de  la  ville, 
devint  leur  lojjeinenl  eonumin.  (’efte 
eomn'uinaulé,  pleine  de  eliarriie  pour 
l’un  et  l'antre  , fut  rompue  pei,i 
après , Maresticr  ayant  été  envoyé  a 
Bayonne,  afin  de  réoieaniser  le  sei  - 
vice  des  constru étions  navales.  Il  y 
construisit,  Jiisijueu  1818.  sur  mw 
propres  plans,  de»  navires  de  trans- 
port, espère  de  bâtiments  dont  la 
marine  militaire  était  pre.stpie  dé- 
pourvue. Des  contrariétés  ipi  il  e- 
prouva  de  la  part  de  1 administra- 
tion de  ce  port,  le  déterminèrenl 
;i  demander  (l'élre  allaelu'  a celui  de 
I.oricnt,  oii  il  ne  fil  <pi'uue  courte 
apparition,  le  miui.sire  lui  ayant  ex- 
pédié Tordre  , qu’il  trouva  à .son  ar- 
rivée, de  se  rendiV  à Paris,  afin  d’\ 
recevoir  des  instructions  relatives  a 
une  mission  d'un  liant  intérêt  pour 
la  marine.  -V  cette  époque,  il  h’ctail 
bruit  en  Europe  (pie  des  piodij'k'ux 
résultats  de  la  navigation  par  la  va- 
jKüir , dont  Fulton  avait  doté  sa  pa- 
irie, après  avoir  éprouvé  en  France, 
où  il  n’avait  pas  été  compris,  le  dé 
dain  le  moins  mérité.  Il  apparlenail  à 
Maresticr  de  naturaliser  dans  son 
pays  un  procédé  qui  devait  modifier 
si  avantageusement  la  direction  des 
forces  navales  sur  tous  les  points  du 
globe.  1.x;  gouvemement  français  vou- 
lut connaître  ce  (ju’il  y avait  de  vrai 
dans  les  descriptions  plus  on  moins 
exagérées  que  les  organes  do  la  ]m- 
blicité  faisaient  chaque  jour  des 
prodiges  de  la  nouvelle  découverte . 


cl  olitenli-,  sur  les'  lieux  mêmes,  nue 
appréciation  , aussi  exacte  que  jvosii- 
ble , des  heureux  résultats  que , d^à. 
elle  avait  dû  jiroctirer  à l’Angleterre, 
et  .sm  toitt  .à  rAmérûpio  , don't  l’eloi- 
giiemenl  favorisait  la  croyance  aux 
miracles  racontés  par  les  voyageurs, 
(àiniine  saviuit,  comme  irtgétlieur. 
lomme  homme  positif  et  réfléchi. 
Marc.stîcr  réunissait  toutes  les  condi- 
tions qu’exige  mie  sciiiblahle  mis- 
sion. Aussi  en  fnt-il  chargé  par  1c 
ministre  de  la  marine,  sur  la  propo 
siiinii  (le  AI.  le  baron  Rolland,  ins- 
peelenr^géneral  «lu  génie  maritime  , 
eii  iiiême  tcnqis  qiu;  M.  (le  Montgéry. 
ràpitaini-  dé  fi  égale,  recevait  l’ordre  de 
se  rendre  dans  les  ports  d’ .Amérique  . 
afin  d’y  examiner  les  liateaiix  à va- 
|u'iir  .sous  le  jioint  de  vue  naitli- 
«pie  cl  militaire.  Maresticr  visita  Au'e- 
ressivement  les  chantieni  des  EtatS- 
Ihiis  cl  «le  l’Angh.-lcnc,  [«'ndaiit  prè.» 
de  deux  ans.  Aidé  dli  concours  de  S\. 
Ilvdc(tc  Xoiivillo,  ministre plénipofèn- 
liaîi'e  k WasbingloM  , dé  celui  de  lïos 
cnnsnls,  et  des  commmucatiorts  offi- 
l icu.scs  d’nn  ingénieur  franc;ais,  atta- 
rlic  au  set-vice  ilè  ramirauté  am'éiï- 
caiiie , il  recueillit  li^  documents  les 
|)lus  précieux  et  les  plus  proprfe  .i 
faire  apprécier  sainement  cette  inno- 
vation si  féconde , et , il  faut  bien  lé 
dire,  alors  presque  enlièrcment  igno- 
rée en  France.  .8'il  eut  à dclrnire  beaù- 
co'up  d’illusions,  et  à ramener  dans 
Itjs  limites  de  la  réalité  l’apprécia- 
tion (les  faits  extraordinaires  (|ue  l’en- 
tliousiasme  attribuait  à la  navigation 
pAr  la  vapeur  en  Améri(pie,t|es  dé- 
njnnstrations  précises  et  rigoureuSés 
(pt’il  consigna  dans  le  récit  de  sa 
mission,  apprirent  néanmoins  au  gou- 
vernement qu’en  réduisant  les  choses 
à leur  véritable  valeur,  les  avanlbgés 
dit  nouveau  syslciiie  de'  navigation 
étaient  as.stw,  grands  pour  en  moti- 
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ver  l'adop<ion.  Le  moiuJe  savanl  |>ar- 
laf'ea  cette  opinion , lorsqu'il  eonniil 
l'intéressant  Mémoire  «le  Marestier 
«ur  In  bateaux  à vapeur  îles  Etats- 
(fnis,  mémoire  qui,  «lans  l’état  actuel 
«le  la  scien«K! , laisse  saus  «loute  a «le- 
sirer,  mais  «pio  son  auteur  eût  mis 
<m  parfaite  liarmoiilc  arec  nos  «'on- 
naissanœs  progressives  sur  l’emploi 
«le  la  vapeur,  si  tine  mort  préma- 
turée n'etaif  venue  le  frapper  au 
moment  où  il  en  pniparait  une  se- 
contle  édition.  Marestier  fut  chargé 
de  faire  l’applitaitinn  des  priiici|ies 
«pi'il  avait  «^tosés  dams  son  o’ivrajp-  : 
il  «xtnstnùsit  le  premier  bâtiment  â 
vapeur  «?t  le  premiei  mécanisme  a 
basse  pression  «pie  la  marine  mili- 
taire ait  essayés  pour  le  service  «le» 
|K)rts.  Jiisfpi'à  la  publication  «le  ce 
mémoire,  il  n'avait  été  construit  que 
des  bateauv  «lesdnés  à la  navigation 
flnvialc.  De  «-e  nombre  «ftaient  l'Afri- 
i-ain  et  le  yoyayettr,  «‘onstniits,  en 
1818,  pour  la  navigation  du  Sénégal 
par  M.  I.C Breton,  autre  ingénieur  <lé 
la  marine.  .Appropriés  à une  naviga- 
tion spéciale,  et  n' avant  qu  iiiie  vitesse 
restreinte,  ces  deux  bâtiments  , d«>nt 
l’im  fut  (^ommantlé  par  M.  l.ouvrier, 
l'autre  par  M.  I.eblanc,  aujtmrd'bui 
vice-amiral,  n'étaient  pas  de  nature 
» infinuer  le  mérke  de  fap|>lication 
de  la  vaptnir  à lu  marine  militaire  snr 
une  échelle  beaucoup  plus  élevée.  Si 
rim|>artialité  nous  fait  un  dfîvoir  de 
rcconnaitre  que  l'essai  de  âlarestier 
no  répondit  pas  complètement  aux 
«»péran«;es  «pi 'avait  fait  concevoir  sa 
.savante  tb«ioric,  les  principes  fonda- 
mentaux qu  il  avait  si  lKnr«msemct;î 
développés  ne  reçurent  aucune  at- 
teinte; qiiei«pies  détails,  frappés  du 
sort  commun  à toute  première  appli- 
cation dun  système  nouveau,  durent 
seuls  appeler  l'examen  «les  ingénieurs. 
Plus  tard,  des  accidents  trop  fré«}nents 


et^üop  funestes  ayant  inspiré  des  dou- 
tes sur  la  sécurité  «juc  pouvait  offrir 
l’emploi  «fun  moteur  avec  le«pK?l  on 
n’était  pas  eu«;oro  familiarisé,  Marestier’ 
calma  toutes  les  craintes  en  donnant 
l'explication  la  plus  ingénieuse , et 
|)cut-étrc  la  plus  vraie , «b-s  «'anses  des 
explosions  : c’était  infliquer  les  moyens 
de  les  prévenir.  .Nommé  successive- 
ment meinbrx!  de  la  commission  con- 
sultative «n  du  conseil  d«y  travaux  de 
la  marine,  lors  «le  la  première  foixBa- 
lion  de  «'C  «'ons«dl,  il  occu|>a  dignemortt 
sa  place  panni  les  boimnes  éminents 
qui  le  cpiiifiosaient.  .Ses  connaissan«:e» 
aussi  sùresque  variées,  son  anieur  poul- 
ie travail , ren«laient  sa  coopération  s» 
utile,  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  • 
l'avantage  bien  reconnu  du  servie» 
|»our  «pi'il  fini  être  «bjtourné,  niêm<‘ 
momentanément,  des  fonctions  quil 
remplissait  à Paris.  Mais  une  nou- 
velle alfaire  de  «xmfiance  exigeait 
qu'on  envoyât  à Brest  un  ing«hiiem- 
ipii  réunît,  à une  haute  capacité, 
l’impartialité  la  plus  sévère.  Chargé 
de  «ætte  mission , .Marestier  s’en  ae- 
«piittait  depuis  [leu  de  temps,  quand 
la  mort  le  surprit,  à Brest,  leââ  mars 
18.’)2,  à l’âge  de  cinquante-deux  an», 
après  «|uclques  jours  seulement  de 
maladie.  Il  était  clievalier  «le  8aint- 
Ixni'is  et  de  la  l,égion-d’Honneur.  fia 
modestie -était  telle,  qu’il  ne  vxmlut 
jamais  consentir  a ce  «(ue  M.  I>i- 
piii  insérât  dans  le  rapport  qui  pre- 
«'ède  son  mémoire,  les  él«)ge»  que 
l'amitié,  d'ac«:«>iHl  avec  la  justice,  a- 
vait  suggéixjs  à l'auteur;  ils  y sont 
remplacés  par  «leux  ligiuw  ponctuées. 
.Ses  «leux  oiiviagcy  ont  paru  sous  les 
titres  suivants  : i"  ^/émoire  sur  les 
bateaux  à vapeur  des  Etats-Unis  d'A- 
mdrique,  avec  un  appendice  sur  di- 
verses machines  lelatives  à la  marine, 
précédé  du  rapjwrt  fait  à t Institut  sur 
ce-  mémaire  par  lU’t'l.  juiié,  Biot 
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Poiston  et  Ch.  Vupiii , hn/trim/  fUÿ 
ordre  de  a.  Exe.  U miniitre  de  tn  ma- 
rine et  des  colonies.  Pai’is,  iinp.  roy., 
t824,  ei  utlas  in-fol.  de  17 

planches.  Dans  ce  iiK’iiioiie,  Ma* 
rentier  tait  comiaitre  les  diineiisions 
et  la  vitesse  des  haleaiix  à va|jeiir;  il 
dderit  les  piincipales  inacliiiiea  em- 
ployées à leuc  usa^e , el  expose  des 
l'é^les,  déduites  de  l'expérience,  ahn 
d'établir,  entre  la  fjrandeiir  des  ba- 
teaux et  la  force  des  uiacbincs , les 
proportions  convenables  pour  obte- 
nir une  vitesse  détei  niinée.  Oct  écrit 
est  accoinpaf^né  de  notes  intéres- 
santes renfermant  le  tléveloppenient 
des  principes  exposés  dans  le  texte, 
» et  des  renscif'nements  (|ui  , bien 
<|u’incomplets,  peuvent  fournir  des 
iito^’ens  de  comparaison  aux  ]icrson- 
nesqiii  projettent  des  bateaux  a va- 
lseur. Il  est  terminé  par  sept  chapi- 
tre*, sous  forme  dt  appendice , conte- 
nant des  remarques  sur  les  goélettes 
des  Etats  • Unis,  bûtiinciits  légers 
que  les  Américains  construisent  el 
font  manœuvrer  avec  uue  supériorité 
reconnue  des  marins  de  toutes  les 
nations;. sur  les  machines  à curer  les 
ports  et  les  rivières;  sur  celles  de  la 
poulicrie  et  des  forges,  enfin  sur  les 
nouveaux  procédés  de  la  corderie, 
imités  des  .tuglais,  et  leproduits  en 
hVance  avec  des  modifications  ingé- 
nieuses, dues  à M.  Lair,  directeur  des 
constructions  navales  à Brest,  et  à 
M.  Hubert,  officier  su|>ériour  du  gé- 
nie maritime , (pii  les  ont  exécutés  en 
prenant  pour  base  les  pro(!édés  an- 
i]l«is,  observés  et  décrits  par  M.  Ch. 
Dupin  dans  son  Voyage  de  la  Grande- 
Bretagtie  (force  navale),  tous  ces 
détails,  accessoires  à l'objet  princi|>al 
de  sa  mission , .Marestier  en  ajouta 
d'autres  sin'  l'emploi,  en  Amérique, 
des  machines  à fabriquer  les  clous, 
machities  qui  en  faisaient  144)  par 


miuute,  ou  84,000  en  dix  heures  de 
travail.  Ce  mémoire  devait  étie  suivi 
d'un  second  qui  n'a  pas  été  puldié, 
|>arce  cpie  les  renseignements  qu'il 
contenait  n'étaient  d'aucune  utilité  à 
l'indusirù*  particulièie.  Il  était  consa- 
exé  à des  remar({ucs  sur  la  marine 
militaire,  et  spécialement  à la  des- 
cription du  bateau  à vapeur  construit, 
en  1814,  pour  la  défense  de  New- 
York.  2*  Sur  les  explosions  des  ma- 
chines à l'opeiir,  et  les  précautions  à 
prendre  pour  les  piévenir  ( Extrait 
des  .dniuiles  maritimes  el  coloniales}^ 
Paris , impr.  royale,  1828,  iu-8°  de 
20  [>ages.  .Marestier  avait  été  œm- 
pris,  en  1820,  au  nombre  des  can- 
didats présentés  par  l'.Acadéniie  des 
sciences , pour  remplir  la  place  va- 
cante par  la  luort  du  célèbre  Hctchcm- 
bach.  P.  I,-^. 

JliAUET  ( LIcC.VKS-BESStRD),  duc 
de  Bassano,  naipiit  le  1"  mars  1763, 
à Dijon,  où  son  |ière,  médecin  distin- 
gué, était  secrétaire  perpétuel  de 
cette  Académiu  bourguignonne,  qui 
eximptait  alors  parmi  ses  membres  , 
les  Voltaire,  les  Oebix>sscs,  les  Buf- 
fou,  etc.  ( voy.  Msllt,  XXVII,  10). 
Nous  insistons  sur  cette  circonstaiKe 
parce  quelle  influa  par  la  suite,  d'une 
manière  U'cs-hem-euse , sur  l'une  des 
époques  l(x>  plus  intéressantes  de  la 
vie  de  Hugues  Muret.  Ses  premières 
études  fm'ent  dirigées  vers  les  con- 
naissances nécessaires  pour  entier 
dans  l'artillerie  et  le  génie.  A l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  concourut  pour  le 
prix  proposé  par  l'.Acadéniie  de  Dijon  ; 
le  sujet  était  1 Éloge  de  Vaubaii.  Car- 
not, déjà  officier  du  génie,  eut  le  prix  ; 
.Maiet  fut  nommé  après  lui,  et  son 
ouvrage  obtint  les  honneurs  de  la 
lectuie,  dans  une  séance  solennelle 
présidée  par  le  prince  de  Coude,  qui 
témoigna  une  bienveillance  particu- 
lière au  jeune  auteur.  Celui-ci  lui  pré- 
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scnta  lin  poème  erï  deux  chants  de 
sa  composition  sur  la  bataille  de  Ro- 
croy.  (Cependant  des  raisons  de  fa- 
mille lui  hi-ent  abandonner  ses  pre- 
mières études  pour  celles  de  la  ju- 
l'ispnidenee,  à laquelle  il  joignit  celle 
du  droit  politique  ; il  prit  scs  grades 
à l’L'niversité  de  Dijon,  fut  i-eçu  avo- 
cat au  parlement,  et  bientôt  membre 
de  l’académie  de  cette  ville.  Le  comte 
de  Vergennes  , informé  des  disposi- 
tions de  son  jeune  compatriote,  le  Ht 
venir  à Paris,  où  Maret  suivit  le  coure 
de  droit  des  gens  que  Boiicliaud  pro- 
fessait au  collège  de  France.  Au  mi- 
lieu de  ces  graves  spéculations,  il 
n’abandonna  pas  le  culte  des  lettres. 
Présenté  par  Rnffbn,  Condorcet  et 
l.acépède,  au  Lycée  que  protégeait 
.Monsieur,  comte  de  Provence,  et  qui 
depuis  est  devenu  l’Athénée , il  $c 
trouva  en  relation  avec  les  illus- 
trations de  l’époque.  La  mort  du 
comte  tic  V'ergennes  fit  perdre  à Ma- 
ret un  puissant  |irotectcur,  au  mo- 
iront  où  il  se  préparait  à aller  en  Al- 
lemagne achever  ses  études  politiques. 
l.B  convocation  des  États-Généraux, 
en  amenant  la  révolution,  devait  oITrir 
des  leçons  bien  autrement  profitables 
à son  esprit  facile,  étendu  et  si  bien 
fait  pour  saisir  tous  les  détails  de  la 
science  diplomatique  et  adminisüa- 
tive.  Préparé  par  ses  études  variées  à 
goûter  tout  l’intérét  que  présentent 
les  grandes  discussions  publiques,  il 
s'établit  à Versailles  pour  suivre  avec 
[)lus  d’exactitude  les  débats  de  f As- 
semblée nationale.  Dès  les  premières 
séances,  il  s’en  constitua  en  quelque 
façon  le  secrétaire,  par  la  publication 
d’un  bulletin  consacré  au  détail  de 
ses  délibérations  ; idée  heureuse  i|u’il 
exécuta  avec  Maurice  Méjan,  et  dont 
le  succès  fonda  la  fortune  politique 
de  l’un  et  de  Fautre.  Maret  s’était 
créé  une  méthode  d’abréviations  qui 


lui  permettait  fie  reproduire  presque 
textuellement  la  discussion  du  joui  . 
Cependant  le  Bulletin  ne  devint  public 
qu’après  la  translation  de  l’Assemblée 
de  Versailles  àParis.  Jusque-là  il  n’avait 
été  coinmuniipié  qu’à  quelques  so- 
ciétés choisies,  où  l’auteur  en  faisait 
des  lectures.  Ce  fut  sur  les  pressantes 
instances  de  Mirabeau,  de  Clermont- 
Tonnerre,  de  Lally-Tollendal,  de  Tai'- 
gel,  de  Thouret , de  I^cbapelier, 
etc.,  qu’il  se  décida  à livrer  chaque 
soir  à l’impression  la  rédaction  de  la 
séance.  Le  libraire  Panckoiicke  ve- 
nait de  fonder  le  Moniteur.  Rien  que 
ce  jounial  réunît  la  littérature  à la 
politique,  il  n’avait  encore  qu’un  suc- 
cès médiocre,  tandis  que  le  Bulletin 
de  réassemblée  nationale  réussissait 
et  avait  déjà  riionneiir  de  nombreuses 
contrefiiçons.  Panckoiicke  proposa  à 
Maret  de  réunir  son  Bulletin  au  Mo- 
niteur. Maret  y consentit,  à condition 
quête  Bulletin  conserverait  son  titre  et 
resterait  un  ouvrage  distinct.  Des  lors  - 
la  fortune  du  .Woufteurfut  décidée,  et 
cette  feuille  devint  l’immense  registre 
(le  toutes  nos  vicissitudes  jiolitiques. 

« La  forme  et  le  sentiment  dramatique 
« du  Bulletin,  a dit  un  biographe, 

• donnaient  l’idée  d’une  traduction 

• de  la  langue  parlée  dans  la  langue 
« écrite^  C’était  nn  tableau  en  relief 

• présentant  toute  la  vitalité  des  fa- 
« meiises  séances  de  r.Assemblée  ni- 

■ tioiiale,  et  les  formes  de  ses  athlé- 
« t(»,  en  même  temps  qu’il  donnait 

■ l’énergitjue  expression  de  leurs  bril- 
« fautes  improvisations  et  de  leurs  dé- 
« bals  orageux.  » La  clôture  de  l’.As- 
semblée  constituante  était  le  terme 
que  Maret  avait  fixé  à son  travail,  qui 
n'avait  été  pour  lui  pcrsonnellcmimt 
qu’un  moyen  d’instruction.  Depuis 
cette  époque,  il  cessa  de  prendre  part 
à la  rédaction  du  Moniteur,  ('.e  fut 
pendant  cet  intervalle  que,  dans  le 
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(iclil  hôtel  tle  l'Uniu»  ^ ruç^  Stùnt- 
Tlionias  du  lx»uvic,  où  il  avaitjitabli 
.■iun  bureau  de  rédaction  , il  fit  coii- 
naiManec  avec  uu  jeune  lieutetiaut 
d’artillerie  (jui  vint  y lo(*,er,  et  vjui 
ii'ctait  autre  que  Bonaparte,  lai  situa- 
tion du  futur  dominateur  de  1 Europe 
était  alors  fort  précaire,  et  il  paraît 
que  les  bon, s offietts  du  journaliste , 
(|ui  ne  manquait  ni  d'argent  ni  de 
eredit,  contribuèrent  quelquefois  à le 
tirer  d'embarras.  Jusqu’en  17!U,  Ma- 
rel,  qui  avait  embrassé  avec  convic- 
tion mais  en  ntème  temps  avec  re- 
serve les  idées  uouvelle.s,  demeiua 
attaché  à la  société  des  Amis  de  la 
constitution  (les  Jacobins);  mais  lors 
des  événements  du  Cbainp-de-Mars 
(17  juillet,  même  année),  il  cessa,  ainsi 
([U  un  grand  nombre  de  députés  mo- 
dérés, d’en  faire  partie,  et  devint  un 
des  fondateurs  du  club  des  Kcuil; 
lants,  où  fou  professait  les  doctrines 
de  la  monarcliie  constitutionnelle. 
Cependant  il  avait  attiré  sur  lui  1 at- 
'tention  des  hoinincsqui  dirigeaient  eu 
France  La  politique  extérieure.  Il  Iiil 
successivement  noiuiné  secrétaire  de 
légation  à Hambourg  ut  à Bruxelles. 
Après  le  10  août  tpti  avait  renversé 
le  roi  et  cette  même  constitution,  pour 
lesquels  il  s'était  jusqu'alors  prononcé, 
Marct  nu  donna  point  su  démission, 
et  il  obtint  un  i-apidc  avancement. 
Ixi  nouveau  ministre  des  alfaires 
éü'angères,  Lebrun-'l'ondu,  le  nomma 
elief  de  la  preiniére  division  de  son 
département,  avec  les  attributions  de 
«lirccteur-général.  îiieiitôt  il  le  chargea, 
d’aller  diriger  en  Ihdgique  le  inouve- 
inciit  des  esprits,  tandis  que  l'armée 
deDuniouriezenvahissaitce|>ays.l)ans 
cette  mission,  Maret  montra  beaucoup 
de  zèle  et  d'activité.  Il  organisa  nu 
corps  de  làégcois,  s'cxi>osa  au  téu 
dans  plusieurs  actions,  et  eut  luêuie 
un  cheval  tué  sous  lui.  Le  Lonseil 


exétmtii  lui  fit  présent  d un  attire  che- 
val, en  lui  décernant  les  plus  grands 
éloges.  Dumouriez,  avec  lequel  il  dut 
s'entendre  et  se  concerter,  le  traitait 
alors  d ami  dans  ses  lettres.  Feu  tic 
temps  après,  la  Convention,  ijui  était 
loin  de  vouloir  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre, envoya  Maret  à Lomlrcs, 
afin  d ohteiiii'  du  uioins  la  neutralité. 

Il  fit  tics  ouvertures  de  coniiliatioii 
liés-raisonuables;  elles  fiuenl  rejetées. 
Uevenu  avec  de  nouveaux  pouvoirs,  U 
fil  d'iuiporlaiites  concessions , très- 
avuntageuses  à l'Angleterre  et  à la 
IloUaude.  Fut,  avçc  lequel  il  eut  plu- 
.■.ieurs  ciitrevucs,  lui  témoigna  person- 
nclleinent  beaucou])  d’estime;  mais 
le  premier  ministre,  lord  Granville, 
reduntait  avec  raison  le  dt^ré  de 
puissance  où  la  France  pouvait  s’éle-- 
ver,  si  ou  lui  laissait  ()aisiblcmeiil 
établir  sa  révolution.  La  ('onvention 
ayant  immolé  Louis  XVI,  le  jan- 
vier, l'ambassadeur  fiançais  Cbauve-^ 
lin  fiit  congédié  le  2i.  Maret  resta  . 
jusqu  en  février  ; mais  un  le  força 
aussi  de  partir,  lorsque  la  guerre  fut 
inimincute.  Bien  que  le  min.istre  Ix;- 
brim  eût  tout  fait  pour  cmpécber  les 
liostilités,  il  n'en  hit  pas  moins  ac- 
cusé par  Robesttierre  de  les  avoir'  im- . 
prudemment  pr  ovoquées.  Destitué  le 
21  juin,  il  fut  bientôt  après  décrété 
d'accusation.  Maret,  de  son  côté,  tom- 
ba également  en  disgrâce.  Le  nou- 
veau ittinisUe  Uesforgues  le  dcslitiui 
de  la  place  de  dircctcur-géuéraL;  mais 
liés  h;  mois  de  juillet  suivant le 
même  Desfor{'iie$  le  nomma  mi- 
nistre |)léni|K>tentiaire  et  envoyé, 
extraordinaire  a Naples.  Cette  mis- 
sion cul  une  graivde  infliiunee  «ur  sa 
riestrnée,  et  elle  devait  en  avoir  une 
plus  grtnidc  uncoi'c  sur  d'augustes  in- 
fortunes, jruisqu  il  |)ouvaiten  résulter 
la  délivrance  de  la  r-ctiur  de  Franco,' 
Marie- .Vntoinette.  celle  de  ses  enfants 
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et  (le  madame  Éliaalteth  (1).  i;'e8t  ici 
qu’dclata  plus  (|ue  jamais  Todieiix 
inacliiavTlhimc  de  la  maison  d'Au- 
tricLe , qui , plus  implacable  en- 
vers la  famille  royale  que  les  rdvolu- 
tionnaircs  de  France,  alors  en  pos- 
session du  pouvoir  exéculiP,  Kl  man- 
quer l'objet  de  celte  mission,  (iontre 
le  droit  des  gens,  les  deux  iicgocia- 
leurs  furent  aii^tés,  par  les  iroupés 
autrichiennes,  dans  le  village  de  Xo- 
vale.  En  vain  Jfaret  et  .Sénionvillc 
montrèrent  leurs  instructions  ; ce  fut 
pour  lem-s  oppresseurs  un  motif  de 
|ilus  de  k;s  traiter  avec  la  dernière 
rigueur.  -Sans  doute  iis  étaient  les  en- 
voyés du  plus  tyranni(|ue , du  plus 
odieux  des  gouva'nements  ; mais  leur 
mission  et  leurs  personnes  n’avaient 
alors  n'en  ijue  de  très-louable  et  de 
très-pacifique;  ils  étaient  d'ailleurs 
sur  un  territoire  neutre,  sous  la  prt;- 
tection  et  dans  toutes  les  garanties 
de  riionueur  ut  du  droit  des  gens. 
I.ÆS  détails  et  les  consé(|uences  de  cet 
événcinenl  sont  du  plus  haut  intéri-t 
dans  l’histoire.  Nous  croyons  devoir 
rcprodiiiré  ici  la  relation  manuscrite 
qu’en  a rédigée  Maret , et  qui  nous  a 
été  comiuuiiiijuée.  Ou  y trouve  à la 
fois  l’intérêt  qui  s’attache  à d’in- 
justes persécutions,  cl  à des  circons- 
tances politiques  du  premier  ordie. 
« Vous  savez  , écrivait  long  - tenqis 
ajtrcs  à une  dame  le  chic  de  Rassaiio 
lui- même,  que  j’avais  iHie  direction 
))rin<  ipale  des  allnircs  étrangères. 
One  circonstance  ten-ible  la  mit  en 
action.  Nous  employâmes  des  inovens 
qui  se  trou  vêtent  bien  faibles  quand 
il  s’agissait  de  prévenir  une  si  grande 
catastrophe.  Et  quand  te  général  l>u- 
inouricz,  qui  avait  acquis  un  grand 
crédit  par  ses  succès  eu  (ihampagne 
cl  par  1»  bataille  de  .lemmapes  , s’a- 
musait à jouir  des  'applandtssemenis 

~dl  Vov-  une  note  curieuse,  sur  cette  né- 
gociation, i l’article  Kilmsisk  (lAVfll,  sH). 


dit  peitplc  dans  les  8|>eclacles  et  autre.s 
lieux  publics,  l'intervention  dinlonia- 
tique,  qui  devenait  notre  seiila  ics- 
source  et  que  nous  mimes  eu  niouve- 
inenl,  ne  servit  à rien,  et  le  crimeful 
eoitsommé.  D’autres  têtes  augustes 
étaient  menacées.  Duuiouricrz  rcvinl 
à lui.  Il  concerta  ses  plans  avec  nous. 

On  sait  ex-  ejui  est  arrivé.  Uéduils 
encoro  a la  ressource  des  négo- 
ciations , nous  revinuies  sur  nos 
premières  combinaisons,  lai  révolu- 
tion prenait  un  cruel  essor;  cc|ieii-  4 
daiil,  il  y avait  cncoro  au  pouvoir 
des  hommes  ipii  tut  sabusaient  pa.s 
sur  l'avenir,  s'en  ép(Mivantaicnl  , et 
étaient  capables  de  se  dcxtHier  j>oiir 
tenter  de  sauver  ce  ipii  restait  de  si 
prceienx  de  ce  grand  naufrage.  Ijt 
plus  saine  |mrtie  du  gonvemeuienl 
s’entendit  pour  faire?  une  di'marcire 
auprès  des  seules  puissamx's  encore 
en  état  d’alliamæ  avijc  lu  république. 
C'.’étaiciit  Venise  , Florcm*  et  Kaplesi 
lars  repnblicnins  tenaient  à ne  pus 
(!tre  désavoués  par  le  monde  cntici  . 

On  se  crnl  assuré  cjiie,  si  l(!s  trois  Etats 
que  je  vi(;ns  de  noimiier  inettaieiit 
iKHii'  l'ondition  à la  rontiniiation  de 
leur  alliance  la  siircti-  de  la  reine  et 
dosa  Kiinille,  elle  ne  leur  serait  |>as 
refusce.  Le  projet  fut  aiTÙté , les  ins- 
tructions drcMsées , cl  je  fus  chaigé 
de  leur  exécution.  VI.  de  Sémonville; 

(pii  avait  dii  s'embaïquer  |iour  l'.ons- 
taiitiuopie,  et  (pii  était  eneoie  à Vlar- 
seille,  ayant  eu  la  voie  denier  fermée 
par  les  escadres  an<;lai3e8,  espagnoles 
et  hollandaises,  (Int  {N'eiidrc  sa  route 
par  le  nord  de  l’Italie.  On  le  chargea 
de  concourir  avec  moi  aux  négornu- 
tioiis  (|ui  (levaient  cunimencei'  par 
Venise,  Florence,  e.t  que  je  IcrmiiMv 
rais  à Naples,  pgiiüaiU(|u’il  se  rendrait 
à sa  destination.  Je  partis;  je  rencon- 
trai à G(?nève  VI.  de  Sémonville,  av(x- 
()ui  je  n’avais  en  jusqu’alors  que  des 
relations  de  société,  et  nous  nous  a- 
clieminâm(?8  ensemble  dans  la  direc- 
tion (le  Venise.  Nous  rencontrâmes 
les  premiers  obstacles  dans  les  ligues 
grises  dont  le  gonveirienieiU  était  in- 
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Bucncé  par  l'AiHriclie.  Après  avoii* 
f'ranclii  les  Alpes,  et  au  inonieut  d’en- 
trer en  Italie,  des  avis  sûrs  nous  pré- 
vinrent des  difficultés  que  nous  de- 
vions rencontrer  dans  la  Valtelinc. 
Nous  nous  arrêtâmes  à Vico-Soprauo 
chez  le  comte  Hercule  de  Salis- 
Tagstein  <pû  nous  avait  procuré  ces 
avis,  et  nous  expédiâmes  un  officier 
aux  chefs  des  ligues  grises  pour  leur 
demander  la  protection  qu’ils  nous 
devaient.  Cet  officier  revint  avec  des 
^ ordres  pai-  lesquels  il  était  enjoint  aux 
autorités  de  la  Valteline  d'assurer 
notre  passage.  Les  comtes  de  .Salis- 
Tagsteinetde  Salis-Sondriu  nous  con- 
juraient de  ne  pas  nous  y fier.  Des 
reuscignements  multipliés  justifiaient 
leurs  craintes.  Ils  nous  représentaient 
le  gouvernement  de  Milan  comme  in- 
capable de  s’arrêter  devant  la  viola- 
tion d'un  territoire  neutre  ut  du  droit 
des  gens.  Ils  parlaient  d’embus- 
cades. Ils  ignoraient  que  nous  a- 
vions  un  but  que  nous  devions  es- 
sayer d'atteindre  à tout  prix.  Nous 
nous  rendîmes  à Chiavenne , d'où 
nous  partimes  le  même  jour  sous  une 
escorte  d'honneur  et  de  sûreté.  Pen- 
dant que  ccoi  se  ]>assait  en  Suisse, 
des  intrigues  agissaient  à Paris.  Le 
secret  de  notre  mission  avait  été  soup- 
çonné par  quelques  chefs  révolution- 
naires qui  envoyèrent  à notre  pour- 
suite des  agents  secrets  sous  la  direc- 
tion d’un  sieur  'ïsabeaii.  L’archiduc 
Ferdinand  , c|ui  avait  reçu  pur  un 
Hand  billet  l'ordre  de  l’empereur  de 
s’opposer  au  passage  de  M.  de  Sé- 
monville  , dont  ou  redoutait  l'in- 
fluence à Ikmstantinople,  dirigea,  d’a- 
près les  inlorinations  que  donnaient 
journellement  à Milan  les  agents  se- 
crets des  révolutionnaires  français  , 
le  docteur  Pozzi.  chancelier  du  Sénat, 
sur  la  rive  droite  du  lac  de  Chia- 
venne, où  des  troupes,  déguisées  en 
Berlandotli,  avaient  été  rassemblées. 
Parvenus  à Novalc,  village  sur  la  rive 
gauche  du  lac  de  Cliiaveunc , notre 
escorte  fit  halte.  Son  chef,  prétextant 
la  nécessité  d'avertir  le  podestat  de 


Trapone,  sur  le  territoire  duquel  nous 
allions  entrer,  afin  qu’il  tînt  son  es- 
corte prête,  envoya  en  avant  un /ante 
de  la  juridiction,  dont  la  mission  vé- 
ritable était  de  faire  aux  Autrichiens, 
sur  la  rive  droite,  les  signaux  con- 
venus. La  femme  du  marquis  de 
Montgeroult , brigadier  des  armées 
du  roi,  qui  était  attaché  à ma  mission, 
pour  remplacer  à Naples  le  marquis 
de  Salis-Marcliline,  cnti'a  , pemlant 
notre  station  forcée,  dans  l’église  au 
village,  et  y toucha  l’orgue  avec  ce 
talent  admirable  quon  lui  connaît. 
I-e  curé,  vivement  ému,  lui  demanda 
si  elle  était  de  la  société  des  Fran- 
çais arrivés  dans  le  village,  et  sur  sa 
réponse  affirmative,  • An!  madame, 
« lui  dit-il,  ils  sont  perdus  s’ils  ne  se 
1 liâtcut  de  fuir  ».  Elle  accourut  au- 
près de  nous , mais  elle  n’avait  pas 
achevé  son  récit,  que  déjà  les  troupes 
autrichiennes  et  notre  propre  escorte 
nous  couchaient  en  joue.  Nous  fûmes 
tous  an-étés,  garottés,  et  jetés  dans  des 
barques  qui  nous  conduisirent  de 
l’autre  côté  du  lac  dans  la  prison  de 
Uravedona.  Toute  la  population  de 
cette  petite  ville  était  dans  le  secret 
de  l'expédition.  Elle  nous  attendait, 
ün  l’avait  dis|)osée  à nous  faire  un 
accueil  tout  different  de  celui  que 
nous  reçûmes.  Notre  maintien  imposa 
au  point  (|ue,'  de  toutes  parts,  on  en- 
tendait ces  mots  : « La  bella,  la  gene- 
» rosa  gente  ».  l,e  docteur  Pozzi  crut 
devoir  rendre  compte  de  l’effet  que 
nous  avions  produit  sur  le  peuple. 
■Ses  ordres  étaient  de  nous  faire  trans- 
porter immédiatement  au  château  de 
.Milan.  Il  suspendit  notre  départ.  Nous 
passâmes  dix  jours  dans  la  prison  de 
Gravedona,  attachés  chacun  à une 
longue  chaîne  qui  nous  permettait 
d'agir  dans  notre  chambre  et  qu’on 
ne  détachait  ni  jour  ni  nuit.  C’est 
cette  chaîne  grosse  et  longue  comme 
une  chaîne  de  puits,  que  la  République 
Cisalpine  m’envoya,  après  mon  retour 
eu  France,  avec  une  magnifique  ins- 
cription. Je  vous  ai  montré,  il  y a 
long  - temps  , ce  singulier  trophée. 
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La  r^nsc  étant  arrivée  de  Mi- 
lan, nous  fûmes  embarqués,  char- 
és  de  chatnes  plus  légères,  dans  des 
ateaux  qui  nous  menèrent  à Lecce, 
et  de  là,  par  le  canal,  à Fossano  di 
Milano,  où  des  voitures  et  des  escortes 
nous  attendaient  pour  nous  conduire 
à Mantoue.  Nous  y arrivâmes  le 
juillet  1793  à 6 heures  du  matin.  On 
nous  logea  dans  l'ancien  palais  des 
ducs.  Le  mauvais  air  ne  tarda  pas  à 
produire  son  effet  sur  nous.  Tous  mes 
compagnons  de  captivité  furent  at- 
teints de  la  fièvre  du  pays.  Je  n’ai  ja- 
mais eu  la  fièvre,  je  ne  la  pris  pas; 
mais  l'influence  du  climat  agit  sur  mes 
nerfs  et,  lorsqu’au  mois  d’octobre  j’ap- 
pris l’affreux  événement  (1)  que  je 
m’étais  cru  un  moment  destiné  à pré- 
venir, je  tombai  dans  des  convulsions 
nerveuses  qui  duraient  dix  heures  par 
jour,  et  qui  se  prolongèrent  pendant 
7 mois.  Jusque-là  j’avais  conservé  quel- 
que espoir.  Mes  instructions  avaient 
été  sauvées,  mais  celles  de  Sémonville 
étaient  tombées  dans  les  mains  des 
Autrichiens,  et  je  ne  pouvais  croire 
que  le  baron  de  Thugtit,  à qui  ces 
papiers  devaient  avoir  été  envoyés, 
y trouvant  la  trace  de  notre  mis- 
sion, ne  se  hâtât  pas  de  nous  donner 
les  moyens  de  la  remplir  et  de  nous 
rendre  la  liberté.  Sur  les  sept  mois 
que  dura  la  maladie  à laquelle  j’étais 
en  proie,  j’en  passai  cinq  sans  une 
lienre  de  sommeil.  Je  perdis  mes  che- 
veux et  une  partie  de  mes  dents.  J’au- 
rais perdu  fa  vie  sans  un  secours 
inespéré  que,  dix  ans  après  la  mort 
de  mon  père,  je  dus  à la  réputation 
dont  il  avait  joui  pn  Europe.  L’aca- 
démie de  Mantoue  chargea  une  dépu- 
tation de  m’apporter  des  consolations 
et  de  m’offrir  ses  secours.  Elle  avait 
encore  un  autre  but,  c’était  de  s’assu- 
rer du  danger  de  mon  état,  dont  le 
médecin  do  gouvernement,  qui  était 
un  de  ses  membres,  lui  avait  rendu 
compte.  Sur  le  rapport  qui  lui  fut 
fait,  elle  s’adressa  au  gouverneur,  et 


cette  démarche  ayant  été  sans  succès, 
elle  eut  la  générosité  d’envoyer  deux 
commissaires  à Vienne  pour  repré- 
senter que,  si  je  passais  une  seconde 
saison  d été  à Mantoue,  je  succombe- 
rais infailliblement.  Le  ^ mai  1794, 
l’ordre  arriva  de  transférer  .Sémon- 
villc  et  moi  dans  la  forteresse  de 
Kuffstein  en  Tyrol.  Nos  autres  com- 
pagnons restèrent  à Mantoue.  Ils 
étaient  au  nombre  de  six;  cinq  mou- 
rurent dans  les  six  mois  qui  suivirent 
notre  translation.  Un  seul,  M.  Mergez, 
secrétaire  d'ambassade,  aujourdnui 
maréchal-dc-camp  en  retraite,  et  alors 
jeune  officier  d’un  caractère  énergi- 
ue,  ne  succomba  pas  à l'influence 
U climat  et  à la  rigueur  de  son  sort. 
On  m’annonça,  à 6 heures  du  soir,  que 
je  devais  me  préparer  à foire  un  long 
voyage;  à 8 heures,  le  même  Rarigel 
qui  avait  attaché  mes  chatnes  au  dé- 
part de  Gravedona  et  qui  les  avait  soi- 
gneusement conservées,  se  présenta 
pour  foire  la  même  o^iération.  Mon 
corps  était  enflé.  Elles  se  trouvèrent 
trop  courtes  et  il  fallut  les  serrer  avec 
violence  pour  rapprocher  autour  de 
mon  poignet  droit  deux  anneaux 
dans  lesquels  devait  passer  un  cade- 
nas. J’éprouvai  de  vives  souffrances. 
Je  les  oubliai  quand,  la  voiture  ayant 
franchi  la  dernière  enceinte  des  for- 
tifications, je  me  trouvai  sur  une  des 
digues  du  lac,  à l'air  libre,  sous  un 
ciel  pur  et  au  milieu  d'une  campagne 
embaumée  par  la  vigne  en  fleur. 
Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  quit- 
tant plusieurs  fois  la  route,  afin  d'é- 
viter le  territoire  vénitien.  Je  connais- 
sais bien  la  géographie  du  pays, 
quoique  je  ne  l’eusse  jamais  parcouru, 
et  j’étais  décidé  à appeler  à mon  aide 
si  nous  étions  passes  devant  quelque 
poste  du  pays  allié,  quoiqu’il  y eut 
un  officier  autrichien  dans  la  voiture 
et  deux  soldats  sur  le  siège.  Je  me 
berçai  de  ce  vain  espoir  toute  la  nuit. 
Il  me  quitta  lorsqu’au  jour  nous  en- 
trâmes à Roveredo.  L'offider  supé^ 
riem-  chargé  de  notre  transport, 
m’avaut  aidé  à descendre  de  la  vol- 
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lure,  b’apcrcul  tjue  j’etaia  couvert 
do  sang;  «un  indignation  Fut  à «on 
uombie.  Il  appela  un  commissaire 
autrichien,  le  tils  du  docteur  Po;ui 
qui  nous  avait  suivis  dans  une  voiture 
séparée,  et  dcntmida  que  nos  chaînes 
fussent  àtées.  Comme  Pozzi  résistait 
et  prétemlait  n’avoir  pas  la  clef  du 
cadenas,  il  Fit  apporter  un  instrument 
avec  lequel  il  le  brisa.  Kous  eonti- 
nu&ines  notre  route  à la  fin  <lu  jour. 
Le  Bari(;el  n avait  pas  reparu  et  je  ne 
retrouvai  mes  chaînes  qu  à Kuiïstcin  ; 
mais  je  ne  les  portai  plus.  Llles  fu- 
rent seulement  attachées  à un  bloc  de 
marbre  brut  qu'on  plaça  au  pied 
de  mon  lit.  I.es  traces  de  cette  espèce 
de  mutilation  se  voient  encore  sur 
ce  même  poignet  où  sont  les  cicatii- 
ces  des  coups  de  baïonnette  dirigés 
vingt  ans  pins  tard  par  les  Autrichiens 
contre  un  homme  paisible  et  ihisar- 
raé.  Nous  ne  marchions  que  la  nuit. 
Plusieurs  fois  pendant  le  jour  le  jeune 
Pozzi  vint  s'entretenir  avec  moi.  On 
czimprcnd  que  je  lui  demand.ais  des 
nouvelles  de  mon  pays,  de  mes  amis. 
Ses  récits  exagéraient  encore  f alFi-cusc 
vérité.  Je  ne  citais  pas  le  nom  d’une 
seule  personne  qu'il  ne  m'assurât 
quelle  avait  péri.  Jugez  de  la  situa - 
tion  de  mon  esprit  et  de  celle  de  mon 
coeur,  lorsque  les  portes  de  la  citadelle 
de  KulFstein  s’ouvrirent  devant  moi. 
Otte  forteresse,  qui  défend  l'entiw 
du  ’Pyrol,  du  côté  de  la  Ilavièrc,  est 
construite  sur  un  rocher  à pic,  d’une 
très-  grande  élévation,  isolé  et  com- 
muniquant à la  ville  par  un  pont  de 
bois.  Une  tour  très-élevré  la  sur- 
monte. C'est  f habitation  des  prison- 
niers d'État,  qui  en  occupent  l’étage 
supérieur.  Ije  eenue  est  rempli  jiar 
un  énorme  pilier  qui  supporte  le  toit, 
et  la  circonférence  est  divisée  en 
cellules  ou  cadiots,  en  forme  de  tra- 
pèze, numérotés  depuis  1 jusqu'à  13. 
J’accompagnai  Sémonvillc  dans  celui 
qui  lui  était  destiné;  il  portait  le 
n"  11.  Je  fils  ensuite  conduit  dans 
ma  demeure  qui  ]K>rtait  le  n'’  13;  la 
porte  de  la  cellule  n”  12  se  trouvait 


ouverte,  je  vis  en  passant  quelle 
n’était  pas  occupée.  ^îa  cellule  était 
précédée  d'un  |>ctit  vestibule  avec 
une  porte  de  fer.  Cne  scHxmde  |>orte 
du  fer,  où  un  guiebet  était  piatiqué, 
formait  l'entrée  de  mon  appartement, 
consistant  dans  un  cabinet  voûté  de 
de  huit  pieds  de  long  et  de  six  pieds 
lie  large.  Quoique  la  voûte  fut  basse, 
je  pouvais  à peu  près  me  tenir  de 
liout  |iartont.  î.’anicublement  se  com- 
|>osait  d'une  table  de  sapin,  avec  une 
cJiaiso  de  bois,  et  d’un  grabat  jeté 
sur  trois  planches,  au  pied  duquel  se 
trouvait  le  bloc  de  marbre  dont  j’ai 
déjà  parlé.  Tous  les  ustensiles  pour 
mon  service  sc  bornaient  à un  cliaii- 
delicr  de  fer  et  un  lialai  de  bou- 
leau. On  avait  construit  auprès  de 
la  porte  un  poêle  en  brique  dont  le 
loyer  s'ouvrait  dans  le  |ietit  vestibule. 
Les  briques  étaient  peintes  en  blanc 
à la  chaux,  ainsi  que  toute  la  cellule, 
qu’éclairait  une  lucarne  de  deux  pieds 
de  hauteur  sur  18  pouces  de  largeur, 
garnie  en  dehors  de  deux  rangs  de 
hai'rcaux  et  en  dedans  d’im  fort  gril- 
lage. Otle  fenêtre  donnait  sur  une 
campagne-  très-riante,  que  formait 
une  petite  valhk:  demi-drculaiix:  dont 
le  rayon  avait  environ  une  lictie  et 
que  traversait  la  rivièix!  (flim.  Sur  le 
liord  de  cette  rivière  était  une  belle 
ferme  où  mes  regaixls  plongeaient  et 
dont  je  voyais  tout  le  mouvement 
intérieur.  Le  régime  de  la  prison 
était  celui-ci  ; Kn  y entrant  les  pri- 
sonniers perdaient  leur  nom.  Le 
commandant  même  dt-vait  l’ignorer. 
On  lui  avait  écrit  de  Vienne  que  tel 
officier  était  chargé  du  transport  de 
deux  prisounici'iS  (|u'il  logerait  aux 
numéros  11  et  13  et  qu'il  ne  dési- 
gnerait dans  sa  correspondance  que 
par  CCS  numéros,  qu’on  substitua 
aux  marques  de  notre  linge.  Trois 
fois  par  jour,  le  guichet  s’ouvrait  pour 
donner  passage  à une  nourriture  suf- 
fisante. Nous  ne  pouvions  pas  être 
traités  fort  spieodkiciucnt,  puisque 
l’empereur  ne  passait  par  jour  au 
coiiiniaiidant  que  ;)0  kreuzers,  cn- 
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virèn  27  sou»  de  notre  monnaie,  pour 
notre  entretien  et  notre  nourriture. 
On  nous  avait  enlevé,  avec  notre  ar- 
gent , nos  montres  et  la  plus  grande 
partie  de  nos  effets.  l a porte  de  la 
prison  ne  s’onvrait  que  le  .samedi 
pour  donner  passage  au  rhirurgicn- 
major,  qu'accompagnaient  deux  cus- 
todes et  deux  officiers.  Tous  les  quin- 
ze jours,  le  commandant,  lioramc 
respectable,  venait  avec  eux.  On  me 
flit  que  j'aurais  de»  livres  si  j'avais  de 
l'argent  pour  en  faire  louer  à 1ns- 
pruck,  et  qu'il  n'etait  pas  permis  de 
me  donner  les  moyens  d’écrire.  On 
me  raconta  qu’un  |>risonnicr,  dont 
j'aurai  l’occasion  de  parler  tout  à 
l’heure,  avait  désiré  nhc  planche 
noircie,  et  de  la  craie  blanche  pour 
faire  des  mathématiques;  qu'il  au- 
rait fallu  prendre  les  ordres  de 
Vienne,  et  qu'on  s'était  bien  gardé 
d’adresser  au  ministre  une  proposi- 
tion aussi  insolite  , aussi  opposée  au 
texte  et  à l’esprit  des  instructions. 
Pendant  toute  la  durée  de  ma  capti- 
vité, on  ne  me  proposa  pas  une  seule 
fol»  de  sortir  pour  prendre  l'air,  et 
je  n’en  Hs  pas  la  demande.  Je  n'avais 
rien  à demander  à des  gens  à qui 
je  ne  reconnaissais  aucun  droit  sur 
moi.  Ce  régime  semblait  peu  favora- 
ble à uu  malade.  Le  mouvement  du 
voyage  et  l’aii  salubre  des  monta- 
gnes me  rendirent,  en  peu  de  se- 
maines , une  santé  parfaite,  qui  de- 
puis n’épi-ouva  pas  la  plus  légère 
alteration.  On  me  donna,  au  lieu  de 
pommade,  une  fiole  d’huile  d’olive 
pour  faire  revenir*  mes  cheveux.  On 
m’offrit  aussi  du  vinaigre,  du  tabac 
et  une  pipe,  pour  combattre  une 
odeur  désagréable  que  le  vent  du 
nord  portait  quelquefois  dans  la  di- 
rection de  ma  fenêtre.  Je  parle  de 
ces  deux  petits  objets,  parce  qu’ils 
devinrent  pour  moi  des  trésors.  Je 
soignais  me»  cheveux,  j’entretenais 
mes  vêtement»,  je  faisais  mon  lit,  je 
balayais  ma  chambre,  je  nétoyais 
jusqu’aux  mnrailles.  Tout  respirait 
autour  de  mbi  une  propreté  qui  fai- 
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sait  f étonnement  de  me»  gardiens. 
Os  soins  prenaient  du  temps  et  me 
donnaient  de  l’exercice;  il  y a'  une 
.sorte  d'humanité  à les  imposer  dans 
une  prison  solitaire.  Je  me  bouchais 
à neuf  heures,  et  à peine  ma  tête 
riqiosait  sur  l’oreiller  ejuc  je  retrou- 
vais ma  liberté,  micureiix  songes 
me  transportaient  en  l’raiice  au  mi- 
lieu de  mes  nnn’s.  Ils  ne  se  termi- 
naient qu’à  sept  heures  du  matin, 
lorsqu'on  ouvrait  le  guichet  pom- 
passer  le  déjeuner.  On  dort  nien 
quand  on  est  jeune,  qu’on  a remis 
son  sort  entre  les  mains  de  celui  qui 
dispose  de  tout,  et  qu’on  porte  tlans 
une  conscience  tranquille  le  sentiment 
d’un  devoir  accompli.  Mes  nuits  ont 
été  heureuses  pendant  les  22  mois 
«pie  j’ai  pa.ssés  à Riiffstein.  Vous 
serez  surpri.se  si  je  vous  dis  que  mes 
journées  aussi  s’écoulaient  rapidement. 
C'est  cependant  la  vérité.  Dès  le  pre- 
mier jour  et  aussitôt  qu’on  eut  re- 
fermé les  poims  de  ma  prison  et  que 
j’eus  entendu'  le  bruit  tW  grille»  de 
l’escalier  qui  conduisait  à la  tour,  et 
les  geôliers  s’éloigner,  je  m’occupai 
à trouver  les  moyens  d établir  quel- 
que communication  avec  le  compa- 
gnon de  ma  captivité.  Je  chcmiai 
d’abord  si  je  pourrais  me  faire  en- 
tendre de  lui  ; et  je  me  rais  à chanter, 
ma  bouche  appliquée  contre  le  gril- 
lage de  ma  fenêtre,  ce  passage  d’un 
corvphée  dan»  l’opéra  d'Armidp  : ^ 

Voici  la  channante  rcuailr 
De  la  félicité  parfaite  ; 

Voici  l’heureux  séjour 

Um  Jeux  et  de  l’amoin- 

.Sémonvillc  ne  m'avait  jamais  entendu 
chanter.  Il  ne  reconnut  pas  ma  voix, 
mais  les  paroles  ; et , croyant  qu’on  r 
insultait  à sa  position,  il  s’obstina  à 
faire  la  souroc  oreille.  Ce  premier 
moyen  me  manqua  donc.  J’en  tentai 
vingt  autres  qui  n’eurent  pas  plus  de 
succès.  Enfin , au  bout  ne  quelques 
mois,  je  remarquai  que  tous  les  soirs 
à la  même  heure,  un  même  bruit  se 
faisait  entendre.  Je  devinai  que  Sé- 
éionville  traînait  sa  chaise  «lésa  fable 
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à son. lit.  .l’en  conclus  qu’il  entendrait 
le  bruit  que  je  ferais  chez  moi  et  je 
cherchai  comment,  à l’aide  d’un  bruit 
quelconque,  je  pourrais  me  mettre  en 
communication  avec  lui.  i inventais 
un  chiflrre  auriculaire  que  j’exécutais 
en  frappant  contre  le  mur  avec  le 
manche  de  mon  balai.  -\u  bout  de 
quelques  jours  Séraonvillc  me  com- 
prit parfaitement.  Ce  moyen  était  lent 
et  imparfait.  Il  nous  servit  pour  con- 
venir des  modifications  nécessaires. 
Nous  divisâmes  l’alphabet  en  trois 
séries  qu’un  signe  indiquait.  Un  signe 
avertissait  également  lorsque  celui 
qui  écoutait  devinait  le  mot  ou  la 
^rasc.  Chaque  soir,  quand  tout  pe- 
nsait dans  la  forteresse,  nous  con- 
versions et  parlions  de  la  sorte,  pres- 
que aussi  vite  qu’on  écrit.  Nous  ve- 
nions un  jour  de  nous  souhaiter  le 
bonsoir,  lorsque  nous  entendîmes  un 
bruit  de  même  nature,  qui  venait  de 
la  partie  opposée  de  la  tour.  Nous 
écoutâmes  et  nous  comprîmes  tiès- 
distinctement  ces  paroles  : ‘•.‘Vssociez  à 
U vos  conversations  un  compagnon 
. de  malheur.  • Nous  frappâmes 
tous  deux  en  même  temps  : • C’est 
. un  Français  ; on  répondit  : Non,  je 
. ne  suis  pas  Français,  mais  je  souffre 
. comme  vous , et  je  ne  puis  vous 
■■  être  étranger.  » La  conversation 
s’établit , et  nous  apprîmes  que  notre 
compagnon  d’infortune  était  un  ba- 
ron de  Spaun,  victime,  du  moins  il  le 
disait,  de  la  part  que  le  baron  de 
Thugut  avait  prise  à des  démêlés  de 
famille.  Sa  détention  datait  de  la  fin 
de  1792.  Cest  à lui  qu’on  avait  re- 
fusé une  planche  noircie  et  de  la  craie. 
C’était  un  habile  mathématicien,  il  me 
dicta  des  formules  astronomiques 
très-ingénieuses,  qu’il  me  pria  de 
soumettre  de  sa  part  à M.  de  Laplace 

2uand  je  serais  de  retour  en  France, 
e témoin  de  nos  entretiens  ne  larda 
pas  à nous  gêner.  Nous  trouvâmes 
l^ven  d’intervertir  l’ordre  des  séries 
de  nofre  chiffre  à son  insu.  Un  sol- 
dat français  au  service  des  custodes 
portait  à Séraonvillc  ou  à moi  cette 


sorte  de  mot  d’ordre  à l’aide  duquel, 
de  semaine  en  semaine,  nous  avion.s 
un  chiffre  tout  nouveau.  Trois  jours 
ne  se  passaient  pas  sans  que  le  baron 
de  .Spaun  l’eût  découvert.  Mais  au 
bout  de  trois  mois,  un  grand  change- 
ment survint  parmi  les  habitants  de 
la  prison.  La  conjuration  de  Marti* 
nowitz  avait  éclaté  quinze  mois  au- 
paravant en  Hongrie.  Plusieurs  hom- 
mes distingués  du  clergé  et  des  clas- 
ses intermédiaires  périrent  sur  l’écha- 
faud. Un  plus  grand  nombre  fut  con- 
damné à (les  détentions  plus  ou  moins 
longues  et  remplissait  iléjà  les  forte- 
resses du  pays , lorsque  l'archiduc 
palatin,  blessé  mortellement  au  châ- 
teau de  ScliKnbriinn  par  une  explo- 
sion d’artifice  , dit  à l’empereur  avant 
d’expirer  ; u Faites  saisir  mes  papiers 
*>  à Rude.  Il  y va  de  votre  sûreté!  » 
On  y trouva  les  preuves  d’une  nou- 
velle conspiration.  Celle-ci  était  tra- 
mée par  (Je.s  magnats  qui  furent  ar- 
rêtés. la:  gouvernement  s’iiujuiéta  de 
la  présence  de  tant  de  pnsotmiei-s 
d’état  dans  le  pays  même  qu’ils  a- 
vaient  agité.  I.es  prisonniers  hongrois 
furent  transférés  dans  les  prisons  des 
États  héréditaires,  et  ceux  de  ces  Ktats 
en  Hongrie.  Le  baron  de  Spaun  quit- 
ta ainsi  Kuffstein  pour  Mongatz.  Je 
suppose  que  ce  baron  vous  intéresse 
un  peu  et  (jtie  vous  me  permettez  de 
quitter  un  instant  mon  cachot  pour 
vous  dire  ce  qui  advint  de  lui  ; je 
rentrerai  après  dans  ma  cellule.  En 
arrivaut  à Munich  en  1805,  on  me 
dit  qu’un  baron  de  Spaun  s’était  pré- 
senté au  logement  prépai'é  pour  moi 
et  reviendrait  le  lendemain.  Comme 
je  ne  l’avais  jamais  vu,  quelqu’intri- 
gant  aurait  pu  abuser  d’un  fait  assez 
connu.  Quand  il  vint,  je  tins  la  porte 
de  ma  chambre  fermée,  et  je  frappais 
CCS  mots  : • Êtes-vous  le  prisonnier 
« de  Kuffstein  ? > Sur  sa  réponse  qu’il 
me  fit  dans  le  même  langage,  j’ouvris 
et  je  l’embrassai.  J’obtins  pour  lui  du 
feu  roi  de  Bavière  une  place  au  bu- 
reau du  cadastre.  Il  était  fort  capa- 
ble de  la  bien  remplir;  mais  une  cap- 


ûvité  de  dix  an«  avait  rendu  aon  ca.- 
ractère  ituociable.  Le  roi  ni’éçriyit  ^ 
ce  sujet,  et  consentit  S nia  pri^é  à 
donner  au  h^n  dé  Spaiin,  au  lieu 
<le  son  emploi,  une  pension  de  douze 
cent»  florine,  dent  if  a joui  jusqii’i  m 
mort  prématurée.  Je  retourne  à ma 
prison.  Le  bruit  de  nos  entretient 
aveç  le  baroif  de  Spaun  avait  été  en- 
tendu du  dehors.  I.e  on  fut  fait 

au  oonimaiidant , officier  d’artillerie 
instruit.  Quoiqu'il  comprit  que  le» 
prisonniers  pouvaient  communiquer 
enlroux  de  la  sorte,  il  soutint  à »ei' 
subordonnés  que  la  chose  était  im- 
poasüile,  pour  te  dispenser  d'en  rendre 
compte  ià  V^iemae.  Ou  Doutf  laùea  &ire. 
Les  prismuiicrs  llon^pxus  prireiH  pvi. 
à nos  conversations,  Koim_  apprîmes 
ainsi^  les  événements  qtu  s’étaient 
passés  dans  leur  pays,  et  que,  dans 
les,  circonstances  du  temps , le  gou- 
vernement autriebich  avait  intérêt  à 
sonstraire  à la  connaissance  de  l’En-t 
rope.  Voua  voyez  que  -neus  ne  man- 
quons pas  tout-à-ffiit  de  diatractioiis. 
Elles  ne  suffisaient  pas  à l'activité  de. 
mon  esprit  On  me  donnait  de  teinpa 
on  temps  des  paquets  de  poudre  poul- 
ie» dent»  enveloppés  dans  des  can-és 
de  papier  blanc  que  j'avais  cbnservés 
avec  soin.  On  me  fit  présent  pour  le 
jour  de  l’an,  d’un  almanach  de  pay-- 
san,  o6  quelques  feuilles  de  papier^ 
blanc  élaiem  intercalées.  La  femme 
<lu  commandant,  qui  nous  envoyait 
souvent  des  fleurs  et  de»  fruits  île  sou 
Jardin,  avait  un  jour  mis  au  fond  du 
panier  une  petite  gramiuaire  alle- 
mande sous  une  coveloppe  de  papier 
blanc;  quel  parti  tirer  de  ces  richesses? 
ir  fallait  une  plume  et  de  Pencre;  j'en 
fi».  Voici  comment  1 j’avais  conservé 
la  fiole  dont  l’huile  ne  m’était  plus 
'nécessaire,  j'y  jetai  quelques  parcelles 
de  fer  que,  je  détachai  de  ma  porte,  et 
sur  lesquelles  je  versai  un  peu  de  vi- 
naim-e;^à  laide  de  la  clialeur  de  mon 
poêle,  j obtins  une  dissolution  de  fer 
assez  concentrée.  Je  me  fis  donner  du 
thé  çt,  après  avoir  ôté  une  partie  du 
liquide,  je  plaçai  la  théière  au-dessn» 


de  la  flamme  d'une  chandelle  allumée, 
pour  tirer  des  feuillas  du  thé  le  prin- 
cipe asti'ingeat  quelles  contienuent. 
J’espérai»  remplacei-  ainsi  la  noix 
de  galle  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  l’eocte  ordinaire,  je  réussis. 
Vous  comprendrez  la  joie  que  je  dus 
éprouver  lorsqu’eci  versant  une  partie 
de  cette  décoction  dans  ma  distolu- 
lutioii  de  fer,  je  vis  le  précipité  noir 
sa  former^  Um  éclaU  détoebés  d’un 
lam-ccaa  de  pierre  à fusil  qu’on  m’a- 
vait donné  pour  allumer  ma  pipe, . 
me  fouruireut  une  espèce  de  canif 
QUI  me  aervit  à découdre  l'enveloppé 
de  mon  traversin,  dans  lequel  je 
couvris  le  quart  du  cylindre  d'une, 
plume  de  poulet.  Je  taillais  cette  plu- 
me  avec  le  canif  de  mou  invention  et, 
après  l’avoir  montée  sur  un  brin  de 
balai, ^ je  me  trouvai  pourvu  de  tout 
ce-  qui  m’était  nécessaire  pour  écrire. 
Je  commençai  par  des  dissertations 
sm-  divers  sujets  ; mais  cela  allait  ti-op 
vite,  et  la  prose  usait  trop  de  papier. 
J’imaginai  alors  de  faire  une  comédie 
eu  ver».  De»  brin»  de  balai  que  je 
chvbonuais  à la  cbaiidelie,  me  ser- 
vaient pour  écrire  mon  brouillon  sur 
la  face  do  mon  poêle  qui  ne  pouvait 
pas  éü-e  vue  du  guichet  lorsqu’on 
l’ouvrait.  Je  travaillais  ainsi  pendant 
toute  la  semaiue;  le  vendredi  soir 
je  mettais  au  net  les  scènes  terminées, 
et  j’en  effaçais  les.  traces  sur  le  poêle. 
Ia  samedi,  lorsque  le  chirurgien  en- 
trait avei:  les  officiers , un  de  mes 
gousseU  de  montre  renfermait  mm 
manuscrits  et  l’auU-c  mon  encrier. 
Je  composai  plusieurs  grandes  comé- 
dies et  une  trag^c.  Je  m’étais  ainsi 
donné  du  travail  à faire,  des  ouvrages 
à relire  et  des  pièces  de  théfitre  à re- 
présenter. Le  jour  de  la  première  re- 
présentation  de  l InfkilUbU,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  un  des  fec- 
tionnaires  qui  environnaient  la  tour, 
appela  son  caporal  qui  jugea  qu’on  se 
querellait  dans  la  chambre  n”  13  et 
qui  déclara  qu’il  avait  distingué  dix 
voix  différentes.  Sur  ce  rapport,  les 
officiers  et  le»  custodes  se  transportè- 
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rent  chei  moi.  Je  ne  compri»  rien  à 
leur  vishe  inopinée  et  encore  moine  i 
Teetrême  surprise  qu'il*  témoignèrent 
en  me  voyant  seul.  Cet  incident  fut  le 
dernier  ; le  commandant  m en  donna 
l’explication  qu.ind  l’heure  de  la  liberté 
fut  arrivée.  Ce  brave  homme  ayant 
reçu  le»  ordi-e*  de  la  cour  de  Vienne, 
se  hâta  de  monter  à la  tour.  L’officier 
qu’on  lui  annonçait,  et  qui  devait 
nous  conduire  en  France,  tardait  è 
arriver;  il  prit  sur  hii  de  nous  faire 
descendre  de  la  forteresac  et  de  noua 
recevoir  dans  sa  maison  où  sa  famiHe 
nous  combla,  pendant  huit  Jour»,  de» 
soin»  d’une  hospitalité  tonchante..... 
Je  me  vous  parlciai  pas  de  notre 
voyage.  L’officier  qui  noil»  accompa- 
gnait éntit  un  Français,  né  dans  la 
Lorraine  allemande;  se»  procédé*  fu- 
rent ceux  d’un  bon  compatriote.  Je 
pus  le»  reconnaître  peu  de  temps  a- 
près;  car  lui  aussi  fut  pris  dan»  la 
Vakeline,  pendant  la  campagne  de 
Macdonald;  Je  le  fi»  renvoyer  sur  pa- 
role. fiom  fûmes  donc  bien  traité» 
en  route;,  mais  toujours  comme  pri- 
8ouni«'8.  Il  fallut  que  la  fille  des  roi», 
quittant  la  France  où  tou»  le*  objet» 
de  son  affection  avaient  succombé, 
apparût  sur  les  bord»  du  Rhin,  pour 
noos  rendre  à nos  amis,  à nos  familles 
et  a notre  patrie.  Près  de  trois  années 
s’éteient  écoulée»  depuis  le  jour  où 
un  espoir  glorieux,  mais  trompeur, 
nous  avait  conduits  à la  ca^vité  qui 
finissait  par  elle,  et  q[ui  h avait  pas 
été  tont-à-iait  sans  h'uit,  puisque 
non»  comptions  pour  quelque  chose 
dans  le  prix  de  sa  rançon.  . , . r . • 

— Maret  ne  dit  point  que  les  conven- 
tionnels qu’avait  fait  arrêter  Dumou- 
riez  , ainsi  que  le  fameux  Drpuct , 
furept  le  prix  de  la  liberté  qu  ob- 
tint alors  la  fille  de  Louis  XVL  fii  l’on 
en  croit  l'abbé  de  Montgaillard  dans 
sonHisloifede  Froncent.  !V,p.  63J,  ce 
fut  le  comte  de  Montgaillard,  son  fj^e, 
qui  fit  aù  ministère  autrichien  la  pre- 
tùièrc  proposition  de  cet  échange,  par 
ordi  e (le 'Louis  XVIII  et  du  prince  de 
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Coudé.  De  retour  dan»  sa  patrie.  Mu- 
ret fn’t  admis  ainsi  SémonviHe  à 
tou»  tes  honneurs  de  fa  séance,  au  con- 
seil dçs  Cinq-Cents,  le  22  nivôse  an 
iV , et,  tou»  deux  reçurent  l’accolade 
du  président;  .m^,  malgré  fintérét 
qu’inspiraient  leurs  langues  souffran- 
ces et  bien  qu’un  arrêté  du  Direc- 
toire eût  déclaré  çv*  tous  deux  avaient 
hoHord  le  nont  français  por  leur  tons- 
lance  et  leur  coUragey  Marct  et  son 
collègue  restèrent  sans  emploi  ; et  Os 
durent  attendre  que  les  affaire»,  qui 
étaient  encore  sou»  l’infiuence  du 
18  vendémiaire,  prissent  upc  autre 
direction,  L’entrée  du  nouveau  tiers 
au  Corps  législatif,  et  la  nomina- 
tion de  Barthélemy  au  Directoire  , 
amenèrent  Ce  changement.'  Le  minis- 
tre' de»  relations  extérieure»,  Charles 
Lacroix  , dut  êti-c  remplacti.  Ou 
mit  sur  les  rang»  Tallcyrand  et  Maret; 
Talleyraud  fut  préféré  ; et  Maret, 
qui.  n’avait  pés  montré  beaucoup 
d’émpressement  pouF  c«te  place,  ac- 
cepta volontiers  de  faire  partie  de  la 
commission  chargée  de»  négociation» 
pour  la  paix  avec  rAngleterre.  Les 
conférences  s’ouvrirent  à Lille.  PiU„, 
qui  (XMiscrvait  un  bon  souvenir  de  ses 
ridations  avec  Maret,  le  recommanda 
au  lord  Malmesbury.  Taffeyrand  avait  ' 
d’ailleurs  autorisé  Maret  à retenir 
dans  se»  main»  lé  secret  de  la  négo- 
ciétion;  aussi  tout  concourut  à le 
inetti'e  d’abord  dans  les  meilleurs 
rapports  avec  le  plénipotentiaire  an- 
glais. Du  traité  honorable  allait  être 
conclu,  lorsque  le  18  fructidor  vint 
mettre  fin  aux  négociations.  Elles 
avaient  donné  Ken  , par  rintermé- 
diaire  du  général  Clarke,  à des  com- 
munications entre  Lille  et  Canipo- 
Forinio  : ainsi  se  renoua  l’ancicuno 
liaison  qui  avait  existil  entre  Maret 
et  le  général  Bonaparte  , lequel  n’é- 
tait plus  riiète  obscur  et  uéeessiteux 
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<lu  petii  bâiel  de  l'Dnion.  Opeur  eabmeÿ  impérial;  pertonoe  s'ignore 
daiu  la  faction  ftuctidorienne  evak  qv^  par  m poaition  perticiUièïe,  lii, 
ranTeraé  la  grande  coqibiiiaùoa  de*  due  de  était  obligé  de^pt^ 

■égociaiions  de  Lille  et  de  Canpo-  raltre  pe  pa*  désapprouver  au  d#* 
^loio  : le  fruit  de  la  conquéjte  d>:  bora  lea  paojeU  qu’il  pouvait  avoir 

I Italie  fut  perdu.  La  guerre  te  ral-  le  plut  vivenaent  combattut  dans  tel 
lunu  de  nouveau  et  tandit  que  le  tetïet  de  tet  discustiont  avec  Tenir' 
général  Bonaparte  dut  t'e*ikr  danf.  pereur.  Toutefoit  on  n’a  pet  ignoré 
/#  co^uétr  dtWSgj'pU,  Maret,  de  re-  qu’aux  Tuileries  il  y avait  deux  homr 
tour,  à Paiit,  et  encore  une  foit  mit  à met<  dont  l’inlcrventiou 
Téoart,  détourna  let  défiances,  du  souveut,  la  rigueur  dqa  détemiiua- 
Oirectoire  en  ,se  livrant  à la  culture  tigua  du  mail^  qu’il  ^ut  bien  ;|e. 
det  letp-et.  U fit  à oette  époque  rece-  garder  de  juger  par  les  cauter^ 
voir  au  Théâtre  .Lraneai»  uue  tra*  sennmentalet  de  Sninie-.UéléneL  Cpg 
gédie,  dont  le  18  brumaire  arcAla  deux  hominet  étaient  Maret  et  Bê- 
la représpntolion.  Lié  avec  fiieyét,  gnauld-de-8aim- Jean- d'Ange^ I fat 
Hcsderer  et  plutieurt  autret  cotipé-  exempletoqtétd  nombreux  en  franco 
meurt  de  oette  révolution  j.jiieu  et  à l’étcangcr.  Mai*  il  importe  de- 
cueiUi  par  Bonaparte,  il  attitu  aux  lâirc  consai^;c  l'étendue  dettraaeux 
jouméet  du  18  et  du,19,et  futnonuné,  dont  te  trouvait  chargé  MaraL  fiefan 
en  déc.  1799,  Mcrétaire-général  dea  Tordre  qui  fut  établi  rfat  le  comufat, 
contult,  place  depuit  érigée. en  mi-  let  minittret  prétentafant  cbaquoto- 
nittérc  tout  le  titre  de  aecrétaireifa  maine,  dans  un  qooseil,  leurs  rap- 
d’^t  11  allait,  passer  ainsi  las  dix  ports  sur  . |es  aifairea,  et  remettafam  j 
premières  années  du  siècle  à la  tête  leurs  portefeuilles  au  tecréiaire-d’JÉ- 
(Tun  ministère  ceptral,  où  venaient i tgt,  qui,  tyrè»  en  avoir  pifa  connais^', 
aboutir  et  d’où  te  distribuaient  toutes  sapre  » . l'codait  un  compte  weiini 
letaSairesdesdil^renlsdt^r|emeuts.|  dapt  .le  truèad  de  ,fa  signniwe  qu’il 
Les  études,  « la  foit  théoriques  et  pra-  fafaait  seul,  avec  Bonaparte.  La»  aafa 
tiques,  qu’il  avait  faites  pendant  l’As*  ngtesde  tous  fat  décrets  resttdent  c»- 
semblée  cantti^ntB,-lui  «j^nnèreut,  tr«  tes  waios,  et  ÿexéeution  i’opé- 
sur  In  politique  gé|térafa  et  sur  tomes,,  rail,,  sur  laa  expédiiMW  que  les  mi-  ’ 
les  branches  de  l’administration,  de»,  nfaUcs  recevaieftifa  Ud.  Il  assistait. à 
connaissances  positives  dont  Tnpplfaa-  toipi  fas  .ecnseiis,  sud  d’ediniaistra,r 
tiqn  spéciale  fut,  pendapt  ce  long  ki-  tion,  soit  privés,  suitextraordioairas, 
tervalle,  mise  à piofit  par  Napoléon-,  ouse  traitaient fas grandes  de 

Op  a prétendu  que  celubci  trouvait  l’Étau  II  s«  trouvait  ainsi  l’inteniié- 
tqqjpurs  dans  son  ministre  un  admira-  diaire  entra  le  gouvernement  et  tous 
teur  enthousiaste,  un  iiutrumcnt  do-  les.  ministères.  Ces  attributions  oflü- 
dfa,  et  rarement  un  conseiller  indiâfé>  civiles  .irétaieot  pas  fas  seules  donti. 

à la  crainte,  de  déplaire.  Les  enpej^  il  fut  investi;  il  eu  recevait  de  non 
iQ|s  de  Maret  ont  propagé  cette  ao  moins  étendues  de  l’entière  confiance 
cusatipn  et  ont  avancé  que  Tempe-  de  Bo.naparte.  Depuis  les  sénatus- 
reur  se  plaignait  de  son  zèle  male*-,  consultes  qni  m préparaient  en  secret, 
co!\treuxi  mais  persoime  u'a  pu  se  . depuis  les  aifidres  majeures  que  le 
flatter,  si  ce  n’est  Maret  lui-méme,  souverain  se  r^rvait  et  «huit  il  prc'* 
d’awoù'  ooQiHt  les  sccioU  intimas  du  naît  l’initiative,  telles  que  son  divorce 
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et  »on  mariage,  jusqn'i  la  nomina- 
tion de  «e«  chaDibelians,  tout  ae  fai- 
sait entre  Napoléon  et  son  ministre, 
qui  ne  le  quittait  jamais.  Il  l'accom- 
pagnait dans  ses  voyages,  sur  les 
champs  de  bataille  et  dans  les  capi- 
tales conquises;  la  secrëtairerie-(rÉtat 
faisait  partie  du  quartier-général  im- 
périal. On  a entendu  Napoléon  lui 
dire  en  Espagne,  au  milieu  de  l'ac- 
tion, i Somino-Sierra  i • On  ne  peut 
• donc  pas  tirer  un  ^^np  de  canon, 

K que  vous  ne  vouliez'  en  avoir  votre 
« part.  • Auprès  les  conquêtes  de  Na- 
poléon, Maret  était  ainsi  snr  les  lieux 
l'inteitnédiaire  des  particuliers  et  des 
provinces  qui  avaient  des  réclama- 
tions à foire,'  ou  des  grâces  i solliciter; 
et  comme  il  ne  demandait  jamais 
rien  pour  lui-ménie',  son  inter^’ention 
était  rarement  sans  effèf.  Ce  fut  dans 
un  - sens  tout  menarchiqne  qu’il  ré- 
digea la  plupart  des  coristitntions  de 
l’ènapire,  et  celles  que  reaipeseur 
doéOa  à plusieurs  États  de  l'Europe 
(le  IkNrtugaL,  l’Espagne,  la^lollande, 
la  'Weatpbalie,  la  Pelogn^)t  mais  on 
doit  lui  tenir  «einpte  d'avoir,  dans  le 
sénatut-Consulte  du  3É  floCéalj  an 
XHr  spéciBé  dea  garanties  pour  ll‘ 
prespey  et  pour  la  liberté  individuellé. 
Au  -mois  de  décembre  1866,  il  eon-*- 
courut;  It  Vienne  et  à Presbourg,  M 
traité  cMtchi  alors  avec  l’AutrlcIie; 
Convaincu  qu'il  ne  doir  point  ÿ avoir 
de  bainés  personnelles  chez  iin 
homme  dIBut,  il  ne  parut,  dans  ce 
premier  séjour  en  Autriche,  se  sou- 
venir tlo  sa  captivité  de'  Mantone  et 
de  KniFttein,  que  pstsr  faire  sentir  à 
cetia  qui  y-  avait  contribué  l'heureuse 
influence  de  son  crédit.  En  1806, 
après  la  conquête  de  ta  Pologne,  Na- 
poléon le  chargea,  à Varsovie,  de  l’or- 
ganisation du  gouvernement  polo- 
nais. Quelqtie  temps  après  , Maret 
conclut  avec  l'ambassadeur  'persan  , 
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qiri  s’était  rendu  an  quartier-générul 
de  Finkenstein  , le  traité  entre  la 
France  et  la  Perse,  qui  fut  suivi  de 
l’ambassade  de  Gardanne.  En  1806,  il 
exerça  la  jvrincipale  direction  sur  les 
travaux  de  la  juhte  de  Bayonne,  et  il 
ne  parafe  pas  qu’il  ait  cherché  à dis- 
suader Napoléon  de  ses  funestes  pro- 
jets sur  l’Espagne.  En  1809,  apres  la  _ 
seconde  occupation  de  Vienne,  il  se 
trouva  avec  les  habitants  dans  les 
mêmes  relations  qu’en  1805 , et  il  fit 
le  même  usage  bienveillant  de  son' 
influence,  il  rédigea,  avec  le  comte  de 
Bnbna,  les  conditions  de  la  paix  qui' 
fut  signée  par  Charapagny  et  par  le 
prince  J.'  de  l.ichstenstsin.  Vers  ce 
temps,  Maret  qui  devait  cependant 
bien  conUaftre  le  machiavélisme  du 
cabinet  autrichien , et  qui  surtout 
n'ignorait  pas  combien  les  liens  du 
sang  ont  peu  d’influeneé  sur  la 
politique,  fut  assez  mal  avisé  pour 
comeiller  à Napoléon  de  deman- 
deé  une  archiduchesse  d’Autriche, 
lorsque  la  Russie  et  la  Saxe  lui  of- 
fraient d'autres  princesses.  Dès  1865, 
le  baron  de  Thugnt  ',  chef  de  ce 
cabinet , avait  prétexté'  du  mariage 
d'Engène  de  Heauhamah  avec  uhe 
princesse  de  Bavière  y poUr  faire  in- 
simier  à Maret-;  par  Pelleuc,  alors 
attsiché  è ta  chancellerie  impériale 
de  Tienne  , qu’un  mariage  avec  une 
archiduchesse  était  seul  capable  de  ’ 
guérir  l’Autriche  de  ses  défiances.  ' 
En  1809,  cette  insinuation  fut  renou- 
velée par  le  même  intermédiaire.  Lea  ' 
troii  projets  de  mariage  Furent  propo-  ' 
sés  â ta  discnssion  du  conseil;  Maret 
parla  vivement  en  faveur  de  l’union  ' 
autrichienne  et  son  avis  l’emporta.  Cë 
fut  lui  qui  conduisit  tontes  les  négo- 
ciations relatives  à cette  alliance  ai 
funeste.  Il  ne  tarda  pas  è s’apercevoir  ' 
qu’il  s’était  mépris,  s'il  avait  coiéptê  ' 
sur  la  pacification  de  l'Europe.  Tout 
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annonçait  la  guerre  avec  la  Russie. 
En  avril  1811,  Napoléon  appela  Ma- 
ret  au  ministère  des  relations  exté- 
rieures, en  remplacement  de  Cliam- 
pagny,  qui  dans  des  conférences,  à 
OEdembourg,  avec  Mctternich,  en 
1809,  n’avait  pu  réussir  à rien  con- 
dùre.  Le  nouveau  ministre  fut  décoré 
du  titre  de  duc  de  Bassano  : dès  180S, 
il  était  grand-aigle  de  la  I-égion-d’Hon- 
neur.  .Au  moment  où  il  prit  le  porte- 
feuille, les  troupes  russes  étaient 
déjà  en  marche  vers  le  grand-duché 
de  Varsovie,  tandis  que  l'armée  polo- 
naise avait  repassé  la  Vistnie,  pour 
se  rapprocher  des  secours  qu’elle  es- 
pérait de  la  Fraiiée.  Il  ^ avait  donc 
mésintelligence  entre  les  cabinets  des 
Tuileries  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Bassano  employa  l’annck;  1811  à dés 
négociations  avec  tous  les  États  qui 
J pouvaient  s'intéresser  à la  grande 
querelle  entrel'Angleteire  et  la  France. 
Tandis  qu’il  s'attachait  à engager  les 
Htats-Cnis  d’Amérique  dans  une 
guerre  avec  la  Grandc-Béetagne,  il 
faisait  tous  scs  efforts  pour  prévenir 
la  rupture  prête  à éclater  avec  la 
Russie,  puis,  en  cas  de  non-succès, 
à renforcer  le  système  de  la  France 
par  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  la  Prusse  (2A  février  1812) 
et  avec  l'Autriche  (24  mars).  H signa 
également  un  traité  d’alliance  avec  le 
Danemark.  Déjà  il  avait  jeté  les  bases 
d’un  quatrième  traité  avec  la  Suède; 
et  le  complément  d’une  confédération 
générale  contre  le  système  britanni- 
que allait  être  obtenu,  lorsque  le  ma- 
rchai Davoust,  sans  ordres  positifs, 
prit  sur  lui  d’occuper  la  Poméranie 
suédoise,  comme  servant  de  dépAt  aux 
denrées  coloniales  anglaises.  De  ce  fait 
résulta  tout  aussitôt  l’alliance  de  la 
Suède  avec  la  Russie  (24  mars).  La 
guerre  était  imminente,  Bassano  fh 
tout  pour  conjurer  l'orage.  L’ambas- 
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sadeur  Kourakin  (1"  avril  1812)  avait 
notifié  par  écrit  que  la  Russie  n’accep- 
terait aucune  proposition  avant  que 
la  France  eût  rompu  son  alliance 
avec  la  Prusse,  évacué  les  forteresses 
de  la  Poméranie,  et  conclu  la  paix  arec 
la  Siiétle.  Sur  la  demande  de  passe- 
ports faite  par  le  même  ministre,  le 
24  du  uiénie  mois,  Bassano  partit 
à obtenir  de  Napoléon  qu’il  en- 
voyât à Vilna  son  aide-de<amp  Nar- 
bonne, chargé  d'nnc  dépêche  ins- 
tante pour  le  comte  de  Ronianzow, 
iqinistre  des  affaires  étrangères.  Dans 
cette  dépêche,  il  renouvelait  le  vœu 
de  voir  des  négociations  • que  la 
« France  n’avait  cessé  de  provoquer, 

• depuis  dix  huit  mois,  prévenir  des 

• événements  dont  l'humanité  aurait 
« tant  à gémir;  • déclarant  en  même 
temps  • 'que,  quelles  que  fussent  les 
« circonstances,  lorsque  cette  lettre  par- 

« viendrait,  la  paix  'dépendrait  encoroi|; 

« des  résolutions  du  cabinet  russe.  » 
D’un  autre  côté,  il  fit  des  ouvertures 
au  cabinet  britannique  , dont  l'in- 
fluence sur  celui  de  St-Pétcr»bourg  de- 
vait décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
Sans  doute  le  duc  de  Bassano  ne  se 
dissimulait  pas  que  ces  démarches 
auraient  peu  d’efficacité  ; mais  il  vou- 
lait n’avoir  rien  à se  reprocher  ; et  la 
connaissance  de  tous  ces  actés  diplo- 
matiques, prouve  qiiè  Napoléon  et 
son  ministrè  de  confiance  ne  se 
jetaient  pas  aussi  aveùglemént  dans 
la  guerre,  qu’on  lé  leur  a reproché. 
Cependant,  tous  deux  patlirent  pour  - 
Dresde,  et  ce  fut  là  qu’arriva  la  réponse 
de  Romanzow,  ultimatum  qui  Con- 
firmait les  durès  conditions  impo- 
sées à Paris,  par  Koorakirt.  Bas> 
sano,  sans  se  décourager  , adressa 
de  Dresde  , le  20  mai , an  coiMe 
de  Lauristoh  , alors  ambassadeur  de 
France  à Saint-Pétersbourg,  de  nou- 
velles instrtiction* , tendant  à offirtr 
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(le  nouveans  moyens  de  cnnciH»- 
tion.  Tout  fut  inutile  : Alexandre  et 
son  ministre  refusèrent  de  voir  l’ana- 
l)assadeur  fran(;ais.  Alors  Napoléon 
passa  le  Niémen  et  les  hostilités 
commencèrent.  Maret  le  rejoignit  à 
Vilna,  où  il  résida,  pendant  toute  la 
(^mpagne,  avec  lecorps  diplomatique. 
Dans  cette  ville,  il  réunit  aux  attribu- 
tions de  son  ministère  la  direction  du 
gouvernement  du  grand-duché  de  Li- 
thuanie. Après  la  retraite  de  Moscou, 
et  le  départ  de  Napoléon,  il  resta  à 
Vilna jiiscju’à  l’arrivée  du  roi  de  Na- 
ples, Murat,  et  de  Berthier,  pour  leur 
faire  connaître  les  ressources  réunies 
par  scs  soins,  et  qui  auraient  pu  relever 
le  physique  et  le  moral  de  l’armée  ; 
mais  la  fatale  précipitation  de  .Murat 
perdit  tout,  et  de  Vilna  à Kovno  le 
désastre  fut  consommé.  Quelques 
fautes  qu’ait  commises  Napoléon  dans 
cette  (ampagne  de  Russie,  on  peut 
dire  (ju’il  les  eût  évitées  en  partie,  s’il 
eut  accueilli  les  mémoires  que  lui 
présenta  son  ministre  pour  l’engager 
à relever  la  Pologne , à l’armer  tout 
entière , et  surtout  à exécuter  en  deux 
campagnes  ce  qu’il  voulut  follement 
accomplir  en  une  seule.  L’exéimiion 
de  ce  plan  aurait  offert  des  chances 
pour  la  paix , ou  des  moyens  pour 
une  seconde  campagne.  Ce  fut  à Smo- 
lensk  que  Napoléon,  au  lieu  de  s ar- 
rêter, mit  en  délibération  s’il  se  diri- 
j,erait  sur  Saint-Pétersbourg  ou  sur 
Moscou.  Maret,  qui  était  demeuré 
à Vilna , fut  aussi  étranger  à cette 
délibération  qu’aux  négociations  in- 
tempestives que  l’empereur  entama 
{tendant  son  séjour  à Moscou.  Ge- 
peudant  après  la  retraite,  tout  ten- 
dait à la  désertion  parmi  les  alliés  de 
la  France.  Bassano,  de  retour  à Paris, 
déploya  vainement  toutes  les  ressour- 
ces de  la  diplomatie  pour  arrêter  ce 
mouvemeq^  En  revenant  de  Vilna,  il 


avait  reçu  à Berlin,  de  la  bouche 
même  du  roi  de  Prusse,  Fassurance 
de  sa  fidélité  à l’alliance  frant^ise; 
mais  quelques  jours  apres , sollicité 
par  r.Autriche,  pressé,  menacé  même 
par  la  Russie,  Frédéiie-  Guillaume  si- 
gnait ayec  elle  un  traité  d’alliance 
offensive  et  défensive.  Bassano  com- 
muniqua, le  1*'  avril,  au  sénat  les  rap- 
ports et  les  piè(»s  relatifs  à cette  dé- 
fection , que  r.'Vutriche  devait  imita' 
cinq  mois  plus  tard,  il  résulta  des 
négociations  suivies  à Paris  pendant 
quatre  mois,  entre  le  duc  de  Bassano 
et  le  prince  de  Schwaiiiemberg  , 
que  <ette  puissance , après  avoir 
offert  pour  la  paix  (F abord  ses  bons 
offices , ensuite  son  intervention  , 
puis  sa  médiation  armée,  finit  )par 
arriver  à une  rupture.  Dans  un  de 
scs  entretiens  avec  le  ministre  au- 
trichien, Maret  invoquait  vivement 
le  lien  de  famille  qui  unissait  Napo- 
léon à Frani^is  II  : • La  pofitique  a 

• fait  le  mariage,  répondit  froîde- 
« ment  Schwartzemberg,  la  politique 

• peut  le  rompre.  Bassano,  pour  ne 
pas  précipiter  la  rupture,  s’abstint  de 
faiie  connaître  cette  réponse  à Napo- 
léon, qui  remportait  alors  la  victoire 
de  Lutzen  ; mais  immédiatement 
après  ce  triomphe  il  s’empressa  de 
lui  éta'ire  : « La  nouvelle  du  brillant 

• sucxès  qui  a appris  à 1 Europe  l ar- 
« rivée  de  V.  M.  à la  tête  des  armées, 
« a produit  ici  la  sensation  la  plus 

• vive.  Les  membres  du  corps  di- 
» plomatique , que  je  viens  d en- 
« trcteiiir  les  uns  après  les  autres , 
« m’ont  paru  plus  étonnés  de  la  raa- 

• niére  dont  l’esprit  public  s’est  ma- 
« nifesté  que  de  la  victoire  dle- 
« même...  Si,  lors  des  campagnes  qui 
V ont  précédé  la  danière,  on  ne  cha- 
« chait  dans  un  succès  que  le  pié^ 
« sage  et  la  garande  d’une  gloire 
« nouvelle,  aujourd'hui  que  U>  con- 
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« fiance  ttt  ébranUe,  que  de»  que#- 
« tion»  si  graves  doivent  être  rê»o- 
« lues  sur  le  champ  de  bataille,  on 

• ne  peut  y voir  qu’un  gaqe  donné 

• par  la  fortune  pour  le  repos  et  la 

• paix....  Vous  avei  vaincu;  la  vic- 
« toire  vient  d’efFacer  l’impression  de 

• ces  désastres  qoi  n’avaient  rien  ûtê 

• à votre  gloire.  La  modération  qui 

• est  dans  vos  résolutions,  mais  qui 

• aurait  pu  paraître  sans  dignité  dans 
« les  revers,  ne  lui  portera  désormais 
■ aucune  atteinte.  Et  cette  paix,  le 

• seul  vteu,  le  besoin  pressant  de  la 
« France^  quelques  sacrifices  que  vous 

• lui  fassiez  aujourd'hui,  sera  toujours 

• une  paix  glorieuse.  » Cette  lettre  du 
duc  de  Bassano  est  d'autant  plus  au- 
thentique que,  prise  dans  les  four- 
gons abandonnés  lors  de  la  retraite 
de  Leipzig,  elle  fut  rendue  publique 
par  les  ennemis  intéressés  à prou- 
ver que  l’empereur  s’était  toujouis 
obstiné  à la  guerre,  malgré  les  con- 
seils de  ses  ministres.  Et,  ici  encore, 
ils  n’ont  pas  rendu  justice  à Napoléon 
qui,  après  Lutzen,  éclairé  par  les  con- 
seils de  son  fidèle  ministre , ne  se 
montra  pas  éloigné  de  la  paix.  Il 
proposa  de  régler  par  une  conven- 
tion le  sort  de  l'alliance  et  l’accepta- 
tion de  la  médiation  de  rAuüicbe,  et 
de  former  un  congrès  pour  négocier 
la  paix  générale.  Tandis  que  le  comte 
de  Bubna  allait  porter  ces  ouvertures 
à Vienne  et  y demander  des  pouvoirs 
pour  traiter,  le  duc  de  Vicence  (Cau- 
laincourt)  se  rendait  auprès  d'Alexan- 
dre, qui  refusa  encore  de  le  voir.  Les 
victoires  de  Bautzen  et  de  Wiirtcben, 
(20  et  21  mai)  signalèrent  les  armes  de 
Napoléon  ; alors  le»  alliés,  par  F entre- 
mise du  ministre  autrichien  Stadion, 
demandèrent  un  armistice  de  six  se- 
maines: c’était  le  temps  qu’il  fallait  .jt' 
l’Autriche  pour,conq[)léter  son  armer 
ment.  Napoléon  donna  dans  le  piège  c 


rarmistice  de  Newmark  fut  déclaré 
le  4 juin.  Le  duc  de  Bassano,  qui  par- 
tageait la  confiance  de  son  maître, 
pressa  l’ouverture  d’un  congrès.  Il 
négocia  à cet  effet  avec  le  comte  de 
Bubna  qui  était  revenu  sans  pouvoirs, 
puis  avec  le  comte  de  Metternicb  qui 
s’était  enfin  rendu  à Dresde  le  26  juin. 
Dt*»  les  premiers  jours  de  l’arrivée  de 
ce  ministre,  le  duc  de  Bassano,  par  les 
moyens  d’informations  propres  à son 
département,  connut  les  engagements 
que  la  Russie  et  la  Prusse  venaient  de 
contracter  à Reicbcnbacb  avec  f An- 
gleterre, en  présence  du  plénipoten- 
tiaire autrichien,  de  poursuivre  la 
guerre  actuelle  avec  la  plus  gronde 
énergie.  En  raison  de  cejte  découverte, 
Napoléon  chargea  le  duc  de  Bassano 
d’écrire  au  prince  de  Metternicli  qu’il 
ne  se  prévalait  plus  de  l'alliance  de 
l’Autriche;  mais,  par  le  désir  de  ne 
pas  détruire  toute  espérance  de  con- 
ciliation, il  déclarait  en  même  temps 
qu’il  acceptait  la  médiation  de  son 
beau-père.  Une  convention  statua  sur 
çette  acceptation,  et  sur  l’ouverture 
du  congrès  que  la  France  sollicitait 
depuis  plus  de  six  semaines.  Les  dé- 
lais calculés  du  cabinet  autrichien 
avaient  fait  perdre  un  temps  pté- 
cieux,  et  rendu  nécessaire  la  prolon- 
gation de  l'armistice.  Le  ministre  mé- 
diateur ne  se  pressait  pas  de  fobtenir, 
et,  dans  l’intervalle,  arriva  la  fatale 
nouvelle  de  la  débite  des  Français  à 
Vittoria  qui  mit  fin  aux  hésitation^  as^ 
tucicuscs  de  l’Autriche,  et  cimenta  les 
liens  de  la  coalition  formée  contre.  Na- 
poléon. Eu  efiet,  le  9 juillet,  une  con- 
férence secçète  réuniseait,à  Traçbem- 
berg,  lu»  plénipotentiaires  anglais,  lais- 
se, prussien  et  celui  de  l’Autiâche.  Qe 
fut  sous  ces  auspices  que  s’quvrit  je 
congrès  de  Prague.  Fidèle  à son  sys- 
tème de  duplicité , le  cabinet  de 
Vienne  prolongea  les  discussions  de 
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forma  jusqu’au  10  août  ; et , avant 
même  que  le*  plein*  pouvoirs  eu*- 
*ent  été  échangés,  le»  plénipoten- 
tiaire* ennemi*  déclarèrent  que  le* 
leur*  étaient  expiré».  Ainsi  s’évanouit 
le  prétendu  caractère  de  médiateur 
annoncé  par  l’Autriche,  et  le  congrè* 
de  Prague  fut  temtiiié  avant  d'itre 
commencé  (1).  Na|>oléon  qui,  durant 
cet  intervalle,  s’était  rendu  à Mayence, 
pour  se  mettre  en  état  de  continuer 
la  guerre,  consentit,  lors  de  son  re- 
tour à Dresde,  à la  seule  démarche 
(jni  pût  ofliir  encore  une  chance  pour 
la  paix  ; et,  à défaut  de  plénipoten-  ■ 
tiaires,  le  duc  de  Rassano  décida  le 
comte  de  Ruhna  à porter  à l’empe- 
Fcur  d’Autriche  les  jvroposition»  de 
son  gendre.  Au  moment  où  Ruhna 
arrivait  à Prague,  les  alliés  entraient 
en  Bohême,  pour  se  trouver  avec  les 
.\utrichiens  au  rendez- vous  donné , 
aux  conférences  de  Trachemberg , 
dans  lecamp  de  f ennemi  commun.  On 
voit,  d’après  ces  détails,  que  Rassano 
avait  tenté,  soit  auprès  de  Napoléon, 
soit  auprès  de*  alliés,  tout  ce  qui  était 
possible  pour  an-iver  k la  j>aix;  et 
cependant  l’opinion  publique  l’accu- 
sait d’être  l’instigateur  delà  guerre.  On 
assurait  qu’à  Dresrle,  au  moment  où 
Perapei-eur  allait  signer  un  traité  de 
paix,  il  lui  avait  dit,  dans  l’intendon 
de  l’en  détourner  : • Pour  cette  fois, 

• on  ne  dira  pas  que  vous  eit  ayez 

• dicté  les  conditions.  > Qti  ajoutait 
qu'à  ce»  mots,  l’empereur  avait  brisé 
sa  plume  au  lieu  de  signer.  Iæs 
hommes  q^ui  fondaient  alors  leurs 
espérances  sur  la  chute  de  Napoléon, 
entre  autre»  Fouché  et  Talleyrand , 
s’acharnaient  à décrier  le  duc  de  Bas- 
sahb,  à envenimer,  dans  le  public,  ses 
paroles  et  ses  actions,  et  à le  repré- 
senter comme  le  plu»  Vil  flatteur  de 

At)  UantTéraD , Histoire  critique  et  rai- 
sonnée, etc.,  t.  VI,  p.-  Ï3*. 


Napoléon,  comme  celui  qui  1 entre- 
tenait dans  sa  passion  pour  la  giieire. 
Après  le  désastre  de  J.eipzig , il  re- 
vint avec  lui  à Paris,  et  fut  auto- 
rise à reprendre  deux  négociations 
importantes  ; l’une  pour  le  retour  du 
jvape  à Rome , l’auü  e pour  le  réta- 
blissement de  Feixlinand  VU  sur  le 
trône  d’Espagne.  Le  succès  de  la  pre- 
mière importait  à la  paix  publique  ^ 
la  prompte  réussite  de  la  seconde 
aurait  mis  à la  disposition  de  Napo- 
léon cent  mille  hommes  de  troupe» 
qui  ocaipnicnt  la  Péninsule  ; mais  les 
intrigues  de  Talleyrand  et  de  plusieurs 
hoimucs  influents  qui  dtjà  s’étaient 
mis  en  rapport  avec  l’étranger,  et 
qui  préparaient  la  chute  de  Feinpire 
paralys^cnt  les  effoils  de  Rassano. 
Cependant  il  n’était  pas  sans  avoir 
démêlé  quelques  fils  de  ce  réseau  d’in- 
trigues, qui  contrariait  l’action  de  son 
ministère  : on  avait  tout  à craindre 
de  sa  surveillance,  il  fut  donc  résolu 
de  l’écarter.  I,’opinion  se  prononçait 
plus  que  jamais  [mur  la  paix  ; on  en 
profita  pour  faire  pressentir  à Na- 
poléon le  danger  de  laisser  à la  tète 
des  relations  extérieures  un  ministre 
qtti,  à tort  ou  à raison,  passait  pour 
être  un  obstacle'  à toute  réconcilia- 
tion avec  l’Europe.  Dans  les  difücul- 
tés  où  se  trouvait  Napoléon  , il  crut 
devoir  apaiser  cet  orage  de  cour,  en 
ôtant  an  duc  de  Rassano  le  porte- 
feuille des  relations  extérieures;  et, 
en  cela,  son  affection  était  d’accord 
avec  sa  politique;  il  voulait  le  sous- 
traire aux  dangers  auxquels  pou- 
vait l’exposer  Tanimadversiou  pu- 
blique. Pour  que  cette  détermination 
né  parût  pas  une  disgrâce,  il  le  re- 
tint aupr^  de  lui  comme  ministre 
secrétaire-d’État , en  lui  manifestant 
toujours  la  même  confiance.  Il  ne 
laissait  d’ailleurs  échapper  aucune 
occasion  d’opposer  hautement  son 
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témoignage  aux  fausaes  imputation» 
dont  le  ministre  était  Tobjet.  Une  foi» 
entre  autres  (14  Janvier  1814),  dan» 
un  grand  conseil  d’administration,  où 
»e  trouvaient  réunis  tou»  les  hauts 
dignitaires  de  l'Êtat  et  tous  les  mi- 
nistres, Napoléon  interpella  Talley- 
rand , et  JustiBa  le  duc  de  Bassano 
par  des  fait»  que  personne  ne  pouvait 
mieux  connaître  que  l’empereur  lui- 
méme,  puisque  la  plupart  s’étaient 
passés  dans  le  secret  de  se»  entretien» 
avec  son  ministre.  Bientôt  après,  à 
l’ouverture  du  congrès  de  Cbâtillon, 
Maret  fut  chargé  de  diriger  les  né- 
gociations, en  correspondant  de  Paris 
avec  les  ministres  plénipotentiaires  ; 
mai»,  quelque  zèle  que  mît  ce  dernier 
à remplir  sa  mission,  l’inBucnce  des 
Anglais  l’emporta  , et  le  congr  ès  n’a- 
mena aircun  résultat.  On  l’a  encore 
accusé  d'avoir  paralysé  U congrès 
de  Châtillon  ; mais  les  pièces  offi- 
cielles sont  là  pour  donner  un  dé- 
menti a cette  assertion.  La  bataille  de 
Brtenne  avait  été  perdue,  le  2 février 
1814.  Le  3,  le  duc  de  Bassano,  se- 
condé par  le  général  Bertrand,  passa 
la  nuit  dans  le  cabinet  de  l’empereur, 
afin  de  le  déterminer  à céder  à la 
fortune,  et  à s’en  remettre  au  duc  de 
Vicencc,  son  plénipotentiaire,  pour 
les  conditions  de  la  paix.  On  (croyait, 
d’après  des  avis  récents,  ([ue  ces  con- 
ditions avaient  été  arrêtées  à Chau- 
mont, et  que,  dans  l’opinion  que 
Fempereur  n’accepterait  aucune  pro- 
position , elles  étaient  combinées  de 
manière  à faire  valoir  atrx  yeux  de 
l’Europe  la  modération  des  alliés  Le 
lendemain  4,  Maret  insista  et  écrivit 
la  lettre  suivante  : « Monsieur  le  duc 

• de  Vicence,  vous  me  demandez 

• toujours  des  pouvoirs  et  des  ins- 

• tractions,  lorsqu’il  est  encore  dou- 

« teux  si  l’ennemi  veut  négocier.  Le» 
» conditions  sont,  4 parais 


m 

• arrêtées  d’avance  entre  les  alliés. 

• Aussitôt  qu'ils  vous  les  auront  com- 

• muniquées,  vous  êtes  le  maître 

• de  les  accepter  ou  d'en  référer  à 

• moi,  dans  les  vingt-quatre  heures. 

• Signé  NAroiioa.  » Cettê  lettre  fut 

expédiée  dans  la  nuit  du  4 au  S fé- 
vrier. Bassano,  craignant  que  le  pléni- 
potentiaire ne  trouvât  une  restriction 
dans  cette  alternative,  S accepter  les 
conditions  de  la  paix  ou  d’en  référer, 
prépara  sur-le-champ  le  projet  d’une 
seconde  lettre,  tellement  explicite, 
qu’elle  laissait  pleine  liberté  au  négo- 
ciateur. Dans  cette  seconde  dépêche, 
datée  du  6 février,  qui  parvint  à Cau- 
laincourt  le  lendemain,  presque  au 
moment  de  l’ouverture  des  confé- 
rences, Maret  s’exprimait  ainsi Au 

• moment  où  S.  M.  va  quitter  Troyes, 

• elle  me  charge de  vous  faire 

• connaître,  en  propres  termes,  que 
« l’empereur  vous  donne  carte  blan- 

• che  pour  conduire  tes  négociations  à 

• une  heureuse  issue,  sauver  la  capi- 
« taie,  et  éviter  une  bataille,  où  sont 

• les  dernières  espérances  de  la  na- 

• tion,  etc.  (1).  • Dès  que  le  sort  des 
armes  eut  prononcé.  Napoléon  abdi- 
qua. Bassano  ne  le  quitta  pas  un  ins 
tant,  jusqu’au  départ  pour  Ffle  d’Elbe, 
et  ne  cessa  de  rendre  à l’idole  tom- 
bée le  même  culte  qu’il  lui  avait 
porté  aux  jours  de  sa  grandeur.  Seul 
de  tous  les  ministres,  il  reçut  à Fon- 
tainebleau ces  adieux,  dont  la  gra- 
vure et  la  sculpture  ont  consacré  le 
souvenir;  puis  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Le  5Î0  mars,  il  revit  Napoléon 
aux  Tuilerie»,  mais  ce  tie  fut  pas  sans 


(1)  Le  duc  de  Bassano  s'est  •oqiours  ins- 
crit en  (kux  contre  une  dépécbe  dans  un  sont 
antre  seM , adressée  io  ll>  nm  an  dnc  dt 
Vicence , dans  laquelle  il  lui  Brescriralt,  an 
nqm  de  renqtereur,  d’attendre  Jusqu’au  der- 
nier momesu  sam  rte»  eonetnre.  Ceise  IM- 
ire  a diélBS  l»30du  méaie  aMis , f»r  ted 
ÇaMiereagk,  en  plein  parieoient. 
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peine  qu’il  consentit  A reprendre  le 
portefeuille  de  la  secrëtairerie-d’État 
Il  avait  sur  la  direction  des  aflfaires 
une  opinion  arrêtée,  que  ne  parta- 
geait aucun  des  autres  conseillers. 
Napoléon  eut  plusieurs  fois  à refuser 
la  démission  que  Dassano  offrait  lors- 
qu'une mesure  de  rigueur  était  déci- 
dée. Ce  ministre  s’opposa  à l'acte  ad- 
ditionnel aux  constitutions  de  l'em- 
pire et  aux  confiscations  rétablies  par 
cet  acte.  Le  surlendemain  de  son  re- 
tour, l’empereur  rendit,  sous  forme 
d’amnistie,  un  décret  de  proscription. 
Rassano  refusa  de  le  contre-signer. 
Napoléon  résistant  aux  conseils , aux 
supplications  même,  ne  changea  point 
de  résolution,  mais  changea  la  date 
de  son  décret.  Il  le  supposa  rendu  à 
Lyon,  et  traitant  son  ministre  comme 
un  officier  public,  requis  de  certifier 
sa  signature,  il  hii  en  donna  l'ordre, 
sous  peine  de  désobéissance.  Le  mi- 
nistre obéit,  mais  fit  remarquer  à 
l’empereur  que  cet  acte,  le  seul  pu- 
blié sous  cette  forme,  pendant  un 
règne  de  quinze  années,  attesterait  le 
refus  du  ministre  secrétaiie-d’État  d’a- 
gir comme  ministre.  En  effet,  tous  les 
décrets  impériaux  se  terminaient  par 
cette  formule.  Signé  NAPOLéos...  Par 
C empereur...  Le  ministre  secrétaire- 
J‘État...\je  décret  de  Lyon  se  termine 
ainsi  : NapolÉok,  par  t empereur,  pour 
expédition  conforme,  le  22  mars  1815, 
le  ministre  secrétaire-d'ÉtaL  Sgné  le 
DUC  CE  Eassaso.  Il  faut  remarquer 
aussi  que,  parmi  ceux  dont  Maret 
combattait  ainsi  la  proscription,  se 
trouvaient  son  ennemi  personnel  Tal- 
leyrand  qui  devait  le  .proscrire,  plus 
Urd.  Cepeudant.  les  conseils  qui  dic- 
taient à Napoléon  des  mcaures  de  ri- 
gueur continuaient  à prévaloii;.  Le  10 
avril,  Bassano  donne  par  écrit  sa  dé- 
•nissien.  Napoléon  la  refusa , at  son 
ministre  persistait,  quand  le  duc 


d’Angouléme , qui  avait  essayé  d’o- 
pérer un  mouvement  royaliste  dans 
le  midi,  demanda  et  obtint  une  capi- 
tulation. Le  duc  de  Bassano  en  con- 
seilla vivement  l'exécution  ; ainsi  le 
voulaient  la  loyauté  et  le  droit  des 
gens;  mais  les  autres  conseillers  de 
l’empereur,  entre  autres  Davonst , 
ministre  de  la  guerre,  s’y  opposaient  ; 
ils  voulaient  que  le  prince  fût  au 
moins  gardé  comme  otage.  Napoléon 
hésitait  : Bassano,  introduit  dans  le 
cabinet  de  l’empereur,  réussit  enfin  à 
l’entraîner  par  ses  instances.  Napo- 
léon exigeait  seulement  qu’on  fit 
restituer,  par  un  acte  additionnel, 
les  diamants  de  la  couronne.  « Ce 

• que  je  propose  à Votre  Majesté  vaut 

• tous  les  diamants  du  monde  * , 
répondit  Bassano.  Cependant,  l’ad- 
dition fut  adoptée.  Aussitôt  le  mi- 
nistre, sans  sortir  des  Tuileries,  expé- 
dia par  un  des  courriers  du  cabinet 
l’ordre  qu’il  venait  d'obtenir;  il  le  ré- 
digea de  manière  que,  dans  tous  les  • 
cas  et  quelque  chose  qui  pût  arriver 
relativement  aux  diamants,  la  capitu- 
lation dût  être  immédiatement  exécu- 
tée. Cette  dépêche,  adressée  au  maré- 
chal Suchet,  aurait  dû  être  signée 

par  le  ministre  de  la  guerre , selon 
Fusage  et  parce;qu’elle  était  dans  ses 
attributions;  mais  Bassano  ne  voulait 
partager  avec  personne  la  gloire  d’a- 
voir sauvé  la  vie  au  duc  d’Angou- 
lême.  Il  redoutait  d’ailleurs  Finterven- 
tion  de  Davoust,  dont  il  connaissait 
les  dispositions  ; aussi  se  bû  (a-t-il  de 
prendre  sur  lui  la  responsabilité,  en 
donnant  l’ordre  en  son  propre  nom. 
Cependant  de  nouvelles  dépêches 
parveuaient  au  télégraphe  et  arrê- 
taient la  transmission  de  celle  du  duc 
de  Bassano.  ParFune,legénéralGrou- 
eby  annonçait  qu'il  ne  ratifierait  pas 
la  capitulation,  avant  de  connaître 
Fintentioa'  de  l’empereur , et  qu’il 
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alUh  *e  rendre  au  Pont-Jfalnt-Esprii 
pour  suivre  ce  prince,  et  se  trouver 
à m£me  de  le  faire  arrêter,  dans  le 
cas  où  l’empereur  lui  en  donnerait 
Tordre.  Par  l'autre,  le  duc  d’Albu- 
fera  annonçait  que  Grouchy  venait 
de  lui  écrire  de  la  Palnd,  qu’il  avait 
fait  arrêter  le  duc  d’Angonlême  et 
qu’il  n’avait  point  voulu  ratifier  la 
capitulation  signée  par  le  général  Gil- 
ly,  sans  connaître  les  intentions  de 
Tempereur.  Le  directeur  du  télégra- 
phe, Chappe,  indécis  entre  ce  conflit 
de  dépêches,  en  référa  au  duc  de 
Bassano,  en  lui  envoyant  les  nou- 
velles dépêches.  Au  lieu  de  les  por- 
ter aussitôt  à Tempereur,  Marct  prit 
sur  lui,  par  un  acte  des  plus  hardis, 
d’envoyer  au  télégraphe  un  des  chefs 
de  division  de  la  secrétairerie-dl^tat 
qu’il  chargea  de  transmettre,  sur-le- 
champ  et  en  sa  présence,  Tordonnan- 
cc  pour  l’exécution  de  la  capitulation. 
Quant  aux  nouvelles  dépêches,  il  les 
retint  et  ne  les  remit  à Tempereur  qu’à 
s<q)t  heures  du  soir,  au  moment  où  la 
nuit  rendait  impossible  toute  trans- 
mission de  nouveaux  ordres.  Bonaparte 
approuva  son  ministre,  qui  lui  dit 
alors  avec  expansion  : • Je  vois  que  je 

• puis  encore  être  utile.  Je  retire  ma 

• démission.  • Il  suivit  Napoléon  à 
Waterloo.  Après  ce  grand  désastre,  la 
voiture  du  duc  de  Bassano  se  trouva 
embarrassée  par  les  équipages  de  Tar- 
mée,  et  il  fut  sur  le  point  d'être  fait 
prisonnier  par  les  Pnissiens.  Bona- 
piartc  ayant  abdiqué  pour  la  seconde 
fois , Maret  ne  prit  plus  aucune  part 
aux  affaires,  mais  il  ne  quitta  Tex- 
cmpercur,  ni  à TÊlysée,  ni  à la  Mal- 
maison;  et,  ne  pouvant  le  suivre  à 
Sainte-Hélène,  il  lui  donna  jusqu’au 
départ  de  Rambouillet  des  témoigna- 
ges de  son  inaltérable  dévouement. 
Atteint  par  Tordonnanec  du  2i  Juillet 
‘IBIS,  if  resta  d’abord  à Paris,  sous 
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la  surveillance  de  la  police,  jusqu'à 
la  décision  des  Chambres.  Vint  en- 
suite la  loi  du  17  janvier  1816,  qui 
ordonnait  aux  proscrits  de  quitter  le 
royaume  avant  le  25  février.  Le  duc  . .1 
de  Bassano  se  réfugia  près  de  Genève, 
dans  une  maison  de  campagne,  où  il 
fut  fait  prisonnier  et  livré  à l'Autri- 
che, après  avoir  reçu  plusieurs  coups 
de  baïonnette  dans  Tattaque  nocturne 
de  son  domicile.  Conduit  dans  les 
États  autrichiens,  il  vit  cesser  de  si 
étranges  procédés;  obtint  des  passe- 
ports pour  se  rendit  à Lintz,  puis  se 
retira  à Gratz.  Il  y mena  une  vie 
fort  tranquille , objet  des  égards  par- 
ticuliers des  autorités  du  pays,  car 
on  n'avait  pas  oublié  en  Autriche  sa 
conduite  modérée  pendant  les  deux 
invasions  françaises.  Il  partageait  ses 
loisirs  entre  l'éducation  de  scs  en- 
fants et  la  rédaction  de  mémoires 
ü'ès-délaillés  sur  les  actes  et  les  tra- 
vaux de  sa  vie  publique.  Maret  avait 
toujours  aimé  et  cultive  les  lettres, 
et  Ton  disait  même,  au  temps  de 
l’empire,  que  Étienne,  dont  il  fut 
le  Mécène,  lui  avait  dù  d'heureuses 
inspiiations  et  d'utiles  conseils  Utté- 
raires.  Après  quatre  ans  d'absence, 
Bassano  rentra  en  France  (1820),  en 
vertu  de  Tordonnanec  du  1"  décem- 
bre 1819,  qni  rappelait,  par  mesm-e 
générale,  ceux  des  trente-huit  exilés 
qui  n’avaient  pas  obtenu  dék  excep- 
tions. Dés  Tannée  précédente,  le  gou- 
vernement français  lui  avait  permis 
de  se  fixer  à Genève;  et  les  feuilles 
publiques  avaient  annoncé  son  pro- 
chain rappel.  Fidèle  à cette  circons- 
pection qui  était  dans  son  caractère, 

Maret  continua  de  vivre  dans  U 
retraite,  votant  avec  l'opposition  dans 
les  collèges  électoraux , du  reste  évi- 
tant toute  occasion  d’occuper  de  lui  le 
public.  Cependant,  en  1823,  les  jour- 
naux retentirent  d’un  procès  qui  lui 
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fut  intenté  par  le  duc  d'Orléans 
(Louis-Philippe).  Il  s’agissait  de  sa- 
voir si  le  cas  de  retour  aux  anciens 
propriétaires,  prévu  par  la  loi.de 
1814,  était  applicable  à 40  actions 
des  canaux  d’Orléans  et  Loing,  que 
Bonaparte  pendant  les  Cent -Jours 
avait  remises  au  duc  de  Bassano,  et  que 
le  duc  d'Orléans  revendiquait  comme 
sa  propriété.  Marct  alléguait  que  Na- 
poléon, désirant  doter  un  fils  naturel, 
l'avait  chargé  d’acheter  20,000  francs 
de  rentes  sous  le  nom  de  cet  en- 
fant. Cependapt  l’empereur  avait  né- 
gligé de  lui  compter  les  fonds  néces- 
saires ; mais,  au  moment  de  la  seconde 
abdication,  voulant  réparer  cet  ou- 
bli, il  avait  remis  à Bassano  ces  40 
actions  pour  le  couvrir  de  ces  avan- 
ces. Cette  cause  plaidéc  avec  solen- 
nité par  M.  Mauguin  pour  le  duc  de 
Bassano,  et  par  M.  Dupin  pour  son 
adversaire , mettait  en  quelque  sorte 
aux  prises  l’empire  et  la  restauration  : 
en  effet  aux  lois  et  sénatus-consultcs 
de  l’empire,  on  opposait  les  lois  et 
ordonnances  rendues  par  Louis  XVIII. 
L’ancien  confident  §e  Napoléon  per- 
dit son  procès,  et  il  dut  restituer  à 
la  maison  d’Orléans  les  actions  dont 
il  s’était  reconnu  détenteur.  En  1827, 
un  autre  incident  le  mit  encore  dans 
l’obligation  de  recourir  à la  publicité. 
L’ambassadeur  d’Autriche  prétendit 
ôter  à plusieurs  des  généraux  et  des 
hommes  de  l’empire  les  noms  em- 
pruntés à des  pays  étrangers,  que 
Napoléon  leur  avait  conférés  pour 
leurs  services  militaires  ou  diplomati- 
ques. Les  journaux  ministériels,  en 
applaudissant  à cette  prétention  de 
f Autriche,  alléguaient  que  le  duc  de 
Bassano  avait  été  des  premiers  à re- 
noncer à son  dtre  dans  ses  relations 
avec  le  godvemement  autrichien. 
Dans  une  lettre  adressée  à ces  mêmes- 
jonmaux,  f cx-ministre  combattit  cette 


• 

assertion  par  des  faits  et  déclara  qu'en 
aucune  correspondance,  ni  dans 
aucun  acte,  soit  public,  soit  privé , H 
n’avait  séparé  son  nom  de  son  titre 
de  duc  de  Bassano.  Cette  déclaration 
fit  avorter  une  petite  intrigue  de  la 
diplomatie.  Après  la  révolution  de 
Juillet  1830,  le  duc  de  Bassano  fut 
accusé  d’avoir  provoqué  le  coup 
d’Ëtat  du  ministère  Poliguac  dans 
un  mémoire  adressé  à Charles  X.  On 
alla  même  jusqu'à  défier  l'ancien  mi- 
nistre de  Napoléon  de  publier  ce  mé- 
moire. Bassano  s’empressa  de  le  faire 
imprimer  avec  une  lettre  adressée 
aux  journaux  et  datée  du  19  novem- 
bre 1830,  dans  laquelle,  après  avoir 
protesté  que  jamais  il  n’avait  con- 
seillé le  coup  d’Etat  en  question , 
il  donnait  les  explications  suivan- 
tes : > Consulté,  il  y a quelques  an- 
« nées,  sm-  les  affaires  publiques  par 

• un  honnête  homme  alors  en  cré- 
••  dit  à la  cour  ( le  comte  Charles  de 
« Damas,  son  compatriote),  je  fis  un 

• mémoire  qui  fut,  sans  ma  pardeipa- 

• tion,  mis  sous  les  yeux  du  roi.  Pnis- 

• qu'on  le  veut,  cet  acte  ne  sera  pas 
> caché  à la  France,  à qui  cependant 

• il  importe  peu Je  le  livre  à fins- 

• tant  même  à l’impression.  On  y 
« verra  ma  pensée  sur  les  coups  d’E- 
« tat.  Produit  d’une  composition  bà- 
« tée,  je  le  donne  avec  ses  incorrec- 

• dons  «.Ici  le  duc  de  Bassano  ci- 
tait divers  personnages  entre  autres 
Alexandre  de  Laborde,  Amault,  etc., 
qui  avaient  vu  son  mémoire  au  mo- 
ment où  il  fut  éait,  • et  qui  atteste- 

• raient  au  besoin,  disait-il,  que  je 

• U y ai  pas  changé  une  parole.  • U ter- 
minait en  assurant  qu'un  des  ministres 
de  l’époque  avait  dit  que  c’était  Cœu- 
vre  d’un  jacobin,  • C’était,  ajoutait 

• Bassano,  celle  d'un  citoyen  dont 
« les  principes  ne  se  sont  jamais  dé- 
« mends  et  dont  l'empereur  a dit 
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• dans  set  mémoires  ; qu’il  rtptiten- 

• t(ùt  prit  de  • lui  let  doctrines  de 

• t AstembUe  constituante  •.  La  doc- 
trine que  Taoteur  prêche  dans  cette 
broclrarc  est  fort  sage}  selon  Itri,  si 
un  coup  d'Ëtat  est  déjà  un  grand 
mal  quand  il  réussit,  il  peut  être  un 
mal  tans  remède  quand  il  échoue  ; il 
ne  réussit  que  quand  il  est  néces- 
saire, et  il  n'est  nécessaire  que  quand 
il  est  réclamé  par  une  grande  masse 
d'intérêts. Lorsque  le  gouvernement  de 
juillet  chercha  à rallier  autour  de  lui 
les  personnages  marquants  de  Tem- 
pire,  Bassano  fut  compris  par  Casimir 
Périer  dans  une  nombreuse  fournée 
de  pairs.  Ce  n'est  pas  qu’il  partageât 
les  idées  de  cet  homme  d’Etat,  car  il 
lui  dit,  dans  les  derniers  jours  de 
1831  ; • Croyez-moi,  M.  Périer,  mar- 

• chez  avec  l'opinion  publique , et 
« ponr  cela  commencez  à faire  la  res- 
« tauration  de  l’opinion  publique.  • 
La  première  fois  qu’il  prit  la  parole 
dans  la  chambre  haute,  ce  fiit  pour 
demander  l’abrogation  de  la  loi  du 
19  janvier  1816,  faite  pour  expier  le 
meurtre  de  Louis  XVI,  et  dont  la  com- 
mission avait  unanimement  proposé 
le  maintien.  Dans  les  sessions  de  1831 
il  Alt  chargé  de  divers  rapports  im- 
portants. En  1833,  il  prit  plusieurs 
fois  la  parole  sur  le  projet  de  loi  d’ex- 
propriation forcée-  pour  cause  d'utilké 
publique.  En  1834  il  6t  deux  rapports 
pour  l’aboKtion  des  majorats.  Daus  le 
procès  do  P/ationnl,  il  fot  un  des  qua>< 
torse  pairs  qui  votèrent  pour  l’acqiiit- 
tenieiM.  Le  10  nov.- 1834,- il  accepta  ‘ 
le  ministère  de  l'intérieur  avec  la  pré- 
sideuee  du  cabinet  qu’il  était  chargé 
de  former.  On  sait  que  les  principaux 
articles  de  son  programme  étaient 
l’amnistie  et  ee  qa’il  appelait  la  r»s- 
tauration  de  tm  révolution  de  juillet, 
Üti  sait  encore  que,  contrarié  per  les 
hominesdu  parti  doctrinairt,il  ne  put 


parvenir  à former  un  cabinet,  et  qu’au 
bout  de  quelques  jours , il  quitta  ce 
ministère  qu’on  a surnommé  impossi- 
ble et  qui  fut  , chez  le  duc  de  Bassano, 
l’école  d’un  vieillard  ambitieux.  Là^  M. 
Guizot  fiit  pour  lui  ce  qu’en  1813  avait 
été  Talleyrand.  Concentré  depuis  dans 
ses  fonctions  de  la  pairie,  Maret  les 
remplit  avec  assiduité;  heureux  par 
là  de'  se  rattacher  indirectement  aux  ' 
affaires  publiques.  Plus  libéral  dans  sa 
vieiDesse  qu'il  ne  s’était  jamais  montré 
dans  l’âge  mûr,  il  repoussa  avec  énefi-' 
gie  la  proposition  faite  par  Barbé  de 
Marbois  (poy.  Madiois,  dans  ce  vol.)  et 
aubes  déjuger  sur  pièces  les  accusés  ' 
qui  refosaient  de  reconnaître  la  com- 
pétence de  la  Cour  des  Pairs , et  de 
disjoindre  les  causes  des  piévenus  de 
Paris  et  de  Lunéville,,  de  celle  de  leurs  ' 
co-accusés  de  Lyon.  Le  duc  de  Bassa- 
no  mourut  à Paris  le  16  mai  1839. 

Il  avait  été  nommé  membre  de  la'l 
Légk)ti-d’ Honneur  , le  9 vendémiaire 
an  XII  (2  oct.  1803),  grand-ofhcier  lé 
14  juin  suivant  et  grand-a^le  le  2R<- 
vrier  1805.  Il  était  aussi  commandeur 
de  l’ordre  de  la  Couronne-de-Fer.  On 
remarqua  dans  le  temps  qu’il  n'eut" 
aucune  part  aux  décorations  créées 
par  les  frères  de  Napoléon.  Inviola-  ’ 
blement  dévoué  au  chef  de  la  dynas-: 
tie,  il  ambitionnait  peu,  dit  M.  de' 
Norvins,  les  distinctions  de  ces  coït-' 
ronnes  de  famille,  qui  chaque  jour’ 
s’eBbrçaient  de  faire  oublier  leur  orl-  ' 
gine.  Le  duc  de  Itassano  était  entré 
dans'  la  seconde  classe  de  l’Institut^ 
(Académie  française)  le  23  mars  1803,  ' 
en  remplacement  de  Saint-Lambertf’ 
éliminé  par  l’ordonnance  de  1816,  II" 
rentra,  en  1830,  dans  la  classe  des 
scienees  morales  et  politiques.  Il  fut 
même  nssamé  président  d’une  section 
et  se  chargea  de  plusieurs  rapports. 
L’éfog»  funèfare  du  doc  de  Bassano  a' 
été  proRoacé  sur  sa  tombe  par  M. 
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Charie»  Dupio.  Personne  n'a  pris  la 
pwole,  à U Chambre  des  Pairs,  pour 
lui  payer  ce  tribut  de  convenance. 
Marçt  avait  épousd  sa  cousine, 
L^éas,  fille  4u  maire  de  Dijon,  qui  fut, 
par  sa  beautti  et  son  esprit,  Tune  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  la  cour 
impériale;  elle  mourut  quelques  an- 
nées avant  lui , laissant  plusieurs  en- 
fants. — Jean-Philibert  Maset,  frère 
afné  du  duc  de  Bassano,  naquit  à 
Dijon  en  1758.  Employé  d’abqrd  dans 
les  punts-et-chaussées,  il  fut,  après 
le  18  brumaire,  nommé  préfet  du 
Loiret,  et  mit  beaucoup  d’ordre  dans 
sou  administration.  Il  entra,  en  1806, 
au  conseil  d’État,  avec  la  place  de  di- 
repteur-généial  des  vivres  de  la  gut;rre. 
Le  4 septembre  1807,  il  présenta  au 
Corps  législatif,  comme  orateur  du 
gouvernement,  le  livre  IV  du  Code  de 
commerce,  qu'il  fit  adopter.  Ayant 
perdu  son  emploi  en  1814,  il  se  retira 
à Dijon,  où  il  mourut  le  21  janvier 
1827.  D-b— «. 

MAREUIL^Pierbc:  de),  jesoite, 
n’a  point  d'article  dans  les  diverses 
biographies,,  et  mérite  pourtant  de 
nétre  pas  oublié.  Ü est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : 1.  Devoirs  des 
personnes  de  qualité,  trad.  de  l'an- 
glais, Paris,  1728  et  1751,  2 vol. 
in-12,  IL  Le  Paradis  teconquis,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Milton,  Paris, 
1730,  in-12;  réimprimé  à la  suite 
de  la  version  de  Dnpré  de  Saint- 
Maur,  ibid.,  1755,  3 voL  in-12.  111. 
Les  auures  de  Salvien,  prêtre  de  Mar^’ 
seille,  contenant  ses  lettres,  ses  trai- 
tés, sur  [esprit  d'intérêt  et  sur  la  Pro- 
vidence, Paris,  1734,  in-12.  Cette  tra- 
duetion,  qui  parut  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  ainsi  que  les  deux  ouvra- 
ges précédents,  ne  manque  pasd'exac- 
tividc,  mais  elle  est  dépourvue  de 
vigueur,  de  nerf  et  de  précision.  Ire 
P.  de  Mareuil  a fait  usage  plus  dune 
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fois  des  notes  critiqaes  d'un  de  tqs 
devanciers,  le  P.  Pierfe  Corse  jé- 
suite, qui  avait  donné,  en  1655,  une 
version  complète  des  CEuvr^  de 
S^vien,  Paris,  iu-4°.  Les  remarques 
du  P.  Corse  semblent  généralement 
bonnes,  et  il  est  étonnant  que  Ba-, 
luze,  s'il  les  a connues,  n’en  ait 
profité  pour  son  édition  de  Salvien. 
En  1833,  l'auteur  de  cet  article  et 
J.-F.  Crégoire  ont  publié  les  Œuvres 
du  savant  prêtre  (le  Marseille,  tra- 
duites en  français  avec  le  texte  en . 
regard,  Lyon,  2 vol.  in-8“,  Ils  n'ont 
pu  employer  les  notes  du  P.  Corse, 
parce  qu'il  leur  avait  été  imposûble 
de  se  procurer  sa  traduction.  IV,  Ob- 
stacle de  ta  pénitence,  ou  Bdfutation 
des  prétextes  qui  font  illusion  au  pé- 
cheur, et  [empêchent  de  se  convertir, 
trad.  de  l'anglais  du  P.  Pearson  , Pa- 
ris, 1736,  in-12.  Maj-euil  y a joint 
la  lettre  de  saint  Eucher  à Valéi'ien, 
celle  de  saint  Augustin  à Licentius, 
et  les  Soupirs  d'une  âme  pénitente, 
tirés  des  Opuscu/er  de  Thomas  à Kem- 
pis.  V.  Fie  de  la  vénérable  servante 
de  Dieu,  [iUusUirtime  et  sérénissisat 
princesse  Jeanne  de  Falois,  reine  de 
France,  fondatrice  de  [Ordre  des  reli- 
gieuses de  [Jnnonciade,  Paris,  1741, 
in-12.  C — 1> — ^T. 

MAAGUEIUE  (J^N-Jxcoctsde), 

lieutenant  de  vaisseau,  membre  de  TA- . 
cadémie  royale  de  la  marine,  naquit 
àMondevilk,  près  de  Caen,  le  12  avril 
1742.  Son  père,  le  chevalier  de  Mar- 
gueric,  l’envoya  de  bonne  heure  chez 
le  marquis  de  Vassy,  son  oncle, 
pour  qu’il  fit  ses  études  au  collège  de 
Oaeo.  Son  aptitude  et  sa  vocation  na- 
turelles ne  tardèient  pas  à se  révéler. 
Les  éléments  d'Euclide,  que  U hasard 
fit  tomber  entre  ses  mains , vers  Tâge 
de  18  ans,  lui  montrèrent  ta  vérité, 
qui,  jusque-là , ne  s’était  ofierte  à lui 
(pi'enveloppée  de  nuages  ou  étouffée 
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sons  le  jargon  pëdantesque  de  l'étole. 
Nous  ne  dirons  pas  qu’il  apprit  seul 
les  mathématiques , mais  cé  qu’on  est 
en  4roit  de  dire,  c'est  que  ses  progrès 
fbrent  rapides  , et,  qu'en  peu  de 
temps , il  fut  en  état  de  résoudre  des 
problèmes  très  - difficiles.  Trois  ou 
quatre  ans  après  qu'il  eut  commencé 
à sè  livrer  à l’étude  des  mathémati* 
ques,  il  vint  à Paris,  où  l’appelaient 
des  affaires  particulières.  Il  y 6t  con- 
naissance avec  Fontaine.  Ce  géomè- 
tre, surpris  de  trouver  dans  le  jeune 
élève  un  talent  tout  formé,  conçut  pour 
lui  l’attachement  le  plus  vif,  et  alla 
joéqu'à  lui  oBrir  de  partager  son  loge- 
ment Marguerie,  sentant  tous  les 
avantages  d'une  offiu  si  généreuse, 
l’accepta  avec  reconnaissance,  et  ne 
cnit  pouvoir  mieux  s’en  rendre  digne 
qu’en  se  livrant  avec  plus  d’ardeur  à 
l’étude  des  sciences.  Ses  efforts  furent 
promptement  couronnés  de  succès, 
amsi  queie  prouècnt  plusieurs  mé- 
moires qu'il  lut  à l'Académie  des  scien- 
ces, et  dont  nous  aurons  occasion  de 
rendre  compte.  La  réputation  qu'il 
s’acquit  par  scs  premiers  travaux  vint 
Jusqu’à  l'ambassadeur  de  Russie,  qui, 
sûr  de  plaire  à sa  souveraine,  chcixba 
àjui  attacher  un  sujet  si  distingué; 
mais  iii  l’appât  d'une  fortune  considé- 
rable , ni  la  perspective  d’un  avance- 
ment rapide,  ne  purent  séduire  le 
jeune  Marguerie.  {Ion  désintéresse- 
ment et  son  amour  pour  sa  patrie  le 
rendirent  inaccessible  à de  telles  pro- 
positions. Peu  après,  le  comte  de  Ro- 
quefeuil,  mort  vico-amiral,  protec- 
teur éclairé  des  sciences  qu'i!  culti- 
vait lui -même  avec  snccès,  ayant 
entendu  faire  Péloge  de  Marguerie, 
consulta  Fontaine,  qui  lui  répondit  : 

> qu’il  était  au  moins  aussi  fort  que 
• lui  sur  Panalyse.  . Ce  témoignage 
fut  confirmé  plus  tard  par  Lagrange, 
qui',  dans  une  lettre  adressée,  le  24 
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février  1TT4,  à Marguerie,  s'expri- 
mait ainsi  : • Je  vois  avec  la  plus 

• grande  satisfaction  que  vous  avez 

• hérité  du  génie  de  feu  i M.  Fon- 
« taine,  et  je  vous  crois  destiné  à ré- 

• parer  la  perte  qne  tes  sciences  ont 

• fiiite  par  la  mort  prématurée  de  ce 

• grand  géomètre.  • M.  de  Roque- 
feull , déterminé  par  ce  que  lui  avait 
dit  Fontaine,  résolut  aussitôt  de  pré- 
senter à son  corps  un  géomètre  qui 
n’avait  qu’à  se  proposer  les  progrts 
des  sciences  nautiques,  pour  leur 
en  faire  faire  de  ti^grands.  Il  en 
parla  au  duc  de  Praslin , alors  mi- 
nistre de  la  marine,  qui,  sur-le- 
champ  , accorda  à Marguerie  une  let- 
tré de  garde  de  la  marine,  avec  une 
pension  de  600  livres,  en  y ajoutant 
la  promesse  d'un  prompt  avancement. 
Rientôt  après  (sept.  1768),  il  s’em- 
barqua sur  la  flûte  la  Normande, 
destinée  pour  l’ire-de-France.  A peine 
y fot-il  airivé,  qne  le  chevalier  Des- 
roches, gouverneur  de  cette  colonie 
et  de  celle  de  Bourbon,  ayant  reçu 
ordre  de  renvoyer  en  France  tous  les 
officiers  de  marine,  le  fit  repartir  sur 
U Sphjrnx,  commandé  par  le  comte 
d’Hector.  Pendant  la  traversée , il  re- 
cueillit un  grand  nombre  d’observa- 
tions utiles  qu'il  consigna  dans  son 
Journal,  dont  il  n’existe  que  des  frag- 
ments et  qui  contenait  une  descrip-  ’ 
tion  très-bien  faite  de  l’Ile-de-France. 
L’Académie  royale  de  la  marine,  ré- 
tablie au  mois  d’avril  1769,  chercha 
aussitôt  à l’acquérir.  Rien  qu'elle  fût 
an  complet,  et  que  le  grade  de  Mar- 
gneriene  permit  pas  de  l'admettre,  le 
mérite  dont  il  avait  fait  preuve  aplanit 
toutes  les  difficultés,  et  le  duc  de  Praslin 
autorisa  fAcadémie,  par  une  lettre  du 
29  mai  1770,  à le  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Il  avait,  dès  le 
mois  de  Janvier  1769,  satisfoit  aux 
conditions  d’admissibiKté  imposées 
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par  le  réglement,  dont  l'article  10 
portait  que  nul  ne  pouvait  être  pro- 
posé qu’il  ne  ae  fût  fait  connaître  par 
quelque  ouvrage  ou  mémoire  qui  jus- 
dBât  de  ses  connaissances , principa- 
lement dans  les  mathématiques  ou 
les  autres  parties  des  sciences  relati- 
ves à la  marine.  Sa  capacité  s'était 
manifestée  dans  un  Mémoire  sur  la 
résolution  des  équations  en  général^ 
et  particulièrement  sur  l'équation  du 
cinquième  deqré.  La  yeille  du  jour 
où  le  ministre  confirma  son  élec- 
tion, Marguerie  adressait  à l’Acadé- 
mie son  Mémoire  sur  le  sjrstème  du 
monde,  qu’il  annonçait  devoir  être 
suivi  d'un  sMond  et  d’un  troisième 
mémoire  sur  le  même  sujet  Le  21 
juin  suivant , cette  compagnie  enten- 
dait la  leetnre  de  son  Mémoire  sur 
une  ■ opération  d' algèbre  o/jpe/ée  C éli- 
mination df  s ineonnues.  Enfin,  le  20 
septembre  de  la  meme  année,  il  com- 
muniquait encore  deux  mémoires, 
l’un  sur  l’Établissement  d'une  nouvelle 
théorie  d*  ^ résistance  des  Jiuidesi 
l’autre  sur  les  Auites,  Ces  cinq  mémoi- 
res ont  été  insérés  dans  le  tome  1*', 
pages  1 — 142  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie, le  seul  qui  ait  paru», sous  ce 
titre.:  Mémoires  de  l’Académie  royale 
de  marine,  t.  I",  Brest,  17 i 3,  m-A”, 
pl.  Les  mannscrits  autographes  de  ces 
mémoires  existent  à la  bibliothèque 
du  port  de  Brest,  dcpositmie  des 
archives  de  l’Académie  de  marme, 
qui  l’avait  fondée  en  1752  ; ils  for- 
ment ensemble  179  pages  in-folio, 
longues  lignes,  et  se  composent  ei> 
grande  partie  de  ceux  qu’il  avait  adres-, 

sés,  pl**si*:“t*  auparavant,  À, 

l’Académie  des  sciences.  L^  résolution  ^ 
des  équations  avait  déjà  ejwrcé  la  sa-_ 
gacilé  des  géomètres,  et  cette  branche 
du  calcul  devait  beaucoup  aux  savan- 
tes  recherches  d’Euler,  de  Bezout  et 
de  Fontaine , lorsque  son  importonce 


détermina  Marguerie  à s en  occuper^ 

Il  trouva,  comme  ces  grands  mathe-^ 
maticiens,  une  méthode  demies 
soudre,  très-élégante,  très- générale , , 
qu’il  communiqua  à f Académie  des  . 
sciences  (octobre  1767),  dans  le  pcc  * . 
mier  des  mémoires. que  nous  venons^^ 
de  citer.  Cette  méthode  fait  trouver, 
avec  la  plus  grande  facilité,  1 équation  ^ 
dont  on  connaît  la  forme  de  la  racine, 
ce  qui  est  précisément  l objet  qu  Euler  ^ 
s’était  proposé  dans  ses  premières  ^ 
recherches,  et  qu'il  ne  put  alofs  l'em- 
plir pour  le  cinquième  degr^. 
guerie  applique  sa  méthode  successi- 
vement au  troisième,  au  quatrième, 
au  cinquième  degré;  et,  dès  la  pt[^", 
mière  application  qu’il  en  fait,  on  , 
apprend  qu’il  y a une  infinité  de^ 
manières  de  produire  l’équation  dont  ^ 
on  a la  racine , ce  qu’on  ignorait 
avant  lui,  et  c’est  un  des  prenaiers 
fruits  de  sa  méthode.  Il  faut  sur-_ 
tout  remarquer  la  manière  dont  il  ^ 
fait  descendre  l'équation  d'un  d^ré,  _ 
quand  cela  est  possible,  comme  dans 
le  troisième  degré  et  dans  le  qua-^ 
trième,  par  une  simplification  acci- 
dentelle. C’est  sans  contredit  une  des 
parties  les  plus  estimables  de  s<jn  tr^ 
vail.  Le  mémoire  dont  nous  venons  ^ 
de  donner  une  courte  et  imparfaite  ^ 
analyse,  obtint  l’approbation  de  La-^ 
grange  : • Votre  inétliode  pour  trou-  ^ 

« ver  l’équation  résolvante  d’un  de-^‘ 
« gré  quelconque  me  plaît  beaucoup, 

« lui  écrivait  ce  savant  géomètre  ; 

« elle  a l'avantage  de  donner  cette'' 

• équation. sous  la  formais  çlus  sim"  j 
«.pie  qu’il  soit  possible  , et  je  crois 

• que  cette  méthode  peut  , étrê^ 

• aussi  iTune  très-grande  utilité  dans^ 

• beaucoup  «I autres  occasions.  Mms^ 
■ la  longueur  du  calcul  pourrait  re-^ 

• buter  ceux  qui  n’auraient  pas  autan  t 
« de  courage  et  de  dextérité  que  vous 
» a lé  manier.  » Ce  premier  travail  «le 
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Mar0uei-ic  devait  naturcllcmcnl  le 
conduire  à s’occuper  de  l'ëlimination 
des  inconnues,  (Pou  dëpcnd  la  solu' 
tion  générale  des  équations  , et  à 
chercher  à abréger  les  calculs  qu’elle 
exige.  C’est  aussi  ce  qu’il  fit,  et  il 
trouva,  pour  le  cas  où  l’on  a deux 
équations’!  une  méthode  trcs-ingë- 
nfcuse  qu’il  expose  dans  le  second  de 
ses  mémoires,  méthode  qui,  non-.sou- 
lement,  rend  le  calcul  moins  pénible, 
mais,  ce  qui  est  d’un  avantage  inap- 
prëclaltle,  fait  anivcr  à l’équation  fi- 
nale du  plus  bas  degré  possible.  Ce 
mémoire  obtint  dans  les  termes  sui- 
vants rasscntiincnt  de  Lagrange;  *J’ai 
M admiré  comment,  .à  l’aide  de  subs- 
« titutions  convenables  , vous  avez 
U trouvé  moyen  de  simplifier  le  cal- 

• cul  de  l’élimination,  et  surtout  de 
U vous  débarrasser  des  facteurs  inii- 

• files  qui  font  monter  l’équation  fi- 
■ nalc  à un  degré  beaucoup  plus 
« élevé  qu’elle  ne  doit  être.  Je  crois 
» que  vous  êtes  le  premier  qui  ait 
•>  donné  le  résultat  de  l’élimination 
« pour  le  cinquième  degré.  C’est  un 

• véritable  service  que  vous  avez 
■<  rendu  aux  an.alystes  ; mais  il  serait 
U à désirer  tpie  l'on  pût  trouver  la  loi 
a de  ces  i-ésultats  p6nr  les  degrés  suc- 
u cessifs  ; cela  serait  surtout  utile 
« pour  le  cas  où  l’on  a à traiter  des 

• équations  numériques,  n La  ma- 
tière <le  l’élimination  fut,  peu  d’an- 
néés  après,  traitée  par  Bezout,  d’une 
manière  infiniment  généialc  et  sim- 
ple ilans  son  savant  ouvrage  de  la 
TUéoriç  rfes  équations  algébriques; 
mais  ce  n’est  pas  pour  Marguerie  un 
raétliocre  avantage  que  de  pouvoir 
revendiquer  l’honneur  d'avoir  été  le 
devancier  de  ce  grand  mathématicien. 
Dans  son  mémoire  sur  les  Suites,  il 
s’’attacha  et  réussit  à perfectionner 

, une  paitic  épineuse  du  calcul,  déjà  si 
redevable  aux  travaux  de  Bcrntuiilli  , 
Lxxm. 


de  Stirling,  de  Moivre  et  Euler,  il  em- 
brassa nn  .sujet  d’une  grande  étendue, 
comme  le  prouve  son  mémoire,  où  il 
ne  se  propose  rien  moins  que  de 
sommer  toutes  les  suites  dont  la 
somme  et  le  terme  général  sont  des 
(piamités  algébriques , lorsqu’elles 
sont  sommables , tle  reconnaître 
quand  elles  le  sont,  et  enfin  d’appro- 
cher aussi  près  qu’il  est  possible  de 
la  somme  dont  on  a reconnu  l’insom- 
mabilité  ; quelque  vaste  que  fût  son 
projet,  on  peut  assurer  qu’il  le  rem- 
plit dans  son  entier,  en  .suivant  une 
méthode  qui  a quelque  ressemblance 
avec  la  seconde  méthode  du  caictil 
intégral  de  Fontaine  , ainsi  qu’il 
en  convient  liii-mémc.  Ce  nouveau 
travail  obtint  de  Lagrange  les  mêtncs 
éloges  que  les  précédents  : « Ce  que 
« vous  avez  fait  sur  les  séries  (lui 
disait  ce  célèbre  mathématicien , 
dans  la  lettre  dont  nous  avons  déjà 
cité  des  passages),  « mérite  égale- 

• ment  la  reconnaissance  des  géomè- 
« très.  Quoique  vos  méthodes  ne 

• .soient  pas  tout-à-fait  nouvelles, 

• l’application  que  vous  en  avez  faite 
« n’en  est  pas  moins  intéressante.  Il 
« est  surtout  fort  satisfaisant  d’avoir 
« des  formides  générales  toutes  cal- 
« culées  auxquelles  on  puisse  rappor- 
» ter,  sur-le-champ,  chaque  cas  par- 
« ticulier.  • Dans  son  mémoiix:  sur  le 
Système  du  monde,  il  trouve  ce  qu’on 
savait  déjà,  mais  en  suivant  une  mar- 
<;he  (|ui  lui  est  propre.  Il  ne  s’était 
déterminé  à composer  ce  mémoire 
que  i>arce  (jiie,  se  proposant  de  trai- 
ter les  points  les  plus  importants  des 
systèmes  <lu  monde  dans  d’autres  mé- 
moires dont  celui-ci  était  le  fonde- 
ment, il  ne  voulait  rien  emprunter  de 
personne.  Le  pix?mier  devait  contenir 
une  nouvelle  théorie  du  mouvement 
de  la  lune.  Son  examen  de  la  théorin 
connue  de  la  résistance  des  fluides  lui. 
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fut  suggéré  par  des  expériences  que 
Thévenard  avait  faites  au  port  de 
Lorient.  Après  avoir  exposé  cette 
théorie  à sa  manière,  avec  toutes  les 
objections  qu'on  peut  faire  contre 
elle,  il  termine  en  proposant  des  ex- 
périences nouvelles  , dont  les  résul- 
tats , introduits  dans  des  formules 
analytiques  qu'il  donne  ensuite,  doi- 
vent infailliblement  faire  découvrir  la 
vérité.  Des  preuves  si  multipliées 
d'un  grand  talent  le  firent  nommer 
enseigne  de  vaisseau,  au  mois  de  dé- 
cembre 1770,  avant  son  tour.  Le  24 
janvier  1771,  il  devenait  académicien 
ordinaire , d'adjoint  qu'il  avait  été 
jusque-là;  le  21  février  suivant,  il 
présentait  une  Dissertation  sur  le  rou- 
lis, et,  le  21  mars,  un  Mémoire  sur 
la  manière  de  trouver  les  centres  de 
gravité.  Ayant  reconnu,  dans  son  mé- 
moire sur  la  résolution  des  équations, 
que  l'équation  ré^olvante  du  qua- 
trième degré  monte  au  sixième,  il  en 
avait  conclu,  par  analogie,  que  la  ré- 
solvante du  5“*  degré  doit  monter  au 
24“*;  et,  comme  sa  méthode  pouvait 
la  lui  donner,  il  l'aurait  cherchée  s'il 
avait  été  bien  certain  qu  elle  est  vrai- 
ment de  ce  degré  et  non  d'un  degré 
inférieur.  Il  était  donc  nécessaire  de 
s’assurer  du  degré  de  cette  résol- 
vante, et  c'est  ce  qu'il  entreprit  dans 
un  Mémoire  sur  la  résolution  des 
équations  du  5“'  degré,  déposé  au 
secrétariat  de  l’Académie  de  la  Ma- 
rine, le  22  mars  1771,  dans  lequel  il 
démontre  que  la  résolvante  de  ce  de- 
gré est  réellement  du  24°*'.  Après 
avoir  montré  la  route  qu'il  iàut  suivre 
pour  trouver  la  résolvante  du  5"“ 
degré,  et  fait  voir  que  le  calcul  en 
est  très-praticable;  il  cherche  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  la  résoudre.  Ayant 
réussi  à décomposer  la  résolvante  du 
4"'  degré  en  deux , l'une  du  3"** , 
l’autre  du  2*°*,  il  semblerait,  à en  ju- 


ger par  analogie,  que  la  résolvante  du 
S“*  degré  devrait  dépendre  pareille- 
ment de  trois  équations,  l'une  du  4“*, 
l’autre  du  3"',  et  enfin  une  du  2“*. 
Il  cherche  la  première  indépendam- 
ment des  deux  autres,  et  indique 
comment  on  peut  la  trouver,  si  elle 
existe.  Mais,  venant  bientôt  à recon- 
naître que  cette  recherche  exige  beau- 
coup d'essais  que  l’incertitude  ns 
permet  pas  d’entreprendre,  il  n’ose  se 
prononcer  sur  l'existence  ou  la  non- 
existence  de  cette  équation.  Les 
doutes  qui  lui  avaient  inspiré  cette 
réserve  appelèrent  de  nouveau  ses 
méditations;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
être  dissipés;  car,  le  6 août  1772,  il 
écrivit  à l'academie  qu'il  avait  trouvé, 
pour  arriver  à la  résolvante  du  5“*' 
degré,  une  méthode  plus  courte  et 
plus  praticable  que  celle  qu'il  avait 
indiquée  dans  sou  précédent  mémoire, 
et  il  la  consigna  dans  un  nouveau 
mémoire  qui  fut  lu  à l’académie  le 
16  septembre  de  l'année  suivante. 
I.es  importants  travaux  qu’il  avait 
exécutés  depuis  son  retour  de  l'Inde 
n'avaient  pas  absorbé  tout  son  temps. 
Il  en  consacrait  une  partie  à l'étude 
des  sciences  plus  spécialement  néces- 
saires à l'exercice  de  sa  profession. 
Mais,  bien  convaincu  que  la  théorie 
des  sciences  nautiques  est,  à elle  seule, 
insuffisante,  qu'elle  demande  à être 
confirmée  ou  éclaircie  par  de  nom- 
breuses applications  faites  à la  mer, 
qu'il  existe  d’ailleurs  des  points  qui 
ne  peuvent  être  révélés  que  par  la 
pratique,  il  désira  bientôt  faire  une 
nouvelle  campagne,  et  s’embarqua 
sur  le  vaisseau  l'Actionnaire,  com- 
mandé par  M.  de  Monteil,  et  destiné 
pour  l'Ile-de-France.  Parti  de  la  rade 
du  Port-Louis,  le  13  avril  1T71,  ce 
vaisseau  était  de  retour  à Brest,  le  15 
juillet  1772.  Il  est  superflu  de  dire 
que  Marguerie  retira  de  cette  cam- 
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pagne  tout  le  fruit  qu’il  «en  ét^it 
promu,  et  <|u'elle  ajouta  beaucoup  à 
set  connaissances.  Il  y avait  à peine 
quinze  jours  qu'il  était  débarqué,  qu'il 
lisait  à l'academie  un  Mémoire  sur  la 
construction,  suivi,  quelques  jours 
après,  d'un  Mémoire  sur  la  statique 
des  vaisseaux,  dans  lequel  il  consi> 
dérait  son  sujet  dans  sa  plus  grande 
généralité,  et  le  traitait  d’une  manière 
absolument  neuve  et  originale.  La 
constitution  de  l’Académie  attira  par- 
ticuliérement son  attention  ; la  trou- 
vant trop  exactement  calquée  sur 
celle  de  l'Académie  des  sciences  |H>ur 
quelle  pût  convenir  à une  Académie 
de  .Maétue,  il  s’appliqua  et  parvint  à 
en  formuler  une  plus  en  rapport 
avec  la  destination  de  sa  compagnie. 
Il  est  hors  de  doute  que  le  réglement 
qu'il  avait  élaboré,  et  qui  avait  réuni 
tous  les  suffrages,  eût  été  substitué  au 
réglement  alors  en  viguem',  si  les- 
circonstances  n’eussent  porté  l’atten- 
tion du  ministre  sur  d'autres  objets. 
L’année  suivante  parut  une  ordon- 
nance qui  excita  les  plus  vives  récla- 
mations; son  vif  attachement  pour 
son  corps  le  détermina  à faire  ressor- 
tir tous  les  inconvénients  qu'elle  en- 
traînerait. I>e  projet  qu'il  rédigea  em- 
brassait, dans  leurs  plus  petites  rami- 
fications, tous  les  détails  si  compli- 
qués du  service  à ten-e  et  à la  mer  : 
aucun  ne  lui  avait  échappé;  il  y en 
avait  même  jtlusieurs  qu'un  esprit 
aussi  étendu  que  le  sien  était  seul 
capable  de  découvrir.  Cet  ouvrage, 
dont  les  matériaux  disséminés  au- 
raient aujourd'hui  besoin  d'être  coor- 
donnés, formerait  un  vol.  in-4°  de 
600  pages.  Son  travail  l'ayant  rois  à 
même  d'approfondir  l’organisation  de 
la  marine  , il  reconnut  quelle  était 
susceptible  de  perfectionnement.  Les 
circonstances  vinrent,  peu  après,  lui 
faire  concevoir  l'espérance  que  les 
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améliorations  auxquelles  il  avait  ré- 
fléchi, allaient  être  réalisées.  Turgot, 
ayant  passé  de  l'intendance  de  Limo- 
ges au  ministère  de  la  marine,  sentit 
que  les  notions  générales  d’adminis- 
tration qu'il  possédait  à un  si  haut 
degré,  étaient  néanmoins  insuffisantes 
pour  bien  diriger  un  département  qui 
exige  des  connaissances  toutes  spé- 
ciales ; aussi  s'empressa-t-il  d’appeler 
à son  aide  les  lumières  des  officiers 
les  plus  distingués  de  la  marine  : 
Margucrie  ne  pouvait  pas  être  oublié. 
Indiqué  à Turgot  comme  étant  un 
de  ceux  qui  pouvaient  lui  donner  les 
idées  les  plus  justes  et  les  plus  éten- 
dues sur  les  différents  objets  de  son 
administration , il  fut  bientôt  honoré 
de  la  confiance  et  de  l’amitié  de  ce 
ministre.  La  lecture  du  mémoire  où 
Marguerie  avait  si  clairement  exposé 
tous  les  inconvénients  de  l'ordon*- 
nance  de  son  prédécesseur,  et  les 
entretiens  qu’il  eut  avec  lui  et  d’au- 
tres officiers,  fayant  convaincu  qu’elle 
ne  pouvait  être  exécutée  sans  nuire 
au  service,  il  chargea  Marguerie  d’en 
composer  une  nouvelle  et  de  la  com- 
muniquer ensuite  aux  officiers  de  la 
marine  qui  avaient  le  plus  d’expé- 
rience et  de  lumières,  afin  de  la 
rendre  aussi  parfaite  que  possible. 
Marguerie  avait  presque  terminé  cet 
important  et  difficile  ouvrage,  quand 
Turgot  quitta,  le  24  août  1774,  le 
ministère  de  la  marine.  Quoique  Mar- 
gucric  fût  à peu  près  certain  que  ce 
changement  rendrait  son  travail  inu- 
tile, il  eut  le  courage  de  le  continuer 
et  de  le  finir.  Tous  ceux  à qui  il  le 
montra  s’accordèrent  à reconnaître 
qu’il  n'avait,  nulle  part,  déployé  une 
plus  grande  supériorité  , qu'il  avait 
épuisé  son  sujet  et  qu’il  avait  fait 
preuve  d’un  talent  créateur.  Pendant 
qu’il  s’occupait  à Paris  de  ces  travaux 
d’administration,  il  ne  négligeait  pas 
9. 
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ses  travaux  académiques.  Ce  fut  Vers 
la  ipéme  époque  qu’il  so  cha'rgea  de 
traiter  la  partie  de  la  construction 
dans  le  dictionnaire  de  marine  que 
l’Académie  se  proposait  de  publier, 
et  dont  les  matériaux  étaient  , en 
grande  partie,  prêts  à être  livrés  à 
l’iraprcssioi^  quand  la  révolution  en- 
traîna la  chute  de  cette  compagnie.  Il 
avait  clé  nommé  l’un  des  quatre  aca- 
démiciens chargés  de  coordonner  les 
articles  admis,  et  d’en  arrêter  la  ré- 
daction définitive.  Ce  fut  aussi  la 
inémp  année  qu’il  prononça  devant 
l’Acadéiuic  de  la  marine,  dont  il  était 
le  secrétaire,  fElogede  Erézicr,  mem- 
bre honoraire,  et  directeur  des  fortifi- 
cations de  Bretagne.  Cet  éloge  du  sa- 
vant auteur  du  Traité  de  la  coupe 
des  pierres  a été  inséré  dans  le  Né- 
crologe des  hommes  célèbres  de  France 
;rour  1775  (tome  VI,  pages  113-126). 
Macstricht  (Paris),  1775,  in -12. 
Nommé,  en  1775,  au  commandement 
du  cutter  le  Moucheron,  qui  faisait 
partie  d’une  escadre  d’évolution  sous 
les  ordres  du  comte  de  Guichen,  il 
fut  fréquemment  employé  par  cet 
amiral,  et  se  distingua  par  son  exac- 
titude et  son  habileté.  A son  retour, 
il  s’appliqua  à l’étude  de  l'écononiic 
politique,  dont  il  fit  beaucoup  d’ap- 
plications nouvelles  et  importantes.  Il 
était  ^r  le  point  de  terminer  son  tra- 
vad  sur  cette  matière,  lorsqu’une  ma- 
ladie grave  vint  l’interrompre.  A 
peine  convalescent , il  fut  forcé  de 
s’embarquer.  Peut-être  dut-il  à la  ja- 
lousie qu'excitait  la  supériorité  de  son 
mérite,  la  rigueur  avec  laquelle  on 
agit  à son  égard.  Quoi  qu’il  en  soit , 
tons  considérer  que  sa  santé  était 
encore  chancelante,  on  l’obligea  de 
partir  sur  la  flûte  la  Tamponne,  com- 
mandtic  par  Verdun  de  la  Cronne, 
qui  avait  mission  (l’aller  chercher  des 
mîils  à Cronstadt.  Après  avoir  appa- 


reillé le  1"^  mai  l'776,  ils  eurent  oc- 
casion de  reconnattre,  dans  leur  tra- 
versée, que  nos  cartes  des  côtes  de 
■Suède  et  de  Danemark  étaient  abso- 
lument défectueuses,  et  (pie  les  cartes 
danoises  de  Lous  étaient  bien  plus 
exactes.  Arrivés  le  29  juin  à Crons- 
tadt,  ils  étaient  trop  près  deSaint-Pé- 
tersbourg  pom'  n’étre  pas  tentés  de 
voir  ce  superbe  monument  delà  puis- 
sance russe,  et  surtout  l’impératiice 
qui  gouveiTiait  alors  la  Russie  avec 
tant  d’éclat.  Ils  furent  présentés  à 
Catherine,  qui  les  reçut  avec  une 
bonté  particulière,  s’entretint  long- 
temps avec  eux,  et  les  étonna,  quoi- 
qu’ils fussent  favorablement  prévenus, 
par  l’élévation  de  son  esprit  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Si,  apres 
une  telle  réception , quelque  chose 
pouvait  encore  les  flatter,  ce  fut  celle 
que  leur  fit  le  célèbre  Euler,  qu’ils  s’em- 
pressèrent de  voii'.  Ce  grand  homme 
félicita  Verdun  de  la  Crenne  et  Mar- 
guerie  de  leur  zèle  pour  la  stûence  , 
et  confirma  de  rive  voix  à ce  dernier 
les  éloges  qu’il  avait  déjà  donnés  à ses 
travaux  dans  une  lettre  qu’il  lui  avait 
écrite  en  1774.  Ils  repartirent  de 
Cronstadt  le  24  juillet,  arrivèrent  à 
Brest  le  30  août,  et  passèrent,  le  18 
octobre,  sur  la  flûte  le  Compas,  qui 
porta  leur  chargement  à Toulon.  Ils 
quittèrent  bientôt  ce  port,  et  mouil- 
lèrent sur  la  rade  de  Brest  le  7 déc. 
Cette  campagne  n’interrompit  pas  le 
œurs  des  recherches  de  Marguerie  sui- 
l'économie  politique.  Il  les  continua 
toutes  les  fois  qu’il  le  put  et  les  termina 
dès  qu’il  fut  à terre.  Il  reprit  ensuite 
celles  qu’il  avait  commencées  avant 
la  campagne  d’évolutions  de  l’année 
précédente,  sur  la  résolution  des 
équations  du  5’"'  degré,  et  l’on  a lieu 
de  croire  que  cette  matière , objet  de 
sa  constante  sollicitude,  reçut  une  so- 
lution comjiléte;  car  la  correspon-^ 
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dance  et  les  mémoires  mauuscrits  de 
l’Académie  de  marine  nous  appren- 
nent que,  le  1^  juin  1777,  il  remit 
nn  mémoire  (qui  n’a  pu  être  retrou- 
vé), dans  lequel  il  déclarait  avoir 
complètement  résolu  le  problème  de 
la  résolution  des  é<juations  du  S*** 
degré,  et  que,  dans  la  séance  du  21 
juillet , il  fit  coter  et  parapher  ce 
mémoire  par  Fortin  et  lilondeau  , 
commissaires  charges  de  l’examiner, 
l’eu  de  jours  apres , il  reprit  la  mer. 
C’était  au  commencement  de  la 
guerre  de  l’indépendance  améri- 
caine; la  France,  avant  d’y  prendre 
part , jugea  prudetit  d’armer  pour 
protéger  son  commerce  et  faire  res- 
|>ecter  son  pavillon.  Marguerie  fut 
un  des  premiers  à demaniler  à être 
employé  sur  les  vaisseaux  qu’elle  en- 
voyait en  croisière.  Il  obtint  de  s’em- 
barquer sur  le  Bien-Aimé,  que  rxjm- 
mandait  Bougainville.  Lorsque  la 
guerre  se  déclara , il  passa  sur  le 
Saint-Esprit,  commandé  par  le  duc 
de  Chaiires,  et  se  trouva  par  consé- 
quent au  combat  que  cTOrvilliers  livra 
le  27  juillet  1778,  à la  hauteur 
d’Ouessant,  à la  flotte  anglaise  com- 
mandée par  l’amiral  Kcp|>el.  Le  12 
novembre  de  celte  année,  l’académie 
lui  donna  une  marque  de  confiance, 
en  l'appelant,  à runaniinité,  et  pour 
la  quatrième  fois,  à remplir  les  fonc- 
tions de  son  secrétaire.  Kommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  à la  i)romotion  du 
mois  de  janvier  1779,  il  suivit  La- 
luotte-Picquel,  qui  venait  de  recevoir, 
avec  le  commandement  du  vaisseau 
l’Annibal,  l’ordre  de  rejoindre  en 
.\méri(|ue  l'armée  navale  du  comte 
d’Estaing.  Ce  zèle  lui  devint  funeste, 
car,  au  combat  du  6 juillet  1779, 
devant  la  Grenade,  où  l'Annibal 
I essuya  un  feu  très-vif,  il  fut  blessé 
mortellement  d’un  boulet.  Marguerie 
survécut  quelques  jours  à sa  blessuiT, 
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mais  dans  un  état  de  ^ulFraucc  qu’il 
supporta  avec  beaucoup  de'  force. 
Ainsi  mourut,  à 37  ans,  nn  officier 
dont  la  marine  né  peut  (jue  s’honorrr 
et  que  les  sciences  réclament  à plus 
d’un  tjtre.  Itans  tous  les  sujets  qu’il  a 
tiaités,  on  remarque  de  grandes  idées 
et  des  vues  neuves  exposÀîS'  claire- 
ment. Il  devait  être  admis  à l’Ac" 
démie  des  sciences  en  1773  ou  en 
1774;  lés  géomètres  étaient  pour 
lui,  mais  M.  de  Saint-Florentin  Fui 
était  contraire.  Marguerie,  informé 
de  cette  opposition,  répondit,  avéè  la 
confiance  qu’inspire  à l’honime  supé- 
rieur la  connaissance  de  sa  propre 
valeur  que^  s’il  n’obtenait  pas  cétte 
distinction,  il  croyait  être  certain  de 
faire  connaître  (jn’il  la  méritait.  Sa 
perte  a entraîné  celle  d’une  grande 
partie  de  ses  ouvrages,  car  ceux  qu’il 
avait  cni|>orté8,  (et  c’était  le  plus 
graml  nombre),  vraisemblablement 
dans  la  vue  de  les  corriger  et  de  les' 
perfectionner,  ont  <!isparu  ; celui 
qu’on  doit  le  plus  regretter,  en  rai- 
son de  son  utilité  et  de.s  vueÿ  nou- 
velles qu’il  renfennait,  c'est,  sans 
contredit,  son  ouvrage  sur  l’écono- 
inie  politique.  Indépendamment'  de 
scs  cinq  mémoires  imptimés  et ‘de 
son  Éloge  de  F'rézicr,  Marguerié  a 
laissé  les  manuscrits  des  ouvrages 
suivants  déposés  à la  bibliothèque'  du 
port  de  Brest  : I.  MémoiiV  sur  une 
tontine  entre  marins  pour  payer  ‘des 
pensions  à leurs  veuves.  II.  Mémoire 
ou  règlement  sur  une  méilleUTe  cons- 
titution à donner  a l'Académie.  III. 
Mémoire  sur  la  constniction  d'un  port 
marchand  (on  croit  <jue  c’cst  celui  de 
Port-Vendres  ).  IV.  Mémoire  sur  la 
marine  en  général.  V.  Ordonnatice  de 
ta  marine.  'VI.  Tæs  articles  stiivànts , 
pour  le  nictioiinaire  de  l’.lcadé- 
inie  de  marine  : Abaissement  d'un 
astre  , Abaissement  de  fHorirbn  , 
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/ihaissement  <fu  Pôle,  Affolie,  Age  de 
la  Lune,  Aiguille  aimantée , Aimant. 
Air  ou  rhumb  de  vent,  A f autre  bon 
quart,  Alidade,  Allège  ou  Soulège, 
Amen,  Amplitude  d'un  astre.  Ancre, 
Attérage,Azimuth,  Mouvement  annuel 
du  Soleil  et  Vents  alisés.  Si  nous  ci- 
vils textuellement  cette  nomencla- 
ture, c’est  en  raison  de  la  forme  que 
Margueric  avait  donnée  à la  rédac- 
tion de  ces  mots,  qui  n’étaient 
qu’une  faible  partie  de  ceux  qu’il  de- 
vait expUquer.  Chacun  d’eux  était  une 
véritable  dissertation,  dans  laquelle  le 
sujet  indiqué  par  le  mot  était  traité 
de  la  manière  la  plus  complète.  La 
réunion  de  tous  ceux  que  les  académi- 
ciens auraient  fournis,  eût  fait  de  ce 
dictionnaire  une  encyclopédie  de  la 
marine,  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  étendues  qnc  la  partie 
Marine  de  TEncyclopédie  méthodique, 
• laquelle  renferme  elle  - même  un 
grand  nombre  de  notes  destinées 
primitivement  à entrer  dans  la  com- 
position du  dictionnaire.  — Le  vi- 
comte Â.  DE  Marguerie,  auteur  de  quel- 
ques poésies  et  notamment  des  /ns- 
* pirations  des  Cours,  mort  en  1838, 
était  de  la  même  famille  -,  ses  écrits 
en  prose  sont  : 1.  Fais  ce  que  dots,  ar- 
rive que  pourra.  Le  royaliste  et  le  li- 
béral, dialogue  sur  la  souveraineté, 
Paris,  1831 , in-8°.  il.  Essai  sur  la 

monarchie  héréditaire  et  fédérative  , 

Paris,  1832,  in-8“.  P.  L — t. 

MARGUERITE  de  Constanti  ■ 
nople,  fille  puînée  de  Baudouin  IX, 
comte  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
avait  été  mise  avec  sa  sœur  sous  la 
tutelle  de  Philippe,  comte  de  Namur, 
lorsque  leur  père  partit  pour  la  capi- 
tale du  nouvel  empire  grec.  Après 
que  la  mort  de  ce  prince  eut  été 
connue  en  France,  le' roi  Philippe ■ 
Auguste,  en  vertu  de  la  coutume 
féodale  qui  lui  conférait  la  gàrde- 


nobte  de  ses  vassales  immédiates,  fit 
venir  Jeanne  et  Marguerite  à Paris. 
Celle  - ci  , rentrée  plus  tai'd  en  Bel- 
gique, épousa  Bouchard  d’Avesnes , 
<jue  son  père  avait  adjoint  à Phi- 
lippe de  Namur,  pour  veiller  snr 
elle.  BouchanI  avait  la  parole  bril- 
lante et  facile,  et  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  plaire  ; il  jouissait  d’une  grande 
réputation  de  bravoure  et  d’habile- 
té. Ses  prouesses  le  firent  même  ar- 
mer chevalier  par  Bichard-Cœur-de- 
laon.  Mais  dans  sa  jeunesse  il  avait 
été,  contre  son  gré  et  à l’insu  de  tous 
ses  amis,  ordonné  acolyte  et  sous- 
diacre  à Orléaus.  Son  union  avec 
Marguerite  reçut  l’approbation  de 
la  comtesse  Mathilde  , veuve  de 
Philippe  d’Alsace,  et  qu’on  appelait 
la  reine,  à cause  qu’elle  était  fille  du 
roi  de  Portugal,  l’aveu  de  la  noblesse 
et  des  bonnes  villes  ; les  empêche- 
ments canoniques  à ce  mariage  étaient 
inconnus;  il  fut  donc  célébi-é  en  face 
des  autels  et  en  présence  de  Ferrand 
et  de  Jeanne,  dans  l’année  1212.  Deux 
fils  en  furent  le  fruit,  Jean  et  Beau- 
douin  d’Avesnes.  Tout-à-coup  le  bruit 
se  répandit  que  Bouchard  était  d'é- 
glise. Voulant  conjurer  l’orage,  il  se 
rendit  à Rome  et  supplia  le  pape 
Innocent  TII,  de  lui  accorder  les  dis- 
penses dont  il  avait  besoin.  Le  sou- 
ve.-ain  pontife  se  borna  à lui  enjoin- 
dre de  faire  un  pèlerinage  à Jérusa- 
lem et  au  mont  Sinaï,  puis  de  rendre 
la  princesse  à sa  famille.  Revenu 
dans  le  Dainaut  avec  l’intention 
béir,  il  ne  put , en  voyant  ta  fem- 
me et  ses  enfants , se  résoudre  à 
un  si  cruel  sacrifice.  La  comtesse 
Jeanne  l’ayant  sommé,  à plusieurs 
reprises,  de  se  ranger  à ton  devoir, 
en  référa  au  pape  et  au  condle  géné- 
ral de  Lalran.  Bouchard  fut  excom- 
munié; et,  comme  il  s'opiniâtrait  dans 
sa  résistance,  il  fut  jeté  en  prison  à 
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Gand  et  décapité  à Rupelmonde,  par 
ordre  de  Jeanne.  Marguerite  succéda 
à sa  sœur  en  1244.  Dès  l'année  1218, 
elle  avait  donné  sa  main  à Guillaume 
de  Dampicrre,  deuxième  (ils  de  Gui  il 
de  Dampierre  et  de  Mathilde,  héri- 
tière de  Bourbon,  duquel  elle  eut 
trois  fils  et  deux  filles.  Depuis  trois 
ans  elle  était  veuve  de  ce  second 
époux,  lorsqu'elle  prit  les  rênes  de 
la  Flandre  et  du  llainaut.  Il  s'éleva 
bientôt  de  grandes  querelles  entre  les 
enfants  des  deux  lits,  sur  la  part  des 
États  de  leur  mère  qui  devait  leur 
revenir  un  jour.  Marguerite  nourris- 
sait une  profonde  antipathie  pour 
les  d'.4vesnes  et  favorisait  ouverte- 
ment leurs  rivaux.  Ceux-ci  préten- 
daient que  les  premiers  étaient  des 
bâtards.  Grégoire  IX  les  avait  décla- 
rés illégitimes.  L’empereur  Frédé- 
ric Il  et  le  pape  Innocent  IV  pronon- 
cèrent leur  légitimité.  Un  compromis 
conclu  par  l'entremise  du  roi  saint 
Louis  et  du  légat  Odon,  assigna  la 
Flandre  aux  Dampierre  et  le  llainaut 
aux  fils  de  Bouchard.  Mais,  malgré 
cet  accord,  la  haine  mit  bientôt  les 
parties  aux  prises.  Jean  d’Avesnes, 
l’aîné , qui  se  regardait  comme  spo- 
lié et  qui  Tétait  en  effet , fit  la 
guerre  à sa  mère  en  Flandre;  celle- 
ci  ap[>ela  à son  secours  le  frère  du 
roi  de  France,  Charles  d'Anjou,  et  lui 
engagea  le  comté  de  llainaut.  Les 
habitants  de  cette  province,  mécon- 
tents de  leur  princesse,  l'appelaient 
la  noire  dame  ; et  il  se  forma  alors, 
du  côté  d’Enghien,  une  ligue  contre 
les  Flamands , qu'on  appela  la  ligue 
des  Bonds,  du  nom  d'un  boucher  de 
Chièvees,  tué  par  les  officiers  de  Mar- 
guerite, et  que  ses  fils  avaient  juré 
de  venger.  Les  exploits  de  cette  trou- 
pe eurent  une  certaine  importance; 
ils  méritèrent  d'être  célébrés  par  un 
trouvère  contemporain,  qui  composa 


en  français,  sur  ce  sujet,  un  poème 
qu'on  n’a  point  encore  retrouvé  et 
dont  le  chroniqueur  Jacques  de  Guyse 
a donné  un  extrait  en  prose.  Mar- 
guerite eut  de  longues  querelles  avec 
l’empire,  pour  la  Flandre  impériale 
que  Jean  d’Avesnes  était  parvenu  à 
se  faire  adjuger,  et  avec  le  comte 
de  Hollande,  touchant  la  suzeraine- 
té de  la  Zélande.  Après  de  longues 
discussions  et  des  guerres  désastreu- 
ses, la  paix  fut  rétablie.  Le  jugement 
rendu  par  saint  Louis  et  le  légat 
Odon,  ^t  ratifié  à Péronne,  en  124^, 
et  les  Dampierre,  faits  prisonniers  à 
la  bataille  de  Walcheren  ou  de  West- 
kapel,  recouvrèrent  leur  liberté.  De- 
puis long -temps  Marguerite  avait  IB 
associé  son  fils  au  gouvernement  de 
la  Flandre  quelle  lui  abandonna  peu 
avant  sa  mort,  par  un  acte  du  29 
décembre  1278.  Elle  mourut  le  10 
février  1279.  Malgré  Tépithète  hos- 
tile que  lui  décernèrent  les  Wallons, 
elle  sera  comptée  parmi  les  souve- 
raines qui  contribuèrent  le  plus  à la 
prospérité  de  la  Flandre.  C'était  une 
femme  d'un  grand  caractère,  très-en-  • 
tendue  aux  affaires  et  aimée  des  pau- 
vres. Elle  favorisa  le  commerce  etl'in- 
dustrie  par  de  nouveaux  tarifs,  des  fran- 
chises de  circulation , et  la  construc- 
tion de  plusieurs  canaux,  entre  les- 
quels celui  de  Gand  à Damroe  , 
commencé  en  1252 , mérite  d'être 
particuliérement  distingué.  La  liberté 
personnelle  fit  aussi  des  progrès  sous 
son  règne;  tous  les  serfs  qui  lui  ap- 
partenaient furent  affranchis  en  1252, 
moyennant  une  légère  redevance; 
elle  réduisit  le  droit  de  Catlel,  anima 
1a  vio  communale  en  introduisant 
le  renouvellement  annuel  des  éche- 
vins  dans  presque  toutes  les  villes, 
qui  s'agrandirent  et  prospérèrent,  et 
défendit  aux  abbayes  et  églises,  mai- 
sons religieuses,  prêtres,  clercs,  bour- 
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^rois,  gci»  iion-iHibleii  et  défensabk's  Henri  durèrent  long-tcinp»  cucorc  : 
A la  loi  on  payant  taille,  d'acquérir  rependani  il  y renonça  contre  le 
fiefs,  rentes,  terres,  héritages  et  au-  paiement  de  <|iiarante  mille  marcs 
très  choses  tenues  des  comtes  de  d'argent  et  moyennant  les  Hançaillcs 
t'iandi'e,  sans  leur  autorisation  spé-  de  su  fille  aînée,  non  pas  avec  le  Ris 
cialc.  Ce  fut  aussi  sous  Marguerite,  aîné  du  roi  de  Bohême,  lequel  |K>r- 
(jiie  l'usage  de  la  langue  française  tait  le  nom  de  "Venceslas  (dont  la 
devint  plus  fréquent  dans  les  diplô-  coui'slc  France  Rt  Charles),  et  qui  plus 
mes  et  actes  publics.  M.  Warnkœnig,  tard  fut  l'empereur  Charles  IV  ; mais 
professeur  à l'üniversité  de  Fri-  avec  lefrérepuîné  deVenccslas.  .lean- 
bourg,  a fort  bien  apprécié  l’admi-  Henri  (c'était  le  nom  du  jeune  prince) 
nistration  de  cette  femme  supérieure,  lecut  par  avance  le  serment  de  fidé- 
dans  son  excellente  histoire  de  la  lité  des  Tyroliens  au  moins  vers  1328, 
Flandre,  ouvrage  écrit  en  allemand,  et  vint  habiter  le  pays.  Le  mariage 
et  dont  M.  .\.-E.  Gheldolf  a com-  eut  lieu  vers  1331.  Il  ne  fut  pas  heu- 
. mcncé  tmc  traduction  française.  ceux.  Quelque  attrait  cpic  pût  olirir 

Ç.  R — y — ,j.  à Jean-Henri  la  perspeetivc  de  la  Ca- 

MAUGUEIUTE  de  Cariniliie,  rintbic  et  du  Tyrol  réunis,  il  sentit 
dite  vulgairement  Marguerite  à lu  peu  de  sympathie  pour  sa  femme, 
grande  bouche  (en  allemand.  Muni-  qui,  bien  que  jeune,  était  fort  peu 
lasehe),  comtesse  souveraine  du  Ty-  jolie,  et  que  son  mécontentement 
roi,  avait  pour  père  ce  Henri  qui,  seul  quotidien  n’embellit  pas.  Us  n'eurent 
des  trois  Ris  de  Mainard  IV,  réunit  |>oint  d'enfants.  Un  mcident  qu'on  pou- 
Rnalcincnt  la  totalité  des  possessions  vait  prévoir,  vint  mettre  le  comble  à 
paternelles,  et  pour  mère  sa  deuxième  l'inimitié  mutuelle  des  deux  époux, 
femme,  jVdélaule  tie  Brunsvvick-Gru-  Henri  de Carinthie ayant  rendu  le  der- 
benhagen,  laquelle  mourut  le  18  août  nier  soupir  (4  avril  1333),  l'empc- 
1320.  Marguerite  dut  naître  vers  rcur  Louis  IV  de  Bavière,  soit  aRn 
1316,  car  le  mariage  de  sa  mère  eut  de  se  créer  des  amis  au  sein  même  de 
lieu  en  1313,  et  sa  sœur  puînée  na-  cette  famille  dont  un  membre  lui 
qnit  en  1317.  Hcmi  n'avant  point  avait  disputé  l'cnipirc,  soit  que  le  ca- 
d'enfant  mâle  qui  survécût,  .Mar-  ractèic  inconstant  <le  .lean  de  Bohême 
guerite  fut  considéiée  comme  une  l'eût  indisposé  contre  tout  ce  qui  lui 
héritière  d’autant  plus  riche,  qu’au  ap|>artenait , ü-aita  les  «leux  conüées 
comté  du  Tyrol  stm  père  joignait  comme  fiefs  échus,  et  en  donna  fin- 
ie ditché  de  Carinthie , dont  Mai-  vcstiturc  aux  dtics  d’Autriche  (2  mai), 
nard  avait  été  investi  par  Rodol-  qui  avaient  pour  mère  une  fille  de  Mai- 
phe  de  Habsbourg  (1282),  après  la  naixl  IV,  et  par  conséquent  une  tante 
chute  d’Oitocar.  .\ussi  fiit-ellc  mariée  «le  Marguerite.  Jean-Henri  et  Marp,ue- 
de  bonne  hcaire.  Htuiri,  qu’on  nomme  rite  ne  s’étaient  point  préparés  à la 
souvent  Henri  de  Carinthie , avait  guerre,  et  ils  avaient  contre  eux  une 
pwlé  un  moment  la  conroimc  de  ligue  formée  de  l’empereur,  des  ducs 
Bohême  (1307-1309),  jus«|u'à  ce  que  d’.Autrichft,  du  comte  de  Wurtemberg 
Jean  «le  Luxembourg  (le  faraeux  Jean  et  du  comte  do  Juliors.  Hem-eusemeiU 
le  chevalier,  le  reditïsscur -de  torts  et  leTyrolçqui  fut  de  tout  lenqrs fitièle  à 
favougle,  qui  moiirnl  à Oécÿ)  l’eût  s«ni  maîtres,  so déclara  éncigiquement, 
emporté  sur  lui.  Les  prétentions  de  aussitôt  qu’il  le  put,  contre  la  domi-  “ 
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nation  clc  riiitnis  : Marguerite  *t  soti 
mari  tf eurent  qu’à  paraître  pour  que 
toutes  les  villes  s’empressassent  de  leur 
ouvrir  leurs  portes.  Quant  à la  Carin- 
thic,  elle  s’accommoda  de  la  nouvelle 
domination,  et  ne  fit  nulle  ddinons- 
Irafion  en  faveur  de  la  maison  de 
rroer/,,  <|ui  d’ailleurs  n’était  point  ori- 
ginaire du  pays.  Mais  probablement 
les  dues  d’Autriche  ne  s’y  fussent  pas 
.si  eommodément  établis  , si  le  père 
de  Jean-Henri,  le  roi  Jean  de  lîobêrac, 
toujours  en  quête  d’aventures , ne  se 
fqt  en  ce  moment  trouvé  à Paris,  ma- 
lade par  suite  d’une  blessure  qu’il  avait 
' reçue  dans  un  tournois,  et  ne  se  fût 
mis  un  peu  tard  en  route.  Toute  l’ac- 
tivité qu’il  développa  quand  enfin  il 
arriva  , ne  servit  qu’à  diminuer  la 
perte  dont  son  fils  et  sa  bru  étaient 
menacés.  A la  ligue  de  l’Autriche,  du 
Wurleiiiberg  et  de  Jidicrs,  corroborée 
par  l’adhésion  de  rempercur,  il  o)>- 
posa  le  due  Henri  de  Bavière,  consin- 
* germain  de  l’empereur  , le^  rois  de 
Hongrie  et  de  Pologne  (il  était  ami  du 
tlernier  depuis  la  paix  de  Trentchin, 
en  1 3.‘15  ) ; et , les  hostilités  com- 
mencées (1.336),  il  détaclia  de  la  li- 
gue ennemie  les  ducs  d’Autriche.  Il 
en  résulta  bientôt  le  traité  d’Ens 
(9  ocL  1336),  par  lequel  les  ducs  d’Au- 
triche se  contentèrent  de  la  ('.arinthie, 
diminuée  tie  queltpics  districts,  et 
remboursèrent  les  frais  de  la  guerre 
à leur  cousine  et  à son  mari,  qui  con- 
servèrent le  Tyrol.  Bientôt  Iæuîs  IV 
aussi  changea  de  politique; et,  au  lieu 
fie  vouloir  dç|>ouiller  la  comtesse,  pro- 
fitant de  l’anüpathie  croissante  (|ui  se 
manifestait  entre  elle  et  Jean-Henri, 
il  imagina  de  faire  entrer  le  Tyrol 
dans  sa  maison  en  la  faisant  épou- 
ser à son  fils  aîné.  Il  fallait  lin  divorce 
pour  arriver  là.  Marguerite  se  prêta 
sans  peine  au  projet  qui  devait  la  dé- 
livrer d'un  lien  odieux  pôtir ‘elle 'et  h» 
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faire  bru  de  l'cmpercnr,  et  les  sci-ncs 
de  la  comédie  à jouer  fiirent  arran- 
gées à l’avance.  Elle  présenta  requête 
formelle  à l’empereur  (1311),  à l’èfFet 
de  voir  dissoudre  un  mariage  qui 
n’avait  jamais  pu  être  consommé  , et 
elle  offrit  de  prouver  par  serment , 
en  entrant  dans  des  détails  d’une 
excessive  minutie,  que  ladite  impos- 
sibilité provenait  non  d'elle,  mais  de 
Jean-Henri.  L’empereur,  au  lieu  de 
commettre  cette  affaire  à un  tribunal 
ecclésiastique,  comme  c’était  l’usage  à 
cette  épofpie,  nomma  lui-même  mie 
commission  et  voulut  y siéger  en  pciv- 
sonne.  Il  parait  que  Marguerite  dé- 
montra plus  qu’abondamment  et  l’Ir- 
remédiable  insuffisance  du  prince  de 
Bohême , et  l’inépuisable  complai- 
sance par  laquelle  elle  avait  tâché'd’y 
remédier.  On  devine  le  jugement  qni 
s’ensuivit  , et  que  sans  doute  n’eftt 
pas  rendu  aussi  facilement  un  tribu- 
nal impartial,  à plus  forte  raison  l’E- 
glise, à plus  forte  raison  encore  les 
agents  du  pape,  qui  étaient  en  lutte 
ouverte  et  acharnée  avec  Louis  de 
Bavière.  Presque  aussitôt  là  comtesse 
du  Tyrol  donna  sa  main  au  fils  atné 
do  l’empereur,  à Lonis-l’Ancien , à 
qui  son  père  avait  ccflé  le  rnar^- 
viat  de  Brandebourg,  mais  qui  bien- 
tôt se  le  vit  contester  et  enlever  mo- 
mentanément par  les  aniagonistès 
de  sa  maison.  Dans  l’intervalle,  Mar- 
guerite à la  grande  bouche  était  de- 
venue mère  de  Mainard  V,  que  nous 
verrons  régner  en  Tyrol  ,■  et  dont  la 
naissance  àchevait  d’ex.aspérer  la  mai- 
son de  Luxembourg,  en  prouvant  que 
les  motifs  de  divorce  allégués  {tar'la 
comtesse  n’étaient  j)as  dénués  de  toute 
vérité.  A peu  prés  au  moment  où  le 
chevalcrosqnc  Jean  de  Bohême  se  fai- 
sait tuer  à Crécy,  son  parti  élut,’  en 
opposition  à I,ouis  de  Bavière^  le  jenne 
Charles  rV,  qui  sur-le-champ  se  tnit 
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en  devoir  de  faire  la  guerre  directe- 
ment à Louis  lui-même  (1346).  Quant 
au  Brandebourg,  pour  l'arracher  à 
Louis-l’Ancien,  on  s'avisa  de  ressus- 
citer, vingt-sept  ans  après  qu’il  avait 
été  dûment  enseveli  et  enterré,  le 
margrave  Valdemar  (le  dernier  de  la 
branche  brandebourgeoise  de  la  fa- 
mille ascanienne);  et,  ce  dont  nous 
nous  étonnons,  des  hommes  judicieux 
•t  savants  ont  pu,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  soupçonner  que  la  réap- 
parition de  Valdemar  ne  fut  point 
une  imposture.  Combien  est-il  sim- 
ple que  le  peuple  , toujours  ami  du 
merveilleux,  se  soit  hâté  de  croire  à 
la  miraculeuse  aventure  ! A peine  l'ex- 
meunier  HundelolF  (tel  semble  avoir 
été  le  nom  réel  du  faux  Valdemar) 
eut-il  mis  le  pied  en  Brandebourg, 
suivi  de  quelques  troupes  du  prince 
,d'Anhalt  et  du  duc  Rodolphe  de  Saxe- 
Wittenberg,  et  racontant  ses  pèleri- 
nages, ses  travestissements,  ses  mal- 
heurs, son  incognito,  que  presque 
tout  le  margraviat  se  déclara  pour 
lui  (134’T),  et  que  toutes  les  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes,  sauf  Francfort- 
sur-l’Oder  et  Wrietzen.  Louis  de  Ba- 
vière venait  de  mourir.  Les  événe- 
ments de  la  lutte  qui  suivit  n’appar- 
tiennent pas  proprement  à l'histoire 
de  Marguerite.  Pour  l’empire  même, 
elle  ne  dura  pas  trois  ans  : la  mort 
de  l’anti-César  Gonthier  de  Schwarz- 
bourg  , le  deuxième  couronnement 
de  Charles  IV  qui,  sans  respect 
pour  les  principes,  se  trouvait  ainsi 
réunir  tous  les  suffrages,  enfin  la  sen- 
tence de  l'électeur  palatin,  qui  annu- 
lait toute  prétention  de  Charles  IV  et 
de  son  frère  à la  Carinthie,  au  Tyrol 
et  à Gœrz,  et  qui  reconnaissait  les 
droits  de  Louis-1' Ancien  sur  le  mar- 
graviat de  Brandebourg,  mirent  fin  à 
la  guerre  générale.  Mais,  dans  le 
Brandebourg,  elle  se  prolongea  jus- 


qu'en 135S.  Le  prétendu  Valde- 
mar avait  trouvé  de  l’appui  dans 
l'affection  des  Brandebourgeois  atta- 
chés à la  maison  d’AschersIeben , et 
d'autre  part  les  princes  d'Anbalt,  qui, 
formant  une  autre  branche  de  cetfe 
maison , faisaient  valoir  des  préten- 
tions, spécieuses  au  moins,  sur  le  mar- 
graviat, favorisaient  de  toute  leur 
force  une  fraude  qui  provisoirement 
écartait  la  maison  étrangère,  et  dont, 
à la  mort  de  HundelolF,  ils  espéraient 
bien  recueillir  le  prix.  Enfin  pour- 
tant il  fallut  céder , et  le  prétendu 
Valdemar  donna  sa  place  (136S), 
au  frère  de  Louis-l' Ancien  ; car  dès 
1354  Louis,  par  le  traité  de  Luckau, 
avait  tioqué  son  margraviat  avec  son 
frère  contre  la  Haute-Bavière,  vu  le 
voisinage  du  Tyrol.  Il  ne  survécut 
que  huit  ans  à ce  pacte,  et  mourut 
en  1362.  Son  fils  Mainard  V,  très- 
jeune  encore,  mais  qui  avait  été  marié 
en  1359  à Marguerite  d'Autriche,  fille 
du  duc  Albert  II,  lui  succéda  en  Haute- 
Bavière,  et  fut  comme  le  co-régent 
de  Marguerite  en  Tyrol;  mais  il  mou- 
rut, le  13  janvier  de  l’année  suivante, 
d’un  verre  d'eau  froide  que  lui  avait 
donné  sa  mère  au  retour  de  la  chasse. 
Il  ne  laissait  point  d’enfants.  Margue- 
rite, toujours  comtesse,  et  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  l’être  de  droit,  tandis 
que  son  fils  n’avait  de  puissance  en 
’Tyrol  que  celle  qu’elle  lui  transmettait, 
dut  alors  songer  à régler  sa  succes- 
sion. Elle  appartenait  naturellement 
( pour  ne  point  parler  des  droits  féo- 
daux que  pouvait  revendiquer  le  suze- 
rain) aux  descendants  de  sa  tante,  la 
fille  de  Mainard  IV,  et  notamment  à 
faîné  Albert-le-Sage  ou  à ses  repré- 
sentants, frères  de  sa  bru,  la  jeune 
veuve  de  Maynard  V.  C’est  en  leur 
faveur  qu’elle  se  prononça.  Mais  il 
ne  suffit  point  à ces  héritiers  pré- 
somptifs de  se  faire  concéder  par  tes- 


tammtrexpectative  duTyrol;iI*  m»- 
nneiivrèrent  «i  bien  qu’ils  déterminè- 
rent leur  tante  à abandonner  son 
comté,  dont  elle  ne  garda  que  quel- 
ques châteaux.  Probablement  les  ducs 
d’Autriche  prenaient  là  une  prudente 
précaution  en  se  mettant  incontinent 
en  possession  d’un  pays  qui  ne  leur 
fut  point  contesté  à la  mort  de  Mar- 
guerite, et  qui  l’eût  été  faute  de  ce 
soin  ; mais  il  n'en  est  pas  moins  cu- 
rieux de  remarquer  avec  combien  de 
sollicitude  et  de  persévérance,  dès  ce 
temps,  la  maison  d'Autriche  mettait 
' en  pratique  la  fameuse  maxime  ; Tu, 
felix  Awtria,  nube.  P — or. 

MAKGL’EKITE  (Josepii-Ma- 
aiE  SoLAB,  comte  de  la),  né  à Mon- 
dovi,  en  164A,  descendait  d'une  fa- 
mille du  Piémont,  qui  s’était  tour-à- 
tour  illustrée  par  les  armes , dans  la 
robe  et  la  diplomatie.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  devint  l’un  des  officiei-s  les 
plus  distingués  des  armées  de  Victor- 
Amé  II , duc  de  Savoie.  Lors  du  siège 
de  Turin,  en  1706,  par  les  Français, 
ce  prince,  croyant  plus  utile  à ses 
intérêts  de  tenir  lui-méme  la  campa- 
gne à la  tête  de  sa  cavalerie , quitta 
sa  capitale,  et  en  confia  la  défense  à 
la  fidélité  et  surtout  à la  bravoure , à 
l'habileté  de  trois  hommes  qui  s’y 
immortalisèrent  : le  maréchal  Dàiin, 
chef  suprême  ; le  marquis  de  Carail , 
commandant  général  de  la  ville,  et  le 
comte  Solar  de  la  Marguerite,  com- 
mandant de  Fartillerie.  Turin  fut  in  - 
vesti le  13  du  mois  de  mai;  le  bom- 
bardement commença  le  8 juin , et 
ne  cessa  que  le  8 septembre,  jour  où 
cette  ville  fut  délivrée  par  le  prince 
Eugène.  Tout  ce  que  l'attaque  a de 
plus  savant  et  de  plus  rusé , de  plus 
incessant  et  de  plus  cruel  même, 
fut  employé  pendant  le  jour  et  la 
nuit.  Le  16  juin  ; les  assiégeanls  tirè- 


rent, dès  le  point  du  jour,  à boulets 
rouges  sur  Ic'palais  ducal , où  était  la 
cour.  Le  désir  de  vaincre  et  de  cou- 
ronner, par  la  prise  d'une  capitale, 
la  série  des  brillantes  victoires  du 
long  règne  de  Louis  XIV,  anima  pen- 
dant quatre  mois  quatre-vingt  mille 
hommes  que  commandaient  degrands 
capitaines  et  le  vainqueur  de  Cassel, 
tous  formés  à l'art  de  vaincre  et  de 
surmonter  tons  les  obstacles  par  Tu- 
renne  etCondé,  par  Otinat  et  Luxem- 
bourg. Trois  cents  bouches  à feu  fou- 
droyèrent sans  relâche  les  rerai>arts, 
la  ville  et  la  citadelle.  >Si  l’attaque  fut 
homérique  par  le  nombfe  et  la  valeur, 
quelle  ne  dut  pas  être  la  défense,  ré- 
duite à un  petit  nombre,  et  privée 
des  ressources  du  dehors  jusqu’à  l’ar- 
rivée du  prince  Eugène,  qui , des 
bords  de  l’Adriatique  jusqu'à  Turin  , 
avait  à vaincre-  ou  à tromper  la  vi- 
gilance du  duc  de  Vendôme , ce 
qu’il  fit  avec  un  grand  succès.  Enfin, 
'Turin  lut  délivié  le  7 septembre 
(voy.  MAacmx,  dans  ce  volume).  Le 
comte  de  la  Marguerite  partagea,  avec 
le  maréchal  Daün  et  le  marquis  de 
Carail , la  gloire  d’avoir  défendu  cette 
capitale,  et  il  eut  encore  l’honneur 
d’être  l’historien  d’un  fait  d'armes 
aussi  mémorable , en  publiant  le 
Journal  historique  du  siéye  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Turin  , ouvrage 
que  l’homnte  d’Etat , Thistorien , le 
guerrier  suiloiit,  liront  toujours  avec 
un  vif  intérêt.  On  y remarque  un 
trait  de  modestie  bien  rare,  et  qui 
n’appartient  qu’aux  hommes  supé- 
rieurs; l'auteur,  quoique  l’un  des 
principaux  acteurs  de  cet  événement, 
ne  se  cite  lui-même  nulle  part.'  Ce 
Journal  est  écrit  en  français  et  divisé 
en  trois  parties  : la  première  offre  le 
récit  des  o{>érations  de  chaque  jour; 
la  seconde,  mi  rapport  officiel  des 
opérations  de  l'artillerie,  et  la  troi- 
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•sièmc,  la  coi'iesponclancc  de  Viclor- 
Amedée  II  avec  le  iilarccbal  Daiin 
et  le  prince  Eugène.  C’est  dans  cette 
correspondance  qu’on  peut  se  faire 
une  idée  juste  des  ressources  prodi- 
gieuses de  ces  deux  princes  guerriers 
qui  avaient  à sauver,  l’un  la  capitale 
de  ses  Etats,  et  tous  deux  la  gloire  at- 
tachée aiu  armes  de  leur  antique 
maison  et  à leur  propre  renommée. 
Cette  troisième  partie  a été  ajoutée, 
avec  de  beaux  plans  représentant 
les  opérations  successives  des  assié- 
geants et  des  assiégés,  à la  cinquième 
édition  qu'a  publiée,  en  1 838,  un  des 
descendants^  de  l’auteur,  le  comte 
Clément  Solar  de  la  Marguerite,  mi- 
nistre des  eilaires  étrangères  à la  cour 
de  Sardaigne  ; c’est  la  meilleure  et  la 
plus  complète  ; elle  forme  un  vol.  in- 
4".  G — r. — ï. 

MAKGUXIUS  ou  MARGU- 
?iIO  (Maxime),  savant  littérateur  et 
poète  grec,  était  né  vers  1530  dans 
l’ile  de  Candie.  Son  père,  riche  négo- 
ciant, l’ayant  amené  fort  jeune  à Ve- 
nise où  il  avait  une  maison  de  com- 
merce, l’envoya  continuer  scs  études 
à l’université  de  Padoue.  Il  y suivit 
quatre  ans  les  cours  de  philosophie, 
de  littérature,  de  théologie,  et  s’ac- 
(|uit  par  la  rapidité  de  ses  progrès 
l’estime  de  ses  maîtres.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  établit  à Venise,  dans 
le  voisinage  du  couvent  de  Saint- 
Antoine,  nne  imprimerie,  d’où  «>nt 
sorties  de  nombreuses  éditions  grec- 
ques , estimées  siiitout  par  leur 
correction.  L’iucendic  qui  consuma 
le  couvent  de  Saiut-Antoine,  anéan- 
tit nu  même  temps  l’atelier  et  les 
magasins  de  Margunius.  Ruiné  par 
cet  accident,  il  repassa  dans  file 
de  Candie  avec  l’espoir  i}uç  sa  fa- 
mille viendrait  à son  secours  et  l’aide- 
rait à s«  relever.  Mais,  trompé  dans 
cette  attente,  et  ne  sachant  quel  parti 


prendre,  il  embrassa  la  vie  monasti- 
que dans  l’oixlre  dcs  Hiéionymites.  Ce 
fut  alors  qu’il  changea  le  nom  de 
Manuel  (1),  qu’il  avait  reçu  au  baptê- 
me, contre  celui  de  Maxime  qu’il  a 
toujoms  porté  depuis.  Ayant  repris 
l'étude  de  la  théologie , il  y devint 
bientôt  tiès-babile;  mais,  ennuyé  de 
la  vie  des  cloîtres,  il  se  rendit  à Ro- 
me, apportant  divers  ouvrages  qu’il 
avait  composés  sur  les  points  qui  sé- 
parent les  Grecs  des  Latins,  et  an- 
nonçant le  dessein  de  travailler  à ré- 
unir les  deux  communions.  Ses  ou- 
vrages furent  soumis  à la  congréga-. 
tion  de  l’Index;  et,  le  rapport  des 
examinateurs  lui  ayant  été  favorable, 
il  fut  nommé,  vers  1384,  évéque  de 
Cerigo,  et  obtint  en  outie,  du  pape 
Grégoire  XIII,  une  pension  assez, 
considérable.  Sixte  V,  successeur  de 
Giégoirc,  ayant  conçu  quelques  soup- 
çons sur  la  sincérité  de  Margunius, 
ordonna  qu’il  serait  tenu  de  présen- 
ter sa  ]>rofcssion  de  foi,  et  en  atten- 
dant supprima  sa  pension.  Craignant 
la  sévérité  du  pontife , Margunius 
s’enfuit  de  Rome,  ët  alla  à Venise  où 
il  s’embarqua  sur  le  premier  bâti- 
ment qui  faisait  voile  pour  le  I.evant. 
Il  passa  quelque  temps  à Constanti- 
nople, occupé  de  rechercher  d’anciens 
manuscrits  grecs,  qu’il  adressait  au 
savant  David  Hoeschcl  (eo^.  ce  nom, 
XX,  44’T),  son  ami.  Dans  le  même 
temps,  il  eut  l’occasion  de  rendre 
d’importants  services  au  commerce 
de  Venise,  et  il  le  Ht  avec  un  zèle 
dont  on  lui  sut  gré.  De  Constantinople 
il  SC  rendit  à Cerigo,  puis  à Caudie 
où  il  enseigna  la  littérattu’c  avec  beau- 
coup de  succès.  Au  nombre  de  ses 
disciples  on  compte  le  célèbre  pa- 
triarche Cyrille-Lucar  (voy.  ce  nom, 
X,  41 1).  Quoique  déjà  vieux,  il  vou- 

(t)  Et  non  pas  Michel,  comme  li  dit  Pape- 
dopoli,  HUt.  gymn.  Patax. 
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lut  rncorc  visiter  une  fois  les  amis 
qu’il  avait  à Venise  et  à Padoue.  Ue 
retour  à Candie,  il  y mourut  en  1602 
âgé  de  près  de  80  ans,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  de  la  Vierge.  Son  tom- 
beau est  décoré  d’une  épitaphe  en 
vers  iamhiques,  rapportée  par  Papa- 
topoli , Hist.  gymnas.  Patavini,  II, 
265,  où  l’on  trouve  aussi  la  liste  de 
ses  ouvrages.  Outre  une  traduction  la- 
tine du  traité  d'Aristote  -^c  Coloribus, 
Padoue,  1575,  in-8®,  on  sé  contentera 
de  citer  : I.  Poemata  sacra  gr,,  Leyde, 
1592,  in-8“;  Hoeschel  en  hit  l’édi- 
teur. II.  Ifymni  Anacreontici , gr.  cum 
interpret.  lat.  Conr,  Rilterhusii,  Augs- 
bourg,  1601,  petit  in-8°  rare;  et  dans 
le  Corpus  veterum  poé'tarum  grac^  II, 
193.  Ces  poésies  sont  très-estimées. 
III.  Dialogus  grœci  cum  latino  de  pro- 
cessione  SpiritiUSancti, lAmdies,  162.1, 
in-i",  avec  des  pièces  de  différents 
auteurs  sur  le  même  sujet.  IV.  Met\o- 
logium  etc.,  c’est-à-dire  les  vies  des 
saints  de  l’église  grecque,  Venise, 
1629  ou  1630,  in-4”.  V.  Des  lettres 
recueillies  par  J.  I.ami  dans  les  Deli- 
cice  Eruditorum,  t.  V et  VI,  avec  une 
notice  assez  exacte  sur  l'auteur  et  le 
catalogue  de  ses  ouvrages.  Gingue- 
né , parlant  de  Margunius  , dans 
son  Hist.  liltér.  (f Italie,  VII,  247, 
renvoiç  au  Dict.  de  Hayle  • où,  dit-il, 
« l’on  peut  voir  les  aventures,  les 
« projets,  on  peut  même  dire  les  ru- 
« ses,  et  les  ouvrages  de  ce  savant 
• Grec.  ■ Mais  l’article  Margunius 
par  Bayle  est  un  des  plus  courts  et 
des  plus  insignihants  qui  soient  sortis 
de  sa  plume,  et  l’on  n’y  trouve  rien 
qui  puisse  expliquer  l’erreur  deTliis- 
lorien  littéraire  de  l’Italie.  Au  défaut 
des  livres  que  nous  venons  d’indi- 
quer, il  aurait  mieux  fait  de  renvoyer 
à la  Bibliollieca  grceca  de  Fabridus 
et  à ['Histoire  littéraire  de  Tirabos- 
chi.  W— 8. 
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MAKIA  (Je4x),  surnommé  le 
Falconetto,  était  fils  d’un  hère  uté- 
rin d’Étienne  da  Zevio,  peintre  re- 
nommé de  sou  temps.  Il  naquit  en 
1458,  et  reçut  de  son  père  les  prin- 
cipes du  dessin.  Il  cultiva  (f abord  la 
peinture,  mais,  peu  satisfait  de  ses 
premiers  essais,  il  se  tourna  vers  l'é- 
tude de  l’architecture  et  dessina  avot- 
soin  tous  les  restes  de  l’anhquité  que 
Vérone,  sa  patrie,  renfermait  dans 
son  sein.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  et,  pendant  douze  années  qu’il 
y résida,  il  continua  de  dessiner  et  de 
mesurer  les  andens  monuments,  re- 
cherchant jusqu’aux  moindres  frag- 
ments de  corniches,  de  colonnes  ou 
dechapiteaux.  Il  copia  également  tous 
les  morceaux  de  sculpture  qui  furent 
découverts  deson  temps.  Ayant  poussé 
ses  excursions  jusque  dans  le  royau- 
me de  Naples,  et,  riche  de  tant  de 
trésors,  il  revint  dans  sa  patrie  où, 
par  suite  des  guerres  civiles,  il  ne 
put  exercer  ses  talents,  comme  archi- 
tecte. Il  se  remit'  alors  à la  peinture. 
Tant  que  l’empereur  fut  maître  dans 
Vérone,  Falconetto,  qui  était  renommé 
pour  sa  valeur  personnelle,  reçut  plu- 
sieurs marques  de  laveur;  mais  lors- 
que les  Vénitiens  y furent  rentrés,  il 
dut  s’en  exiler,  et  se  réfugia  à Trente 
où  il  exerça  de  nouveau  la  peinture. 
Le  calme  étant  rétabli  dans  les  États 
de  Venise,  il  revint  à Padoue.  I.c 
cardinal  Bembo  lui  procura  la  con- 
naissance de  Louis  Cornaro,  noble 
vénitien,  qui  le  prit  en  si  grande  ami- 
tié qu’il  le  logea  chez  lui,  et  pendant 
22  ans  qu’il  vécut  encore , Falconetto 
n’eut  point  d’autre  demeure.  Ce  fut 
alors  qu’il  éleva  pour  son  bienfai- 
teur la  belle  et  magnifique  toge  du 
palais  Cornaro,  à Padoue.  Il  construi- 
sit ensuite  une  porte  d" ordre  dorique 
au  palais  du  commandant  de  la  pro- 
vinée,  et  deux  des  portes  de  la  ville. 
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l’une  qui  est  du  côté  de  Vicence  et 
l’autre  appelée  Savonarola.  Ces  trois 
monuments,  remarquables  par  la 
grandeur  du  style,  consolidèrent  sa 
réputation.  Il  fit,  dans  le  même  temps, 
les  dessins  et  le  modèle  de  l'église  de 
Sainte-Marie-des-Grâces , de  l’ordre 
de  .Saint- Dominique,  et  cet  édifice 
passe  pour  un  des  plus  beaux  de  la 
ville  de  Padoue.  Il  avait  commencé  la 
construction  d’un  palais,  sur  l’em- 
placement du  château  d’Usopo,  dans 
le  Frioul,  appartenant  à Jérôme  Sa- 
vorgnano,  mais  la  mort  de  ce  sei- 
gneur interrompit  les  travaux,  et 
Falconetto  dut  abandonner  un  édi- 
fice, qui,  si  l’on  en  juge  par  les 
plans  et  par  ce  qui  était  élevé,  aurait 
été  une  chose  vraiment  admirable. 
L’étude  particulière  qu’il  avait  faite 
de  l’antique  avait  agrandi  son  style 
et  ses  idées,  et  l’on  peut  le  regarder 
comme  le  premier  qui  ait  introduit 
à Vérone , à Venise  et  dans  les 
contrées  voisines  le  goût  de  la 
bonne  architecture.  Contemporain  de 
Frà  Giocondo  et  de  Michel  Sanmi- 
cbele,  il  mérite  d’éti’e  associé  à ces 
deux  habiles  artistes.  Il  mourut  en 
1534,  âgé  de  76  ans.  Louis  Cornaro, 
avec  lequel  il  avait  demeuré  pendant 
22  ans,  voulut  que  leur  amitié  sur- 
vécût même  à la  mort,  et  ordonna 
qu’ils  fussent  ensevebs  tous  deux 
dans  le  même  tombeau.  Falconetto 
eut  neuf  enfants,  six  filles  et  trois 
fils  dont  deux  cultivèrent  la  peinture; 
le  troisième,  qui  prit  le  parti  des  ar- 
mes, fut  tué  sous  les  murs  de  Turin, 
d’un  coup  d’arquebuse.  Comme  pein- 
tre, Falconetto  a laissé  peu  d’ouvra- 
ges; mais  ils  jouissent  d’une  grande 
estime,  particulièrement  ses  fresques. 
— Jacques  Mabu,  son  frère,  a exé- 
cuté un  grand  nombre  de  tableaux 
i Roveredo , à Vérone , et  dans 
d’autres  villes  de  cette  contrée.  Doué 


d’un  talent  particulier  pour  peindre 
les  animaux  et  les  fruits , il  a laissé 
en  ce  geivc  beaucoup  de  dessins  co- 
loriés très-précieux,  dont  une  grande 
partie  fut  apportée  en  France  par 
Galeazzo  Mondello  , habile  dessina- 
teur et  graveur  en  pierres  fines.  — 
François  di  Mabu,  peintre  napolitain, 
élève  du  Dominiquin,  naquit  en  1623. 
Il  travaillait  avec  lenteur  , difficul- 
té et  mérita  mieux  que  son  maître  le 
reproche  d’êfre  lent  et  irrésolu.  Ses 
ouvrages  sont  peu  nombreux;  mais 
ceux  que  l’on  connaît  suffisent  pour 
lui  assurer  une  juste  réputation.  On 
vante  particulièrement  le  Martyre  de 
saint  Laurent,  qu’il  a peint  pour  les 
Conventuels  de  Naples,  et  plusieurs 
portraits  pleins  de  naturel  et  de  vie. 
Un  d’entre  eux  fut  exposé  publique- 
ment à Rome  avec  deux  autres  por- 
traits, dont  Tun  était  de  Rubens  et 
l’autre  de  Van-Dyck,  et  au  jugement 
du  Poussin,  de  Ifiètre  de  Cortone  et 
d’André  Sacchi,  celui  de  Maria  rem- 
porta la  palme.  Cet  artiste  peignait 
tellement  dans  le  genre  du  Domini- 
quin,  que  plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  été  vendus  très-chèrement  comme 
étant'  de  ce  maître.  En  effet,  il  lui 
ressemble  dans  toutes  les  qualités 
que  l’art  et  le  travail  peuvent  don- 
ner; mais  il  ne  put  jamais  acquérir 
cette  grâce  naïve  dont  la  nature  avait 
été  si  libérale  envers  Zampieri.  Aussi 
Luc  Giordano  disait-il  de  lui,  qu’il 
savait  fort  bien  mettre  les  muscles 
sur  les  os,  mais  que  ses  figiues,  quoi- 
qu’elles fussent  belles,  paraissaient 
toujours  inanimées.  Cet  artiste  mou- 
rut en  1690.  — Le  chevalier  Hercule 
de  Mabia,  sm'nommé  aussi  Ercolina 
di  Guida,  naquit  à Bologne  et  mou- 
rut jeune  encore  à Rome,  sous  le  pon- 
tificat d’Urbain  VllI.  Il  fiit  élève  du 
Guide,  et  imita  si  bien  la  manière  de 
son  maître , que  ce  dernier  ayant 
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peint  un  tableau  à moitié  seule- 
ment,  Hercule  le  copia,  et  ayant  subs- 
titué sa  copie  sur  le  chevalet , te 
Guide,  sans  s'apercevoir  de  la  trom- 
perie, continua  de  peindre  comme  si 
c’eût  été  l’original.  Aussi  l’employait- 
il  volontiers  à répéter  ses  composi- 
tions, et  l'on  connaît  deux  tableaux 
de  ce  genre  d’une  grande  beauté, 
quoique  ceux  qu’il  a faits  d’après 
lui-méme  leur  soient  supérieurs  pour 
le  choix  du  style  et  la  perfection  de 
l’exécution.  On  y remarque  une  faci- 
lité et  un  maniement  de  pinceau  que 
les  plus  habiles  n’ont  pu  atteindre. 
Ce  talent  le  fit  admirer  à Rome  mê- 
me, et  Urbain  VIII  le  créa  chevalier, 
honneur*  qui  n’avait  été  accordé  à 
aucun  copiste.  P — s. 

MARIA  (Ilienii  - Astoiiie  de  u 
Fite-),  né  à Pau,  en  1679,  de  parents 
nobles  engagés  dans  l’hérésie  de 
Calvin,  se  convertit  au  catholicisme,  et 
embrassa  l’état  ecclésiastique.  Il  n’é  - 
tait encore  que  minoré  quand  il  fut 
nommé  abbé  commendataircdeSaint- 
Polycarpe,  de  l’ordre  de  Saint-Benoît. 
Cette  maison,  située  dans  le  voisi- 
nage d'.\leth,  diocèse  de  Narbonne, 
avait  été  fondée,  vers  l’an  81 1 , par 
Attale, ‘riche  Espagnol,  qui,  ne  pou- 
vant souffrir  le  joug  des  Sarrazins , 
était  venu  s’établir  dans  la  Septi- 
manie  , au  comté  de  Razès.  Comme 
la  plupart  des  autres  monastères  , 
après  avoir  eu  des  commencements 
pleins  de  ferveur,  celui  de  Saint-Po- 
lycarpe  s’était  relâché  ; et  les  religieux, 
réduits  à un  petit  nombre,  y vivaient 
dans  un  désordre  scandaleux,  lors  de 
la  nomination  de  l'abbé  de  Maria,  en 
1705.  Le  nouveau  commendataire 
pensa  dès  lors  à les  réformer;  et  , 
après  avoir  tenté  vainement  des 
moyens  de  conciliation,  il  mit  sérieu- 
sement la  main  à l’ceuvre  en  1714,  et 
vit  alors  tous  les  anciens  moines  se 


retirer,  à l'exception  du  prieur,  qui 
resta  encore  quelque  temps.  Secondé 
par  TafFotireau  , évêque  d’Aletli , et 
surtout  par  La  Berchère  , archevê- 
que de  Narbonne,  Maria  réussit  à 
réformer  cette  abbaye,  qui  devint  fa- 
meuse au  dernier  siècle,  par  son  aus- 
térité , son  obstination  dans  le  jansé- 
nisme et  sa  destruction.  Le  premier 
projet  de  l’abbé  avait  été  d'y  faire 
entrer  deux  religieux  de  Sept-Fonts , 
et  c’eût  été  un  grand  bonheur,  mais  il 
fût  détourné  de  ce  dessein  par  l'ar- 
chevêque de  Nari)onne,  qui  lui  re- 
présenta, entre  autres  difficultés,  que 
son  abbaye  n’était  pas,  comme  Sept- 
Fonts,  de  l’ordre  de  Cîteaux.  Il  faut 
remarquer  que  Maria  avait,  à tort  ou 
à raison,  fait  rentrer  son  abbaye  sous 
la  juridiction  de  l’ordinaire.  Il  ré- 
tablit donc  la  stricte  observance  de 
la  règle  de  Saint-Benoît,  secondé  quel- 
que temps  par  deux  religieux  du 
prieuré  réformé  de  Perrecy,  qui  ne 
convinrent  pas  et  se  retirèrent  II  re- 
çut différents  sujets;  mais  la  mort 
les  moissonna  bientôt , et  jamais  le 
nombre  des  religieux  ne  fut  consi- 
dérable. Une  difficulté  fit  naître  des 
scrupules  dans  l’esprit  de  quelques- 
uns  ; Maria , quoique  réformateur  et 
suivant  rigoureusement  la  règle , n’é- 
tait point  religieux , mais  toujours 
abbé  commendataire.  U obtint  du  roi 
la  permission  do  tenir  son  abbaye  en 
règle,  et  résolut  d’embrasser  l’état  re- 
ligieux, ce  qu’avaient  déjà  fait  deux 
célèbres  abbés  commendataires,  Ran- 
cé  et  Beaufort.  Il  se  trouva  aussi  pour- 
vu, en  1720,  d’un  bref  du  pape  qui 
lui  donna  la  même  autorisation. 
Mais  des  raisons  de  santé  et  d’autres 
le  détournèrent  de  ce  dessein , et  il 
resta  abbé  séculier.  On  avait  déjà  paré 
à cet  inconvénient  , car  l’archevêque 
de  Narbonne,  et,  après  sa  mort,  le 
chapitre  métropolitain,  lui  donnèrent 
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(le«  lettres  de  vieaire-géuéral.  On  u 
écrit,  et  on  ne  peut  le  nier,  que  l'abbé 
Maria  pcncliait  pour  le  jansénisme,  et 
qu’il  faisait  lire  dans  sa  maison  le  livre 
de  la  fréquente  communion,  les  Kssais 
de  morale,  les  Instructions  de  Singlin. 
Cependant  il  avait  signé  le  Formulaire, 
il  avait  accepté  la  iiulle  Unigenitus  , 
enfin  il  était  loin  de  partager  toutes 
les  opinions  du  parti,  et  il  blâmait 
hautement  la  conduite  du  fameux 
Colbert  , évéque  de  Montpellier.  Si , 
après  sa  mort,  ceux  qui  dirigèrent 
Saint-Polycarpe  avaient  gardé  l'esprit 
de  réserve  et  de  modération  du  pieux 
réformateiu',  il  est  certain  que  cette 
maison  eût  pu  éviter  sa  destruction. 
Le  zèle  de  l'abbé  Maria  était  connu 
et  lui  méritait  la  vénération  de  tous. 
Un  jotir  où  il  entra  chez  rarchevéque 
de  Narbonne,  ayant  vu  plusieurs  évé- 
ques  qui  Jouaient  aux  cartes,  et  qui,  à 
son  aspect,  en  parurent  honteux  et 
cherchèrent  à détourner  son  attention 
en  lui  pariant  des  anciens  religieux 
de  son  abbaye,  il  lem'  répondit  froi- 
dement ; • Ces  religieux  nauaientrien 
U de  leur  état,  ils  étaient  des  buveurs 
* et  des  joueurs.  • Tout  le  inonde 
garda  le  silence  ; et  l'archevéquc  qui, 
d'ailleurs,  était  un  bon  esprit  , trouva 
avec  quelque  raison  dans  la  réponse 
de  l’abbé  Maria  un  manque  d'égards  ; 
mais  il  ne  lui  en  témoigna  aucun  mé- 
contentement; tant  il  est  viai  qu’une 
éminente  vertu  porte  avec  elle  un  ca- 
ractère d'autorité  auquel  personne  ne 
peut  se  soustraire.  Vingt  ans  de  tra- 
vaux et  de  pénitence  avaient  épuisé 
l’abbé  Maria.  Malgré  son  état  d'infir- 
mité habituelle,  il  assistait  régu- 
lièrouient  à l’ofHce  divin  de  nuit  et 
de  jour,  n'ayant,  sur  ce  point,  au- 
cun égard  aux  observations  qu’on  pou- 
vait lui  faire.  Dans  le  carême  de  1728, 
il  avait  encore  commencé  le  jeûne 
usité  dans  sa  maison,  qui  se  prolon- 


geait jusqu'à  vêpres;  mais,  le 4 mars, 
n'ayant  pu  aller,  suivant  son  désir, 
recevoir  les  sacrements  à l’église,  il 
expira  dans  sa  chambre,  et  l'on  n’eut 
que  le  temps  de  lui  administrer  l’ex- 
trême-onction. Il  était  âgé  de  48  ans 
et  quelques  mois,  et  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  son  abbaye.  Après  sa 
mort,  l'esprit  d'opposition  et  de  dis- 
ptite  prévalut  à .St-Polycarpc;  ce  qui 
amena  la  dissolution  de  cette  com- 
munauté célèbre.  — Un  autre  Mtau 
(La  Fite-),  frère  du  réformateur,  vivait 
dans  l’abbaye,  et  y déclamait  sans 
ménagement  contre  la  bulle  et  les 
évêques.  On  l’éloigna  du  couvent; 
mais  l’esprit  de  dispute  y resta,  et  le? 
appelants  ne  cessèrent  pas  ify  venii 
secrètement.  En  1741 , on  fit  défense 
de  recevoir  des  novices.  Les  ti'ois  re- 
ligieux restants , vénéraient  des  reli- 
ques de  Soanen  et  de  Péris;  ils  appelè- 
rent de  la  bulle  Unigenitus,  en  1747. 
Le  9 avril  1773,  le  dernier,  I).  Pierre, 
fut  assassiné  dans  l'abbaye  qu’il  n’a- 
vait pas  voulu  abandonner,  sans  que 
l’on  ait  pu  connaître  les  auteurs  de 
ce  crime.  Les  biens  du  monastère 
furent  donnés  au  séminaire  de  Nar- 
bonne, tenu  par  les  lazaristes.  Ainsi 
finit  cette  maison  qui  avait  fait  beau- 
coup de  bruit  et  qtii  déclina  visible- 
ment dès  quelle  fut  lancée  dans  le 
parti  des  novateurs.  Ün  peut  con- 
sulter sur  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Polycarpe  V Histoire  générale  du  Lan. 
guedoc,  t.  I"',  p.  435.  L’IIistoire  do 
cette  maison  a été  écrite  en  1779  et 
en  1785  ; la  première  par  Reynaud, 
cuié  appelant  du  diocèse  d’Auxerra; 
l'autre  par  D.  Labat.  B-^o — e. 

MAUIALYA  de  Menezis  (A«- 
toike-Locis  de),  comte  de  Catanhède, 
d'une  famille  dont  la  noblesse  re- 
monte au  XIV'  siccle  {yoy.  Marulvs, 
XXVIl,  41),  était,  en  1657,  conseillcr- 
d’état  d'.\lphonse  VI,  roi  de  Portugal. 
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t ik.pBi’sonnage  possédait  une  grande 
^abilcté  dans  la  politique  et  dans  la 
guerre.  Il  se  montra  également 
propre  au  coininaiideineut  et  à 
l'obéissance.  Nommé,  en  1658,  gou- 
» verneur  de  l'Alentéjo,  il  partit,  le 
20  novembre,  pour  cette  province 
qu'il  trouva  dans  un  pitoyable  état. 
Elle  n'avait,  [mur  se  défendre  contre 
les  Castillans,  que  deux  mille  liommes 
d'infanterie  et  huit  cents  chevaux.  Eu 
rendant  compte  de  la  triste  situatroii 
de  l'Alenü-jo  à la  reinc-régcnte  (Ixtuise 
de  Guzman) , il  lui  promit  d'aller 
bientôt  délivrer  Elvas  que  l'ennemi 
tenait  bloquée.  Marialva  tint  parole. 
Après  avoir  rassemblé  une  petite  ar- 
mée , formée  en  grande  partie  des 
garnisons  de  phisieur^ places,  il  part 
d'Estremos,  le  12  janvier  1639.  Dès 
le  lendeiimin  il  se  trouve  en  présence 
d'une  armée  de  Iroaiicoup  supérieure 
à la  sienne.  On  vient  lui  apprendre 
que  les  Castillans  ont  fortifié  leur 
camp , de  manière  à pouvoir  très- 
commodénaent  rationner  les  l’oitu- 
gais.  (’aU  avis  ne  change  rien  a la  ré- 
solution qu’il  a prise,  de  délivrer 
Elvas  d'un  siège  dont  elle  souit'rc 
horriblement.  Pour  se  faire  voir  à son 
armée,  il  va  se  poster  sur  tint?  émi- 
nence. lit,  entouré  de  tous  ses  oflR- 
làers,  il  leur  adresse  une  harangue 
tres-véhéinente,  où  il  leur  rappelle  le.s 
nombren*  triomphes  qu'ils  ont  rem- 
• portes  sur  les  Castillans,  leurs  de- 
voirs , leur  valeur , les  malheurs 
d’Elvas  qui  les  attend  avec  impatience 
et  va  les  proclamer  lesrestaurafenrs  de 
la  liberté.  Ce  discours , prononcé 
avec  chaleur,  est  accueilli  par  des  cris 
tic  joie.  1a;  général , profitant  de  ce 
moment  d'enthousiasme,  range  son 
armée  en  bataille , et  marche  à l'at- 
taque des  retranchements  ennemis. 
I>cs  ('astiUans,  qui  ne  s'attendaient  pas 
à être  attaqués  si  promptement, 
wxni.  •<'  T 
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tfoublent , s’épouvantent.  Leurs 
tranchemeuts  sont  emportés;  ils  Fuient 
en  désordre  vers  iladajoz,  précé- 
dés de  quelques  hem'es  par  leur  chef, 
don  louis  de  Haro.  Marialva  (ait 
poursuivre  les  Castillan.s  dont  un 
(>rand  nombre  se  noient  an  passage  de 
la  Caya  et  de  la  Cuadiana,  et  on  leur,, 
enlève  un  butin  immense.  .Mais  la 
joie  de  cette  victoire  fut  empoisonnée 
par  la  perte  d'un  illustre  guerrier 
Andié  d’Ai.Bi'QCEBQCE , 1 , 450),r 
.Marialva  ‘entre  dans  Elvas  aux , 
acclamations  du  peuple , accouru^ 
pour  le  remercier  de  sa  délivrance 
et  des  provisions  qu'il  lui  ap|)ortaita 
Le  résultat  de  cette  journée  fut  d'une 
haute  importaiHre  pour  la  nation.  Le 
vainqueur d'Elvas,  ap|telé  parla  leine, 
se  rendit  bientôt  à làsbonnc  où  les 
grands  et  le  peuple  l'accueilUrent  avec 
des  cris  (Te  joie  et  des  signes  de  res^l 
pcct.  Lorsqu'il  se  présenta  à la  Cour,,'  ' 
le  jeune  roi , Alphonse  VI,  fit  quelt^ 
cpies  pas  au-devant  de  lui.  Marialva  ne 
s'cnorgueillil  point  d'une  si  brillantq 
réception.  Durant  quelques  jours  tt; 
fut  au  comble  de  la  faveur;  la  reine 
ncjÿisait,  n'ordonnait  rien,  sans 
consulter;  mais  ce<;rédit  fut  de  courte, 
durée.  Il  avait,  dans  le  comte  il'üd^ 
mira,  un  rival  ambitieux,  souple, 
adroit , qui  le  supplanta  dans  la  fa^ 
voir  de  la  reine,  et  qui,  voulant  l'hu- 
milici , vint  lui  fiiirç  des  offres  de 
service.  la:  guerrier  lui  répondtf 

qu'il  fallait  réserver  les  grâces  do  la 
Cour  pour  la  noblesse  intérieure  peu 
favorisée  par  la  fortune  ; que  pom; 
lui  et  scs  pareils,  ils  iravaiciit  besoin^ 
pour  récompense  de  ce  qu'ils  asaiei^ 
fait  , que  de  riioimeiir  de  serv% 
utilement  la  patrie  et  le  roù  Cette  an.- 
bic  répoirse  exdia  au  plus  haut  de- 
gré l'admiration  publitpie.  Vers  la  fin 
de  1659,  Marialva  fut,  en  sa  qualité  d(C 
sccrétairc-d  l'itat,  ilésigixé  avec  deux 
10 
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ses  coHè{>uos,  pour  conférer  avec  un  micrsoin  fut  derassembler  ses  troupes 
ambassadeur  français,  qui  venait  com-  et  de  les  pourvoir  de  tout  ce  qui 
miiniquer  à la  Cour  de  Lisbonne  les  leur  était  nécessaire.  Ayant  appris 
conditions  auxquelles  elle  pouvait  être  que  les  Castillaos  menaçaient  Estre-  ^ 
comprise  dans  le  traité  de  paix  signé  mos,  il  vint  camper  aux  environs  de 
9 Saint -Jcan-de-Ijiz,  entre  la  France  cette  ville , et  força  l’ennemi  de  re- 
et  FEspagne.  A la  lecture  de  ces  con-  noncer  à son  entreprise.  Il  est  juste 
* ditions  destructives  de  l’indépendance  de  dire  qu’il  dut  en  grande  partie  ce 
du  Portugal,  Menezès,  homme  inipé-  succès  à l'habileté  de  Schomberg. 
tiieux,  éprouva  une  indignation  vio-  Il  courut  ensuite  au  secours  de  Juré- 
lente.  La  conférence  fut  rompue,  et  ména,  place  ancienne,  située  près  de 
l’ambassadeur  de  France  s’éloigna  la  Guadiana,  que  les  Castillans  te- 
sur-le-champ.  Après  la  mort  de  son  naient  bloquée.  Il  faillit,  en  cette  dr- 
concnrrentv'il  se  trouva  à la  tête  du  constance,  commettre  une  faute  qui 
ministère,  et  ne  partagea  plus  la  fa-  pouvait  compromettre  le  salut  dti 
veur  de  la  reine.  D’abord  créé  nrar-  royaume.  Quoique  le  camp  de  Fen- 
quis  de  Marialva , puis  gouverneur-  nemi  fut  fortifié  avec  infiniment  d'art, 
général  des  armées  de  l’Estramadurc,  et  défendu  par  une  armée  nombreuse 
i(  reçut  quelque  temps  après  le  titre  il  voulait,  suivi  d’une  poignée  de  sol- 
de lieutenant-général  de  toutes  les  dats , l’attaquer  avec  son  impétuo-  ^ 
armées  du  royaume.  Cette  haute  di-  sité  ordinaire.  Heureusement  pour  sa 
gpité  mécontenta  extrêmement  tous  gloire  et  l’intérêt  de  l’État,  il  renonça 
les  chefs  de  l’année,  qui  se  plai-  à ce  dessein  sur  les  sages  représenta- ' 
gnirent  à la  reine,  en  la  menaçant  de  lions  de  ses  lieutenants , et  se  retira 
^ se  retirer  dans  leurs  terres.  Cette  sur  Villaviciosa,  après  avoir  écrit  an 

princesse  effrayée  révoqua  aussitôt  le  commandant  de  Juréménà  de  capi- 
titre  qu’elle  avait  accordé  au  marquis  tuler  aux  conditions  les  plus  honora- 
dc  Marialva.  Celui-ci , se  montrant  blés.  De  retour  à Lisbonne,  Marialva  _■ 
alors  plus  grand  même  que  ses  corn-  s'occupa  pendant  quelque  temps  des 
pagnons  d’armes,  dit  en  rendant  scs  affaires  de  l’État.  En  166-4,  il  rejoignit 
lettres-patentes  : J'obéirai  et  je  mar-  l’armée  à Estremos,  et  la  conduisit, 
ehe  pour  servir  mon  roi  et  mon  pays,  d’après  les  ordres  mêmes  de  la  Cour, 

Il  partit  en  effet  sur-le-champ  pour  entre  la  Cajà  et  la  Cajola.  C’est  là  que, 
l’Alentéjo  où  il  remplit  coui-ageusc-  voulant  donner  de  l’éclat  aux  armes 
ment  ses  devoirs , et  tint  envers  scs  ]>ortugaiscs,  il  résolut  d’aller  assiéger 
rivaux  de  gloire  une  conduite  dont  Valence  d'Alcantara , villcdel’Estra- 
la  débeatesse  augmenta  l’estime  qu’on  madurc  espagnole,  riche,  considéra- 
lui  portait.  Comme  les  Castillans  ne  ble  et  défendue  par  trois  régiments 
remuèrent  point  dans  les  derniers  d’infanterie,  auxquels  s’étaient  réunis 
mois  de  l’année  1661  , Marialva  re-  les  paysans  d’alentour.  Ayant  coin- 
touma  à Lisbonne,  après  avoir  com-  mencé  cette  importante  opération,  le 
mandé,  sous  le  comte  (TAlougia,  les  17  juin,  il  sut  empêcher  la  place  ^ 
. troupes  auxiliaires  de  cette  ville  et  de  d’être  secourue  par  les  Castillans,  et 

l'^sti-amadure.  Nommé,  au  coramen-  parvint,  après  quelques  assauts  meur- 
cement  de  1662,  généralissime  des  triers,  à s’en  rendre  maître.  Cepen- 
armées  de  l’Alentéjo  , il  se  rendit  en  dant  on  vit  bientôt  le  vainqueur  d’El- 
hâte  dans  cette  province  où  son  pre-  vas  et  de  Valence,  l’homme,  qui,  na-  > 
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guère  avait  montré  tant  <lc  modestie 
et  de  patriotisme , porter  envie  à 
■Schomberg  qui  servait  sous  lui  avec 
tant  de  valem'  et  d'habileté.  Il  lui  té- 
moigna de  l'antipathie,  et  saisit  plu- 
sieurs occasions  de  l'affliger  par  d'in- 
justes préférences.  Il  est  vrai  que,  plus 
tard,  il  répara  ses  torts  en  conKant  à 
l'illustre  général  le  cominaïulcment 
de  l'année,  lorsqu'il  partit  pour  Lis- 
bonne, Ayant  ensuite  appris  que  les 
ratstillans  marchaient  sur  Villaviciosa 
|K>ur  en  faire  le  siège,  il  s'avança 
aussitôt  contre  eux.  Leur  armée  ac 
composait  de  quinze  mille  hommes 
d'infanterie , sept  mille  chevaux  et 
sej/o  pièces  d'artillerie.  Marialva  la 
renconUa  prés  de  Villaviciosa  , dans 
un  village  noniinc  Montés  - Claros  : 
il  l'attaqua  sans  retard , et  la  mil 
eu  pleine  déroute.  Un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  tombétent  entre 
ne»  mains.  La  nouvelle  de  ce  triom- 
phe fut  accueillie  avec  une  grande 
joie  a làshonnc,  et  Marialva  y vint 
jouir  de  sa  gloire,  à la  fin  de  16Cô. 
Comme  il  é$ait  déjà  vieux,  il  ne  repa- 
rut plus  à la  tête  des  armées,  et  il  con- 
sacra le  reste  de  sa  brillante  camétt! 
aux  ad'aires,  piibliqiies.  ïje  Portugal 
n'avait  point  d'homme  célèbre  qu'il 
cslim&t  et  admirât  davantage.  En 
1668,  ce  guerrier  fut  un  des  signa- 
taires de  la  paix  cn6n  conclue,  après 
' vingt  ans  d'une  guerre  sanglante , 
eiiue  sa  patrie  et  l'Espagne.  Il  survé- 
cut peu  à cet  événement  auquel  il 
avait  tant  contribué  par  son  habileté 
et  son  courage.  F — s. 

MARIAXI  (CiuiLuO,  pcinu-e  et 
sculpteur,  naquit  àVicencc,  en  1565, 
d’une  famille  originaire  de  Sienne.  Il 
s'appliqua  fort  jeune  à la  peinture; 
mais,  après,  la  mort  de  son  père, 
les  acadt-miciens  olympiques  ayant 
résolu  <lc  terminer  le  grand  tliéàtre 
fie  Vîcencè,  élevé  primitivement  sur 


t«f 

les  dessins  du  célèbre  Palladio  , Ma- 
riani  se  livra  à la  sculpture  et  fut 
chargé  de  tous  les  travaux  de  ce 
genre  qu'exigeait  la  décoration  du 
théâtre.  Il  y déploya  beaucoup  de 
talent  et  une  grande  fécondité  d'ima- 
gination. Il  parcourut  ensuite  l'Ita- 
lie, laissant  en  chaque  lieu  des 
preuves  de  son  habileté  comme 
peintre,  comme  modeleur  et  comme 
sculpteur.  Il  s’arrêta  eiifîn  à Rome, 
où  ses  premiers  ouvrages  furent  deux 
figures  en  stuc  qu’il  exécuta  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean-de-Latran.  Il  fil 
ensuite  pour  la  chapelle  Aidobran- 
dinc  les  statues  colossales  en  mar- 
bre, des  apôtres  Saint  Pierre  et  SaitU 
Paul,  qui  obtinrent  le  sulfrage  des 
connaisseurs;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout par  huit  figures  colossales  en 
stuc,  qu’il  exécuta  a .Saint-Rcrnard-de- 
Tci-mini  ; il  y déploya  tout  .son  talent 
et  une  majesté  de  style  qui  lui  fit  le 
plus  grand  honneur.  Les  succès  qu'ob- 
tenaient les  productions  de  son  ci- 
seau ne  l'cmpérhèrent  pas  de  culti- 
ver la  peinture;  mais  il  ne  regardait 
ces  derniers  travaux  que  comme  un 
délassement.  Targone,  arcliitectc  ro- 
main, avait  doimé  les  dessins  du 
maître-autel  de  la  basilique  de  Sainte- 
Maric-Majcurc;  Mariani  fit  le  modèle 
des  enfants  cl  des  ornements  qui  dé- 
corent cet  autel,  et  ils  furent  jetés  eu 
bronze  par  Ferrcri,  élève  de  Jean  de 
Bologne,  et  le  plus  habile  mouleur  de 
ce  temps-  Mariani  avait  à peine  ache- 
vé oes  modèles  qu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie,  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, au  mois  de  juillet  1611.  — — 
François  Moschi,  habile  sculpteur 
florentin,  fut  son  élève.  P — s. 

MAllIANNÉ  (Astoixk).,  issu 
d'une  famille  noble  et  ix3conunanda- 
ble,  naquit  à Carcassonne  en  1700.  Il 
tourna  ses  études  vers  la  diplomatie, 
et  dcviny|]abik  4pns  les  laiigiMs  g|q> 
1«. 
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derne».  Remarqué  bientôt  pour  ses 
talents , il  fut  nommé  successive- 
ment secrétaire  d’ambassade  à Cons- 
tantinople et  en  Suisse.  Ayant  atta- 
ché sa  fortune  à celle  du  marquis  de 
Ronac,  alors  ambassadeur  dans  cet 
États  et  regardé  comme  l’un  des 
plus  grands  n^ociatcurs  du  règne  de 
Louis  XV,  Antoine  Marianne  rédigea 
plusieurs  mémoires  contenant  une 
foule  de  decuments  précieux  sur  la  po- 
Ktiqne,  les  mœurs,  le  commerce,  l’a- 
griculture, la  religion  des  pays  dans 
lesquels  ses  fonctions  l’avaient  appe- 
lé; il  en  fit  le  dépôt  aux.  arclrives 
du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Cest  lui  que  Jean-Jacques  Rousseau 
cite  avec  éloge  dans  ses  Confessions, 
efi  parlant  de  son  séjour  en  .Suisse,  où 
Marianne  était  alors  secrétaire  de 
l’ambassade  de  France.  Il  mourut 
en  1782.  L — m — e. 

MARIANO  da  Genetano  ; reli- 
gieux augustin,  né  è Rome,  dans  le 
XV*  siècle,  fut  général  de  son  ordre 
en  1500-  Laurent  de  Médicis  fit 
constmire  en  sa'  laveur,  dans  le  fau- 
bourg de  Florence;  un  vaste  bâti- 
ment qu’il  dota  comme  un  monas- 
tère, et  où  il  se  retirait  de  temps  en 
temps  avec  quelques  amis  choisis, 
pour  y jouir  de  la  Conversation  de  ce 
ssrrant  ecélésiastique.  Politien,  dans  la 
préface  de  ses  JUiieellanées  et  dans» 
une  de  ses  Lettres,  livi'e  IV,  fait  une 
]ieintnre  très-intéressante  des  talents 
de  Mariano  comme  prédicateur,  il  a 
laissé  des  ÉpUres,  des  Harangues  et 
des  Sermons  '{poy.  la  Vie  de  Laurent 
lie  Médkis,  t.  H,  p.  19A  et  suiv.). 

■ ' • C.  T— T. 

MARICONDA  (Aiitoihk),  noveL 
litre , naquit  dans  le'  XVI'  siècle,  à 
Naples,  d’ime  famille  patricienne.  Il 
était  l’ami  d’AngcIo  di  (>>stanzo(».  ce 
nom,  X,  52^;-  dont  on  voit  un  sonnet 
t'ia  Mm  du  rèrtinl  de'Nmvellet  de 


Mariconda  (1).  La  culture  des  letli-es 
fit  moins  l’occupation  que  le  bonheur 
de  sa  vie.  Outre  une  comédie  intitulée  : 
La  Filena,  Rome,  1548,  in-4°,  on  a 
de  lui  : Le  tre  giomate  dette  favote 
detr  Aganippe,  Naples,  in-4”,  très- 
rare;  c est  la  seule  édition  que  l’on  ait 
de  cereeneil,  qui  contient  trente  nou- 
velles; les  sujets  en  sont  tirés  des 
poètes  anciens,  mais  surtout  des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide.  Ainsi  l’on  ne 
doit  point  y chercher  ces  détails  de 
moeurs  contemporaines , ces  carac- 
tère; originaux,  ces  effets  dramatiques 
qui  donnent  tant  d’attraits  à la  lec- 
ture des  autres  auteurs  italiens.  Le 
tome  in  du  Novettiero  de  Zanetti, 
contient  trois  nouvelles  de  Mari- 
conda, la  dernière  de  chaque  Journée. 

W— «. 

MARIE </’Oi^ntes(SilKTE),  naquit 
eu  ll’77,â  Nivelles,  dans  le  diocèse  de 
Liège,  d’une  famille  fort  riche.  Elle 
pratiquait  dès  fenfancc  les  vertus  le» 
plus  austères,  et  fut  mariée  par  scs 
parents,  à l’âge  de  14.  ans,  malgré 
son  inclination  pour  la  vie  monasti- 
que. Mais  son  mariage  ne  fut  point 
consommé,  car  elle  décida  son  mari 
à vivre  dans  la  continence  et  à se 
livrer  aux  soins  des  malades.  Ayant 
distribué  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres , elle-même  se  retira  dan»  le 
monastère  deWilbrouck,  où  la  répu- 
tation de  ses  vertus  lui  attira  bientôt 
de  nombreux  visiteurs,  parmi  lesquels 
fut  Jacques  de  Vitry  quelle  engagea 
à entrer  dans  les  ordres,  et  à àe  vouer 
à la  prédication.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  à Wilbronck,  elle 
quitta  ce  monastère  pour  celui  d’Oi- 
gniès  qui,  étant  plus  éloigné  de  Ni- 
velles, lui  permettait  de  mener  une 
vie  pbs  solitaire.  Elle  y mourut,  en 


(I)  Zanetti  l's  rapporté  dans  la  préboe  4» 
Ifovettien?,  p.  XI. 
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odeur  de  tainteté,  le  23  juin  1213. 
Telle  dtait  la  vénération  de  Jacques 
de  Vitry  pour  Marie  d’Oignics,  qu’il 
lui  consacra  un  long  panégyrique 
latin,  et  voulut  être  enterré  à ses 
câtés  dans  son  monastère.  Arnauld 
d’Andilly  a traduit  œ panégyrique 
dans  les  Vits  de  plusieurs  saints  illus- 
tres de  divers  siales,  Paris,  1664,  in- 
fol. Z. 

MARIE  surnommée  Marie- Aoi, 
première  épouse  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  naquit  en  1 370,  de  Louis  I", 
roi  de  Hongrie  et  d’Élisabetb,  scenr  de 
Twartko  I",  roi  de  Bosnie.  A peine 
âgée  d'un  an  , elle  fut  promise 
à Sigismond  qui  n'en  avait  que  trois. 
Son  père,  qui,  par  la  mort  de  Ca- 
simir , était  aussi  devenu  roi  de 
Pologne,  mourut  eu  1382.  Aussitôt 
après  les  funérailles,  Marie,  sa  fille 
aînée,  âgée  de  douze  ans,  fut  par  les 
évéques  et  les  grands  du  royaume , 
sans  attendre  les  décisions  de  la  diète, 
prodaniéc  roi,  aux  cris  redoublés  de  : 
f'ivat  Maria  rex  Hungarue!  Sigis- 
mond, alors  âgé  de  quinze  ans,  fiit 
nommé  tuteur  du  royaume  de  Hon- 
grie, et  la  reine-mère  Élisabeth  dé- 
claré* régente.  La  Pologne  tpii  se 
voyait  aussi  sans  roi,  Louis  li'ayant 
laissé  que  deux  Biles,  6t  instamment 
prier  Élisabeth  d’envoyer  sa  fille  Ma- 
rie avec  Sigismond,  afin  que,  prenant 
possession  de  la  couronne,  ils  mis- 
sent fin  à l’anarchie  qui  désolait  le 
royaume.  La  reine-mère  répondit  que 
Hedvige,  sa  seconde  fille,  arriverait 
en  Pologne  pour  ÿ recevoir  la  cou- 
ronne de  son  père.  C’est  celte  prin- 
cesse qui  ensuite  épousa  Viadislas 
Jagellon.  Cependant  les  seigneurs  mé- 
contents, usant  de  leur  droit  d'élec- 
tiop,  envoyèrentdes  députés  à Naples, 
pour  engager  Charles  IH  de  Durazzo, 
snmommé  le  Petit,  et  descendant  en 
Ugne  directe  de  Charles  d'Anjou,  à 


venir  prendre  la  couronne  de  Hon- 
grie, vacante  par  la  mort  de  son  pro- 
che parent  Ixiuis  d'Anjou.  Twartko, 
roi  de  Bosnie,  oubliant  les  noeuds  qui 
le  liaient  à la  reine  Élisabeth  sa  sœur 
et  à Marie  sa  nièce,  avait  aussi  em- 
brassé le  parti  de  Cliailes.  Les  villes 
maritimes  de  la  Dalmatie  étaient  très- 
agitées.  On  y reprochait  à Marie  ■ 

1’  la  précipitation  de  son  couronne- 
ment qui  s’était  fait  saus  consulter  U 
nation,  et  sans  lui  donner  aucune  gar 
rantie  pour  la  conservation  des  liber- 
tés publiques i 2°  la  manière  légère, 
arbitraire,  avec  laquelle  les  alFaires 
publiques  étaient  administrées.  Ces 
plaintes  se  faisant  aussi  cntendi-e  eu 
Hongrie,  Marie  convoqua,  en  1384, 
les  ' grands  du  royaume  ; et  jura , 
en  leur  présence,  quelle  garderait 
les  usages  et  les  libertés  accordées  à 
la  nation  par  ses  prédécesseurs.  Le 
pape  Urbain  VI  ayant  envoyé  en  , 
Hongrie  un  légat  pour  soutenir  Ma- 
rie, elle  se  crut  en  sûreté  contre  tous 
les  événements,  et  sa  sœur  Hedvige  se 
rendit  en  Pologne  où  elle  fut  aussi  pro- 
clamée roi.  En  1385,  elle  conclut  un 
traité  d’alliance  offensive  et  défensive 
avec  Twartko.  Sigismond  se  rendit 
près  de  Marie  et,  ayant  célébré  son 
mariage  avec  elle , il  retourna  en 
Bohême  pour  y chercher  de  l’argent 
et  des  troupes.  On  reçut  alors  la  nou- 
velle que  Charles  III  était  débarqué 
en  Dalmatie  et  que  ses  partisans  se 
pressaient  en  foule  autour  de  lui.  Ma- 
rie se  hâta  de  rassembler  une  seconde 
diète  ; mais,  trouvant  les  esprits  peu 
disposés,  elle  et  sa  mère  envoyèrent 
au  devant  de  Charles  pour  sonder  ses 
dispositions;  celui-ci  arriva  à Ofen 
en  même  temps  que  les  députés. 
Ses  partisans  lui  ayant  offert  la  cou- 
ronne, il  fit  représenter  aux  deux 
reines  qu’en  Hongrie  l’autorité  royale 
n’avait  jamais  été  entre  les  mains  des 
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femmes;  ([u'un  gouverneniciii  pareil 
à celui  qu’elles  avaient  introduit  était 
chose  inouïe  dans  les  annales  du 
i-oyatime  ; enfin  qu’il  exigeait  quelles 
renonçassent  a la  couronne.  Après 
un  long  silence  , Marie  déclara  que, 
jamais  de  son  vivant,  elle  ne  dé- 
jioserait  le  diaflèinc  qu’elle  tenait 'de 
silii  père  et  de  la  nation;  qu’elle  ne 
demandait  que  la  permission  d’aller 
trouver  son  époux.  & mère  lui  montra 
le  danger  d’une  telle  lésolulion;  Marie 
ayant  cédé  après  une  vive  résistance, 
la  reine-mère  alla  informer  Charles 
([ue  sa  fille  et  elle  renonçaient  à 
l’autorité  souveraine;  et  aussitôt  Char- 
les fit  proclamer  dans  la  ville  que 
Marie  s’était  volontairement  désistée 
de  tout  droit  à la  couronne,  (iharles  se 
rendit  deStiihl-Wessembourg  ou  Albc- 
Royale  a Rude,  pour  y être  couronné. 
Les  deux  reines,  entourées  comme  des 
prisonnières,  eurent  ordre  de  suivre 
sa  voiture.  Après  avoir  long-temps 
pleuré  sur  le  tombeau  du  roi  Louis, 
elles  s’avancèrent  dans  le  choeur, 
pour  assister  à la  tnste  cérémonie. 
Leur  présence  fit  une  profonde  im- 
pression sur  l’assemblée,  et  lorsque 
rarclievéque-primat  demanda  trois 
fois,  selon  l’usage,  si  l’on  reconnaissait 
. Charles  pour  roi,  on  n’entendit  qu’une 
faible  acclamation  sortie  de  la  bouche 
de  ses  partisans.  Ceux  de  la  reine 
se  regardaient,  et  peu  s’en  fallut  qu’ils 
ne  courussent  vers  l’autel  et  l’arrosas- 
sent du  sang  du  nouveau  roi.  Charles 
et  les  deux  reines  retournèrent  à Ofen 
et  habitèrciitle  même  palais;  il  parais- 
sait ne  point  s’occuper  d’elles,  atten- 
dant le  moment  où  il  pouiTait  s'en  dé- 
faire i mais  il  fut  prévenu.  Nicolas  de 
Gara,  un  des  premiers  ministres  du  roi 
Louis  et  le  confident  des  deux  princes- 
ses, étant  venu  les 'visiter,  elles  firent 
prier  le  roi  dç  .vt>uloir  bien  sÿ  rendre 
près  d’elles,  sous  prétexte  de  lui  com- 


muniquer des  dépêches  importantes 
que  Gara  avait  apjioiiées  de  la  part 
de  Sigismond.  Pendant  qu’ elles  entre- 
tenaient le  prince,  à uu  sigue  que  fait 
Gara,  un  des  gentilshommes  de  sa 
suite  décharge  un  coup  de  sabre  sur 
la  tête  du  roi.  Le  combat  s’engage 
sous  les  yeux  des  deux  princesses,  qui 
tombent  évanouies.  Ja:  roi  se  sauve 
dans  ses  appartements,  coityerl  de 
sang  : Gara  renferme  , çt  massacre 
les  Italiens  qui  formaient  la  garde 
royale.  Devenu  maître  du  palais,  il  fait 
de  nouveau  proclamer  Marie  reine 
de  Hongrie.  Les  habitants  d'Ofen, 
]>assant  d'un  excès  à Pautre,  criaient 
partout  vivat,  et  mettaient  eu  pièces 
les  Italiens  qui  s’étaient  cachés.  Char- 
les fut  égorgé  tpielques  semaines  après 
et,  sons  prétexte  qu'il  était  mort  ex- 
communié jKir  le  pape  Urbain,  son 
corps  resta,  par  ordre  d’Elisabetli, 
ignominieusement  exposé  sans  sépul- 
lui'c.  L’anarchie  étant  à son  comble, 
l’empereur  Venccslas,  à la  tête  d’un 
corps  d’armée , amena  à son  épouse 
Sigismond,  qui,  après  s’être  entendu 
avec  elle,  retourna  en  Bohême  pour 
y lever  des  troupes.  la:  ciel  parut  vou- 
loir déjà  ici-bas  tirer  vengeance  de  ce 
qui  s’était  passé.  .Gara  conduisait  les 
deux  reines  à un  château  dans  la 
Basse-Hongrie;  Horwatbi  ou  Ilpg- 
gat  d,  ban  de  Croatie  (1),  qui  avait 
pensé  être  massacré  à côté  du  roi 
Charles,  instruit  de  ce  voyage,  tomba 
sur  l’escorte  de  Gara , qui  fut,  ainsi 
que  son  frère,  décajiité  sous  les  yeux 
des  princesses.  Ayant  ensuite  fait 
précipiter  celles-ci  de  leur  char , il 
les  accabla  de  rcpixiches.  Élisabeth 
embrassait  ms  genoux,  le  conjurant 
d’épai'gncr  la  jeune  rdiie  sa  fille,  et 
de  faire  tomber  toute  sa  colèré  sur 

(1)  Gb  bM  «laie  ce  qn’oo  a appelé  dipais,  en 
IkwvriPi.reMts  anpr^,  foaimandaat  Aes 
années,  et  rendant  la  Jtuâice. 
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elle.  • Cest  moi  seule  , disait- 
« elle,  qui  ai  concerté  avec  Gara  la 
« mort  de  Cliarles.  » llorwathi  en- 
voya à Naples,  à la  reine  Mar(pieritc 
veuve  de  Charles,  les  têtes  des  deux 
Gara,  et  les  princesses  furent  traînées 
de  place -forte  en  place -forte.  En 
l'absence  de  Marie,  Sigismond  prit 
d'abord  le  titre  de  capitaine-général, 
et  fut  ensuite  couronne  roi.  Cette 
nouvelle  étant  arrivée  à Jadra  en 
Dalmatie  où  les  princesses  étaient 
renfermées,  Horwatbi  fit  noyer  Éli- 
sabeth sous  les  yeux  de  sa  fille,  et 
prit  des  mesures  pour  faire  trans- 
porter Marie  à Naples.  Les  Vénitiens, 
qui  s'étaient  déclarés  pour  la  jeune 
reine,  établirent  une  croisière  le  long 
des  côtes  de  la  Dalmatie,  et  Hor- 
wathi  battu,  défait,  consentit  à déli- 
vrer Marie.  Il  lui  fit  auparavant  jurer, 
sur  les  reliques  des  saints,  que  jamai.s 
elle  ne  se  vengerait  de  lui , mais  au 
contraire  qu’elle  l'honorenait  comme 
un  père  et  comme  un  bienfaiteur 
auqucl  elle  devait  la  vie.  Les  Véni- 
tiens reçurent  Marie  sur  leurs  galè- 
res; le  doge  envoya  sLx  députés  pour  la 
féUciter,  et  le  1"  juillet  1387,  après 
une  année  de  captivité,  elle  se  vit,  à 
Agram,  dans  les  bras  de  Sigismond. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  à Ofen,  la 
diète  décréta  que  les  deux  époux  gou- 
verneraient le  royaume  avec  une 
égale  autorité.  En  1388,  Horwathi, 
ayant  été  surpris  dans  sa  retraite 
en  Bosnie,  fut,  par  ordre  de  Sigis- 
mond et  sur  les  instances  de  Marie, 
qui  avait  oublié  ses  serments,  sup- 
plicié d'une  manière  effrayante.  Traîné 
lentement  à la  queue  d'un  cheval, 
par  toutes  les  rues  de  Cinq-Églises, 
on  le  mutila  honteusement  avec  des 
pinces  toutes  rouges.  Après  sa  mort, 
les  quatre  quartiers  de  son  corps  fu- 
rent attacliés  aux  portes  de  la  ville. 
Tous  ses  parents  et  amis  furent  déca- 
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pités.  Tant  de  cruautés  poussèrent  la 
noblesse  à se  révolter,  et  ce  règne  ne 
fut  plus  qu'une  suite  de  troubles  et  de 
factions.  Marie  mouiut  à Rude,  le  17 
mai  1395,  pendant  que  son  époux 
assiégeait  Nicopolis.  Cette  princesse 
ne  lui  ayant  point  laissé  d'enfants, 
les  mécontents  commencèrent  à re- 
muer, prétendant  que,  par  la  raort^e 
son  épouse,  il  avait  perdu  tous  ses 
droits  à la  couronne , et  qu'on  devait 
le  forçsr  à quitter  le  royaume.  On 
voulait  aussi  le  punir  des  infidélités 
par  lesquelles  il  avait  constamment 
affligé  la  j<^b  épouse  à laquelle  il 
devait  la  cOTffonne.  De  retour  en 
Hongrie,  Sigismond  fut  emprisonné 
dans  une  forteresse;  mais,  ayant  re- 
cou vié  la  bberté,  il  parvint  à déjouer 
les  complots  que  l'on  avait  tramés 
contre  lui  ( voy.  Sigismosd  , XLll , 
322).  G— T. 

ALiRIE,  tzarine,  fille  du  prii^ 
tartarc  Théodore  Nagoi,  devint,  en 
1580,  la  sixième  ou  septième  éi>ouse 
d'Iwan  IV,  dit  le  Cruel  ou  le  Terrible 
(ro_y.IwAa,  XXI,  312).  Peu  après  avoii 
célébré  ce  mariage  à la  Slobode- 
Alexandrowsky  , le  tyran  envoya 
un  ambassadeur  à Londres  prier  la 
reine  Élisabeth  de  lui  choisir  pour 
épouse  une  .Anglaise,  dégoûté  quil 
était  des  femmes  russes.  La  commis- 
sion était  difficile  ; enfin  la  reine  pro- 
posa Marie  Ilastings,  qui  ne  plut 
l>oiiit  à l'ambassadeur.  Sur  ces  entre- 
faites, la  tzarine  accoucha  (19  oct. 
1583)  d'un  fils,  qui  fut  appelé  Démé- 
Uius  ou  Dmitri.  Iwan  mourut  six 
mois  après  (19  mars  1584)  et  Fédorll, 
son  fils  aîné,  lui  ayant  succédé,  la 
tzarine  douairière  fut  envoyée  avec 
le  jeune  Démétrius  et  avec  les  princes 
Nagoï,  son  père,  scs  frères,  à Ou- 
glitche,  où  la  piiiicc  enfant  devait 
tcnir'imc  cour  convenable  à son  rang. 
La  mère  infortunée  vit  presque  sous 


r- 


; i y c vCMjglc 


1S2 


MAR 


.mR 


se»  ycQX  éfforger  son  fil»,  sans  pou- 
voir le  défendre,  et  fut  forcée  de 
prendre  le  voile  ; on  la  conduisit  au 
couvent  de  Saint-Nicolas,  siiriaWiksa, 
près  de  Tchérépowetz  , * dans  une 
contrée  sauvage,  oti  elle  termina  ses 
jour»,  en  pleurant  comme  le»  mères 
de  Rétliléein  (vo^.  DéMérRirs , LXII , 
316).  G— ï. 

MAHIE- THÉRÈSE  d’Autri- 
che, première  fille  du  roi  d'Espagne 
Philippe  IV,  et  femme  de  LAbis  XIV, 
était  aussi  sa  cousine,  car  sa  mère, 
première  femme  de  P^ippe  IV,  était 
I^lisabeth  ou  Isabell^ft  France,  une 
des  filles  de  Henri  IV,  de  sorte  que 
Louis  XIII  était  son  oncle,  non-seu- 
lemcnt  comme  époux  de  sa  tante 
Anne  d’AulricIie,  mais  aussi  comme 
frère  de  .sa  mère.  Elle  vit  le  jour  à 
Madrid,  le  20  scptcmLrc  1638,  c’est- 
à-dire,  quinze  joms  e.xactcuicnt  après 
Ta  naissance  de  Louis  XIV.  Son  ^u- 
cation  fut  celle  qu'on  donne  aux  prin- 
cesses d'Espagne  ; elle  ne  fiit  point 
dirigée  par  l’oeil  d’une  mère  et  d’une 
Française  (la  reine  Élisabeth  avait 
cessé  de  vivre  dès  16i-i).  Si  l’on  en 
excepte  quelques  éléments  de  gram- 
' maire,  de  littérature  et  d'histoire,  indis- 
|Kmsables  même  ajoi's  à une  femme  de 
haut  rang,  et  aussi  la  connaissance 
de  la  langue  française,  comme  si , dès- 
lors,  die  se  fût  préparée  à son  rôle  de 
reine  de  France,  les  graves  futilités 
de  cour  et  les  pratiqués  de  dévotion 
furent  scs  uniques  occupations  jus- 
qu’à l’àgc  de  vingt  ans.  On  lui  donna 
successivement  pour  directeurs  trois 
Franciscains  ; le  P.  Jean  de  la  Palme, 
commissaire-général  de  l’ordre,  lequel 
la  prit  à l’àge  de  cinq  ans;  le  P.  An- 
dré de  <tnadalupc;  esprit  subtil  et 
délié,  aussi  au  fait  des  mœurs  de  la 
cour  que  de  celles  do  doltre,-  et  qui 
exerça  sur  sa  pénitente  une  influence 
très-marquée,  mais  qui  n’ent  que  le 


teuips  de  lui  persuader  qu’elle  de- 
vait, au  milieu  de  la  cour,  vivre  de 
la  vie  de  Dieu  ; enfin  le  P.  Alphonse 
Vastpicz , qui  la  gouvernait  encore 
lors<ju’clle  vint  en  France.  Depuis 
long-temps  il  était  question  de  celte 
union  ; et  même  on  ne  peut  douter 
que , dès  sa  régence , ,\nne  d’.Aû- 
triche  n’en  eût  caressé  le  projet.  Il 
fut  mis  pour  la  première  foi»  osten- 
siblement sur  le  tapis,  pardcLyonnc, 
en  1636.  Mais,  à c<!tte  époque,  Phi- 
lippe IV  n'avait  plus  ou  li’uvait  pas 
encore  de  fils  (don  Ilalthasar,  frère  de 
Marie-Thérèse,  était  mort  en  1644, 
et  Marie-Anne  d’Autriche  ne  lui  avait 
donné  qu’une  fille,  Marguerite-Thé- 
rèse) : il  était  donc  à craindre  que, 
par  l'nnioi)  de  l'aînée  des  infantes  avec 
Ia>uis  XIV,  la  monarchie  de  Char- 
Ics-Quint  ne  devint  l'héritage  d’un 
fils  de  France  : la  proposition  fran- 
çaise déplut  par  suite  de  cette  éven- 
tualité, ef  n’eut  pour  le  moment  au- 
cune suite.  La  naissance  d'iiii  infant 
en  1637  (1),  et  bien  plu»  encore  une 
autre  grossesse  de  Marie-Anne  d’Au- 
triche changèrent  les  dispositions,  cl 
la  eonr  de  Madrid  en  était  à désirer 
ce  que  naguère  elle  avait  rejeté.  Mais 
comme  don  Louis  de  Haro , ministre 
de  Philippe  IV,  n’ignorait  pas  com- 
bien la  reine-mère  en  France  souhai- 
tait cette  union  , il  dissimulait  son 
propre  désir,  et  se  préparai!  à recevoir 
avec  réservé  les  nouvelles  ouverture» 
qui  pourraient  lui  être  faites.  Mazarin 
trancha  bientôt  le  nœud  ' par  une  de 
ces  finesses  italiennes,  qui  justifient  si 
bien  le  nom  donné  par  Marie-Jos.  Ché- 
nier à ’ce  prince  <le  l’Église  (2).  Il 


(1]  t.equel  n'rst  pas  encore  Charles  II , car 
ce  demipr  tie  naqnit  qu’en  ttWI,  et  il  ne  de- 
vint roi  à quatre  ans  que  parla  monde  tous 
pcsalaés, 

(2)  I.C  tcapin  cardinal 

Dit  o«i,  trouva  le  tour  orIgiMi,  - 
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feignit  de  vouloir  fîancei'  Louis  XIV 
à la  princesse  Marguerite  de  Savoie  ; 
et,  pour  faire  croire  à la  réalité  de  ce 
plan,  il  arrangea  en  1658  une  entre- 
vue, à Lyon,  entre  le  jeune  monarque 
et  la  princesse  que  sa  mère  conduisait 
en  France.  Il  eut  soin  que  l'événe- 
ment fut  annoncé  avec  fracas.  Déjà 
Louis  XiV  était  à Lyon  depuis  (|uel- 
ques  joui's,etla  duebessey  faisait  son 
entrée  avec  ses  Biles , quand,  le  même 
jour  et  à la  même  heure,  don  .Vnto- 
nio  Pimentel,  un  des  secrétaires  d'État 
de  Philippe  IV,  arriva  aussi.  Il  put 
bientôt  se  convaincre  pai-  scs  yeux 
que,  si  le  plan  du  cardinal  n’avait  été 
d'ahord  qu'une  comédie,  celte  comé- 
die allait  tourner  au  sérieux  : le  jeune 
roi,  que  n’avaient  point  eiiflanimé  les 
portraits  de  l'infante  sa  cousine,  fut 
plus  sensible  à l’esprit  et  aux  grâces 
de  la  princesse  venue  des  Alpes. 
Effectivement  si  Marguerite  n’était 
point  une  beauté,  son  amabilité,  ses 
manières  vives  et  enjouées  exerçaient 
un  véritable  attrait  ; et,  quand  don 
.\ntonio  déclara  (|ue  rancieime  pro- 
position de  mariage  était  admissible 
désormais,  il  était  grand  temps  qu’il 
parlât.  Il  y eut  des  pleurs,  des  repio- 
ches, des  scènes  de  profond  désc's{>oir 
entre  tous  ces  personnages  dont  la  si- 
tuation devenait  si  fausse,  entre  la  du- 
chesse raystiRée  et  l’cx-régcntc  ipii  lui 
démontrait  de  son  mieux,  que  lu  rai- 
son d’État  l’obligeait  à tariuiner  la 
guerre  avec  l’Espagne  par  cette  al- 
liance entre  la  mère  et  le  Ris,  qui 
était  fortement  tenté  de  prononcer  un 
de  CCS  Je  le  veux,  que  nul  ne  pro- 
nonça plus  énergiquement  que  lui  en 
France,  enfin  entre  Louis  et  celle  qui 
devait  renoncer  en  même  temps  à 
son  anaonr  et  à la  couronne  si  belle 

Ve  moyen  bon,  U comtesse  Jolie, 

Et  prononça  le  Juron  iflulie. 
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quelle  avait  espérée.  Elle  ne  conser- 
va, dit-on,  de  ce  rêve  qu’un  engage- 
ment écrit  de  Louis  XIV,  par  letpiel 
il  promettait  de  l’épouser  si  le  mariage 
avec  l’infante  éprouvait  quelque  em- 
pêchement. En  présence  de  cette  pas- 
sion mutuelle,  Pimentel  et  Maxarin 
tombèrent  bientôt  d’accord  snr  le  prin- 
ci|ie  même  ; et,  il  faut  le  dire,  Maza- 
rin  avait  raison,  car  tout  annonçait 
qnc  Marie-Tliércsc,  si  elle  ne  devenait 
|>as  la  femme  de  layuis  XIV,  éjKiuscrait 
l’empereur  I.éopold,  ce  qui  aurait  uni 
trop  intimement  les  deux  branches 
de  la  maison  <r.Autrirhc,  et  donné 
à celle  qui  régnait  en  Allemagne,  des 
droits  trop  puissants  à l’héritage  es- 
pagnol (3).  I.a  cour  de  France  revint 
à Paris  en  février  1659  ; Pimentel  la 
suivit , conclut  le  7 mai  un  armis- 
tice provisoire,  prélude  de  la  paix  des 
l’y  rénées,  et  trois  mois  apres  (13 
août  ) commencèrent  les  famenses 
conférences  de  l’île  des  Faisans,  entre 
Mazariu  cl  don  Louis  de  Haro.  C’est 
après  la  sixième  que  les  deux  minis- 
tres envoyèrent,  à Aladrid,  le  maréchal 
duc  de  Cramont  accomplir  ostensi-, 
blement  1a  cérémonie  de  la  demande 
en  mariage.  I.«s  conditions  de  celte 
union  forment  le  sujet  du  33*  article 
ilu  traité  des  Pyrcmles  ^sigué  le  7 
novembre  suivant).  Il  y fut  stipulé 
que  finfautc  apporterait  eu  dot  cin- 
quante mille  écus  d'or,  payables  en 
trois  termes;' que,  moyennant  le  paie- 
ment de  cette  somme,  elle  ne  pourrait 
.êléver  ancimc  piétcntion  sm’  l’héri- 
tage du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne  ; 
quelle  renoncerait  à cet  héritage  et 

(S)  Ijb  martage  «pjl,  peu  de  temps  aprts, 
eut  lieu  entre  cet  empereur  et  la  senr  de 
Marie-TIiéréw,  n'oITtaii  pas  Ici  uidima,  arpn- 
tàges  i rAutrtebe,  n'InspIrait  pas  tes  mêmes 
mimes  li  la  France,  puistpie  nahtrelleinent , 
la  sanir  aînée,  primant  la  cadette,  ne  lalasait 
) celle-ci  aucun  droit  li  la  succession  d'^s- 
pagtie. 
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avant  de  se  marier  et  après  la  célébra- 
tion du  mariage  , tant  pour  elle  que 
pour  ses  enfants,  à (juelqiie  titre  que 
ce  fût.  Il  y eut  encore  cependant  bien 
tics  difficultés  verbales,  puisqu’il  se 
passa  près  de  sept  mois  avant  le 
maiiage.  Enfin  en  mai  1660  Louis, 
après  avoir  visité  la  Provence,  le  Lan- 
guedoc, se  rendit  de  Montpellier  à 
Saint -Jean- de-Luz.  Philippe  IV  s’é- 
tait avance  jusqii’ à Fontarabie , et 
quatre  jours  après  ( 3 juin  ) le  pa- 
triarche tles  Indes  bénit  le  mariage, 
bon  Louis  y représentait  Louis  XIV. 
1*  cour  de  France  alla  chercher  l’in- 
fante le  7,  et  Louis  XIV  l’épousa  per- 
sonnellement le  9 à Saint-Jean-de- 
Luz.Ia!6  avait  eut  lieu  la  présentation 
officielle  dans  l’île  des  Faisans,  et  c’est 
là  que  l'infante  fit  sa  renonciation.  Nul 
doute  que,  de  la  part  de  cette  prin- 
cesse, le  serment  ne  fût  sincère  ; mais 
"jamais,  de  la  part  de  Mazarin,  la  pro- 
messe n’avait  été  sérieuse.  Sans  doute 
à ses  yeux  c’était  déjà  beaucoup  que 
d'arracher  à la  branche  auti  ichienne 
de  la  maison  d’ .Autriche,  la  fille  aince 
de  la  branche  espagnole;  mais  il  es- 
pérait (pie  les  fruits  de  cette  alliance 
ne  se  borneraient  pas  à cet  avan- 
tage négatif , et  il  jugeait  bien.  Xon- 
seulemcnt,  c’est  par  suite  de  cette  union 
que  Philippe  'V  monta  sur  le  trône 
d’Espagne,  mais  trente-quatre  ans 
avant  la  mort  de  Charles  II,  les  droits 
de  Marie  - Thérèse  avaient  aiuené 
la  guerre  de  dévolution,  qui  donna 
tant  du  places  importantes  à la  France 
(1668)  et  qui  préjtara  l’acquisition  de 
la  Franche-Comté,  .iu  reste  Louis  XIV, 
en  saisissant  sitôt  l’occasion,  obéit  à 
dç$  inspirations  uitiquemcnt  venues 
. <|e  lui-métiie  ou  à celles  qu  il  avait  re- 
cueillies de  Mazarin  mourant.  Soit  qiic 
ce  bizarre  droit  de  dévolution  (4),  usité 

(i]  Ce  droit  consistait  en  ceci,  que  lors- 
qu'un veut  ou  une  veuve  convoie  à de  se- 


entre  particuliers  dans  les  Pays-Bas, 
ne  lui  ait  été  connu  qu’apres  la  réso- 
lution qu’il  avait  prise  de  tirer  quel- 
que chose  de  la  dépouille  de  Philippe 
IV,  soit  qu’il  Fait  connu  auparavant,  le 
mariage  avec  Marie-Thérèse  n’en  est 
pas  moins  un  fait  remarquable  dans 
l’histoire  politique  de  la  France, 
comme  ayant  été  le  prétexte  de  deux 
guerres  et  l’origine  de  superbes  ac- 
quisitions. Jamais,  sans  cette  union, 
Duham  n'eût  écrit  son  Traité  des 
droits  de  la  reine  T.-C.  aux  divers 
États  de  la  monarchie  espagnole,  au- 
quel Stockmann  opposa  un  Tractatus 
de  jure  devolutionis,  et  Lisola  V}ti 
Bouclier  fTÉtal  et  de  justice  contre, 
etc.  Deux  circonstances  au  reste,  sui- 
vant les  publicistes  français,  viciàtcnt 
la  renonciation  : 1“  Marie-Thérèse 
était  mineure  lors  de  cet  acte  capital; 
2®  la  dol  n’avait  point  été  payée;  et 
sans  doute  le  cabinet  français,  voulant 
se  ménager  un  subterfuge,  n’avait 
point  pressé  Philippe  de  s’acquitter. 
Toutes  ces  intrigues  demeurèrent, 
comme  on  peut  le  penser,  étrangères 
à la  reine.  Nous  voudrions  pouvoir 
l’en  louer  et  nous  l’en  louerions,  si, 
douée  de  quelque  talent  pour  les 
affaires,  elle  eût  refusé  de  se  mêler  de 
celles  qui  rcpufpiaient  à la  droiture  et 
à la  générosité  de  son  coeur.  Mais 
évidemment  cette  abnégation  prove- 
nait de  l’impuissanre  ; .Marie-Thérèse 
n’avait  pas  l’ombre  du  génie  poli- 
tique; elle  ne  sut  même  pas  se  créer 
cette  part  d’empire  domestique,  que 
doit  avoir  chez  elle  toute  femme  de 
quelque  valeur,  dans  les  intérêts  même 

coodes  noces,  ses  bteas  immeubles  aOirem 
k ses  cnlanis  du  premier  lU.  Ainsi,  Fbi- 
lippe  IV,  en  se  remariant  k Marie-Anne  d’Au- 
triche, donnait  par  cela  meme  aux  deux  en- 
lauts  issus  de  son  premier  mariage  (don  Bal- 
tliazar  et  Marie-Thérèse),  les  terres  oii  le  droh 
de  dérululiuu était  en  vigueur  (c'est-k-dhe  les 
Pays-Bas), cl  Daltliazar  n’existant  plus,  Marie- 
Thérèse  avait  hérité  de  ses  droits. 
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de  son  ë|)oux  et  de  sa  maison,  dans 
eeox  de  l’ordre  et  du  diicomm,  sinon 
de»  raaurs.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  croient  que  les  affaires  d’E- 
tat et  d’administration  doivent  être 
menées  par  les  femmes,  nous  ne 
sommes  pas  non  plus  de  ceux  qui 
exagèrent  l égalité  de  la  femme  et  de 
l'homme  dans  l'état  social  de  l'Eu- 
rope moderne:  mais,  évidemment, 
une  reine,  digne  de  son  rang,  a 
droit  d’être  une  femme  influente  ; 
une  telle  influence  peut  êU'e  utile,  et 
il  est  souvent  à souhaiter  qu’elle 
existe.  Pour  Ix)uis  XIV  en  particu- 
lier, qui  niera  que  la  France  n'eût 
beaucoup  gagné  si,  au  heu  de  l'cmpiie 
insolent  et  capricieux  d’une  Montes- 
pan,  le  grand  monarque  eût  quelque- 
fois subi  l’ascendant  d’une  épouse  spi- 
rituelle et  sensée  ? Que  la  reine  per- 
mette des  mattresses,  soit;  mais  (|u'elle 
se  laisse  éclipser,  écraser  par  elles, 
c|uc  son  cercle  soit  abandonné  pour 
la  cour  de  la  favorite,  que  tout  ce 
qui  est  ambitieux  et  avisé  se  prosterne 
aux  pieds  de  celle-ci,  qu'il  n'y  ait  ni 
grêcc  ni  avancement  pour  qui  la 
plaint  et  l’honorc,  c’est  ce  qu’une 
souveraine  ne  (>eut  soulfrir  sans  se 
inan(|uer  à elle-même  : elle  doit  à son 
rang  de  faire  justice  de  l’usurpatrice, 
elle  doit  au  moins  fessayer.  Ne  pas 
tenter  de  résistance,  se  résigner, 
jmrter  sa  croix,  oITrir  en  silence  scs 
larmes  à Dieu,  c’est  être  reine  comme 
Louis  XVI  fut  roi,  en  ne  sachant  que 
mourir  courageusement  sur  l’écha- 
faud. il  est  aisé  dp  voir  que  jamais  Ma- 
rie-Thérèse ne  sut  se  fait  e aimer  de 
son  époux,  pas  mêmependant  les  deux 
années  1661  et  1662,  qui  furent  un 
bal  perpétuel  à Paris  et  à la  cour,  le 
mariage  du  duc  d'Orléans  avec  Ma- 
rie-Henriette d’AngletciTC  ayant  eu 
lieu  un  an  apres  celui  du  roi,  et  les 
*'  flhcs  pour  b naissance  du  dauphin 


(!•'  novembre  1661)  élaiU  venues  se 
mêler  à celles-ci.  Il  est  vrai  que  Louis 
XIV  gardait  un  souvenir  de  l'im- 
pression produite  sur  lui  à l.yon  : 
c’eût  été  à Marie -Thérèse  de  l’aflai- 
blir  d’aboixl  et  ensuite  de  l'cIFacer; 
ce  n'est  point  elle  qui  eu  vint  à bout. 
Elle-même  peut- êU'e,  avant  de  Tenir 
en  France,  avait  eu,  à ce  (ju'il  semble, 
une  inclination,  l'on  ne  saurait  iliro 
exactement  pour  qui.  Voltaire,  dès  le 
commencement  de  son  Siècle  de 
Louis  Xiy,  rapporte  celte  üadition, 
qu'une  religieuse  lui  ayant  demandé 
si  elle  n'avait  pas  cherché  à plaire 
aux  jeunes,  gens  de  la  cour  du  toi 
son  père,  elle  répondit  : « Non,  il  ii'y 
■ avait  point  de  rois , » et  il  s’élève 
contre  l’anecdote.  • Cette  religieuse 

aurait  été  ]>lus  qu'indiscrète ; s’il  y 

avait  eu  des  rois  à la  cour  d'Es|>a- 
gne,  l’infante  eût  donc  cherché  à leur 
plaire  ? > Nous  ne  garantissons  en 
aucune  façon  ce  (|ui  répugne  si  fort 
à Voltaire.  La  réponse  serait  fort 
ridicule,  sans  douté,  si  la  reine  eût 
puisé  sa  pensée  en  elle-même;  mais 
cette  réponse  ne  s’expliquerait-elle  pas 
au  besoin  par  la  popularité  de  toutes 
les  grandes  maximes  alors  à la  mode 
sur  le  théàU'e,  où  l’on  ne  voyait  que 
comédies  de  cape  et  d’épéc,  et  in- 
fantes fuit  disposées  à trouver  tie  leur 
goût  les  cavaliers  ; mais  redisant 
sans  cesse  qu’elles  ne  |>euvent  épou- 
ser que  des  têtes  com'onnées?  Quant 
à la  demande,  qu'on  veuille  bien  sc 
souvenir  que,  parmi  les  religieuses, 
étaient  souvent  des  femmes  du  plus 
haut  rang,  des  princesses  de  maison 
souveraine,  que  Marie-Thérèse  affec- 
tionnait la  société  des  recluses,  (|ue  sa 
bonté  incontestable  était  bien  faite 
pour  encourager  la  fatniliariu-,  que 
l’indiscrétion  n’a  rien  d’étonnant  de 
la  part  de  qui  ne  connaft  pas  le 
monde  et  ne  peut  savoir  à quel  point 
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ses  paroles  sont  déplacées  (5).  Mais 
lors  même  que  l’anecdote  telle  qu’on 
la  donne  serait  inexacte,  qui  a dû  en 
inspirer  l’idée  ? on  n’invente  pas  or- 
dinairement  pour  le  plaisir  d'inventer, 
et  c’est  sur  une  vérité  que  l’on  bâtit 
un  mensonge.  En  dépit  de  l’orgueil 
de  Louis  XIV,  qu'un  tel  bruit  devait 
blesser  au  vif,  et  pour  qui  ce  bruit 
resta  toujours  à l’état  de  murmure, 
l’idée  d'une  inclination  de  Marie-Thé- 
rèse antérieure  à son  mariage,  était 
établie  à Versailles  à tel  point,  que 
Bossuet  lui-raéme,  dans  l’oraison 
funèbre  de  la  reine,  y fait  plus  clai- 
rement allusion  qu’il  n'était  naturel 
de  le  faire,  à moins  de  besoin  i»  Ces  - 

• sez,  princes  et  potentats,  de  trou- 

• blcr  par  vos  prétentions  le  projet 
« de  ce  mariage!  que  l’amour,  qui 

• semble  aussi  le  vouloir  troubler, 

• cède  aussi  lui-méme  ! L'amom-  peut 
« bien  remuer  le  cœur  des  héros  du 
X monde,  il  peut  bien...  y exciter  des 
■ mouvements  qui  donnent  des  espé- 

> rances  aux  insensés.  Mais  il  y a 

• des  âmes  d'un  ordre  supérieur  à 

• ses  lois...,  il  Y a des  mesures  prises 

• dans  le  Ciel...,  et  i’infante  non- 

• seulement  par  son  auguste  nais- 

> sance,  mais  encore  par  sa  vertu  et 
•.  sa  réputation,  est  seule  digne  de 
X Louis.  • Les  premières  allusions 
sans  doute  ont  trait  aux  incidents  de 
Lyon  (ou,  si  on  le  veut  absolument, 
niais  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  au 
goût  connu  de  Louis  pour  Olympe  de 
Mancini)  ; mais , peu  à peu,  le  prélat 
arrive  à l’infante  : et  quel  besoin  de 
proclamer  sa  vertu  et  sa  réputation  ? 
Est-ce  que  ces  qualités  ne  sont  pas 
tacitement  admises?  Est-ce  qu’en 
parler  si  spécialement  n’est  pas  don- 

y>]  Oo  a suKii  mis  cette  demande,  sur  le 
rompu:  d'un  confesseur.  Cette  tradition  sem- 
ble earore  moins  exacte,  ail  mu  possible,  que 
la  première. 


ner  à croire  qu’on  les  a contestées  et 
qu’il  faut  une  réhabilitation?  Et  quon 
ne  réponde  pas  que  ces  mots  sa  vertu 
et  sa  réputation  sont  une  satire  indi- 
recte de  la  princesse  de  Savoie  ! Cette 
grossièreté  serait  indigne  d’un  évê- 
que, et  quand  cet  évêque  est  Bos- 
suet, qui  pourrait  se  le  persuader  ? 
Marie-Thérèse  était  à peine  mère  du 
daup'hin,  que  déjà  Louis  XIV,  après 
line  fantaisie  pour  madame  de  Beqp- 
veau , s’occupait  de  la  duchesse 
d'Orléans,  sa  belle-sœur.  On  s’en 
émut  à la  cour,  et,  il  faut  le  dire,  à 
la  louange  du  temps,  on  ne  sembla 
point  approuver  universellement  celte 
passion.  le  roi  pourtant  n’y  renonça 
pas  facilement;  et  quand  son  cœur 
fut  calme  de  ce  cûté,  ce  ne  fut  que 
pour  se  dédommager  ailleurs.  Alors 
se  nouèrent  les  amours  avec  M***  de 
la  Vallicre.  La  reine  fut  une  des 
dernières  de  la  Cour  à en  être  infor-  • 
méc.  Elle  assista  sans  déRance  aux 
premières  listes  qui  se  dounèrant 
pour  cette  rivale,  et  lors  du  premier 
accouchement  de  cette  jeune  personne 
qui  était  encore  une  des  filles  d’hon- 
neur de  la  reine  , passant  par  sa 
chambre  pour  aller  à la  cba|>elle,  elle 
s'approclia  du  lit  où  cellc-Æi  était 
étendue,  pour  lui  demander  des  nou- 
velles d’une  fièvre  qu’elle  croyait  fort  * 
innocente.  Ces  illusions  subsistèrent 
même  après  que  M"**  de  la  Vallicre 
eut  été  mise  par  Louis  XIV  dans  une 
situation  indépendante.  C’est  Vardes 
qui  les  fit  cesser.  Ce  courtisan  si  vil  et 
si  double,  qui  avait^été  le  confident  du 
roi  dans  toute  celte  intrigue , fit  ar- 
river aux  mains  de  la  reine  une  let- 
tre contrefaite,  en  espagnol,  qui  sem- 
blait de  récriture  du  roi  son  père  et 
où  ce  monarque  lui  révélait  l’infidé- 
lité de  Louis  (1665).  Cette  découverte, 
dont  une  autre  eût  pu  profiter  , ne 
servit,  eu  celte  occasion,  cp'à  faiire 
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tomber  entièrement  le  voile  bien  dia- 
phane déjà  qui  avait  couvert  les 
amours  du  roi.  Il  affecta,  et  rien  n’é- 
tait plus  <lans  son  caractère,  de  dé- 
ployer la  plus  grande  splendeur  au- 
tour de  sa  maîtresse  et  de  ne  rien  dis- 
simuler. D^à  il  avait  éliminé  de  sa 
cour  le  confesseur  Alphonse  Vasquez, 
qu’il  ne  trouvait  point  assez  mania- 
ble ou  assez  aveugle,  et  que  Philippe 
rv  avait  prié  sa  fille  de  lui  céder  pour 
lui  donner  l’évéché  de  Cadix.  l.e  père 
Michel  de  Soria,  qui  le  remplaça,  fut 
choisi  de  manière  à ne  plus  Inspirer 
de  soucis  au  roi  sur  l’esprit  de  rési- 
gnation et  d’obéissance  de  sa  péni- 
tente : il  en  fut  de  même  quand,  qua- 
tre ans  plus  tard  , RonaventUre  de 
Soria  vint  suecéder  à son  père.  On 
sent,  du  reste,  que  Louis  XiV  eut 
toujours  ostensiblement  pour  la  reine 
les  égards  que  commandaient  les  con- 
venances et  ce  respect  de  soi  qu’il 
portait  à si  haut  point  ; il  ne  parlait 
d’elle  publiquement  qu’avec  estime  et 
respect  ; on  sait  le  mot  qu’on  lui  prête 
à l’occasion  de  la  mort  de  cette  prin- 
cesse • Voilà  le  seul  chagrin  qu’elle 
• m’ait  jamais  causé.  > I,es  incons- 
tances de  Ixmis  XIV  n’avaient  point 
empêché  que  la  reine  ne  lui  donn.àt 
trois  princes  et  trois  princesses,  dont 
l’alné  seul  sui-vécut  à sa  mère  (ce 
fut  le  gran<l  dauphin)  (6).  L’avè- 
nement de  madame  de  Montespan 
redoubla  l’isolement  de  la  reine;  mais 
peut-être  ne  s’aperctit-elle  même  pas 
de  tout  ce  qu’il  ^ avait  de  différence 

(8)  Les  deux  princes  furent  Philippe  et 
Louis-François,  qui  tous  deux  reçurent  le  ti- 
tre de  durs  d’Atijou,  et  moururent,  l’un  le  10 
Juillet  1071,  à trois  ans  moins  vingt -six  Jours, 
l’autre  le  A novembre  167i,  A quatre  mois  et 
vingt  - an  Jours.  Quant  aux  trois  princesses 
(Anne-Elisabeth,  Marie- Anne,  Marie-Thérèse), 
deux  d’entre  elles  mournrent  l’année  même 
de  ieur  naissaiire  (1602,  1664),  et  la  dernière 
le  !•'  mars  1671,  à cinq  ans  et  deux  mois 
■tofau  on  Jour. 


entre  les  deux  maîtresses,  et  sa  piété 
sincère  et  indme  la  consola-t-elle 
d’un  abandon  désormais'  complet.  Si 
Marie-Thérèse  n’avait  pas  les  qualités 
d’une  reine,  on  ne  saurait  lui  dénier 
les  vertus  d’une  chrétienne.  Elle  s’ac- 
quittait minutieusement  et  ponctuel- 
lement de  tous  scs  devoirs,  se  mon- 
trait toujours  docile  et  dévouée  à 
Louis  XI\’,  conciliait  sans  travail  appa- 
rent ses  exercices  de  piété  avec  les  voya- 
ges et  les  parties  ordonnées  par  le  fas- 
tueux monarque,  bien  qu’ellan’aimàt 
pas  le  faste.  Cette  régularité,  cette  cor- 
rection parfaites,  si  elles  ne  la  i-en- 
daient  pas  précisément  aimable  aux 
yeux  de  Louis  XIV,  étaient  pourtant 
de  nature  à lui  mériter  son  estime  ; 
car  c’étaient  des  vertus  qu’il  prisait  et 
pratiquait,  et  qui  d’ailleurs  s’alliaient 
parfaitement  à son  esprit  d'ordre  et 
de  domination  ; aussi  la  proposait-il 
comme  modèle  à toutes  les  dames 
de  la  cour.  Mous  louerons  moins 
les  dures  réponses  qu’elle  fit  après 
avoir  perdu  sa  fille  et  le  duc  d'Anjou. 
Marie-Thérèse  se  plaisait  pourtant  à 
lire  sainte  Thérèse,  saint  Pierre  d’Al- 
cantara  et  François  de  Sales  : aussi 
sa  prière  tenait-elle  de  la  méditation 
et  de  l'extase  ; souvent  on  la  vit  dans 
l’église,  quand  la  foule  se  précipitait 
à grand  bruit  pour  fapercevoir,  et 
même  un  jour  qu'un  accident  grave 
avait  causé  un  peu  de  tumulte,  absor- 
bée au  point  de  ne  rien  entendre , et 
de  ne  pas  changer  un  moment  son  at- 
titude. .Sa  charité  n’était  pas  moindre  : 
non-seulement  elle  donnait  immen- 
sément, mais  clic  empruntait  pom 
donner;  non-seulement  elle  se  pliait 
avec  bonheur  à cet  usage  antique 
qui  prescrivait  aux  reines  de  France 
de  laver  les  pieds  a douze  pauvres 
femmes,  mais  elle  servait  les  malades 
coiiime  uneseeurde  charité;  et  main- 
tes fois  i’bêpital  de  Saint-6ennafn- 
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en-Laye  la  yit  remplir  ce  pieux  office. 
Elle  fonda  une  maison  à Poissy  pour 
loger  les  malades  étrangers  qui  ve- 
naient à Paris,  pensant  s’y  faire  gué^ 
rir  des  écrouelles  par  l'imposition  des 
mains  de  nos  rois.  Elle  contribua 
l>eaacoup  au  grand  développement 
que  prit  alors  l'ordre  des  Erancis- 
rains  en  France.  Pleine  de  vénéra- 
tion pour  ces  religieux,  elle  avait, 
l'année  même  de  son  mariage,  reçu 
riiabit  de  l’ordre  au  grand  couvent 
«les  Franciscains  de  Paris,  singula- 
rité qui  surprit  un  i)cu  en  France, 
mais  qui  n’eût  pas  fait  tant  de  sensa- 
tion dans  la  Péninsule,  puisqu’un  roi 
de  Portugal  (Jean  fil,  1521-37)  fut 
solennellement  reçu  membre  de  la 
compagnie  de  Jtisus,  et  que,  sur  une 
des  places  publiques  de  lisbonne, 
existe  encore  sa  statue  en  habit  de 
jésuite.  C'est  elle  qui  introduisit  en 
France  l'ordre  si  pur  et  si  austère 
de  l’Iinmaculée-Conccption.  Elle  ac- 
cepta aussi  le  titre  de  fondatrice  et 
de  supérieure  de  la  rx>ngrégation  du 
tiers-ordre  de  Saint-F'rançois  établie 
au  granii  couvent  de  Paris.  Quand, 
par  suite  d’une  intrigue  de  sérail,  le 
q>atriarcbc  grec  obtint  que  la  garde 
du  Saint-Sépulcre  fut  enlevée  au.\  Fran- 
ciscains qui  l’avaient  eue  quatre  siè- 
cles durant,  désolée  de  cette  mesure, 
elle  supplia  son  époux  d’intervenir 
auprès  du  grand-seigneur  pour  le 
rappel  du  kbatti-«diérif  qui  affligeait 
l’ordre  ; et,  en  effet,  les  Franciscains 
redevinrent  les  ganliens  du  Saint-Sé- 
pulcre, mais  seulement  après  la  mort 
de  celle  qui  les  avait  appuyés  si  vivç- 
ro«mt.  Marie-Tbérèse  mourut  le  30 
juillet  1 683.  Sa  maladie  fut  douloureu- 
mais  ne  dura  que  trois  jours  ; son 
âge  «NI  indique  le  <»ractèrc  général. 
Eilo  déploya  beaucoup  de  patience 
au  milieu,  des  souffrances  qui  la  dé- 
cUraient  ■toute  vive ot tout eiiüêi««>. 


dit  Bossuet,  et  beaucoup  de  courage  à 
rapproche  de  l’heure  dernière.  Ses 
obsèques  ne  furent  que  d’une  niédiq- 
cre  magnificence  : on  prétenclit  qu«t, 
la  modestie  ayant  été  sa  vertu  de  pré- 
dilection, il  fallait  l'honorer  par  une 
pompe  modeste.  Dans  son  épita- 
phe fut  enchâssée  la  traduction  la- 
tine des  mots  prêtés  à Louis  XIV 

( De  qua  maritus  nihit  unquam  Joluit 
nisi  morlem)-,  qui  sait  pourtant  si  ce 
n’est  pas  l’cpitaphc  qui  a fourni  le 
mot  heureux  prêté  au  roi.  Parmi  les 
emblèmes  plus  on  moins  ingénieux 
qui  rendaient  cette  épitaphe  parlante, 
étaient  un  arc-en.ciel  avec  la  devise  : 
Splendide  sed  non  diu,  et  une  grena- 
de autour  de  laquelle  on  lisait  : C/a- 
rt'or  dum  dissolvitur,  L’oraison  fimè- 
hre  fut  prononcée  par  Bossuet,  et 
elle  figure  parmi  les  chel's-d'oeuvi^ 
oratoires  de  ce  grand  homme.  Mais 
il  en  existe  une  foule  d'autres,  et  pro- 
bablement beaucoup  restèrent  en  ma- 
nuscrit. Nous  indiquerons  comme  im- 
primées celles  de  La  Feiiillade,  évéque 
de  Metz;  de  Béthune,  évêque  du  Puy  ; 
de  Fléchior,  d’un  Grignan,  coadjutem 
à Arles  ; des  chanoines  Lopet  et  Sa- 
hurs,  du  jésuite  Grosez,  du  minime 
ü'Ubayc,  du  cordelicr  Ilugut»  de  l’Ê- 
péc , du  récollet  Arnaud  , de  Cureap 
de  la  Chambre,  enfin  de  Méreau,  à qui 
son  titre  d’auiuûnier  de  la  reine  im- 
posait, en  quelque  sorte,  ce  devoir. 
Le  panégyrique  latin  par  le  jésuite 
Harowys,  remonte  à 1660,  c’est-à- 
dire  à |>cii  près  au  mariage(plus  exac- 
tement , 1”  octobr^  1660  ).  Il  a pour 
titre  : Panegyrieus  Marite-Theretiœ , 
régime  christianiss.,  1661,  in-4".  LeP. 
Bonav.  de  Soria,  nommé  plus  haut,  a 
écrit,  en  espagnol  et  en  français,  un 
Abrégé  de  ta  vie  de  Marie-Théri^e 
d’ Autriche,  Paris,  1683,  in-12.  La  ti- 
tre en  espagnol  (Breve  historia  de  tu. 
v'tda'y  'virdudes  de  lH.-1%ensa  (TAi^ 
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tnaj  désigne  mieux  le  genre  de  l’ou- 
vrage, qui  est  prodigieusement  vide 
de  faits , mais  dont  pourtant  nous 
avons  encore  tiré  quelques  indications. 
Ou  a aussi  en  espagnol  un  Portrait  de 
Marie-Thdrèse  {El  retrato  de  M.  The- 
lesa  d’ Austria  y in4.°).  Et,  puisque 
ce  mot  de  portrait  nous  échap- 
pe, disons  qu'au  physique , on  pou- 
vait louer  chez  Marie-Thérèse  une 
peau  très-blanche  , même  pour  toute 
autre  qu’une  Espagnole  ; de  beaux 
yeux,  s’il  est  de  beaux  yeux  peu  ex- 
pressifs ; des  lèvres  si  vermeilles  qu’on 
eût  pu  croire  que  le  carmin  y avait 
part;  l'air  de  la  santé,  enfin,  certain 
embonpoint  ([ui  lui  seyait  dans  sa 
jeunesse.  Mais,  pour  ne  rien  dissimu- 
ler, elle  n'avait  ni  la  taille  ni  le  port 
d’une  reine  : elle  était  petite  (iT),  avait 
les  épaules  et  le  buste  sans  élégan- 
ce, les  traits  insignifiants,  et  le  bas 
des  joues  beaucoup  plus  gros  que 
le  haut,  de  telle  sorte  que  cette  exu- 
bérance de  muscles  est  ce  qui  prédo- 
mine dans  sa  physionomie,  et  la  rend 
reconnaissable  entre  mille.  Non-seu- 
lement il  s’en  faut  que  ce  soit  une 
beauté,  mais  on  sent,  dans  toute 
sa  personne,  quelque  chose  de  sec, 
de  contraint  et  d’enfantin , même 
<lans  la  maturité.  Il  n’y  a point  de 
.sensibilité  , point  d'intelligence  sur 
son  visage , et  cet  extériem'  correct 
et  froid,  quoique  matériellement  as- 
sez joli  pour  quelques  juges,  tait  par- 
faitement comprendre  son  caractère 
et  son  délaissement  II  est  facile  de 
vérifier  ce  . que  nous  avançons  ; on 
retrouve  de  tout  côté,  dans  les  gale- 
ries de  Versailles,  le  portrait  de  Ma- 
rie-Thérèse. — Msam-TiiÉaèsE-Airroi- 
xerrs-UiPUÀELLE , infante  d’I-^pagne, 
fille  de  Philippe  V^et  d’Élisabeth  Far- 
uèse,  naquit  le  11  juin  1726;  épousa, 

H)  Aussi,  son  ■nriiee  Ui-ll  venir  U aode 
des  chinssures  hauiradte  colirures  élagues. 
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en  1745,  Louis,  dauphin,  fils  de 
Louis  XV,  et  mourut  en  1746.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
FévCque  du  Puy  , Lefranc  de  Pora- 
pignan,  frère  de  l’auteur  des  Poésies 
sacrées,  et  imprimée  à Paris,  1746, 
in-4®.  P— OT. 

MARIE-BÉATRIX  dEst, 
reine  d’.Angleterre,  était  fille  d’Al- 
phonse rv,  duc  de  Modène.  Restée 
orpheline  en  bas  âge,  elle  fut  fiancée, 
par  procuration,  au  duc  d’York,  qui 
venait  de  perdre  Anne  Hyde,  sa  pre- 
mière épouse.  Elle  traversa  la  France 
en  1673,  et  arriva  à Paris  dans  les 
premiers  jours  de  novembre.  Louis 
XIV  alla  la  visiter  à l'Arsenal  où  elle 
était  descendue,  et,  le  9,  elle  partait 
pour  l’Angleterre.  Ce  choix  d’une 
princesse  catholique,  pour  l’héritier 
du  trône  d’Angleterre,  eut  beau- 
coup d’infiucncc  sur  les  événements 
qui  amenèrent  la  chute  de  Jac- 
ques IL  A peine  devenue  reine  , 
Marie-Rcatrix  ne  cessa  d’intercéder 
pour  le  rétablissement  ostensible  du 
^culte  catliolique,  ce  qui,  du  reste,  en- 
trait tout-à-fait  dans  les  desseins  secrets 
de  son  époux.  La  protection  accordée 
aux  catholiques,  la  faveur  dont  ils 
jouissaient,  devaient  exciter  le  mé- 
contentement de  la  majorité  de  la  na- 
tion. Cependant  la  reine,  qui  n’avait 
encore  eu  qu’une  fille , morte  au  ber- 
ceau, accoucha,  après  six  ans  d’inter- 
valle, le  10  juin  1688,  d’un  prince 
qui  reçut  le  titre  de  prince  de  Galles, 
C’était  sans  doute  un  événement  heu- 
reux pour  la  famille  des  Stuarts,  en 
excluant  du  trône  les  deux  filles  que 
Jacques  avait  eues  de  son  premier  lit, 
et  qui  avaient . épousé  ,d^  prince^ 
étrangers  et  protestants,  Qqtte  naist 
sance  fut  salué-e  avec  transport  pat- 
ios catholiques,  cm-  Jacijues  II  fit  so- 
lennellement baptiser  spn.fils^  l^on 
leur  rit,  et  lui  donna  même  le  pope 


J 


m 

♦ 


Digiteed  by  Gi;;  >^Ic 


MAH 


lj60  MAB 

p<ÿur  parrain.  Quand  \i  guerre  ci- 
vile eut  éclate,  Marie-Béatrix,  qui  ai- 
mait passionnément  son  mari,  se  con- 
duisit, dans  toutes  les  circonstances, 
aveu  le  plus  grand  dévouement.  Elle 
ne  quitta  l’.Angleterre  que  lorsque 
tout  espoir  Fut  perdu.  Accompagnée 
de  Lauzun,  à qui  I«uis  XIV  avait  per- 
mis de  SC  rendre  eu  Angleterre  pour 
concourir  au  salut  de  la  famille  roya- 
le, elle  s’embarqua  à l’embouchm'e 
de  la  Tamise,  traversa  , sans  être 
reconnue,  un  grand  nombre  de  bâ- 
timents hollandais,  et  débarqua  heu- 
reusement , le  21  décembre  1688,  à 
Calais,  où  elle  fut  bientôt  rejointe 
par  son  61s,  qui  avait  été  con6é  à un 
ami  do  Lauzun.  De  là  elle  alla  passer 
quelques  jours  dans  un  couvent  de 
Boulogne,  attendant  avec  la  plus 
vive  anxiété  des  nouvelles  de  son 
mai’i.  Elle  ne  prit  la  route  de  Paris 
qu’apres  son  arrivée.  Louis  XIV 
lui  envoya  plusieurs  voitures  ; il 
alla  au-devant  d’elle  jusqu’à  Cha- 
ton, et  l’accueillit  par  ces  nobles  pa- 
roles : a Je  vous  rends,  madame,  un 
a triste  service;  mais  j’espère  vous- 
a on  rendre  bientôt  de  plus  grands 
a et  de  plus  heureux.  • Il  la  condui- 
sit ensuite  au  château  de  Saint-Ger- 
main, oti  elle  reçut  lés  mêmes  hon- 
neurs qu’aurait  eus  la  reine  de  Fran- 
ce. Elle  plut  à ce  monarque  , qui  lui 
trouva  l’esprit  juste  et  aisé,  et  qui 
prit  beaucoup  de  plaisir  à sa  con- 
versation. Aussitôt  arrivée,  elle  en- 
voya le  comte  Paid-Camille  Torelli 
vers  son  frère  , François  11 , duc 
de  Modène,  pour  l’instruire  de  ses 
déSastreé.  Eh  1692,  elle  accoucha 
d’une  princesse,  tandis  que  son  mari 
assistait  au  malheureux  combat  delà 
llôguc.  IJanr  >8  retraite,  cHo  parta- 
geait son  temps  entre  ses  devoirs  de 
mère  et  des  exercices  de  piété , et 
ttalgiA  Shn  intbrtupc,  elle  trouvait 


encore  les  moyens  de  soulager  celle 
des  autres.  I.e  16  septembre  1701, 
Jacques  II  étant  n;iort  à St-Ccrmain, 
Louis  XIV  rassembla  ses  ministres , 
et  il  fut  décidé  à l’unanimité  que  l’on 
ne  donnerait  point  au  prince  de  Gal- 
les le  titre  de  roi  d’Angleterre.  Celte 
décision  alarma  Béatrix,  et , le  jour 
même,  elle  vint  parler  au  roi  dans 
l’appartement  de  M”*  de  Maintenoii. 

« Elle  le  conjura  en  larmes , dit  Vol- 
« taire  dans  le  Siècle  de  Louis  XII', 

« de  ne  point  faire  à son  hls,  à elle,  à 
« la  mémoire  d’un  roi  qu’il  a protégé 

• l'outrage  de  refuser  un  simple  titre, 

» seul  reste  de  tant  de  grandeurs.  Ou  a 

• toujours  rendu  à son  61s  les  hon- 
> neurs  d’un  prince  de  Galles;  on  le 

• doit  donc  traiter  en  roi  après  la 

■ la  mort  de  son  père.  Le  roi  CiiÜ- 

• laurae  ne  peut  s’en  plaindre,  pour- 
» vu  qu’on  le  laisse  jouir  de  son 
« usurpation.  Elle  fortiBe  ces  raisons 

• par  l’intérêt  de  la  gloire  de  Louis 
« XIV.  Qu’il  reœnnaisse  ou  non  le 
« hls  de  Jacques,  les  Anglais  ne  preii- 
« dront  pas  moins  parti  contre  la 
« France,  et  il  aura  seulement  la  dou- 

• leur  d’avoir  sacrihc  la  grandem' 

« de  ses  sentiments  à des  ména> 

• gements  inutiles.  « Ces  représenta- 
tions furent  appuyées  par  M"*  de 
Maintenon,  et  Jacques  III  fut  reconnu 
le  même  jour  qu’il  avait  été  arrêté 
qu’on  nu  le  reconnaîtrait  pas.  Marie- 
Béatrix  vécut  assez  pour  être  té- 
moin des  efforts  impuissants  tentés 
par  son  hls,  afin  de  ressaisir  la  cou- 
roime  d’Angleterre.  La  mère  ne  hit 
pas  plus  heureuse  que  l’éjxiuse.-ElIc 
mourut  à Saint-Germain,  le  7 mai 
1718  ’;  après  douze  joure  de  ma- 
ladie ; le  surlendemain  , son  corps 
fut  porté  à l'église  Sainte-Marie  de 
Chaillot  , où  avait  été  déposé  lë 
coeur  de  son  mari.  • Sa  vie  , dit 

■ Saiut  - Stmon^.  depuis  qu'elle  fut 
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• en  Kranoe  , n’a  «.‘té  ijn  une  wii- 

• te  de  m.-illieiirs  qu'elle  a liéroï- 
« qiienieiit  [Hirtés  jusqu  U la  liii,  dans 

• loblulioii  à Dieu,  le  detuelienicnl , 

• la  pénitence,  la  prière,  les  bonnes 

• OPiivi-es  continuelles,  et  toutes  les 

• vertus  qui  consoninient  les  saints. 

• l’artni  la  |)lus  grande  sen.sibilité 

• naturelle,  beaucoup  d'esprit  et  de 
« hauteur  naturelle,  qu'elle  sut  eap- 
« tiver  étroitement  et  buiiiilier  con- 

staniinent,  avec  le  plus  grand  air  du 
« monde,  le  plus  majestueux,  le  plus 
“ im|)osant , avec  cela  doux  et  nio- 
“ deste.  .Sa  mon  fut  aussi  sainte 
« qu’avait  été  sa  vie.  Sur  les  t')00,000 

• livies  qtie  le  roi  lui  <lonnait  par  an, 

• elle  s'éiiargnail  tout  |K)ur  fait e sub- 

• sister  les  pauvirs  Anglais  dont 
« Saint-Germain  était  rempli.  » .A — y. 

ill AllIK  — liOl'ISK , femme  de 
Cliarles  II,  roi  d’Espagne,  était  Hile 
tfu  duc  d’Oi  léans,  frère  de  l ouis  XIV, 
et  de  Henriette  d’Angleterre.  Elle  na- 
•piit  à Pari-s  en  Ibfi^et  fuit  tenue  sur 
les  fonts  baptismaux  par  le  cardinal 
de  Met/  et  l.i  princesse  d’Ilarconil.  A 
peine  àguk:  de  huit  ans,  elle  peixlit  su 
mire,  dont  la  mort  soudaine  fit  noirt; 
à un  enqmisonnement.  Quelques  an- 
nées après,  .Marie-Iamise  faillit  être 
victime  d'un  attentat  semblable. 

• l.a  jeune  Mademoiselle,  dit  M'"'  de 

• .Sévigné  dans  une  lettre  <lii  1.5  oc- 

• tobre  1677,  a l.i  fièvre  t|uarte.  Elle 
U fut  l’autix-  jour  aux  carmélites  de 
« la  rue  du  Roiiloy,  pour  leur  demair 

• lier  un  remétie.  l'.lle  n’avail  ni  goii- 

• veinante  ni  sous-gouvernante;  on 

• lui  tioinia  un  brctivage  qui  la  fit 

• beaucoup  eomiV;  cela  fit  ginnd 

• bruit.  lai  princesse  ne  voulut  point 

• ilire  qui  lui  avait  donné  ce  re- 

• mède  mais  le  roi  le  sut  et  en  fut 
tellement  iudqpié  ipi’il  prodigua,  en 
présincedu  dued’Orléans,  les  épithè- 
te* les  plus  injurieuses  aux  cai-méKtes; 

Xllll, 
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il  alla  jusqu  à les  appeler  • des  em- 
|K>isonneu.ses.  « A supposer  que  ces 
religieuses  fussent  coupables,  il  est 
évident  qu’elles  devaient  avoir  des 
«’ompliees,  et  peut-être  servaient- 
elles  d'instrument  à leur  insu.  Quoi 
qu  il  en  soit , on  est  frappé  de  la 
ressemblance  des  svnqitômes  qui  se 
manifestèrent  alors  cher,  la  princes- 
se, avec  (xuix  qui  douze  ans  plus 
tartl  accompagnèrent  sa  mort.  Xotis 
ne  |)rétendoiis  point  apporter  ici 
d'opinion  décisive,  mais,  s’il  est  vrai 
que  Henriette  d’Angleterre  soit  morte 
empoisonnée,  doit-on  s’étonner  qtie 
sa  fille  ait  été  victime  de  la  même 
haine,  exploitée  nu  profit  d'intérêts 
poliriques?  Cependant,  grâce  à de 
prompts  remèdes,  .Marie-I.ouise  se  ré- 
tablit, et  devint  l'un  des  plus  beaux 
oniements  de  la  cour.  Appelée  par  sa 
naissance  à tontes  les  réunions  de  la 
famille  royale,  elle  s’éprit  d’une  vive 
passion  pour  le  daupliin  et  fut  payée 
tie  retour.  Mais  des  raisons  d’état  s’op- 
posaient ,à  leur  union.  .Aussi  .Made- 
moiselle avait  dit  au  duc  d Orléans  ; 

« Ne  menez  pas  si  sotivent  votre  fille 

• a la  cour,  elle  sera  trop  mallieu- 

• relise  ailleurs.  • Cette  prévision 
était  juste.',  car,  lorsque  le  mariage  de 
Marie-Louise  avec  tibarles  H eut  été 
arrétt',  elle  témoigna  le  plus  violent 
déses|)oir  et  usa  de  tous  les  moyens 
pour  le  faire  rompre.  Fxmis  ,\IV  fut 
inflexible  : i.  Je  vous  fais  reine  d’Es- 
« pagne,  lui  dit-il , que  pourrais-je 
« de  plus  pour  ma  fille? — Ali!  i-é- 

• pondit  lajeuneprincesse,  vous  poiir- 
■ riez  plus  pour  votre  nièce.  • ()ue 
de  grâce  et  de  délicatesse  dans  ces 
paroles  ! tiependant  le  jour  fixé  potii 
son  départ  approchait  ; ne  |Kiuvant 
»’y  résoudi-e,  elle  se  jeta  aux  pieds 
du  roi  au  moment  qu’il  se  rendait  a 
la  messe  et  fut  repoussée  par  cette 
froide  plaisanterie  ; . Ce  serait  une 
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• belle  chose  que  la  reine  catholique 
« empêchât  le  roi  tris-chrétien  «l’aller 
« à la  m«»sc.  » Le  20  septembre 
1679,  elle  prit  congé  de  Louis  XIV, 
qui  lui  dit  en  l'embrassant  : • Mada- 
> me,  je  souhaite  de  vous  dire  adieu 

• pour  jamais;  ce  serait  le  plus  grand 
t « malheur  qui  vous  pût  arriver  que 

• de  revoir  la  France  • (1).  Le  dé- 
sespoir était  tellement  peint  sur  le 

' visage  de  Marie-Louise,  lejourdeson 
départ,  que  le  peuple  attendri  s'é- 
criait en  la  voyant  passer  dans  la  rue 
Saint-Honoré  ; ••  Monsieur  est  trop 
« bon,  il  ne  la  laissera  point  aller, 

• elle  est  trop  affligée  Cependant 
il  fallut  partir;  elle  était  accom- 
pagnée du  prince  et  de  la  prin- 
cesse d'Harcourt.  Sa  première  en- 
trevue avec  Charles  H eut  lieu 
près  de  Burgos  ; le  roi  la  surprit 
«mmme  elle  se  coiffait,  et  il  ouvrit  la 
porte  lui-même.  Marie-Louise  voulut 
se  jeter  à ses  pieds  et  lui  baiser  la 
main;  le  roi  la  prévint  et  baisa  la 
sienne.  I.e  mariage  fut  célébré  sans 
pompe  le  18  novembre,  et  les  deux 
époux,  après  avoir  passé  la  nuit  .à 
Burgos,  prirent  la  route  de  Madrid. 
A peine  arrivée,  la  reine  écrivit  à 
louis  XIV  • que  son  mari  était  plus 

• aimable  quelle  ne  l'avait  cru,  et 
« qu’elle  était  heureuse.  > Charles  se 
montrait  fort  content  de  sa  jeune 
épouse  ; il  lui  enseignait  l'espagnol  et 
en  apprenait  le\lrançais.  Cette  bonne 
intelligence  ne  fut  troublée  que  par 
des  accès  de  jalousie,  qni  obligèrent  la 
reine  à vivre  lians  la  plus  grande  re- 
traite. Sans  doute  cette  jalousie  n'a- 
vait d’autre  fondement  que  l'état 
même  d'impuissam^e  dont  le  roi  était 

(1)  Ces  paroles  élaient  nn  reproche  indirect 
pour  Marguerite-Louise  d’Oridans,  grande- 
duchesse  de  Toscane,  qui  éuit  préscute  S cette 
audience.  Elte  avait  quitté,  en  ims,  Cosme  III 
de  Médioia , son  mari , et  éuit  revaaue  en 
Kranct.  trop.  U UYUi.  p.  SI.) 
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frapp«i,  et  l'on  doit  reléguer  dans  le 
domaine  du  roman  toutes  les  supposi- 
tions contraires.  On  comprend,  néan- 
moins, que  Marie-Louise,  habituée  aux 
brillantes  fêtes  de  Versailles,  ne  s’ac- 
commodât guère  de  cette  solitude, 
et  qu'elle  reportât  souvent  ses  pensées 
et  scs  regards  vers  cette  France  où 
elle  avait  laissé  tout  ce  qui  lui  était 
cher.  Depuis  dix  ans  elle  menait  la 
vie  la  plus  monotone,  lorsque  le  10 
février  1689,  elle  fut  tout-à-«x)up 
prise  de  vomissements  si  extrêmes  et 
si  violents,  qu'aucun  remède  ne  put 
la  soulager.  Après  avoir  dit,  comme 
sa  mère,  qu'elle  était  empoisonn«ie, 
elle  se  réti-acta  comme  elle,  excitée 
sans  doute  par  des  sentiments  de  ré- 
signation et  de  charité  chrétienne. 

’ Elle  expira  le  surlendemain  à midi, 
au  milieu  des  plus  cruelles  souffran- 
ces. Cette  nouvelle,  parvenue  à Ver- 
sailles dans  la  soirée  du  19  février, 
fit  la  plus  vive  sensation  , et  rappela 
les  célèbres  paroles  de  Bossuet  : • Ma- 
dame se  meurt,  Madame  est  morte  ». 
Bientôt  les  détails  circonstanciés  arri- 
vèrent, et  il  n’y  eut  plus  qu'une  opi- 
nion sur  la  cause  d'uiie  mort  si  sou- 
daine. Tous  les  contemporains,  la 
princesse  de  Bavière,  M"“  de  La 
Fayette,  de  Sévigné,  l'attribuent  au 
poison,  bien  que  • ce  mot  eût  été  .dé- 
fendu à Versailles  et  par  toute  la 
France.  • Voici  comment  s'exprime 
.Saint-Simon  qui,  envoyé  ambassa- 
deur extraoidinah'c  en  Espagne  au 
commencement  du  XVIH*  siècle,  put 
recueillir  sur  les  lieux  mêmes  toutes 
les  circonstances  <{ui  avaient  accxmipa- 
gné  cet  événement:  « La  reine,  dit-il, 

• n’avait  point  d'enfants  et  avait  tel- 

• lement  gagné  l’estime  et  le  cœur  du 

• roi  son  mari,  que  la  cour  de  Vienne 

• craignit  tout  de  son  crédit  pous' 

• détacher  l'Espagne  de  la  grande 

• alliance  faite  contre  la  France.  Le 
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« comte  de  Manstield,  avec  (jui  ia 

• comtcMc  de  .Soist>on!i  Ha  comijicrce 

• intime  dès  en  ariivant,  était  am- 
« bassadeur  de  l’ein|)creur  à .Madrid. 

• f.a  reine,  qui  ne  respirait  que  r’ran- 

• ce,  eut  une  grande  passion  de  voir 
» la  «mmtessu  de  .Soissons.  I.e  roi 

• d Espagne,  qui  avait  fort  oui  parler 

• d elle,  et  à <|ui  les  avis  piciivuient 

• depuis  (|uetque  temps  qu’on  voulait 
- empoisonner  la  reine,  eut  toutes  les 
« peines  du  monde  à y consentir.  Il  . 

• permit  à la  fm  que  la  comtesse  de 
« -Soissons  vînt  quelquefois  les  après- 
« dînées  clie/.  la  reine  par  un  csealiei 
» dérobé,  et  elle  la  voyait  seule  et 
s avec  le  roi.  I.«s  visites  itxloiiblci  eut 
« et  toujours  avec  répugnance  de  la 
» part  du  roi.  Il  avait  demandé  en 
« grâce  à la  reine  de  ne  jamais  goûter 

• de  rien  qu'il  n'eu  erit  bu  ou  mangé 
« le  pi-emier,  parce  qu’il  savait  bien 

• (lu’ort  rre  le  vordait  pas  emjioison- 

• ner.  Il  faisait  chaud,  le  lait  est  rare 

• à Madrid,  la  reine  ett  désira,  et  la 
« comtesse,  qui  avait  peu  à peu  tisur- 

• pé  des  moments  de  tctc-à-téte  avec 
» elle,  lui  en  vanta  d’e.xcellent  qir'clle 

promit  de  lui  apporter  à la  glace. 

• Ort  préterrd  qu’il  fut  préparé  clic/. 

• le  comte  de  .Mausfeld.  la  r-orntesse 
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s de  Soissons  l'ap|>oi  ta  à la  reirre  qui 
* IWila,  et  qui  mourut  peit  de  temps 
comme  Madame  sa  mère. 


l..a  cofutessc  de  Soissons  n’en  atten- 
•.  ditiMs  l’i.ssue,  et  avaitdonné  l’ordre 

• dé  sa  fuite.  Elle  ne  s’arnirsa  grrèr-c 
« au  palais  après  avoir  vtr  avaler  ce 

• lait  à la  reine;  elle  revint  clre^  elle 

• où  ses  paquets  étaient  faits,  et  s’en- 
«,  fuit  eu  Âllernague.  Dès  que  la  reirre 

• se  trouva  mal,  on  sut  ce  quelle  a- 

• vait  pris  et  de  quelle  main;  le  roi 

• d’Esjragne  envoya  chez  la  comtesse 

• de  Sütsson.4,  qui  rte  se  trouva  plus; 

• il  fit  courir  après  de  tous  côtés, 

‘ mais  elle  avait  si  bien  pris  ses  me* 


• sures  quelle  éirlntppa.  .^nsfeld 
" fut  rappelé  à Vienne  où  il  eut  à son 

• rctorrr  le  premier-  emploi  de  cette 
» cour.  • En  présence  d’un  témoi- 
gnage atrssi  positif  et  de  l’accord  una- 
nime de  tous  les  contemporaios,  on 
rre  saurait  rlortttet-  artcrttt  poids  à l'au- 
torité de  \ oltatrc  qrri  trie  l'empotsonttri- 
trreirt.  L’auteur  du  siècle  de  Louis  XI K, 
.ttt  lierr  de  réfuter  les  assertions  des 
écr-ivaiirs  qtre  trous  avorrs  ctUis,  s’atta- 
che à urt  passage  des  mémoires  de 
Dangeau , rpt’il  dénatur-c  et  mutile, 
(.ar,  orrtiT  c|ue  ce  passage  n’existe  pas 
darrs  qrrelqucs  éditions,  il  se  rap|>orte 
non  à .Marie-Louise,  mats  à Arme  rie 
A’etthortrg,  sccorrde  femme  de  Char- 
les II,  Il  larrt  daillctrrs  ajouter  à ce 
léritoignage  que  la  comtesse  de  Soi» 
soirs  était  la  niênic  que  l’on  avait  vue 
■si  gi-avemciit  compromise  avec  la 
Br  invilliers,  et  que  son  propre  fils, 
le  prince  Eugène,  regardait  comme 
icllement  coupable,  que,  dans  les  tler- 
nièies  aiiiiées  de  sa  vie,  il  cessa  de  la 
voir.  (rqy. .Soissons,  .\LII,  581.)  A— v 

MAKIE-LOlîISE,  i^ine  d Es- 
pagne, mère  de  Ferdinand  Vil  et  fille 
de  l’infant  don  Philippe,  duc  de 
Panne , naquit  dans  cette  ville  le  9 
rlécenrin'e  Elle  fut  mariée  le  4 

septembre  1 rCo,  à Cliarles,  prince  des 
Asturies  (depuis  CbarlesIV).  Couron- 
née r eine  en  1789,  cette  princesse 
revut  à la  cour  de  son  père  l’éduca- 
tion la  pins  soignée.  Elle  ii’avait  que 
«louzé  ans,  lorsque,  ayant  i«r  que  son 
inai'iagc  avec  rhériticr  de  la  coui-onoe 
d Espagne  était  signé,  elle  exigea  aiie- 
siu*it  qu’on  lui  rendît  tous  les  Iromieiinr 
dus  à ce  nouveau  rang.  Cette  pré- 
tention , quelle  eut  même  à l’égard 
de  son  frère,  le  duc  Ferdinand  >lAn.... 
lieu  à de  vives  et  fréquentes  aüei  ca- 
tions entre  eux.  Dans  une  de  ces  oc- 
casions, Marie- Louise  dit  ^n  jeune 
duc  ; s Je  vouji  apprendrai  à avoir 
11. 
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> Im  égards  que  vous  me  devez  , 

• car  enfin  je  serai  reine  d'Espagne  et 
« vous  ne  serez  jamais  qu’un  petit 
t duc  de  Parme.  > Celui-ci  répondit  : 
« En  ce  cas,  le  petit  duc  de  Parme 

• aura  l’honneur  de  donner  un  souf- 
■ « flet  à la  reine  d’Espagne.  » Ayant 
mis  à exécution  sa  menace,  l’infant 
fut  arrêté  par  ordre  de  son  père,  au- 
quel Marie-Louise  était  allée  porter 
ses  plaintes  ; mais  bientôt  elle-même 
intercéda  pour  celui  qui  l’avait  si 
cruellement  offensée.  Cette  princesse 
vint  très-jeune  à la  cour  d'Espagne. 
Sans  être  belle,  elle  avait  alors  de  la 
grioe  sans  affectation  et  une  physio- 
nomie vive  et  spirituelle.  Cependant 
le  prince  son  époux  lui  témoigna  d’a- 
bord un  éloignement  qui  l'exposa  à 
de  sévères  réprimandés  de  la  part  du 
roi  son  père.  Ce  monarque  aimait 
tendrement  sa  bru;  mais,  alarmé  de 
son  extrême  vivacité,  il  la  tenait  sous 
la  plus  exacte  surveillance.  |l  éloigna 
d’elle  deux  jeunes  dames  dont  l’exem- 
ple pouvait  lui  être  funeste.  Ces  da- 
mes avaient  entraîné  la  princesse  à se 
promener  incognito  et  seule  dans  les 
rues  de  Madrid  ; de  telles  promenades 
ne  pouvaient  être  tolérées  par  un 
prince  aussi  rigide,  sons  le  rapport  des 
moeurs,  que  l’était  Charles  IH.  I.a 
même  cause  fit  aussi  éloigner  de  la 
cour  le  duc  de  lamcastrc,  le  plus 
aimable  et  le  mieux  fait  des  seigneurs 
de  ce  temps-là.  Déjà  la  malignité 
avait  répandu  des  bruits  outrageants 
pour  la  princesse.  Tant  que  Cliarles 
in  vécut , Marie-Louise  fut  obligée 
de  mesurer  ses  moindres  démarches  ; 
et  ne  put  avoir  aucune  influence  sur 
les  alhires.  Mais,  en  revanche,  elle 
jouit  du  bonheur  d’être  aimée  de  ses 
peuples.  Ne  négligeant  rien  pour  ga- 
gner le  cœur  de  son  époux,  elle  y 
parvint  an  point  que  bientôt  ce  prince 
-n’agit  plus  que  par  ses  conseils  ou 


d’après  sa  volonté;  et,  dès  que  Charles 
DI  eot  fermé  les  yeux,  cet  ascendant 
eut  encore  plus  de  force.  I.es  minis- 
tres furent  entièrement  soumis  à la 
reine,  et  les  trésors  de  l'État  lui  fu- 
rent complètement  ouverts.  Les  em- 
plois les  plus  importants  ne  s'accor- 
dèrent que  par  sa  protection.  Le  tré- 
sorier-général, le  marquis  de  la  Stor- 
mazas,  fut  destitué  )>our  avoir  osé 
refiiser  une  somme  que  l’épuisement 
du  trésor  n'avait  pas  permis  de  lui 
fournir.  Le  minisUe  de  l’intérieur, 
Cabalero,  reçut  aussi  son  congé  [M>ur 
un  refus  du  même  genre.  L’empire 
de  Marie-I.onisc  fut  moins  absolu 
lorsque  Godoy  vint  le  pariager.  Dès 
lors,  Charles  IV  et  la  reine  ne  firent 
plus  rien  que  parleur  favori  et,  ce  qui 
était  assez  bizarre,  c’est  qu'il  eût  été 
difficile  de  dire  le(|uel  des  deux  époux 
avait  le  plus  de  penchant  [mur  Godoy. 
Mais  la  reine  eut  bientôt  à se  repen- 
tir de  l'influence  quelle  lui  avait 
laissé  prendre;  il  n'était  plus  temps 
de  faire  revenir  le  roi  de  rattachement 
et  de  la  confiance  qu’elle-même  lui 
avait  inspirés  pour  un  homme  qui 
s’en  montrait  si  peu  digne.  Charles  IV 
ne  voulait  pas  croire  à la  dépravation 
de  Godoy.  La  reine  n'avait  jamais  pu 
détacher  celui-ci  de  ses  baisons  aadh 
M”^*  Tudo,  tandis  que  lui-méijAne 
souffrait  auprès  de  la  reine  aucunTlnnt- 
me  qui  eût  pu  lui  donner  de  l'om- 
brage. Ce  fut  ainsi  qu’il  disgrâce  le 
minisUe  Urqiiijo  et  le  jeuue  améri- 
cain Mallo.  Cependant  la  reine,  outrée 
de  l’orgueil  du  favori  et  de  son  in- 
gratitude, le  menaça  un  jour  de  faire 
connaître  au  roi  toute  sa  perversité; 
mais  le  favori  ne  fut  point  effrayé  de 
cette  menace,  que  Marie-Louise  était 
d’ailleurs  incapable  d’exécuter.  L’as- 
cendant qu’il  avait  pris  sur  elle  était 
si  grand,  que,  malgré  tous  ses  tortK  , 
cette  princesse  pouvait  encore  moins 
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que  le  roi  se  ])asser  de  sa  présence. 
.\insi,  loin  de  s'opposer  par  la  suite  à 
soo  élévation , elle  no  cessa  d’y  con- 
courir. A cette  époque  (1802X  Uona- 
parte,  qui  venait  de  s’emparer  du 
pouvoir  en  France,  n’avait  encoi'e 
entrepris  aucune  correspondance  di- 
recte avec  Godoy;  mais  il  n’ignorait 
pas  l’influence  qu’exerçait  la  reine  sur 
le  gouvernement.  Il  chercha  donc  à 
s’insinuer  dans  l’esprit  de  cette  prin- 
cesse par  les  lettres  les  plus  polies  et 
par  les  présents  les  plus  recherchés. 
La  princesse,  flattée  d’ être  l’dhjet  des 
attention.s  d’un  homme  qui  faisait  tant 
de  bruit  en  F.urope,  lui  envoya  à 
son  tour  des  cadeaux  magnifiques,  et 
on  la  vit  mettre  un  grand  prix  à 
ceux  qu’elle  en  avait  reçus,  principa- 
lement à une  perruque  en  fils  d’or,  si 
habilement  travaillée,  que  l’on  pou- 
vait à peine  distinguer  au  toucher  les 
fils  d’or  des  cheveux.  En  échange, 
elle  lui  envoya  une  épée  enrichie  des 
diamants  les  plus  précieux.  Mais , 
après  l’anivéc  de  Lucien  llonapaitc  à 
Madrid  (eqy.  Cuasles  IV,  LX,  463), 
Najmiéon  ne  correspondit  plus  qu’a- 
vec le  prince  de  la  Paix,  sans  oublier 
cependaut  de  ménager  la  reine,  à 
l.upiclle  les  ambassadeurs  de  France 
firent  toujours,  par  ordre  de  leur 
maître,  la  cour  la  plus  assidue. 
Celte  politesse  extérieure  contribua 
beaucoup  à entretenir  chez  elle  la 
haute  estime  qu’elle  avait  conçue 
l>our  Napoléon.  Mais  rattachement 
du  peuple  espagnol  pour  cette  prin- 
cesse était  considérablement  diminué 
depuis  l’élévation  «lu  prince  de  la 
Paix.  Tandis  qu’on  aimait  sincèrement 
Charles  IV,  et  qu’on  se  bornait  à 
plaindre  son  aveuglement  pour  un 
indigne  favori,  on  regardait  générale- 
ment la  reine  comme  la  première 
cause  de  cette  calamité.  Le  |>euple 
languissait  dans  la  misère  ; on  venait 


d'augmenter  le  prix  de  plusieurs  den- 
rées, eu  même  temps  (]u’oii  avait  ac- 
rordé  à Godoy,  déjà  le  plus  riche 
propriétab'e  de  l'État,  un  nouveau 
revenu  de  500  mille  ducats.  L’indi- 
gnation publiipic  fut  à son  comble. 

Un  jour,  la  reine  se  promenait  le  long 
du  .Mançanarès  : une  foule  de  peuple 
se  rassemlile  tout-à-coup  autour  de 
sa  voiture;  on  la  mcnac«^  on  l’accuse 
des  malheurs  publics,  et  les  exprès-  . 
sions  les  plus  injurieuses  s’allient  dans 
toutes  les  bouches  au  nom  du  favori. 
I.«s  gardes  -du-  corps  qui  escor- 
taient la  princesse  eurent  beaucoup 
de  peine  à contenir  cette  foule;  deux 
d’entre  eux  furent  très-mal  traités.  On 
punit  sévèrement  les  principaux  cou- 
pables; mais  la  reine  dut  voir  com- 
bien elle  avait  perdu  dans  l’esprit  de 
ses  sujets.  Cependant,  comme  on  n’i- 
gnorait pas  rattachement  que  le  roi 
conservait  pour  elle , on  s’efforça  de  - 
dissimuler;  et,  quand  le  monarque  et 
son  é|>ouse  se  montraient  ensemble  en 
public,  ils  recevaient  tous  les  deux 
les  mêmes  témoignages  d’aficetion. 
(>s  témoignages  les  accompagnè- 
rent dans  leur  voyage  , à Radajoz, 
en  .\ndalousie,  et  dans  celui  de 
Rarcclonc  , où  ils  passèrent  , en 
1802,  pour  célébrer  le  double  ma- 
riage du  prince  des  Asturies  et  de 
l’infante.  Quoique  Marie-Louise  ait 
toujours  marqué  une  véritable  prédi- 
lection pour  la  reine  d’Elruric  et  stn- 
toiit  pour  l’infant  don  François,  scs 
sentiments  envers  le  prince  des  As- 
turies semblèrent  un  peu  changer 
lors  de  son  mariage  avec  une  prin- 
cesse de  Naples,  pour  laquelle  elle  ne 
pouvait  pas  cacher  son  aversion.  On 
a généralement  considéré  Matie- 
Louisc  comme  la  principale  cause  de 
l'alliance  du  prince  de  la  Paix  avec 
une  princesse  du  sang;  néanmoins  le 
but  qu’elle  s’était  proposé  dans  ce 
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inafluf'e  ne  fui  pas  renij>li  caj'  Go» 
doy  ne  renonça  pas  à ses  anciennes 
liaisons.  L’éloi(}neincnt  que  le  prince 
des  Aspiries  avait  poui-.Godoy  («or- 
FKBDI.NAXti  vu,  LXIV,  80,  et  (iBAtLKS 
IV,  i,X,  -562)  lui  attira  souvent  de 
graves  réprimandes  <le  la  part  de  ses 
parents.  Cej)cndant , lors  des  prc-_ 
ipières  dissensions  du  prince  avec 
son  père,  la  reine  croyant  les  jours 
de  Mn  (ils  en  danger,  alla  tout  en 
pleurs  se  jeter  aux  pieds  du  monar- 
«lue,  et  elle  ne  le  quitta  pas  avant 
d’avoir  obtenu  la  grâce  de  Kerrli- 
uand.  Depuis  cette  époque,  Maric- 
^uisc  ne  joua  pins  qu'un  rôle  |ku 
important.  Treiiiblant  pour  la  vie  de 
Godoy  dans  les  journées  des  17  et  19 
mars  1808,  elle  n'eut  de  tranquillité 
que  lorsqu'elle  le  revit  à llayonm;. 
c'était  dans  celte  ville  que  les  yeux  de 
celte  princesse  devaient  à la  fin  s'ou- 
vrir sur  le  compte  de  Napoléon  ; m.tis 
loin  de  là,  on  l'y  vit  appuyer  avec 
une  sotie  de  fm'eui',  au  déu  iineut  de 

s, on  fils,  scs  prétentions  à la  couronne 
d’Espagne;  et,  si  l'on  en  croit  les  com- 
pilations de  Sainte-Hélène,  UouapurU; 
lui-mémc  racontait  alors  qu’il  avait 
été  rtjvollé  de  l’entondre  s'accuser 
d’un  crime  pour  dénier  la  légitimité 
de  l'erdinand,  et  dctruù'c  des  droits 
que,  dit-elle  en  pix-seuce  de  Cbarles 
lY.  ne  pouvait  tenir  que  d'elle 
seule.  (Je  furent  ses  ilerniers  adieux  à 

t. ;e  fils  qu  elle  ne  devait  plus  revoir. 
Hientôt  elle  fut  conduite  à Fontaine- 
bleau avec  Charles  IV,  la  reine  d'É- 
trurie  (vo^.  son  article,  ci-après),  l'iii- 
fani  don  François  et  Godoy  ; puis,  à 
.Marseille  et  enfin  a liome.  Elle  pa^a 
plusieurs  années  dans  cqttc  ville,  où 
Iqs  dçus  é{K>ux  vécurent.d'abordd'un 
modique  U'aitemeut  du  gouvernement 
impérial  fort  in'égulièremcnt  paye, 
puis  de  sommes  beaucoup  plus  con- 
sidérables qOe  leur  envoya  Fcidi- 
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muid  VU,  dès  qu'il  (ut  remonté  .sur 
le  trône.  Marie  - Louise  mourut  à 
Home  le  4 janvier  1819.  M — o j. 
MiUllE- LOUISE  -Joi^hine, 

reine  d’Étrurie,  fille  de  Charles  IV, 
roi  d'Espagne,  et,  de  .Marie-Louise, 
dont  l'article  jn-écède  celui-ci,  na- 
quit à Madrid,  le  G juillet  1782. 

A l àge  de  lieize  ans,  elle  épousa 
l'Infant  don  Louis  de  Itombon,  fils 
aîné  du  duc  de,  l’arme,  don  Ferdi- 
nand (uoj.  Ixjcis  1".  LXXM,  162); 
Néainnuins  elle  continua  de  résider 
en  Espagne,  sous  le  nom  de  princesse 
de  Parme.  Quatre  ans  et  demi  après  son 
mariage  elle  accoucha  d'ipi  fils  qui 
fut  nommé  Charles -Louis,  et  qui 
airjoiir'd’liui  est  tliir  de  Lucques. 
On  sait  qu'un  traité  d'échange  don- 
nait la  Toscane  au  mari  de  la  prm- 
cesse  de  Panne.  la»  deux  épbux  eurent 
ordre  de  se  rendre  dans  ce  pays  au 
mois  d'avril  1801.  Avant  leur  départ, 
le  prince  d<;  la  Paix  leur  tlil  que 
le  premier  consul,  lionaparte,  désirait 
voir  un  moment,  à Paris,  le  nouveap 
roi  et  la  nouvelle  reine.  Après  être 
restés  vingt  jours  dans  cette  capitale, 
ils  partirent  pour  Florence,  en  pas- 
sant par  la  ville  de  Parme,  où  le  roi 
eut  le  bonheur  de  revoir  ses  parents. 
Ia;s  princes  filent  leur  entrée  à Flo- 
rence, le  12  août  1801.  Quoique  la 
Toscane  fût  encore  occupée  par  le 
général  Murat , le  comte  Ventura  en 
avait  pris  possession  au  nom  du  roi 
Ixriils  I".  L'accueil  du  peuple  ne  fut 
pas  uès-cordial,  parce  qu'il  voyait 
ai-river  ces  souverains  sous  la  pro- 
tection de  l’armée  française,  dont  le 
séjour  était  pour  lui  une  ch.vrge  pé- 
nible. la:  palais  Pilti,  où  descendirent 
le  roi  et  la  rejne , était  presque  dé- 
pouillé; il  fallut  cinpnmtcr  des  flam- 
beaux et  presque  tous  les  meubles. 
« Ce  fut  la  première  fois,  dit  la  rci- 
« ne  d’Étrurie  dans  ses  Mémoi- 
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« rcs  (1),  qu’une  fille  du  roi  d*Es- 
« pagne,  accoulumée  à ne  faire  usa- 

• gc  que  de  plats  d'or  et  d’argent , 

* SC  vit  contrainte  de  manger  dans 
« des  rases  de  terre  «.  La  cour  de 
Vienne  fut  la  première  qui  reconnut 
la  souveraineté  de  Louis  1*',  et  elle 
accrédita  auprès  de  lui  le  général 
Colli.  Iæ  pape  Pic  VII  envoya  ensuite 
un  nonce  à Florence,  monseigneur 
Morozzo,  depuis  cardinal.  La  reine  fit 
alors,  de  concert  avec  son  mari,  des 
démarches  pour  que  les  troupes  fran- 
çaises évacuassent  l’Étruiic,  mais  elle 
ne  put  l’obtenir;  on  lui  répondit  c]ue 
l’ancien  gouvernement,  qui  était  très- 
regretté,  avait  conservé  l'alfcclion  des 
Toscans.  Il  futseulemcnt  promis qu’a- 
près  la  formation  d’une  garde  noble, 
les  troupes  sortiraient  de  la  capitale, 
pour  aller  occiq>cr  Livourne  et  Pise. 
La  santé  du  roi,  malade  depuis  long- 
temps, commençait  à tiéclincr  d'une 
manière  effrayante  ; des  accès  de  fiè- 
vre tierce  ne  lui  donnaient  aucune 
relâche;  ensuite  une  maladie  de  poi- 
trine se  déclara.  En  1802,  la  reine, 
tpioique  enceinte , fut  appelée  à 
Madrid,  pour  prendre  part  aux  fêtes 
du  mariage  de  son  frère  Ferdinand  : 
il  fallut  que  le  roi  Louis  s’arrêtât  à 
Pise  : cependant,  quand  les  symptô- 
mes de  phthisie  le  lui  permirent,  il 
s’embarqua.  La  reine,  surprise  par 
les  douleurs  pendant  la  traversée, 
accoucha  d’une  fille,  en  vue  de  Bar- 
celonnq.  Marie-Louise  (Hait  hors  d’é- 
tat de  débarquer;  alors  Charles  IV, 
qui  venait  d’arriver,  ordonna  .qu’on 
onsTft  les  flancs  du  vaisseau  à trois 
]H>nls  qui  la  [Kirtait,  et  que  par  une 
embrasure  du  bâtiment,  on  élevât 
son  lit,  sans  déranger  la  princesse, 
pour  la  transporter  à terre.  Cette  ou- 
verture fut  exécutée  à grands  frais 

(1)  JUemoù-  of  llie  i/uecii  o{  Btruria  wrrt- 
«a  Sÿ  heraeif,  Londres,  18U,  liidl». 


dans  l'espace  d’une  matinée,  par 
un  habile  ingénieur,  et  le  roi  (ffiar- 
les  IV  en  témoigna  la  plus  vive  satis- 
faction. Peu  de  temps  apres,  on  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de 
Parme,  son  fils.  Le  roi  d’Étnirie  en 
conçut  tant  de  chagrin,  que  son  état 
empira,  et  que  les  médecins  voulu- 
rent qu’il  • retournât  à Florent^e.  Le 
27  mai  1803,  cinq  mois  après  son 
retour,  il  succomba  à ses  souffrances  , 
laissant  régente  la  reine  son  épouse. 

jeune  Charles-Louis  fut  proclamé 
roi  d’Élrurie.  lursque  Marie-Louise 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  elle 
chercha  à assurer  le  bonheur  de  ses 
sujets  ; mais,  peu  de  temps  après,  une 
maladie  contagieuse  se  déclarait  à 
Livourne,  et  fit  de  ciucls  ravages. 
Les  troupes  françaises  continuaient 
d’occuper  diverses  parties  de  la  Tos- 
cane, et  il  fallut  augmenter  les  impôts 
]>our  subvenir  aux  dépenses  qu’oc- 
rasionnuit  cette  exigence  du  vain- 
queur. La  reine  dit,  dans  ses  Mémoi- 
res d(jà  cités,  qu'elle  obtint  du  cabi- 
net de  France  que  des  troupes  es- 
pagnoles viendraient  en  Toscane,  et 
qu’ainsi  elle  fut  délivrée  des  troupes 
françaises.  La  reine  ne  sut  pas  alors 
la  vérité;  ce  fut  Napoléon  qui  sug- 
géra au  cabinet  de  Madrid  l’idée 
d'envoyer  en  Toscane  des  Iroujjes’ 
espagnoles.  Par  ce  moyen,  ees  trou- 
pes, une  fois  sur  le  continent,  pour- 
raient être  dirigées  ailleurs,  dans  le 
sens  de  la  politique  française.  Cela 
eut  lieu  en  effet,  mais  non  pas  avec, 
tout  le  succès  que  Napoléon  s’en  était 
promis.  Quoique  ses  troupes  n’oc- 
cupassent plus  aucune  des  villes  de 
rÉtruric,  ce  pays  n’en  resta  pas  moins 
condamné  à fournir  un  subside  très- 
considérable,  payable  par  douzièmes 
de  mois  en  mois,  et  de.stiné,  pféten- 
dait-un , à solder  les  régiments  qui 
dans  un  cas  donné  viendraient  dans 
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y apiûiiei'  une  reve^', 
et  ({III  ,-iUeiulriûciit  ccitp  destination 
{lies  de  ManKuie.»  Le  roi  mon  Fils,  dit 
la  reine  dans  scs  Mémoires,  ac- 
■>.  ({ucî^it  diaijuc  jour,  en  bonté,  en 
■<  (lorililé,  en  finesse  ^'esprit  ce  ijiic 
i'  je  {tonvais  désirer  ; il  faisait  de 
•t  {jt'iniiîs  progrès  dans  ses  études  ; sa 
».  sanlp  était  .rçbuste,  et  il  savait  se 
relire  aimer  de  ceux  ({iii  l appro- 
» chaient  {irinccsse  se  livrait  à 
!•',  lui  donnait  une  espèce 

de..traii({(iillité  (jont  Jouissait  la  Tos- 
raiiç,  Iurs({iiç,  le  23  iiov,.  1807,  elle 
ro^ul  la  visilo,  du  ministre  de  l'rancc 
i{ui  vint  lui  annoncer  que,  l’F-spagne 
ayant  fait  cession  du  territoire  tos- 
can à Napoléon,  il  était  nécessaire 
<pi  efle  pensât  au  dé|iari  de  sa  cour, 
parce  <{uc  les  troupes  françaises  qui 
devaient,  occuper  la  Toscane  allaient 
sç_  uieltre  ep  marcbc.  Celle  ma- 
nière de  cqngedier  une  reine  régente 
et  (le  disposer  d'un  {lays,.  s:ms  qu’elle 
ru  /pt  .avçi;iic,^.sans  que  I u]>inion  {)u> 
bliqiie  ,çn  qui  eu  le  moindre  avis, 
pariq  _ép  angc  à la  {)i  iey;essc  ; elle, 
expédia  nu  ciiun  ier  en  I;lspagne  pour 
deiq^pdcr  ce  qu'il  fallait  peitser  d'une. 
icUe  injonction,  L4  réponse  fut  que 
Ic^Jrajlq  existait,.,  et  quelle  de.vait 
.ibso\uincitt  et  sur  L*  çlt^nip  penser 
au  dè.{>iU't.  ,ll  y a. un  sujet  (fobsçrva- 
lir^i  bien  retuarqiiablc  dans  ccs.vi- 
cissjlydq^  d<^lraitiÿ  rçvoliitiuunairçs. 
rdeq.  n’égale  je  sériqqx,  .avec  .lequel 
un  çoiiquér.ant  dcuipe  un  {piys,  que 
le  sérieux  ay,v‘é,,l<fqucl  un  tiers  l’ac-. 
cepte.  3u  milieu  du  ces,  débats,  les 
[icuplps  ne  sont  pas,  consultés,  ql.  la 
remarque  olfre  eqepre  bien  plus  d'iii-, 
IcrcJj.quaud  jl  s’agit  d’un  pays  rcm- 
)>li,  d lioiumus  de  s.cieiicq, ^ de  mérites 
djv.crs,  çt  atyrivq,  à uu  point  trés- 
peqfèetionqé.de  civilisation-  Conimcnt 
vovilait-pu  qpq  la  Tospfiue.s’ulfcclion* 
liât  à .up  gou>erneiucnt  .nouveau. 


ipiel  qn'il  fin,  .qnaud  ou  farrachail 
ainsi  à ce  coiiimciicement  de  laisser- 
aller  ou  au  moins  d’IiabiUidq  qu'cllu 
éprouvait  sous  iin  gouvernement  il- 
légitime sans  doute,  mais  qui  n’avait 
jamais  présenté  rien  de  fâclienx,  d'a- 
luer  tii  de- dunestc.  Le  parti  fidèle  à 
f ancienne  ilynastie  ne.  {louvaU.  que  se 
renforcer  devant  de  tels  inécoiuptei- 
L’infortnnée  régente,  qui  véritable- 
ment se  croyait  reine,  était,  invitée 
à aller  à Madrid  recevoir  les  conso- 
latiuns  de  sa  fainillc.  Quelle  que  fut 
rinconvenance  des  inesunes.  par  les- 
quelles on  dé|)Uiçail  airisi  ceux  qu’tHi 
avait  élevés  à ntic  aussi  haute  dignité 
que  ta.’llc  de  roi,  ou  y ajoutait  encore 
la  prétention  d’élre  juste.  Et  comment 
donc  entendait -011  la  justice  ? Ou- 
pensait  à dépouiller  im  autre  sou- 
verain, pour  dédomiHager  le  jeune 
roi  d'Etrurie  et  la  régente  : ils  de-i 
vaient  obtenir  eu  compeusatioii  une 
partie  du  Portugal,  que  goiivcrnaicnl 
encore  ses  iiiaiires  légitimes-  La  l'cine 
manifesta , à rcl  égard,  nu  «eiitimciit 
très-noble.  L’é|iousc  du  roi  de  Por- 
tugal était  sa*  propre  soeur;  clic  no 
voulait  pas  d’uiie  iiidenmité  qui 
la  détrônât  ; mais  Napoléon  n'a- 
vait {)as  de  temps  à donner  à de 
pareil;!  scrupules , et  il  ne  restait 
jmiiit  a l'Es{>agnc  asscs  do  force  {Hiiir 
les  articuler  un  seul  instant.  Le  29 
février  1808,  la  reine  ciiU'ait  à Aran- 
jiiex  où  yaii  (ircmicr  soin,  après 
avoir  joui  du  bonheur  de  revoir  sa 
famille,  fut  de  s'enquérir  des  atli- 
clcs  du  traité,  (iette  {irincessc  assure, 
dans  ses  Mémoires,  qu'il  n’y  avait  en 
effet  aucun  traité.  Un  croit  co|>cn- 
dant  qu’il  eu  exista  un  trèa-jiositif. 
Mais,  en  l'rancc,  on  s'élail  arrête  à la 
(lenscc  de  ne  l’exécuter  jamais,  {las 
plus  que  les  promesses  incidciUcs 
i[ui  avaient  eu  lieu  jicndaiit  que  l'on 
préparait  bien  d’antres  luaux  'Mont 
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i‘l!spaf>nc  allait  ftre  affligée,  t'xî  n'est 
pas  ici  qu'il  convient  de  rapporter 
les  scènes  de  l’abdication  de  (fliar- 
les  IV  (wo)'.  ce  nom,  I,X,  ifi9.)  Maiie- 
Louisc  fut  attirée  à Itayonnc  comme 
son  frère  Ferdinand  et  les  autres 
IM'inces  du  sang  : elle  quitta  Madrid 
le  3 mai,  à peine  convalescente  de 
la  rougeole.  Cette  princesse  igno- 
rait  tout  ce  qui  s'était  passé  : à [H'ine 
arrivée  à Hayonne,  elle  entendit,  de 
la  bouche  do  son  père  lui-même, 
ces  paroles  cruelles  : .•  Vous  savez, 
■t  ma  fille,  que  notre  famille  a pour 
‘■  toujours  cessé  de  régner.  Napo- 
léon était  alors  dans  cette  ville.  La 
reine  lui  demanda  une  auilieiiee,  oii 
elle  sollicita,  du  moins,  la  restitution 
du  iliiché  de  l’arme,  dont  son  mari 
avait  été  privé , quand  on  l’avait  en- 
voyé malgré  lui  en  Ktrurie.  Napoléon 
lui  refusa  tout,  cl  aussitôt  après 
cette  auiticnce,  rinforlunéc  prin- 
cesse reçut  l’ordre  tle  partir  avec  scs 
enfants,  et  de  suivre  à Fontainebleau 
son  père  et  sa  mère  ; en  mémo  temps 
on  assigna  à la  reine  pour  son  entre- 
tien et  celui  de  ses  enfants  4(K)  mille 
francs  par  an,  et  l’on  se  crut  très-gé- 
néreux! Dans  ce  cliètean  dos  rois  de 
France,  ses  aiciix,  la  reine  d’Ftniric 
n’obtint  (pi’un  appartement  très-mes- 
ipiin  oit  elle  fut  confinée  avec  son  fils 
et  sa  fille.  .So  voyant  ainsi  renfermée, 
et  n'éprouvant  d'ailleurs  «pio  de  fort 
mauvais  traitements  de  son  j>éro  cl 
de  sa  mère,  elle  crut  qu’il  lui  serait 
.an  moins  permis  de  se  retiier  dans 
quclipie  modeste  babitation  où  clic 
continuerait  paisiblement  l’éducation 
de  scs  enfants,  et  )>our  cela  elle  loua 
nue  maison  à l’assy  , pri»  Paris.  .\u 
moment  où  elle  allait  ninnicr  en  voi- 
lure pour  s'y  rendre,  un  officier  de 
Na|)oléon  se  mit  on  traveis  de  la  |)or- 
liére  qui  avait  déjà  été  ouverte,  et  dé- 
clara tpi 'il  venait  de  recevoir  l’ordre 


.MAI  f6& 

d'cmjM-i.'lier  à tout  prix  le  départ  dé 
la  reine  d’ICtrnric.  Il  fallut  ronionter 
ilans  la  prison  <pii  devait  être  un  |icu 
plus  tard  celle  du  pontife  romain  et 
celle  du  geôlier  de  1808  lui-même. 
On  avait  laissé  la  reine  louer  et  meu- 
bler sa  mai.son  de  campagne  , y 
faire  des  dépenses;  il  eut  été  coiivc- 
nable  tle  signifier  plutôt  les  ordres 
(pi’on  ne  fit  connaître  fpi’à  l’instant 
lin  départ , mais  pourtant  la  police 
impériale  n’avait  rien  ignoré  îles 
projets  de  la  reine.  On  alla  plus  loin, 
on  l'accnsa  d’avoir  cliercbé  à s’en- 
fuir, et  l’on  mit  des  gardes  dans  la 
ronr  ipii  précédait  son  appartement, 
en  leur  enjoignant  de  surveiller  at-' 
tenlivement  la  princesse,  son  fils  et 
.sa  fille  comme  des  prisonniers  d’Filal. 
Un-  de  ces  reiloutablcs  pi  isonnicrs 
avait  9 ans,  et  l’autre  6!  Napoléon 
ne  SC  souvint  pas  de  ce  qu’il  avait 
dit  lui-même.  I.a  reine,  n[)rés  l’expul- 
sion de  l'iorcncc,  lui  adressait  ces 
paroles.  .•  Vous  ne  ferez  pas  de  mal 
« à une  femme  et  à un  enfant.  » Iæ 
conquérant , prenant  .sur  scs  genoux 
cebii  qu'il  avait  fait  roi,  et  qui  ne 
l'était  plus  , avait  promis  à Marie- 
Louise,  non-seulement  son  appui 
politique,  mais  encore  une  all'cction 
qui  ne  se  démentirait  jamais.  Lt  l'on 
finit  par  des  agents,  des  gardes  do  po- 
lice à la  porte  des  appartements  de 
la  princesse!...  Le  18  juin,  elle  rei.ut 
l'injonction  de  partir  pour  (kmipiègne 
avec  son  père  et  sa  mère.  Commen- 
çant .i  manquer  d’argent,  elle  de- 
inauila  ce  que  signifiait  cette  pension 
de  l-00,0()0  francs  dont  on  lui  avait 
parlé;  il  lui  fut  répondu  que  la  ma- 
gnanimité impériale  ti’avait  pas  deux 
paroles , et  qu’il  lui  serait  remis  .3.3 
mille  francs  , par  mois,  à condition 
qu  elle  paierait  sa  paî  t îles  frais  du 
voyage  de  Hayonne  à Fontainebleau, 
et  de  Fontainebleau  à Compiègne.  lai 
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reine  é(ait  d’un  caractère  fort  {>èné- 
renx,  et  ne  panit  pas  faire  de  difficul- 
té» devant  cette  proposition  iynobic  ; 
elle  se  borna  à dire  : « Il  inc  semble 
« qu’on  ne  devrait  me  faire  payer  que 
" le*  voyage*  entrej)ris  de  mon  con- 
X seulement  : » Il  fallut  aussi  solder 
une  année  de  location  pour  la  maison 
de  Passy,  sous  peine  de  se  voir  tra- 
<luire  devanblcs  tiibunaux,  ce  que 
dit  assez  elFrontément  un  des  agents 
de  surveillance  à qui  l’On  parlait  de 
cette  injustice.  Le  reste  du  traitement 
échu  ayant  été  enfiti  payé,  sauf  les 
déductions  prescrites  pour  le  voyage 
de  Bayonne  à l'ontaincbleau  et  de 
Fontainebleau  à Corapiègne,  la  reine 
à qui  l'on  avait  recommandé  de 
prendre  un  peu  d'exercice  fut  en  état 
d'acheter  uii  cheval.  Jusque-là  elle 
s'était  contentée  de  se  promener  à 
pied  avec  ses  enfants  , (juoique  ce 
fût  dans  la  plus  chaude  saison  de 
l'anuée.  ici  se  place  un  trait  de  cou- 
rage qu’il  ne  nous  est  pas  possible 
de  passer  sous  ' silence.  La  reine, 
comme  c’est  l’usage  en  Espagne, 
prenait  i)uelqiiefois  le  plaisir  de  .la 
chasse  ; mais  il  avait  fallu  pour  cela 
obtenir  la  permission  de  son  |>ére; 
avant  que  la  princesse  eût  pu  s’en  ser- 
vir, la  permission  avait  été  retirée... 
Alors  le  eapilano  délia  Caccia,{\a 
reine  uc  le  nomme  pas  autrement) 
lui  olh'it  une  petite  pièce  de  terrain 
dans  une  forêt  qui  était  sa  propriété, 
en  ajoutant  : « C’est  bien,  c'est  bien, 
« faites  de  ce  terrain  ce  que  vous 
X voudrez,  venez  dans  un  lieu  où 
X.  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne  ne 
.•  sont  pas  les  mattres;  puisejue  je  suis 
'<  chez  moi.  » Je  regrette  de  ne  pas 
connaSire  le  nom  de  ce  cnpitano  délia 
Caccia.  Le  roi  et  la  reine  d’Espagne 
ayant  demandé  la  faculté  d’aller  dans 
un  pays  plus  salubre  et  plus  chaud , 
partirent  pour  Marseille,  lai  reine 


MAR 

d'Étrurie  lit  tous  ses  efforts  pour  ne 
pas  les  accompagner,  parce  qu’ils  ne 
cessaient  de  la  traiter  avec  rigueur,  et 
qu'ils  abusaient,  pour  tourmenter  et 
blâmer  leur  fille,  de  la  dernière  auto- 
rité qui  leur  restât  sur  la  terre.  !.« 
princesse  disait,  avec  raison,  qu’elle 
ne  pouvait  confier  à personne  les  in- 
térêts de  scs  enfants,  et  que  les  inté-  * 
réts  de  scs  parents  si  cruellement  com- 
promis étaient  absolument  distincts 
de  ceux  des  princes  certainement 
Icgilimcs  possesseurs  du  duché  de 
Parme,  depuis  la  fatale  mystification 
de  Florence.  l.a  reine  ne  parlait  plus 
de  la  Toscane,  et  elle  voyait  bien  â 
quel  point  elle  avait  été  abusée.  En 
revendiquant  Parme,  elle  se  plaçait 
sur  un  terrain  d’ordre,  de  fermeté  et 
de  justice.  Ce  mot  de  Parme,  cette 
revendication  noble , fondée  sur  les 
traités  les  plus  sacrés,  les  plus  an- 
ciens , cette  réclamation  si  natu- 
relle quand  la  sœur  de  Kapoléoii 
gouvernait  la  Toscane,  produisirent , 
pendant  un  moment,  une  impres- 
sion favorable  sur  l’esprit  de  ISa- 
]K)léon,  qui  était  toujours  plus  sage, 
quand  il  ne  rencontrait  pas  de  mau- 
vais conseils.  « C’est  juste,  s’écria-t-il, 

X qu’ils  aillent  à Parme;  ils  auront  le 
X |>alais  de  Colomo,  et  50,000  francs 
X par  mois.  » Peu  de  temps  après,  la 
reine  reçut  une  lettre  où  Kapoléon 
lui  dit  (ju’ellc  trouverait  beaucoup 
d’agrément  dans  le  pays  qu’elle  allait 
habiter , mais  ce  pays  n’était  pas 
nommé,  et  la  reine  craignit  que  les 
dispositions  du  vainqueur  uc  fiissent 
changées.  On  lui  faisait  avec  insis- 
tance de  si  mensongers  .rapports  de 
police , que  son  opinion  variait  sou- 
vent, et  qu’il  n’avait  pas  le  temps  de 
chercher  la  vérité,  et  de  revenir  à se» 
premiers  sentiments.  le  voyage  de  la 
reine,  qui  partit  de  Compièguc  le  5 avril 
1809,  fut  heureux  jusc|u’à  Lyon.  U, 


-cri  by  Google 


MAI\ 


NL4R 


171 


le  prdfot  lui  présentaTordiie  d’aller  à 
Nice  et  lion  à Parme;  il  ajouta  qu'il 
fallait  partir  sur-le-chaiiip.  Celte  in- 
joiirtioii  l'ii'oureusc  (il  était  minuit,  et 
le  prince  était  malade) cfli-aya  la  reine; 
elle  essaya  de  demander  qu'on  ne  la 
lit  partir  qu’au  jour,  fa;  pi'éfet  et  le 
.acoinmissaire  de  police  y conseiiti- 
l'eiit  avec  peine,  et  ce  dernier  resta 
dans  raiitichanibi'c  jusqu’à  ce  que  le 
jour  parût.  Ia;s  hommes  revêtus  du 
pouvoir,  partout,  ne  savent  pas  avec 
quelle  dureté  on  exécute  leurs  ordres. 
Plus  tard  Marie-Ix>uisc  racontait  à 
Rome  qu’une  des  personnes  attachées 
à l’autorité  ipii  parlementait  avec  elle 
pour  six  heures  de  répit,  alla  jusqu’à 
la  prendre  vivement  par  le  bras,  en 
s’écriant  qu’il  s'agissait  d’obéir  et  de 
ne  pas  répliquer,  .le  crois  que  cette 
personne  fut,  depuis,  une  de  celles 
qui  montrèrent  le  plus  d’einpresse- 
ineiit  à servir  les  Bourbons  de  France... 
mais  il  eût  fallu  au]>aravant  mieux 
traitci-  les  Bourbons  d'Espagne.  Le 
18  avril,  la  reine  an'iva  à Nice,  sous 
line  escorte  de  gendarmes  ; elle 
était  partout  devancée  par  les  plus 
sottes  calomnies  ; et  cette  mère  ten- 
dre, qui  no  pensait  qu’à  .ses  enfanté, 
et  les  défendait  cuui'aguusemeiit , 
était  représentée  comme  une  femme 
occupée  de  conspirations  et  de  com- 
plots avec  les  Anglais.  Eu  parlant  de 
celte  époque,  la  reine  d’Étrurie  dé- 
clare, à la  vérité,  qu  elle  ctit  l’idée  de 
se  sauver  de  Nice  et  de  chercher  un 
asile  en  Angleterre.  Ainsi  il  est  bien 
vrai  qu'elle  fit  quelques  efforts  pour 
s’embarquer  .secrètement  ; mais  ce 
quelle  ne  sut  pas,  c’est  que  les  ageuts. 
eii  (|ui  elle  avait  mis  sa  confiance,  é- 
taient  la  pliqiart  des  espions  dn  minis- 
tre de  la  police  Uovigo;  et  (pi’après 
avoir  publié  (pie  la  reine  cherchait  la 
protection  des  .Vu«;lai.s,  on  put  prou- 
ver, même  par  des  ét-rits,  qu’elle  avait 


accepté  des  relations  avec  des  sujets 
de  la  Grande-Bretagne,  tpii  venaient 
quelquefois  à Nice.  Il  arriva  ce  ipii 
devait  arriver  : le  jour  où  la  princesse 
fut  près  de  s’enfuir,  après  avoir  fait 
des  préparatifs  qui  trahissaient  ses 
intentions,  un  colonel  de  gendarmerie 
entra  dans  sa  chambre,  tandis  (juc 
des  soldats  es<;aladaicnt  le  jardin,  et 
bientôt  les  gendarmes  se  précipitèrent 
à la  suite  de  leur  chef,  armés  de  me- 
notes,  de  cordes  et  portant  deux  sacs. 
Le  colonel  assura  qu’un  Anglais  devait 
être  caché  dans  la  maison  : 1 écuyer 
de  la  reine  et  son  maître  d’hôtel 
furent  arrêtés  et  envoyés  àf  Paris  : 
quand  la  visite  fut  finie,  on  signifia  à 
la  princesse  que  sa  pension  était  stis- 
|>endtic.  Cependant  une  enquête  sc 
poursuivait,  et  il  fut  deindé  que  Ma- 
rie-l/ouise  serait  enfermée  dans  un 
monastère  avec  sa  fille,  et  <pte  son 
fils  serait  remis  entre  les  mains  du 
roi  C.harles  IV.  (U;ttc  sentence  fut  si- 
(piifiée  à la  reine  un  jour  qu’elle  re- 
venait de  l’église.  En  vain  la  princesse 
avait  écrit  à Napoléon  pour  disculper 
ceux  qu'on  accusait  d avoir  voulu 
favoriser  sa  fuite,  et  s'accuser  seule  de 
ce  projet,  l.cs  risées  qu’occasionne- 
rent  riiumanité  et  la  bonne  foi  de  la 
princesse  n’appartiennent  pas  à un 
siècle  civilisé.  Tombée  dans  un  jùégc 
d'hommes  de  police,  elle  était  encore 
déclarée  à la  fois  stujùde  et  conspira- 
trice. Dans  le  même  temps  on  tendait 
de  semblables  embûches  à Pie  Vfl 
d’un  côté,  et  de  l’autre  à Ferdinand 
VII,  à don  Carlos  cl  à don  Antonio, 
leur  oncle.  Ileurcusemeiit,  ces  prin- 
ces furent  avertis,  et  repoussèrent  les 
scélérats  ipii  se  prêtaient  à un  tel 
gitet-à-pens.  I.a  reine  ne  nomme  pas 
le  commissaire  de  police  cpii  fut 
chargé  de  la  conduire  à Bot'ne  : elle 
sé  contente  dédire  que  c’était  une  es- 
pèce de  brute  qûî  restait  immobile, 
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(|uaiul  Cil  sanglotant  elle  embrassait 
son  Fils,  qu’on  allait  conduire  à Mar- 
seille. Lorsqu’elle  arriva  dans  la  ville 
de  Rome,  qu’elle  voyait  pour  la  pre- 
mière fois,  elle  fut  conduite  dans  un 
monastère  de  dominicaines  près  le 
Quirinal  ; aucun  ordre  n'avait  été 
donné  pour  la  recevoir.  I.a  prieure 
vint  à la  porte  avec  une  torche  de 
cire,  et  s’excusa  de  ce  que  rien  n’était 
prépare  pom'  Sa  Majesté;  cette  reli- 
gieuse ne  pouvait  parler , tant  elle 
éprouvait  de  douleur  et  de  saisisse- 
ment. Pendant  un  mois,  la  reine  fut 
dcteniic  dans  une  chambre  étroite 
donnant  sur  la  cour  intérieure  : «Qu’il 
U y a loin  de  là,  s’écria-t-elle  alors, 
•t  au  temps  où  le  roi  mon  père  faisait 
•c  ouvrir  un  vaisseau  de  guerre  pour 
■t  me  transporter  plus  commodément 
« à terre!  > Un  des  agents  dcNapoléon 
vint  enlever  à la  reine  tous  les  bijoux 
qu’elle  pouvait  avoir  conservés,  et  lui 
annoncer  quelle  aurait  une  pension 
de  2,500  francs  par  mois.  Le  général 
Miollis,  lorsque  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne arrivèrent  à Rome,  consentit 
a ce  ipi'ils  vissent  quelquefois  leur 
lillc  |U'isoimiére  ; cependant  on  ne  lui 
ameuait  son  fils  que  tous  les  mois , 
et  même  à de  plus  longs  interval- 
les. Alors  il  lui  était  permis  dé  l’em- 
brasser, puis  de  s'entretenir  avec  lui 
mais  à une  assez  longue  distance,  et 
toujours  en  présence  de  témoins.  Ces 
visites  duraient  un  quart  d'heure,  et 
jusipi'à  vingt  minutes  par  indulgence. 
Il  fallait  promclti-e  que  Napoléon  n'eu 
serait  pas  informé.  Dans  scs  plain- 
tes, la  reine  inéuage  peu  le  général 
.Miollis,  et  il  est  cruel  de  penser  que 
cet  homme  de  sens  ait  pu  permettre 
dus  iusulles  et  des  sarcasmes  qui  sont 
de  si  mauvais  goût  devant  une  fem- 
me, et  ù plus  forte  raison  devant 
une  reine.  Murat  ayant  conclu  im 
traite  avec  les  cuneiuis  de  Napoléon, 


après  les  malhaurs  de  Moscou,  les 
troupes  napolitaines  occupèrent  Ro- 
me,  et  la  situation  de  la  reine  fut  un 
peu  adoucie.  Le  ü janvier  1814,  un 
fort  détachement  napolitain  se  pué- . 
senta  devant  le  couvent,  et  le  capi- 
taine déclara  qu'il  avait  ordre  de  for- 
mer une  gaide  d'honneur  pour  la 
fille  du  roi  Charles  l'V.  I.e  général  Pi- 
gnatclli,.  commandant  en  chef , fit  à 
Marie-Louise  une  visite,  où  il  se  mon- 
tra très-poli;  elle  n'étaitplus  accoutii- 
oiéc  à de  tels  hommages.  M.  de  la  .’ 
%'auguyon,  nouveau  gouverneur,  vint 
aussi  au  couvent  dire  que  la  reine 
était  libre  de  sortir  quand  il  lui  plai- 
rait. La  politesse  du  général  Pigna- 
telh,  on  ne  sait  pas  à quelle  instigation, 
ne  se  soutint  pas  long-temps  ; dès  le 
lendemain  il  vint  annoncer  à lu  reine 
qu'elle  devait  quitter  le  couvent,  et 
aller  habiter  le  même  palais  que  scs 
{tarents.  Là  d’atitrcs  dégoûts  atten- 
daient cette  tendre  mère  : on  lui  avait 
bien  rendu  son  fils,  maison  la  confina 
avec  lui  dans  un  appartement  si  obscur  > 
que  c’était  encore  une  prison.  Le  rot 
Joachim  étant  passé  à Rome  consola, 
en  termes  resjtcctueux,  Marie-Ixtuise, 
e^  lui  assigna  une  pension  de  33,000 
francs  par  mois,  qui  fut  ensuite  ré- 
duite à 10,000.  Cette  habitude  gas- 
conne de  promettre  et  de  réduire  est 
un  s|)cctaclc  bien  affligeant  en  pareil 
cas.  La  reine  devait  nourrir  quchpics 
serviteurs,  et  ce  qui  était  intolérable, 
toute  une  garde  d’honneur  qu’elle  no 
dentandait  pas , et  qui  ne  lui  était 
point  nécessaire...  Ici  se  termine  l’é- 
crit de  Marie-Louise.  Ses  dernières 
])aroles  sont  une  sorte  d’invocation 
à l’Angleterre  jtour  qu’elle  accorde 
tpelquc  appui  à une  veuve  et  à scs 
enfants  qui,  s'ils  ne  sont  pas  héritiers 
titulaires  du  royaume  d’ÉU'uric,  ont 
bien  évidemment  des  droits  aux  du-^ 
cités  de  Parme , de  Plaisance  et  à la 
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principauté  de  Guastalla.  Voilà  les 
mauvais  traitements  qu’éprouva  la 
reine,  parce  que,  voulant  voir  le  terme 
de  scs  soufFrances,  elle  avait  parlé  de 
s’adresser  au  cabinet  de  Londres.  Tout- 
ù-cotip  avaient  paru  de  faux  Anglais  : 
on  avait  supposé  des  demandes,  on 
avait  donné  des  réponses,  des  assu- 
rances d’alFection  et  d’intéifit,  tout 
fut  sourdement  préparé  : d’infômes 
agents  de  police  dirigeaient  cette 
déplorable  intrigue;  au  moins  ceux 
<iui  avaient  machiné  de  tels  men- 
songes devaient-ils  traiter  avec  plus 
d’égards  imc  femme  crédule , et 
qui  n’avait , dans  le  fait , d'autre 
tort  que  de  s’étre  confiée  à de  misé- 
rables espions,  d'avoir  songé  à recou- 
vrer sa  liberté,  en  usant  d’un  droit 
que  partout  on  reconnaît  aux  prisoit- 
liiers,  celui  de  chercher  leur  déli- 
vrance. foîs  événements  d’avril  IRli 
ayant  amené  la  restauration  du  trône 
de  France,  la  princesse  continua  de 
résider  à Rome  et  commença  les  dé- 
marches convenables  pour  obtenir, 
au  notn  de  son  fils,  sa  réintégration 
dans  scs  Ëtats  héréditaires,  ou  une 
indemnité  assortie  au  sacrifice  qui 
serait  exigé.  Il  n’était  plus  possi- 
ble de  penser  à l’Ktruric,  redeve- 
nue Toscane  aux  applaudiss(?ments 
unanimes  des  Florentins,  qui  avaient 
toujours  regretté  leur  ancien  maître 
Ferdinand.  M.  de  Tallcyraud  avait 
disposé  lie  Parme  en  faveur  ilc  l’é- 
pouse de  Napoléon , et  il  faut  avouer 
à ce  sujet  que  le  cabinet  de  Vienne 
non-seulement  ne  sollicita  pas  cette 
spoliation,  mais  parut  encore  ne  pas  y 
consentir.  On  ne  sait  pourquoi  Talley- 
rand  persista  à offrir  ce  qui  n’était  pas 
à la  France,  et  ce  qui  appartenait  à tin 
prince  du  sang  des  Bourbons.  Plus 
tard,  il  fut  stipulé  que  le  prince  Char- 
les-Louis serait  déclaré  duc  de  Liic- 
ques , que  sa  mère  conseivcrait  le 


titre  honorifique  de  reine  et  de  majes- 
té; qu’à  la  mort  de  l’archidnchcsse 
Marie-I.ouise , le  duché  de  I.urqnes 
appartiendrait  à la  Toscane,  et  que  le 
duché  de  Parme  retournerait  au  prin- 
ce Charlcs-Iamis.  La  reine  essava  de 
décliner  cette  décision.  L’Espagne  , 
pour  obtenir  l’Etnirie,  n’avait  pas  seu- 
lement abandonné  leduché  de  Parme, 
elle  avait  aussi  fait  la  concession  tie 
vaisseaux  de  ligne,  remis  avec  pres- 
que tous  leurs  agrès , et  une  somme 
d’argent  considérable.  Rendre  éven- 
tuellement le  duché  de  Parme , après 
la  mort  d’une  princesse  âgée  de  23 
ans,  et  qui  pouvait  encore  vivre  jx'ut- 
ctre  30  ans , n’attribqer  en  attendant, 
pour  indemnité,  que  le  duché  de  Luc- 
qnes,  ce  n’était  pas  une  négociation 
convenable.  L’agent  d’une  puissance 
étiangère  dit  à la  reine  que,  si  elle 
n’acceptait  p.as  Lucques,  elle  n’aurait 
rien.  Cette  prétention  , outre  qu’elle 
était  impertinente,  ne  pouvait  jias  être 
sanctionnée  par  le  congres  de  Vienne, 
ou  par  les  puissances  qui  avaient  ga- 
ranti l’exécution  de  scs  stipulations. 
Enfin  , la  reine,  au  nom  de  son  fils, 
accepta  le  duché  de  Lucques.  Mais  la 
santé  de  cette  princesse  était  altérée 
par  tant  de  mauvais  traitements  ; une 
maladie  incurable  se  déclara , et  elle 
expira  à Lucques  le  13  mars  182V,  à 
l’âge  de  12  ans , instituant  si*s  exécu- 
teurs testamentaires  Ferdinand  Vil  et 
don  Carlos , scs  frères  (elle  aimait  ce 
dernier  de  la  plus  vive  tendresse).  Le 
pape  Léon  XII  (1)  ordonna  que  l’église 
des  l)ouzc-.\pôtres  fut  mise  à la  dis- 
position du  ministre  ilT.spagne,  et  l’oi) 
y construisit  un  immense  catafalqun 
où  la  reine  fut  exposée  en  habit  de 
dominicaine.  Elle  voulut  donner  cette 
preuve  de  gratitude  aux  dames  de 
cet  Ordre , qui  l’avaient  aimée  et 
servie  avec  respect  pendant  ses  mal- 
(1)  m$t.  lit  Ùon  XII,  1. 1«,  p.  twr. 
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heurs.  Dans  te  mois  d août  suivant  ■ 
son  corps  fut  transporté  en  lîspa- 
(•ne,  pour  être  déposé  dans  la  sépul- 
ture royale  de  l’Escurial.  Celte  prin- 
vjisie  avait  dans  scs  traits  tous  les 
caractères  de  la  figure  des  Bour- 
Ikhis.  Son  administration  en  Tos- 
cane fut  douce  ; mais  ne  porta  pa.s 
de  fruits  licureux , tant  elle  fut  con- 
trariée et  par  le  cabinet  du  Madrid, 
et  par  des  dispositions  locales  toutes 
favorables  au  pouvoir  banni  par  Na- 
poléon. La  leinu  se  montra  toujours 
aiiinii’U  de  sentiments  prononcés  pour 
l’amélioration  du  sort  du  peuple  : elle 
fit  le  bien  quelle  pouvait  faire  en  oc- 
cupant  la  place  d’un  autre.  Iæs  ra- 
ces légitinics  eltes-mênies  ne  savent 
pas  assez  que  le  principe  qui  les  sou- 
tient ne  leur  permet  pas  d’aller  usur- 
per le  pouvoir  <lu  vaincu,  A cette 
erreur  près,  la  reine  d'Étrurie  lut  une 
princesse  estimable,  (jui  défendit  cou- 
rageusement les  intérêts  de  son  fils, 
et  que  personne  n'avait  lieu  de  mau- 
dire eu  Toscane,  où  cependant  die 
était  venue  exercer  I autorité  du  sou- 
verain légitime.  Lep  Mémoires  que 
nous  avons  cités  plusieurs  fois,  dans 
le  cours  de  cet  article,  furent  com- 
posés par  cette  princêsse  en  italien, 
|Hiis  traduits  en  anglais  et  en  franyais, 
sous  ce  tiU'C  : Mémoires  Je  la  teine 
d’Étrurie,  écrits  par  elle-même , tra- 
duits par  Lcmicrre  d'.^iy^,  Paris, 
1814,  in-8»..  A— n. 

AIAIUE  I'  ( Fiu.NI_»1SK  - fjjst- 
BtTa),  reine  de  Portugal,  fille  unique 
de  Joseph  l"  et  de  Marie-Anne-Vic- 
toii-e  d'Kspagnc,  naquit  à Lisbonne 
le  21  décembre  1734.  Mariée  le 
6 juin  1760  à dom  Pedro,  son  oncle, 
elle  accouclia,  le  21  août  de  l’an- 
née suivante,  d’un  prince  qui  reçut 
le  nom  de  Joseph-François-Xavier, 
( :ette  naissance  suggéra  au  marquis 
de  Poœlwl  l’idée  d'établir  en  Porte^l 
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la  loi  salique,  et  il  fit  adopter  son 
projet  par  le  roi.  Ce  ministre  espérait 
sans  iloutc  qu’une  telle  mesure  aurait 
affermi  sa  puissance , en  lui  prépa- 
rant un  nouveau  rôle  pour  l'avenir, 
liai , comme  il  l’était , par  la  reine 
ainsi  que  par  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  et  du  clergé  qu'il  avait 
fmmilics  et  persécutes,  il  n’ignorait 
pas  que  son  pouvoir  aurait  fini  avec 
favèuement  de  Marie.  Mais  ce  plan 
ayant  été  communiqué  à Séabra , se- 
ciétairc  cf  État,  celui-ci  s’empressa  de 
le  dévoiler  à la  reine,  qui  en  avertit 
sa  fille  et  lui  fit  promettre  solennelle- 
ment quelle  ne  signerait  aucun  acte 
à son  insii.  Marie  tint  parole  , et  le 
projet  de  Pombal  n’eut  jras  de  suite. 
A la  mort  de  Joseph  1*',  arrivée  le  24 
février  1777,  sa  fille  lui  succéda.  Elle 
fut  presque  aussitôt  attaquée  paria  rou- 
geole, ce  qui  retarda  jusqu'au  13  mai 
suivant  la  cérémonie  de  l'acclamation. 
Elle  prit  alors  le  titre  tie  Maiie  1",  et 
son  mari,  peu  dejour.s  après,  celui  de 
dom  Pedro  III.  Un  des  premiers  actes 
du  nouveau  règne  fut  le  renvoi  de 
Pombal,  à qui  la  reine  accorda  ce- 
pendant une  pension  et  unecommaii- 
deric.  Bonne  et  sensible,  elle  rendit  la 
liberté  à tous  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  pour  des  crimes  d’Etat. 
Parmi  ceux-ci  sc  trouvaient  le  inai'- 
ipiis  d'Aloma , gendre  du  marquis 
(le  Tavora;  dora  Nuno  et  dom  Manuel 
de  Ixiréna,  qui  avaient  été  impliqués 
dans  l’attentat  commis,  le  3 septembre 
1768,  sur  la  |>crsonnc  du  roi  Jo- 
seph. De  tous  les  Portugais  exilés  sous 
le  règne  précédent,  les  jésuites  furent 
les  seuls  que  la  reine  ne  rappela  pas  ; 
elle  permit  pourtant  à ceux  qui  ren- 
trèrent de  se  retirer  dans  le  monastère 
de  Bélein.  Cependant  les  nombreux 
ennemis  de  Pombal  demandaient  à 
grands  cris  qu'on  lui  fit  son  procès  » 
ils  obtini'ent  sa  mise  en  jugement  ^ 


Digili.;cd  by  Ci  - di 


MAIt 


MAB 


1T5 


sa  condamnation,  mais  la  reine  lui 
fit  f»ràce  et  se  borna  a l'exiler  à vingt 
lieues  de  la  capitale.  Après  la  mort  de 
la  reine  douairière , de  sérieuses  dis- 
sensions éclatèrent  parmi  les  mi- 
nistres qui  cherchaient  mutuellemeni 
à se  renverser.  La  confiance  que  Ma- 
rie accordait  à M.  de  Sà  avait  excité 
la  jalousie  du  comte  de  Ponte  de 
Lima  principal  ministre , soutenu 
par  doui  Pedro.  Ces  quei^les  affli- 
geaient la  reine  et  ne  finirent  qu’à  la 
mort  de  son  mari,  arrivée  le  25  ntai 
1780.  Quoique  ce.  prince  fut  d'un 
esprit  borné  et  qu'il  s’attachât  à con- 
trarier les  goûts  et  les  vues  de  son 
épou.sc,  rclle-ci  ne  l'en  regretta  pas 
moins  très-vivement.  Elle  ne  l'avait 
pa.s  quitté  un  seul  instant  pendant 
sa  maladie  , et  lui  avait  prodigué 
les  marques  de  la  plus  tendre  af- 
fection. I.a)rsqu'clle  l’eut  perdu  , sa 
santé  s'altéra  sensiblement  ; elle|>arut 
disposée  à la  retraite,  refusa  do  s'oc- 
cuper des  aliaires,  et  ne  fut  accessi- 
ble (pie  pour  son  confesseur  et  pour 
dom  Juan  de  Braganco , duc  de  La- 
Ibeiis.  Elle  s'éloigna  même  (|iielquc 
temps  de  Lisbonne,  et  confia  , du- 
rant son  absemee , l'expédition  des 
ulfain»  au  prince  du  Brésil,  son  fils 
aSné.  Dés  lors  elle  commença  d'étre 
en  proie  à des  accès  do  mélancolie, 
qui  furent  encore  aggraviis  par  de 
nouvelles  querelles  intestines.  I.a  Cour 
était  partagée  entre  M.  Pinto  et  le 
confesseur  de  la  reine , d'un  côté  ; et 
M.  de  Mello  , minislre  des  affaires 
étrangères  , et  Ponte  de  I jma , de 
l'autre.  Pendant  conflit , toutes  les 
les  autorit(«  se  croisaient  et  tâchaient 
de  se  nuire;  les  affaires  étaient  mal 
administrées  ; l'armée,  la  marine,  les 
(mionies  étaient  tombées  dans  l'état  le 
plus  déplorable.  Ce  fut  au  milieu  de 
CCS  pénibles  cirœnstances  que  le  Por- 
tugal perdit,  le  5 septembre  1788, 


f infant  dom  Joseph,  prince  du  Brésil, 
et  hériderprésomptifde  la  couronne, 
qui  mourut  des  suites  de  la  petite- 
vérole.  CÆt  événement  causa  une  dou- 
leur profonde  à la  reine;  et,  depuis 
lors,  ses  accès  de  mélancolie  redou- 
blèrent ; et  elle  parut  au  commence- 
ment de  1791,  menacée  d’hydropisie. 
.Son  état  ne  tarda  pas  à empirer,  et 
au  mois  de  janvier  de  l'année  suivan- 
te,, sa  raison  fut  altérée  à tel  jioint 
que  le  prince  du  Brésil  qui  , par  un 
respect  qui  fait  honneur  à .sa  piété  fi- 
liale, mais  qui  doit  paraître  excessif,  a- 
vait  laissé  l'autorité  entre  les  mains  des 
ministres,  se  vit  obligé  de  déclarer, 
par  un  édit  du  10  février  de  la  même 
année,  que  sa  mère,  ne  pouvant  plus 
tenir  les  rênes  de  l'Eîtat,  il  signerait 
désormais  toutes  les  dépêches.  Ce- 
pendant les  affaires  continuèrent  d’ê- 
tre administrées  au  nom  do  la  reine, 
la;  docteur  Willis  , qui  avait  obtenu 
des  succès  dans  le  traitement  de  l'a- 
liénation mentale  dn  roi  d’Angleterre, 
Georges  111,  fut  appelé  à Lisbonne,  où 
il  arriva  le  20  mars  1792;  mais,  après 
quelques  mois  de  séjour,  il  ne  put  la 
guérir  et  jugea  que  sa  maladie  était 
incurable.  Il  repartit  néanmoins  com- 
blé de  présents.  Marie  ne  jouit  plus, 
qu'à  de  rares  intervalles,  de  quelques 
moments  de  lucidité.  A l'approche  de 
l’armée  française  commandée  par  Jii- 
not,  le  prince-régent  la  fit  embarquer 
pour  le  Btésil,  avec  lui  et  sa  famill;;, 
le  27  nov.  1807.  Elle  mourut  à Rio- 
Janeiro  le  20  mars  1816.  Ses  restes 
furent  transférés  à Lisbonne,  et  dé- 
posés dans  le  couvent  des  religicases 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qu  elle  avait 
fondé.  Elle  avait  eu  de  dom  Pedro  trois 
enfants;  Joseph,  mort  à la  fleur  de  .sou 
âge;  Jean,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Jean  Vf  (vov.  t.  LXVIII , p.  122),  c< 
Marie , qui  épousa  don  Gabriel,  in- 
fant d’Rspagne.  K — l. 
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" MARIE-TIIÊKÈSE-JEAN- 
NE-JOSÉPIIIXE,  arohidiictiesse 
d’Autriclic,  ix-inc  «le  Sardaigne,  fille 
de  l’areliiduc  l'erdiiiand , (rérc  de 
Joseph  II,  et  de  Ilcatrix  d’Este,  na- 
cpiit  le  31  octobre  1773,  à Milan, 
Où  son  p6rc  résidait  en  qualité  du 
gouverneur  de  la  I^mbardic.  A l'âge 
de  seize  ans,  elle  fut  fiancée  au  duc 
d'Aoste,  fils  cadet  <le  Viclor-Amé- 
déc  lll,roidcSaMlaigiie.  Le»  noces  se 
célébrérentàNovare,  le  23  avril  1789, 
et,  le  jour  suivant,  la  Jeune  duchesse 
faisait  son  entrée  solennelle  à Turin. 
Elle  vivait  heureuse  au  milieu  d'mic 
cour  dont  elle  était  le  premier  orne- 
ment, tant  par  son  esiirit  que  par  sa 
beauté,  quand  les  ariuées  françaises 
envahirent  le  Piémont  et  en  chassé- 
^rent,  le  8 dérembre  1798,  la  famille 
royale,  qui  se  réfugia  d'abord  en 
Toscane,  puis  en  Sar<laigne.  Ce  fut 
dans  cette  île  que  Alarie-Thérèse  de- 
vint reine  par  rahdiLalion,  en  1803, 
de  Charles-Emmanuel  IV.  (>3  primrc 
n’ayant  pas  d'enfant,  la  eouronue 
passa  au  duc  d'Aoste  qui  prit  le  nofi» 
de  Virt or-Emmanuel  1".  Marie-Thé- 
® rèse  ne  rentra  à Turin  <pt'au  mois  «le 

septembre  1816,  tmc  annek;  après 
son  mari,  .\ccneillie  (l’abord  avec  en- 
thousiasme, elle  fut  bientôt  vue  avec 
indifférence,  grâce  à son  intolérance 
pour  tout  ce  qui  rappelait  la  domi- 
nation fratiraise,  à son  antipathie,  a 
sou  mépris  même  pour  tous  les  an- 
ciens serviteurs  de  Napoléoti,  aux- 
quels elle  tie  ménageait  pas  les  plus 
r dures  épithètes.  Cette  conduite  impo- 

T litique  tlcvait  susciter  bien  des  ine- 

(îonlcntements,  et  conüibua  peut-être 
à provoquer  l’insurrection  qui  éclata 
en  1821  et  entraîna  l'abdication  du 
bon  Victor-Emmanuel.  Pendant  les 
troubles,  Marie -Thérèse  suivit  sou 
mari  à Nice,  puis  elle  vint  habiter 
avec  lui  le  château  de  Moticalieix 
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près  de  'Ttinn;  mais 'elle  ne  repa- 
rut plus  dans  celte  rapitalel  Uestéc 
veuve  on  1821,  elle  se  retira  à Gê- 
nes, oii  elle  avait  acheté  le  magnifi- 
que palais  Doria-Tursi.  Marie-Thé- 
rèse se  mit  alors  à la  tête  d'un  parti 
tpii  ne  tendait  à rien  moins  qii’â  chan- 
ger l'ordre  de  succession  au  trône 
de  .Sardaigne;  elle  es|)érait  arrachet 
an  roi  , son  beau  - frère  , un  tes- 
tament (pii  déclarât  prince  hérédî» 
taire  le  duc  de  Modiine,  lequel  avait 
é])Ousé  la  fille  aînée  de  Victor-Emma- 
nuel. .Mais,  si  cette  intrigue  empoi- 
sonna les  vieux  Jours  de  Chailes- 
Eclix,  elle  le  trouva  inébranlable;  il 
se  refusa  avec  fermeté  à un  acte 
contraire  à la  loi  .salique  eu  vigneiir 
depuis  piès  do  mille  ans  dans  la  mai- 
soti  de  Savoie,  à un  acte  qui  eût  exclu 
du  ti'ôue  ou  prince  chéri  de  la  na- 
tion, et  dont  les  droits  avaient  âé 
garantis  par  le  traité  de  Vienne.  Telle 
fut  la  principale  cause  qui  tint  roiis- 
tamment  éloignée  de  la  eour  la  rcine- 
doiiairière;  clic  ne  revint  pus-ser  (piel- 
(pios  Joitrs  à Turin  qu'en  1831,  à 
l'ocrasion  du  mariage  de  rime  de 
ses  tilh»  avec  le  roi  do  Hongrie,  au- 
jourd'hui empereur  d'Autriche.  Elle 
mourut  presque  siibitcmelit  dans  son 
[>alais,  à Gènes,  le  29  mars  1832; 
jion  corps  fut  transporté  à .Siiperga, 
dans  le  tombeau  des  rois  sardes.  Marie- 
Thérèse  avait  eu  six  enfants  ; Marie-  '' 
HcaU'ix,  aujourd’hui  duebesse  de  Me- 
dène;  .Marie-T.lotildc  et  ('liarles-Em- 
manuel,  morts  ou  has-âgc;  Marie- 
Ferdinaude  et  Marie-Aune,  .sœurs 
Jumelles,  dont  la  première  est  ilu- 
chesse  de  Lacques  et  la  seconde  iin- 
|>ératricc  d'Autriche;  la  pitis  Jeune, 
Marie-iîhristinc,  est  morte  reine  de 
Naples,  dans  toute  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse cl  de  la  beauté.  .\ — v. 

MAiUE-CAKOLlXE,  reine  d( 
Naples,  r.  Casolisk-.Mxrie,  LX,  194.- 
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Ctèws,  IX,  95. 

muiE  de  [Incarnation  (AmaC- 
niE  Troc;iu.t  , plus  connue  souk  le 
nom  (le),  naquit  vers  1585,  dans 
le  diocèse  de  Saint-Malo,  où  ses  pa- 
rents, d'extraction  noble,  se  faisaient 
remarquer  par  la  pratique  exacte  des 
devoirs  religieux.  Sa  mci(^  qu'elle  per- 
dit dans  son  enfance,  avait  déposé 
dans  son  (Xüur  le  germe  de  la  pi(Hé 
et  de  la  charité.  Il  se  développa  avee 
l’âge,  et  à qiutorr.c  ans,  apix'?s  avoir 
|>erdu  son  |)cre,  elle  se  retira  du» 
un  de  ses  beaux-frères , et  y devint 
le  rocxhde  de.s  jcnites  prM'sopnes.  Sa 
piété  n'iumoncait  pourtant  pas  encore 
une  vocation  religieuse  bien  arrêtée; 
elle  n'y  fut  déti.'rininée  que  plus  tard 
par  b<  conversion  uiervcillcuse  d'une 
de  scs  (unisincs,  qui  l’admit  coiniiie 
eom|>agne  dans  scs  exercices  spirituels. 
Ia<  dévotion  d'Ainaurie  n'étail  pas 
piil'eineiil  S|icenlativc,  elle  se  tradui- 
sait eu  actes  cbai'ilabics  dont  les 
paiivre.s,  et  siirUmt  les  malades,  res- 
sentaient les  effipts.  Apré.s  quelques 
amiis;s  passées  dans  nue  union  (idi- 
Kante,  sa  cousine  et  elle  se  sépar  èrent. 
La  preirtière  entra  an  (souvent  de 
Salnti:-(',Iaire  de  Dinan  (juitnt  a .\- 
tnaurie,  sa  faible  complcxion  nrit  obs- 
tacle à son  adnrission  qui  ii'cùt  pu 
s’accomuroder  d'une  règle  arrs.si  airs- 
tère  (juc  celle,  des  filar  isscs.  (iette 
s^raratiou  fut  un  sacrifice  |>énible 
dont  elle  se  frit  dilBcilcment  cqrisolée 
si  elle  n’ei|t  rcncontix:  à Rennes,  pii 
elle  s’était  retirée,  une  bcyinc  veuve 
qui  prenait  des  peirsionnaires,  et  cirez 
qui  elle  alla  demcui'cr.  Elles  foruièrcni 
ensemble  une  cuirurruuaiiU:„ct  se  dé- 
voirèrciu  à l'instruclioii  des  enfants 
pauvres.  Mais  celte  vie  iK'  satisfaisait 
pas  eiitierenreul  Troeb^  La  pro- 
fpssiun  r^elrgicuse  ét^t  Ju  siuilc  (pi'elli; 
voulut  iuivf'c,  et  clic  sc,,,lJ^ltaR;  ijc 
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pouvoir  la  pratiquer  cirez  les  carmé- 
lites de  Nazareth,  â Vannes,  où 
son  admission  avait  été  arrêtée  ; 
des  ob.stacles  occasionnés  par  sa  dot 
la  firent  échouer  de  nouveau,  et  l'o- 
bligèrent de  retouraier  à Reimes.  Üle 
y entra  dans  une  communauté  où  l'on 
ne  fut  pas  long-temps  sans  remarquer 
sa  ferveur  et  son  active  charité.  Ses 
sueiir.s  la  choisirent  hientôt  pour 
gouverner  leur  maison  , qui  n’é- 
tait encor  e ipi'une  simple  réuiriou  de 
personnes  pieuses.  Ckilles  qui  la  com- 
posaient résolurent,  pour  se  consa- 
crer plus  intimemcirt  à Dieu,  de  s'at- 
lachcr  à la  nouvelle  .société  des  Ursu- 
liircK,  dont  le  premier  couvent,  foi^dé 
par  M“*  de  Sainte-lleuvc , avait  été 
établi  en  1610,  an  faubourg  .Saint-Jac- 
tpics,  a Paris.  Ce  fut  là  que  lurur  \- 
maiirie,  avec  deux  de  ses  compagnes, 
entra  au  mois  de  mars  1617  > *'a- 
chanl  humblement  le  titre  de  su- 
périeure qu  elle  avait  eu  à Reimes. 
Après  son  année  de  probation , elle 
fut  admise  à prononcer  ses  vœux 
et  reçut  alors  le  nom  de  Marie  de 
l'Jiiearnalion.  Elle  revint  ensuite  en 
Rrelagne  avec  ses  compagnes  et  une 
piofesse  de  Paris,  qui  était  chargée 
de  gouverner  la  nouvelle  maison  de 
Rennes.  Quand  cette  professe  eut  fini 
son  temps  de  suiuiriorité,  toutes  les 
religiciiKs  voulurent  appeler  la  mèpe 
.Marie  de  l'Incarnation  à lui  succé- 
der; maisclle  pai  vint,  par  une  pieuse 
ruse,  à si;  soustraire  à ce  fardeau  jus- 
(pi’cn  1624,  que  la  ville  de  Ploemicl 
ayant  désiio  un  établissement  d'Pr- 
.siilincs,  elle  y fut  envoyée  avec  le  ti- 
Ijc  de  Kupérieiirc.  fais  cnminence- 
inent.s  de  celte  maison  furent  diffici- 
les, à cause  de  son  eytréme  pauvreté. 
Cependant  eu  1627,  grâce. à une  sage 
administration  et  à d’abondantes 
auuiùnvs,  son  avenir  fut  assuré  par 
la  cpustmctioii  d’un  grand  (ouveiit. 
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Après  l’avoir  gouverné  pendant  six 
ans,  eHe  revint  à Bennes  où  elle  mou- 
rut, le  27  février  1632.— Deux  autres 
dames,  ses  contemporaines  , Barbe 
Avrillot  et  Marie  Gnyard,  sont  con- 
nues aussi  l’une  et  l'autre  sous  le 
nom  de  Marie  de  F Incarnation  , 
qu'elles  prirent  en  embrassant  la  vie 
litigieuse  (yoy.  Avwllot,  III,  130,  et 
Marie  de  l’Iscarsatior,  XXVll,  128). 

P.  L— T. 

MARIE  de  Saint-Vrsin  (P.-J.), 
né  à Chartres  en  1769,  étudia  la  mé- 
decine à rUniversité  de  Beims  et  fut 
d’abord  employé  à l’Hôtel-Dieu  de 
Cliartres.  Après  avoir  été  attaché  à 
l'armée  du  Nord , en  qualité  de  pre- 
mier médecin,  il  devint  inspecteur- 
général  du  service  de  santé.  Il  mou- 
rut à Calais  en  1819.  Marie  de  Saint- 
Ursin  était  secrétaire  de  la  société 
académique  de  Paris,  membre  de 
l'Institut  Bolonais,  des  Arcades  de 
Borne,  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
littéraires,  françaises  et  étrangères. 
Il  avait  rédigé  de  1800  à 1810  la  Ga- 
zette de  Santé,  ce  qui  lui  donna  quel- 
que célébrité.  On  a de  lui  : I.  Lami 
des  femmes,  ou  Lettres  d’un  médecin, 
concernant  Finjfuence  de  Fhabillemenl 
des  femmes  sur  leurs  mœurs  et  leur 
santé,  et  là  nécessité  de  F usage  des 
bains  en  conservant  leur  costume  ac- 
tuel, suivi  d'un  appendice  contenant 
des  recettes  cosmétiques  et  curatives, 

Paris,  1804  et  1805,  in-S».  II.  Ma- 
nuel populaire  de  santé,  a Fusage  des 
personnes  intelligentes  vivant  a la 
cafnpû^ftCy  ou  Tnstmctions  somtnairvs 
sur  les  maladies  gui  régnent  le  plus 
souvent  et  les  moyens  les  plus  simples 
de  les  traiter , suivies  de  notions  chi- 
rurgicales et  pharmaceutiques,  Paris, 
1808,  in-8®.  Cet  ouvrage  devait  être 
suivi  d’un  supplément  intitulé  : Coup- 
eFœil  historique  sur  la  médecint  an- 
cienne et  moderne,  mais  qui  n a J>oint 


été  publié,  ni.  Stances  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  Paris,  1811, 
in-A».  IV.  Étiologie  et  thérapeutique 
de  Farthrétis  et  du  calcul,  ou  Opi- 
nion nouvelle  sur  la  cause,  la  nature 
et  le  traitement  de  la  goutte  et  de  la 
pierre;  suivie  d’un  petit  traité  dUro- 
maneie  hygiénique,  ou  moyen  de  re- 
connaître, par  l'inspection  de  Furine, 
Fétat  de  la  santé  et  le  régime  propre 
i la  conserver,  Paris,  1816,  in-8“. 

Z. 

MARIETTE  (Jacqdbs-Cbibto- 
pbe-Lcc),  né  dans  la  Normandie  , en 
1760,  éuit  avocat  à Bouen  avant  la 
révolution,  il  en  eenbrassa  la  cause 
avec  ardeur,  et  fut  nommé,  en  sep- 
tembre 1792,  député  de  la  Seine-ln- 
férieure  à la  Convention  nationale  ; 
mais,  ayant  appris  que  cette  assem- 
blée avait  commencé  ses  travaux  par 
l’abolition  de  la  royauté,  Mariette 
voulut  se  démettre.  Cependant,  mal- 
gré cette  répugnance,  il  se  rendit  à 
son  poste.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI , il  vota  pour  l'appel  au  peuple, 
pour  la  détention,  le  bannissement  à 
la  paix,  et  enfin  pour  le  sursis  à l'exé- 
cution, en  déclarant  qu’il  votait  comme 
législateur  et  non  comme  juge.  Après 
le  9 thermidor,  il  remplit  une  mis- 
sion dans  les  ports  de  Cette,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Bayonne,  et  dans 
les  départements  des  Bouches -du- 
Bhône,  et  du  Var,  pour  les  opéra- 
tions relatives  aux  marchandises  qui 
s’y  trouvaient  en  dépôt,  et  pour  y 
lever  la  loi  du  maximum.  Il  a été 
accusé  devoir  alors  souflFerl,  dans  le 
Midi,  les  terribles  représailles  que’  la 
jeunesse,  indignée  du  sang  que  les 
terroristes  avaient  fait  couler,  tira 
d'eux  après  la  chute  de  la  Montagne, 
surtout  à Marseille.  Il  était  à Toulon 
lors  de  rinsurrection  jacobine  de  cette 
ville,  en  179&,  et  contribua  beaucoup 
i la  comprimer;  il  accusa,  depuis. 
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Salicelti  de  l’avoir  favorisée  en  iiiüo- 
duisant  six  mille  Corses  dans  la  ville, 
et  demanda  son  arrestation.  En  juin 
même  année,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  r.issemblée,  entra  ensuite  au  Co- 
mité de  sûreté  générale,  et  se  pro- 
nonça contre  les  sections  de  Paris. 
— dirigées  par  le  parti  royaliste,  aux 
approches  du  13  vendémiaire.  De- 
venu, parla  réélection  des  deux  tier.s, 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
il  en  sortit  en  mai  1797.  Mariette  ob- 
tint, en  1800,  une  place  de  Juge  an 
tribunal  d'appel  de  Rouen,  qu’il  oc- 
cupa jusqu’à  l’organisation  des  Cours 
impériales  en  1811.  Il  passa,  peu  de 
temps  apios,  a la  prévôté  des  douanes 
d’Anvers,  et  fut  ensuite  président  d’un 
tribunal  de  douanes  en  liollaiide. 
Nommé  enfin  commissaire  do  police 
a Paris,  il  )>erdit  encore  cette  place, 
après  le  second  retour  du  roi  eu  1815. 
Il  mourut  à Paris  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1821.  M — D j. 

MARIGXAC  (PtensK  Gxi.lwaM) 
i>e),  né  à Alais,  en  1712,  fut  envoyé 
dès  làge  de  onae  ans  à Genève,  oii 
il  obtint  ensuite  le  droit  de  bour- 
geoisie. il  s attaidia  à 1 instruction 
publique,  fut  professeur  de  la  3* 
classe  de  rUiiiversité  de  cette  ville,  et 
y mourut  en  1780.  On  a de  lui  : I. 
Discourt  sur  la  dispute.  II.  lettre  cri- 
tique sur  ta  religion  essentielle.  Cet 
intvrage  a été  réfuté  par  le  profes- 
seur de  Roches.  III.  Épitre  sur  la  poc- 
***•  IV.  Le  Spectateur  Suisse,  coin- 
. posé  de  sept  discours.  V.  Épitre  cri- 
tique à AI.  d'Alembert  sur  t article 
Genève  de  I Kncyclopédie.  Le  Jour- 
nal historique  renferme  un  grand 
nombre  de  scs  vers  latins  et  français, 
qui  ne  donnent  pas  une  haute  iilée 
de  son  talent  pour  la  poésie.  V.  .S.  !.. 

MARIGXIt  (JEAa-ÉTiii.N!Ui-FaA»- 
ixnsdk),  littérateur,  né  à Sère  en  Lan- 
giutkir,  d’une  famille  noble,  vas 
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1753,  vint  fort  jeune  à Paris,  et  fit 
leprésentcr  au  Théâtre-Français,  en 
1782 , une  tiagédie  de  Zora'i,  ou  les 
Insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande , 
sujet  d'invention  qui  se  rattachait  aux 
découvertes  dans  la  mer  duSud,dont 
on  était  alors  fort  occupé.  Cette  pièce 
n’ayant  pas  réussi , il  la  retira  le  soir 
même  delà  représentation.  .Se  U-ouvant 
à Genève  lors  de  l’ascension  de  Saus- 
sure au  sommet  du  Mont-Blanc,  .Ma- 
rignié  célébra  cet  événement  dans 
une  pièce  de  vei-s  qui  lut  insérée  dan.s 
plusieurs  recueils.  De  retour  à Paris 
au  commencement  de  la  révolution , 
il  pi'it  part , dans  quelques  écrits,  à 
la  défense  «le  la  municipalité  de  Mon- 
uuban,  traduite  devant  l’Assemblée 
constituante.  Après  avoir  publié,  dans 
le  (»ursdu  procès  du  roi,  divers  ou- 
vrages signes  de  son  nom,  pour  la  dé- 
fense du  monarque,  il  voulut  tenter, 
au  sein  de  la  Convention,  mi  derniei 
effort,  le  20  janvier,  veille  de  l'atten- 
tat, demandant,  par  une  lettre  adres- 
sée et  remise  au  président,  à être  en- 
tendu à la  baire.  Il  y portait  une  pé- 
tition oii , laissant  à part  toutes  les 
considérations  de  justice,  d’innocen- 
ce, d'inviolabilité,  épuisées  par  les 
défenseurs,  et  exposées  par  lui-même 
dans  un  court  résumé  qu’il  avait  fait 
distribuer  sous  le  tiü  e de  Procès  de 
Louis  XKI  en  quatre  mots,  il  ne  Éli- 
sait plus  valoir  que  celle  de  luute  po- 
litique et  de  l’intérêt  personnel  des 
membres  de  la  Convention , pour  les 
détourner  de  l'exécution  du  sangui- 
naire arrêt  qu’ils  venaient  de  rendre. 

Il  y mettait  aussi  eu  usage  tous  les 
moyens  propres  à émouvoir  les  tri- 
bunes, et  exciter  un  mouvement  de 
(xnnuiisération  et  d'horreur  pour  le 
crime,  dernière  espérance  qui  restât 
en  ce  moment  imur  en  empêclier  la 
consommation.  U piésidcnt  «le  la 
Convention,  Vergniaiid,  qui  lui  avait 
12. 
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fiiit  répondre  verbalement,  par  un 
huissier,  que  la  parole  lui  serait  don- 
née à la  fin  do  la  séance,  la  leva  brus- 
.lucment  sansl  appeler  à être  entendu. 

En  vain  Marignié  s’élant^  au  bureau, 
et  eut  avec  le  président  une  violente 
altercation  dans  laquelle  il  lui  repro- 
cba  durement  son  manque  de  parole, 
l’assemblée  était  séparée,  tout  es- 
poir était  perdu  ; le  Iwdemam  le  cri- 
me fut  consommé.  Échappé  , en  se 
hAlaiit  de  se  confondre  dans  la  foule, 
aux  huissiers  qni  entouraient  le  pré- 
sident pendant  son  débat  avec  lui, 
Marignié  était  allé  porter  à fimpri- 
meur  Dufart  l’écrit  qu’il  n’avait  pu 
liiè  à la  Convention,  pour  lui  don- 
mn-  an  moins  la  publicité  de  l’im- 
pression,  à titre  de  protesUtion 
conli-e  l’attentat  qu’il  n’avait  pu  pi-e- 
venir.  Il  fit  précéder  cet  écrit,  intitu- 
lé • Péùtion  de  grâce  et  de  clémence 
pour  Louis  XPI,  du  récit  de  ce  quil 
avait  tenté  pour  être  entendu.  Cet  écrit 
donna  lieu  à des  jierquisitions  chia 
l’imprimeur.  L’auteur,  qui  s’y  était 
nommé,  averti  qu’on  faisait  des  rc 
cherches  contre  lui-méme,  se  bôta  de 
s’éloigncr.Toutes  ccscii-constaiicos  ont 
été  rapportées  dans  X Histoire  du  pro- 
cès de  Louis  Xn,  par  Méjaii,  où  se 
trouvent  cités  des  passages  étendus 
de  la  pétition.  Sorti  de  France,  api^ 
qodqiie  séjour  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, Marignié  passa  en  Angleterre 
et  y publia,  ilans  le  Journal  general 
de  l'Europe,  plusieurs  articles  quil 
signa  un  Français  d'autrefois,  et  dans 
lesquels  il  s’atuclia  à donner  une 
idée  plus  exacte  du  véritable  état  des 
choses  en  France  que  celle  quen 
avaient  beaucoup  de  fugitifs  comme 
lui,  mais  qui  en  étaient  sortis  depuis 
plus  long-temps.  Il  s’aperçut  bientôt 
ipi'on  lui  savait  i>ou  de  de 

réduire  à leur  juste  valeur  les  illu- 
sions dont  quelques  autres  feuilles  pu- 
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bliques,  et  particulièrement  le  Ti- 
mes, entretenaient  les  esprits,  en  mon- 
trant comme  touchant  à son  terme, 
dès  1794  , une  révolution  qui  com- 
mençait à peine.  Mallet-Dupan,  dont 
les  opinions  étaient  plus  en  accord 
avec  les  siennes, lui  rendait  aussi  plus 
de  justice.  La  tourmente  révolution- 
naire étant  un  peu  apaisée,  il  rentra 
en  France  en  1796.  Son  nom  ayant 
été  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés, 
tout  ce  qu'il  possédait  avait  été 
saisi;  ses  rentes  sur  l’État  étaient  tom- 
bées en  déchéance;  son  mobilier  mê- 
me avait  été  vendu  et  dispersé.  1æ 
seul  moyen  d’existence  qui  lui  restut 
fut  la  traduction  d’ouvrages  anglais 
alors  fort  recherchés  , surtout  les 
romans,  ipie  les  libraires  se  dispu- 
taient, distribuant  les  volumes  dun 
même  ouvrage  entre  plusieurs  traduc- 
teurs expéditifs , souvent  étrangers  les 
uns  aux  autres.  A l’exception  de  la 
Fie  de  Garrick,  t vol.  in-ltJ,  Paris , 
1801,  et  des  Mémoires  de  Gifcfcoiij  pu- 
bliés parSheffiel.l,  1797,  2 vol.  iu-8», 
dont  il  fut  le  ti-aducteur  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  nous  ne  saurions  indi- 
quer les  titres  des  autres  oun-ages  quil 
traduisit  alors.  Dans  le  même  temps,  il 
accepta  la  proposition  d’un  imprimeur 
qui  avait  conçu  fidée  de  faire  revi- 
vre le  Journal  général  do  l abbé  de 
Fontenay  ; il  en  publia  le  prospectus 
et  en  poursuivit  quelque  mois  I en- 
treprise, en  conservant  son  ancien 
caractère.  Mais  sa  situation  d’émigré 
l’exposant  à l’appKciition  des  lois 
terribles  de  cette  éjioquc,  ses  amis  on 
prirent  de  l’inquiétude , et  exigèrent 
qu’il  renonçât  à cette  réilaction.  1,’é- 
vénemeut  ne  tarila  pas  à justifier  leur 
crainte;  la  journée  du  18  fructidor 
arriva,  et,  dans  les  proscriptions 
quelle  amena  , furent  compris  qua- 
rante-quatre journaux,  leurs  auteurs 
et  coopéraleui-8.  D’autres  événements 
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ayant  succédé,  il  eut  une  part  de  co- 
opération au  Mercure  , devenu  célè- 
bre par  l'association  de  MM.  de  Fon- 
lanes  , Cbâteaubriand  , Ronald,  et 
bieutét  il  se  cliargea  de  la  rédaction 
du  Publicitte.  Le  cai-actèrc  d’indépen- 
dance et  de  juste  mesure  qu’il  lui  fit 
prendre,  de  concert  avec  Suard,  l’un 
des  propriétaires,  l’exposa,  sous  le 
gouvernement  de  Ronapartc,  à beau- 
coup de  tracasseries.  Plus  d’une  fois, 
il  refusa  d'y  insérer  des  articles  en 
opposition  avec  scs  opinions,  (jui  lui 
étaient  envoyés  par  la  police.  Enfin 
il  put  secouer  ce  Jou{^  et  il  en  fut  re- 
devable à Fontanes,  qui  l’appela  suc- 
cessivement aux  fonctions  de  secré- 
taire-général de  la  questure  dti  Corps 
législatif,  et  à celles  d’inspecteur-gé- 
neral  de  l’Université.  A la  première 
entrée  des  alliés  à Paris,  en  1814,  il 
publia,  en  l’adressant  à l'empereur 
de  Russie , une  Lettre  respectueuse, 
mais  forte,  où  il  s’élevait  contre  la  dé- 
claration donnée  au  nom  des  souverains 
albés,  le  soir  même  de  leur  arrivée,  par 
* laquelle  ils  prenaient  rengagement  de 
reconnaître  et  de  garantir  la  consti- 
tution que  la  nation  française  se  don 
nera,  invitant  le  Sénat  à préparer, 
c’étaient  encore  les  termes  de  la  dé- 
claration, la  constitution  qui  convien- 
dra au  peuple  français.  Voici  im  pas- 
sage de  cette  lettre  : « Les  souverains 

• alliés  n’a)>pellcnt  point  la  nation 

• française  à s’occuper  de  scs  plus 

• grands  intérêts,  à l’inèu  de  son  roi 

• et  des  princes  de  son  sang.  Séparée 
X d’eux,  la  nation  française  est  incom- 
X plètc.  Une  constitution  à latjuellc  ils 
« ne  seraient  ajtpelés  que  pour  sous- 
X a'irc  et  se  soumettre  ne  serait 
« pas  une  constitution  française.  • 
Et  il  ne  dissimulait  pus  son  étonne- 
ment ({u’unc  pareille  invitation  fut 
faite  au  Sénat  de  Na])oléau  i • Ce 
X cor|)s,  disait-il,  auquel  les  souve- 


• tains  alliés  ont  cru  devoir  s’adres- 
« ser,  peut-être  sans  s’étre  assez  assu- 
X rés  de  l'opinion  de  la  natioti  fian- 

• çaisc  à son  égard.  • Marignié  adres- 
sa encore,  à la  même  époque,  une 
lettre  à Renjamin  Constant,  en  répon- 
se à un  article  de  cet  écrivain,  intitu- 
lé ; Des  révolutions  de  1660  et  1688 
en  .Angleterre,  et  de  1814  en  France, 
article  tout  apologétique  de  l’acte  ou 
projet  d’acte  de  constitution  nouvelle 
proposé  par  le  Sénat.  Au  retour  de 
Bonaparte,  en  1815,  il  refusa  le  ser- 
ment imposé  à tous  les  fonctionnaires 
publics , et  se  trouva  ainsi  de  nou- 
veau sans  état  et  sans  fortune.  A la 
seconde  rentrée  du  roi,  sa  santé  ne  lui 
|)crmcttant  pas  de  continuer  ses  fonc- 
tions d’ins|>ecteur-gèuéral  de  l’Dni- 
versité,  et  son  âge  l'autorisant  à j>ren- 
dre  sa  retraite,  il  la  demanda  et  l’ob- 
tint.Enmémc  temps,  le  roi  qui  luiavait 
accordé  la  décoration  de  la  Légion- 
d’Ilonneur,  y ajouta,  en  récompense 
de  son  dévouement  à Louis  XVI,  sur 
l’exposé  de  toute  sa  conduite,  qui  fut 
mis  sous  ses  yeux , d’autres  mar- 
ques de  sa  bienveillance  et  de  sa  li- 
Iréralité.  Au  mois  de  mai  1817,  pre- 
nant la  défense  de  son  ami  Ronald,, 
attaqué  dans  le  Journal  de  Paris,  Ma- 
rigniè  publia  un  petit  écrit  ayant 
pour  titre  ; Sur  madame  de  Krudner, 
en  réponse  à l'article  sur  cette  dame 
et  contre  AI.  de  Donald  , inséré  dans 
le  Journal  de  Paris  du  30  mai.  En- 
fin nous  rappellerons  qu’il  publia  dans 
les  journaux,  dans  les  .Actes  des  Apô- 
tres et  dilTérents  recueils , quelques 
morceaux  de  poésie,  et  qu’il  avait  fait 
recevoir  au  Tbéâtre-Français  une  co- 
médie en  vers,  intitulée  le  Paresseux, 
ou  l'Homme  de  lettres  par  paresse, 
qui  n’a  pas  été  jouée,  et  qui  ne  le  sera 
probablement  jamais,  mais  que  l’au- 
teur fit  imprimer  à Paris  en  1823. 
Les  événements  de  1830  l’affligèrent 
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si  profoiidcmcnl  qne  sa  raison  pi»  pa- 
rut altérée.  Il  se  retira  dans  son  pays, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Outre  les  ouvraf>e$  que  nous  avons 
cités,  il  a publié  : I.  Bagnèits  vengée, 
ou  la  fontaine  d'Àngonléme , Itagilè- 
res,  1817,  in-8*.  Cette  pièce  fut  ven- 
due an  profit  des  pauvres  de  Fagnè- 
res.  Il  (en  anglais),  /ar  roi  ne  /teut  ja- 
mais avoir  tort;  le  roi  ne  peut  mal 
faire,  Paris,  1819,  in-8'’.  M — n j. 

MAR1.\  ( Louis  ) , professeur  de 
belles-lettres  aux  collèges  de  Beauvais 
et  du  Plessis,  écrivit  en  latin  quelques 
discours  et  plusieurs  pièces  de  vers 
dans  le  genre  d’Horace;  niais,  connue 
on  le  pense  bien  , fort  loin  de  leur 
modèle.  Scs  discours  ont  été  impri- 
més à Paris,  en  1728,  iii-12;  on  re- 
marx^ue  surtout  celuiquia  pour  titre  : 
De  liilaritale  magistris  in  docendo  <ie- 
cessaria.  Se.s  oeuvres  furent  insérées 
dans  le  recueil  suivant  : Selecta  car- 
mina  orationesgue  clariss.  in  univer- 
sitate  Paris,  professorum.  Mais  plu- 
sieurs de  scs  poésies  avaient  déjà 
été  imprimées  séparément  : I.  Car- 
lesius,  ode  alcaïque,  1720.  II.  .dd 
Grenadum  , de  Pnlchro , 1722.  III. 
Ad  Boeuinum,  de  Feslivo , 1723. 
IV.  Ad  Cniluriutn , de  Laudativo, 
1726. — MiRi.x  {français),  d'abord 
cuisinier  de  M'”'  de  Gesvres , puis 
maître-d’liAtcl  du  maréchal  de  .Sou- 
bise,  écrivit  des  règles  sur  son  art. 
I.  icj  dons  de  Cornus,  ou  Us  délices 
de  la  table,  avec  une  préface  des  PP. 
lirumoy  et  Bougeant,  Paris,  1739, 
in-12.  11.  Suite  des  dons  de  Cornus, 
avec  une  préface  par  Queilon,  Paris, 
1742,3  vol.  in-12.  Ces  deux  ouvrages 
furent  réunis  dans  une  nouvelle  édi- 
tion, Paris,  1750,  3 vol.  in-12.  — 
Marix  (Pierre),  poète  limousin,  est 
connu  par  un  poème  intitulé  ' /.es 
Amours  sacrés,  1713,  in-12.  On  ra- 
conte de  lui  une  naïveté  asses  amu- 
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saute.  Étant  allé  visiter  les  Feuillants 
de  la  rue  .Saint-Honoré,  un  religieux 
lui  montra  tout  ce  que  le  monastère 
avait  de  curieux,  et  lui  fit  rcmaripier 
que  le  portail  était  d’oixlrc  corin- 
thien : « Comment!  reprit  Marin,  je 
pensais  qu'il  était  «l’ordre  de  St-Ber- 
naid.” — Maris  ^ Afendoza  (don  Joa- 
guin),  professeur  de  droit  à Madrid, 
mourut  vers  1776.  On  a de  lui  : I. 
f/istoire  du  droit  naturel  et  des  gens, 
iMadrid,  1776.  On  y trouve  une  criti- 
que des  prinei[>aux  ouvrages  qui  ont 
jKiru  sur  cette  matière.  II  Joan.-Got- 
llieb.  Jleineccii  eUmenta  juris  naturee 
etgentium,  castigatiouibns  e.v  Catho- 
licorum  doctrina  et  juris  historia  auc- 
ta,  Madrid,  1776,  in-A".  III.  Histoire 
de  la  milice  espagnole,  Madrid,  1780. 
iii-i*.  7. 

.UAKIN  (.Ioserh-Chariks),  sculp- 
teur français,  né  en  1773,  obtint, 
en  1812,  le  premier  grand  prix  de 
.sculpture.  Il  envoya  de  Rome,  qtia- 
tre  ans  après,  un  Amour  endormi,  co- 
pié de  l’antique.  C’est  au  ciseau  de 
.Marin  que  l'on  doit  la  statue  colos- 
sale de  Tourville  , qui  déc’ora  pen- 
dant quelque  temps  le  pont  Tauiis 
XVI , aiijourtl’hui  de  la  Concorde , 
et  qui  fut  transportée  ensuite  dans 
la  cour  du  château  de  Versailles. 
La  ville  de  Bordeaux  lui  confia,  en 
1819,  l’exécution  de  la  statue  qu’elle 
avait  votée  à M.  de  Tonrny,  son 
ancien  intendant.  Malgré  son  ta- 
lent et  scs  travaux.  Marin  ne  se 
trouva  pas  à l’abri  du  besoin  dans 
ses  deniieis  jours.  Il  moiirtit  à Paris, 
le  18  septembre  1834,  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Il  avait  été  pen- 
dant plusieurs  années  professeur  à 
l’école  des  Beaux-Arts  de  Lyon.  Le 
château  de  Fontainebleau  possède  un 
Télémaque  de  cet  artiste.  A — y. 

MARINALI  (Horace),  sculp- 
teur, nacpiit  à Bassano,  en  1643.  Son 
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père  professait  le  même  art  avec  suc- 
cès, M fut  son  maître.  Horace  se  ren- 
dit d’abord  à Venise,  mais,  peu  sa- 
tisfait de  l'état  de  la  sculpture  dans 
cette  ville , il  alla  jusqu'à  Rome  où  il 
suivit  les  leçons  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  cette  époque.' En  1675,  il 
revint  à Venise,  et  y exécuta  pour 
l'église  des  Augustines,  appelée  des 
Vierges,  deux  statues  de  saints,  et  un 
bas-relief  représentant  le  Portement 
de  croix,  auquel  il  mit  son  nom.  Il 
produisit  encore  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Mais  en 
1681,  sa  ville  natale  ayant  formé  le 
projet  d’élever  sur  une  colonne,  au 
milieu  de  la  place  publique,  la  statue 
de  saint  Bassano,  évêque,  protecteur, 
de  la  cité,  Marinali  fut  chargé  de 
cette  entreprise  qu’il  exécuta,  à l’aide 
de  deux  de  ses  frères,  avec  cette  rare 
perfection  qui  distingue  ses  ouvrages. 
Il  se  fixa  dès-lors  à Bassano,  où  on 
lui  confia  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux, tant  publics  que  particuliers. 
Il  enrichit  de  ses  productions  plu- 
sieurs églises  et  palais  de  Vicence,  de 
Brescia,  de  Padoue,  de  Vérone  et  de 
beaucoup  d’autres  villes  des  États  vé- 
nitiens. I.a  plupart  des  statues  qui  or- 
nent les  beaux  jardins  des  Cornaro,  à 
Castel-Franco,  que  l’on  nomme  le  Pa- 
radis, sont  dues  à son  ciseau.  Marinali 
avait  une  haute  idée  de  son  art , un 
génie  élevé,  une  grande  facilité,  de  la 
douceur  et  de  la  grâce.  S'il  n’atteignit 
point  à la  réputation  de  l’Algarde  et 
du  Bernin,  qui,àcetteépoque,  tenaient 
à Rome  le  premier  rang,  il  surpas- 
sa de  beaucoup  tous  les  artistes  vé- 
nitiens ses  contemporains.  Presque 
tous  ses  ouvrages , remarquables  par 
l'expression,  le  jet  heureux  des  dra- 
peries et  le  mouvement  des  figures, 
sont  de  grandeur  naturelle;  quelques- 
uns  sont  de  plus  forte  dimension. 
Il  s’occupait  de  l’exécution  des  sta- 


tues et  des  bas-reliefs  destinés  pour 
la  superbe  église  de  Monte  - Berico, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort , 
le  20  février  1720.  — François  et 
Ange  Mxaistu,  frères  du  précédent, 
naquirent  à Bassano,  le  premier  en  ^ 
1647,  et  le  second  en  1654.  Ayant 
presque  toujours  travaillé  conjointe- 
ment avec  leur  frère  Horace,  leur 
réputation  s'est,  pour  ainsi  dire,  con- 
fondue avec  la  sienne  ; cependant  quel- 
ques œuvres  particulières,  auxquelles 
ils  ont  mis  leur  nom,  prouvent  que , 
si  leur  talent  n’était  point  aussi  élevé 
que  celui  de  leur  frère,  ils  n étaient  pas 
indignes  de  s’y  associer.  On  trouvera 
de  plus  amples  détails  sur  ces  trois 
artistes  dans  l'ouvrage  de  Verci,  in- 
titulé ; Notitie  sopra  i pitlori,  gli 
scuttori  e gl'intagliatori , délia  citti 
di  Bassano,  Venise,  1775,  in-B". 

P— s. 

MARINARI  (lIosoaÉ  ) , pein- 
ti-c  florentin  , né  en  1627  , reçut 
les  premiers  principes  du  dessin  de 
son  père,  PieiTe  Marinari,  qui  le  mit 
bientôt  sous  la  conduite  de  Carlo 
Dolce.  Le  jeune  Honoré  ne  tarda 
pas  à se  distinguer,  et  parvint  en  peu 
de  temps  à se  rendre  propre  la  ma- 
nière de  son  maître.  Mais  convaincu 
que  le  fini  dans  l’exécution , que 
l'exactitude  même  dans'  le  dessin,  ne 
suffisent  pas  pour  fmrc  un  grand 
artiste  s’il  n'y  joint  le  génie  de  la 
composition,  il  se  mit  à étudier  cette 
partie  importante  de  Fart , que  le 
I>olce  possédait  faiblement.  La  lecture 
des  poètes  et  des  historiens  enrichit 
son  esprit  de  connaissances  variées, 
et  il  s'habitua  à rendre  ses  idées  sur 
le  papier  ou  sur  la  toile , de  manière 
à se  faire  enfin  connaître  comme 
peintre  d’histoire.  Cependant,  il  com- 
mença par  le  portrait,  et  y acquit  la 
réputation  d’un  habile  artiste.  H se 
hasarda  ensuite  à peindre  l’histoire  ; 
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Le  jiigeiiieul  de  Pârii  cl  Uiane  au 
bain , qu’il  exposa  eu  public  , obtin- 
. rent  le  siilt'raf'c  général.  Il  fut  alors 
charf'ii  de  plusieurs  travaux  impor- 
^ lants  pour  les  églises  de  Plnience.  (Jii 
admira  sou  saint  Jdrôme  écoulant  la 
trompette  du  jugement  dernier,  qui 
orne  l'église  de  .'Saint-Siiiiuu  ; cl  l'on 
UC  fit  pas  un  moindre  cas  de  sou 
saint  Maur  guérissant  les  injinnes , 
que  l’on  voit  dans  l'abbaye  des  Réiié- 
dictins.  Uans  ce  tableau,  ou  u'aper- 
coit  plus  cet  eini>âtcmeiit  délicat  de 
teintes,  cette  Hnesse  d'exécution  qui 
font  le  mérite  de  scs  autres  tableaux  ; 
il  a adopté  une  manière  lotte  de 
ct>lorer  ; scs  ombres  sont  vigou- 
reuses sans  être  noires , et  sa  tou- 
die  est  ferme  et  résolue.  Il  a voulu 
hiire  connaître  par  cet  esstii  (|u'il  sau- 
rait s'éloigner  avec  succès,  quand  il  le 
voudrait,  île  la  manière  agréable  et 
linie  de  son  maître.  Un  estime  en- 
core beaucoup  son  tableau  de  Jésus- 
, Christ  apparaissant  à sainte  Marie  de' 
Püzzi , qui  existe  dans  l'église  de 
.Sainte-Marie- .Majeure.  IJientAt  toutes 
Ick  villes  de  la  Tosctuie  deinandè- 
rent  de  ses  ouvrages;  il  lut  chargé 
de  peindre  une  Fuite  en  Egypte 
' (tour  .San-Casciano;  un  Saint- François 

<r Assise,  dans  une  gloiie,  priant  poul- 
ies âmes  du  ptrgaloiie  , grande  com- 
position qui  lait  l'ornement  de  l'église 
de  la  confi'éric  del  Suffragio,  à I iastel- 
Kranco,  etc.  Marinari  fut  surtout  em- 
ployé par  le  giand-duc  de  Toscane , 
Côme  111,  cl  par  Icprince  l-'crdiuand, 
qui,  ayant  l'ésolu  de  réduire  à la  meme 
dimension  tons  les  portraits  des  |>cin- 
tres  célèbres  liiisant  partie  de  la  ga- 
lerie de  Klorence,  le  chargea  de  cette 
entreprise  qu’il  conduisit  à terme  a- 
ve»-  un  rare  bonheur.  Il  peignit  alors 
son  portrait  tpii  fut  placé  dans  cette 
précieuse  collection.  Il  voidut  aussi 
s’exercer  dans  la  fresque  ; et  le  pla- 


fond du  palais  (^]>poni,  oit  il  a re- 
présenté les  Heures  précédant  lé  char 
du  Soleil,  prouve  d'une  manière  iii- 
conlcstablc  son  talent  pour  ce  genre 
<le  peinture.  11  n'a  pas  moins  léussi 
dans  un  sccoud  compartiment  où  il  a 
peint  les  Heures  de  la  nuit,  le  Crépus- 
cule et  /',^uroie.  L'oi'doimauce,  la  cou-  . 
leur  et  le  dessin  de  ces  ouvrages  sont 
également  satisfaisants,  los  Vénitiens 
faisaient  un  grand  cas  du  talent  de  ' 
(Jarlo  Uolce;  ils  dcmaiulèrent  à Mari- 
nari plusieurs  tableaux  |ieinls  dans  la 
manière  de  ce  maîU'c,  et  il  y réus- 
sit tellement,  que  l'on  avait  |)eine  à 
distinguer  ses  prodin^lions  de  celles  de 
Dolce.  .\lors,  les  Vénitiens  l'engagè- 
rent à venir  habiter  leur  ville;  mais, 
malgré  les  avantages  qu'on  lui  offrait, 
il  préféra  le  séjour  de  sa  jiatrie,  où  il 
jouissait  d’ailleurs  de  l'c'stime  géné- 
rale. Carlo  Dolce  avait  laissé  plusieurs 
tableaux  imparfaits;  Marinari  les  ter- 
niiiia  avec  cette  perfection  d’exécu- 
tion qui  était  le  caractère  propre  du 
premier  maître.  .Vrrivé  à i’àge  de  SJi 
uns,  il  venait  de  connnencer  un  Saint 
Philippe  de  Xéri,  ravi  en  extase-,  com- 
me il  était  monté  sur  un  échafaud  pour 
peindre  le  haut  de  son  tableau  , en 
voulant  se  reculer  pour  observer  l’cf-  (/ 
fet,  le  pied  lui  manqua , il  tomba,  et  ' 
se  fendit  la  tête  contre  l’angle  d’uii 
cadre  appuyé  à la  muraille.  Il  ne 
se  tua  pas  sur  le  coup  ; mais  jusqu'à 
sa  mort,  <]ui  survint  trois  ans  apiés  , 
le  S janvier  1715,  il  resta  privé  de 
toutes  ses  facultés  intellectuelles. 
Marinari  avait  en  outre  étudié  avec 
succès  fastronomicet  lu  gnomonique, 
et  il  inventa  plusieurs  instruments 
ingénieux  pom~  eu  faciliter  la  pratique. 

Il  a publié  sous  le  titre  suivant  : Fab-  ’ 
brica  ad  uso  delt  annula  astronomico 
instrumenta  universale  per  dclincare 
Oriuoli  Solari  , non  solo  diretti  , ma 
ancora  rrflessi , etc.  (Florence.  l()7i, 
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in-folio),  nn  ouvrage  dans  lequel  il 
expoüc  une  méthode  assez  facile  de 
dessiner  les  horloges  solaires  selon  les 
méthodes  employées  chez  les  diverses 
nations  anciennes  et  modernes.  Ce 
livre  est  enrichi  de  19  planches  gra- 
vées par  lui  à reau-forte,  pour  faire 
connaître  toutes  les  parties  de  l’ins- 
trument qu’il  avait  inventé  et  auquel 
il  avait  donné  le  nom  iWtiinnlo  as- 
tronomico.  P — s. 

31  AIU\E,  épouse  du  faux  Démé- 
trius  {voy,  ce  nom,  XI,  A6),  eut  part 
à la  bonne  et  mauvaise  fortune  de 
cet  imposteur,  qui,  ayant  été  ac- 
cueilli j>ar  .Sigismond,  roi  de  Pologne, 
et  par  Mnichek,  palatin  de  Sandoinir, 
demanda  la  main  de  Marine , fille 
du  palatin.  Par  un  acte  passé  le  25 
mai  1603  , il  s’engagea  solennelle- 
ment à donner  à sa  nouvelle  épouse 
nn  million  de  florins,  et  à lui  céder 
les  principautés  de  Novogorod  et  de 
Pskoff.  Par  un  second  acte  du  12 
juin  1604,  il  céda  au  père  de  Ma- 
rine les  principautés  de  Smolensk 
et  de  Siévierz.  .Après  s’être  emparé 
de  Moscou , il  se  hâta  de  remplir 
ses  promesses.  Il  envoya  à (iracovie 
•Ath.inasc  VlassicfF,  qui,  en  présence 
du  roi  Sigismond  et  de  sa  cour, 
épousa  la  belle  Marine,  au  nom  de 
Démétrius.  Iæ  cardinal  - évêque  • de 
Cracovie,  avant  de  bénir  le  mariage, 
ayant  demandé,  selon  l’usage,  à 
VlassicfF,  si  Démétrius  n’était  point 
déjà  fiancé  à une  autre,  l'ambassa- 
deur répondit  bonnement  : « (iom- 
« ment  pourrais-je  le  savoir?  cela 
« n’est  pas  dans  mes  instructions.  • 
I.a  jeune  tzarine  fit  son  entrée  à 
Moscou  (2  mai  1606),  accompagnée 
de  Rangoni,  légat  du  pape.  Afin  de 
contenter  le  patriarche  et  les  évêtpies 
russes,  il  fut  ixmvcnu  qu  elle  fré- 
quenterait les  églises  grcajues,  qu’elle 
en  suivrait  les  tisagps,  qu’elle  rece- 
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vrait  la  communion  des  mains  du 
patriarche,  mais  qu’elle  aurait  son 
église  latine,  et  «ju’elic  pourrait  ob- 
server les  usages  de  l’église  romaine. 
Quelques  évêques  russes  s’opposèrent  ^ 
à cet  arrangement,  prétendant  même 
que  la  tzarine  (/ceoi’t  être  baptisée  selon 
le  rit  grec,  et  que,  sans  cette  cérémonie, 
son  mariage  avec  le  tzar  serait  nu 
ai'te  saciilége.  (ies  évêques  furent 
exiles.  Iæ  8 mai.  Marine  fut  con- 
ronnéc , quoiqu’elle  ne  fut  que  fian- 
cée , et  que  son  mariage  avec  Démé- 
trius n’eût  point  été  célébré.  Ixs  fes- 
tins (pii  suivirent  le  couronnement 
ne  firent  qu’augmenter  l’agitation  et 
le  mécontentement  des  Russes.  Le 
17  mai  1606,  la  ville  de  Moscou, 
soulevée  et  conduite  par  Vassili 
Zouiski  (p«y.  Vassim,  XLVII,  565), 
pénétia  dans  le  Kremlin.  Rasma- 
nofF  fut  égorgé,  et  Démétrius  jeté 
dans  la  cour  du  palais.  Marine  ef- 
frayée, n’ayant  pas  eu  le  temps  de 
s’habiller,  demanda  ce  (ju’était  de- 
venu le  tzar.  Apprenant  qu’il  n’était 
plus,  elle  courut  éplorée  dans  le  ves- 
tibule; elle  allait  perdre  la  vie  ou 
l’honneur,  si  les  généraux  qui  étaient 
à la  tête  des  révolti'-s  ne  fussent  pas 
ariivés  à temps  pour  la  sauver.  Ils 
firent  mettre  les  scellés  sm’  tout  ce 
cpii  lui  appartenait,  et  lui  donnèrent 
une  garde.  Son  confesseur,  qui  célé- 
brait la  messe,  fut  mis  en  ])ièccs;  son 
père  et  son  frère  furent  an'êtés  et  con- 
duits devant  le  conseil  d’Ktat,  qui  dit 
à Mnicheck  : « l’our  troubler  la  paix 
« de  la  Russie,  vous  nous  avez  amené 
« un  imposteur,  vous  mériteriez  de 
« partager  le  sort  de  ce  scélérat  ; nous 
« vous  pardonnons,  et  votre  fille  est 
« sauvée.  » On  permit  au  père  de  voir 
sa  tille,  pendant  (jue  l’on  égorgeait 
les  Polonais  qui  les  avaient  accom- 
pagnés à Mo.scou.  L’n  nouveau  Démé- 
trius séduisit  Ic^  provinces.  la:  tzai 
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Vassili  , craignant  d'augmenter  le 
mécontentement,  mit  en  liberté  le 
|)alatiii  de  Sandomir,  sa  bile  Marine,  et 
donna  ordre  qu’on  les  conduisit  avec 
1cm'  suite  jusqu'aux  frontières.  L’im- 
|>ostcur  les  fit  enlever,  et  pro|)osa  à 
Marine  de  le  reconnaître  comme  étant 
le  premier  Déinétrius , son  époux. 
L'honneur  arrêta  d’abord  la  jeune 
tzarine,  puis  l’ambition  et  le  désir  de 
la  vengeance  l’entraînèrent^  et  elle 
reconnut  ce  second  imposteur,  en  dé- 
clarant qu’il  était  sou  premier  époux , 
miraculeusement  sauvé  du  carnage 
(1608).  l’ius  tard,  cet  aventurier 
succomba  également,  et  Marine  se 
jeta  dans  les  bras  de  Zaroutski , chef 
des  Cosaques,  qui,  appuyé  par  ses 
hordes  guerrières  et  par  le  nom  de 
Marine,  prétendit  aussi  monter  sur 
le  trône  des  tzars  (1611).  Zaroutski 
surpris  à .\stracan,  s’enfuit  dans  les 
déserts  de  la  Tartarie;  poursuivi  et 
aiTété , il  fut  conduit  à Moscou  avec 
Marine , et  empalé.  La  tzarine  avait 
un  fils  âgé  de  trois  ans,  il  fut  pendu  ; 
elle-mcme , condamnée  à une  prison 
perpétuelle,  y mom'ut  peu  de  temps 
après  (1613).  G — y. 

MA1U\'ELL1  (LcdÈce)  était 

Bile  de  Jean,  et  sœur  de  Curzio  Ma- 
rinelli,  tous  deux  médecins  de  Mo- 
dène,  qui  pratiquèrent  leur  art  avec 
quelque  réputation  à Venise  , et 
dont  on  a des  ouvrages,  cités  par  Ti- 
raboschi,  dans  la  Bibliot.  modtnese. 
Née  à Venise,  en  1571,  elle  annoni^ 
de  bonne  heure  un  talent  assez  re- 
marquable pour  la  littératm-e;  à vingt- 
quatre  ans,  elle  avait  déjà  mis  au 
jour  un  volume  de  vers  de  sa  com- 
position. l’eu  de  temps  après,  elle  se 
maria.  Itcstéc  veuve  et  sans  enfants, 
elle  cLercha'dans  la  culture  des  let- 
tres plutôt  un  délassement  qu’une 
occupation,  et  publia  plusieurs  opus- 
cules en  prose  et  en  vers,  qui  reçu- 


rent un  accueil  assez  favorable.  Con- 
servant, dans  un  âge  avancé,  ses  goûts 
littéraires,  elle  mit  en  rimes  des  pa- 
négyriques et  des  légendes.  Elle  mou- 
rut à Venise,  le  9 oct.  1653,  à quatre- 
vingt-deux  ans,  et  fut  inhumée  dans 
l’église  de  Saint  - Pantaléon,  où  l’on 
voyait  son  épitaphe.  On  trouve  dans 
la  Bibliot,  modenese,  III,  160,  les 
titres  de  dix  de  scs  ouvrages  ; mais 
Tiraboschi  convient  qu’il  ne  les  a pas 
tous  connus.  Le  seul  qni  soit  encore 
recherché  des  curieux,  est  le  suivant  ; 
La  Ifobiltà  ed  eccellenza  délit  Donne 
ed  i diffelti  e mancamenti  degli  uo~ 
mini,  discorso,  Venise,  1600,  in-i", 
et  1621,  in-8“.  Ces  deux  éditions 
sont  également  rares.  AV — s. 

MAIUNEO  (Lccifs  ou  Lrao),  sa- 
vant littérateur,  était  né  vei-s  1460  à 
Bidino  dans  la  Sicile.  Après  avoir  fait 
de  rapides  progrès  dans  les  langues 
grecque  et  latine  à Catane  puis  à Pa- 
lerme,  il  vint  à Rome  poui  suivre  les  le- 
çons de  Pomponius-Lælus.  En  entrant 
dans  cette  fameuse  académie,  il  prit 
ou  reçut  le  nom  de  Lucius,  qui  *lif- 
fére  assez  peu  de  celui  de  Lucas  qu’il 
avait  porté  primitivement.  De  retour 
à Palerme,  il  ouvrit  une  école  de 
grammaire.  Vers  1486,  il  suivit  en 
Espagne  l’amirante  de  Castille,  qui 
s’était  déclaré  son  protecteur;  et,  s’é- 
tant fixé  à Salamanque , il  parta- 
gea , avec  le  célèbre  Antoine  de 

I. a;brixa  ou  Kebrissensis  ( voy.  cc 
nom,  XXXI,  4)  la  gloire  de  i animer 
et  d’étendre  le  goût  des  lettres  latines 
dans  la  Péninsule  (1).  Ses  talents 
l’ayant  fait  choisir  pour  donner  des 

(1)  Nicol.  Antonio,  Bibl.  nova  Uispan. , 

II,  S69,  ét  Tiraboschi,  Storia  delta  tettera- 
tvr,  ital,,  VU,  loto,  conflnnait  i Marin eo 
le  glorieiix  sumoni  de  Restaurateur  des  let- 
tres latines  en  Espagne  ; mais  il  lui  est  con- 
testé par  Xav.  Lampillas  , Saftio  slortfo- 
apologetieo  delta  tetierahir.  spagnnoia,  et 
par  le  P.  Andris,  Origine  d’ogni  Ittteratura. 
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leçons  aira  jeunes  courtisans,  il  sut 
mériter  l’cstitne  tin  roi  Ferdinand  V, 
<jui  le  nomma  son  chapelain  et  le  re- 
vêtit du  titre  de  son  historiographe. 
Lucius  revint  à Maples  en  1507,  à la 
suite  de  Ferdinand  ; mais  il  ne  parait 
pas  qu’il  ait  profité  de  cette  circons- 
tance pour  passer  en  Sicile,  (’.bcri  de 
l'empereur  Charles-Quint,  il  lut  com- 
blé par  ce  prince  de  richesses  et 
d'honneurs.  On  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  mort  ; mais  on  sait  qu'il 
vivait  encore  en  1533.  On  a de  lui  : 

I.  De  Eaiidibu/t  Tlispaniie  (ibri  Fit, 
in-fol.  Cette  édit,  sans  date  est  très- 
rare  ; el  le  est  antérieure  à l'année  1 504. 

II.  De  primis  Àragonia  re^ibuf  libri 
y,  .Saragosse,  1509,  in-fol.;  irad.  en 
espagnol  par  J.  de  Molina,  et  depuis 
en  italien.  III.  De  Bebus  Uispaniœ  me- 
morabilibuf  libri  XXIi,  Alcala,  1530, 
in-fol.;  réimprimé  à Francfort,  1579, 
et  inséré  jiar  Scliott  dans  \’Hi>pania 
illustrata,  1 , 291-517.  I.Æ  même  ou- 
vrage parut  en  espagnol,  Alcala,1533, 
in-fol. , sous  ce  titre  : De  !at  Cosas 
mémorables  de  Espana.  IV.  Epistola- 
rum  familiarium  libri,  XVII ; Ora- 
tïones  ; Carmina,  Valladolid,  1514, 
i n-fol.;  vol.  très-rare  décrit  dans  la  Bi- 
bliographie instructive,  n“  4140.  On 
peut  consulter  |)our  des  détails  la  Bi- 
hliotheea  Sicula  de  Mongitore,  II,  16. 

W— s. 

.M.4KL\GOi\É(le  vicomte  Loeis- 
.losEPii  VtosKET  de),  général  français, 
né  en  Franche-Comté,  le  16  no». 
1769,  d'une  famille  noble,  entra  au 
service  tiès  le  commencetnent  de  la 
nivolution,  et  se  distingua  par  ses  ta- 
lents autant  que  par  son  courage. 
Devenu  colonel  des  chasseurs  à pied 
de  la  garde  impériale,  il  conserva 
long-temps  cet  emploi,  le  préférant 
à tin  avancement  qui  lui  était  offert. 
Il  fut  créé  commandant  de  la  Légion- 
d’Honneur  le  28  nov.  1813,  et  se 


soumit  franchement  au  gouverne- 
ment royal,  après  la  déchéance  de 
Bonaparte.  Il  fut  fait  maréchal-de- 
camp,  le  26  avril  1814,  et  chevalier 
deSaint-Ixruis,  le  17  septembre  même 
année.  I.e  général  Maringoné  refosa 
de  servir  Bonaparte  après  .son  retour 
de  rile  d’Elbe,  en  1815,  et  fut  nom- 
mé par  le  roi,  en  1816,  commandant 
de  la  place  de  Lyon,  sous  Canuel, 
qu’il  seconda  de  tous  ses  efforts  pour 
la  répression  des  divers  complots  qui 
éclatèrent  dans  cette  ville.  Cependant  • 
il  n’esstiya  pas  les  mêmes  persécu- 
tions que  ce  général  qui  resta  long- 
temps sans  être  employé  pour  avoir 
fait  son  devoir , eu  s’efforçant  de 
réprimer  la  révolte.  Maringoné,  privé 
momentanément  de  son  emploi,  par 
suite  de  l'ordannauce  qui  supprimait 
une  partie  des  états-majors,  fut  mis 
à la  demi-solde,  mais  il  obtint  en 
1820  le  commandement  de  Briaiii;on. 

En  janvier  1823,  il  fut  employé  à 
l’armée  d’Espagne , oit  il  s’empara  de 
IHiycerda  et  entra  sans  coup  férir 
dans  la  ville  de  Figuières,  dont  le  fort 
était  encore  occupé  jtar  les  insurgés 
espafpiols,  qni , ayant  fait  une  sortie 
le  9 août,  forent  vivement  repoussés 
et  essuyèrent  des  pertes  considéra- 
bles , grâce  aux  habiles  manneuvres 
de  Maringoné , qui  reçtit  quelque 
temps  a|>rès  la  grand’eroix  de  Saint- 
Ferdinand,  et  fut  nommé  lieutenant- 
général.  Après  la  rentrée  du  maréchal 
.Moncey  en  France,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  toutes  les  troupes 
fi-ançaiscs  en  (Catalogne.  Remplacé,  le 
26  octobre  1824,  par  le  lieutenant- 
général  de  Reiset,  Maringoné  vint  se 
fixer  à Paris  et  y mourut  le  28  octo- 
bre 1 834.  M — D j. 

M.4HIN1  ( PiEERF.  ) , • prédicateur 
du  XV*  siècle,  naquit  en  Italie,  passa 
une  partie  île  sa  vie  en  Provence, 
et  y entra  dans  l’ordre  des  .Augtistins* 
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Depuis  évêque  de  Glandèves,  confes- 
seur et  pi-édicateur  <lu  roi  Réné,  il 
raccoiiipagna  dans  la  plupart  doses 
voyages.  Il  mourut  à Aixen  1167,  et 
non  1187,  comme  dit  ISouclie,  qui  le 
confond  avec  son  frère  qu’il  eut  pour 
successeur  à l’évCché  de  Glandèves. 
Pierre  légua  au  couvent  des  Augustius 
d’Aix  la  plupart  de  scs  manuscrits, 
qui  depuis  ont  j>assé  en  différentes 
mains.  M.  l'auris  du  Saint-Viricens, 
propriétaire  de  l'un  d'eux,  a donné 
• dans  le  Magasin  encjfclopiSdique,  mai 
1813,  une  Notice  lue  à la  3'  classe  de 
l’Institut,  et  réimprimée  à Aix  en  1816. 
Ce  manuscrit  a deux  volumes  qui  con- 
tieuncnl,  l’un  les  sermons  prêchés  par 
Marini  à Padoue  ; l’autre  ceux  qu’il 
avait  précités  à .Aix.  Ces  sermons  sont 
en  latin,  suivant  l'ancien  usage  qui 
a duré  en  Provence  jusqu’au  com- 
mencement du  XVII*  siècle.  L’auteur 
était  contemporain  des  Rarlctta,  des 
Alaillard,  des  Menot;  dans  son  ser- 
mon sur  les  péchés  capitaux,  en  par- 
lant de  la  paresse,  il  dit  qu’un  démon 
est  chargé  de  noter  tous  les  versets, 
mots  ou  syllabes  que  les  religieux 
omettent  ou  ne  prononcent  pas  dis- 
tinctement dans  leurs  ofhccs.  Il  ap- 
pelle ce  démon  Tintillus,  quia  tintil- 
lum  de  psalmis  et  Iwris  non  potest 
omitti  quin  ab  hoc  dœmoiie  scriba- 
tur  ; et  il  ajoute  que  plusieurs  saints 
religieux  l’ont  vu  portant  des  feuil- 
les très-remplies.  la:  sermon  do  Ma- 
rini pour  le  samedi  de  la  passion 
roule  sur  la  chasse  ; il  y donne  la  ma- 
nière de  prendre  les  singes  : • C’est 

• de  se  mettre  à portée  des  arbres 

• où  ils  se  tiennent  ordinairement  ; là 

• le  chasseur,  assis  à terre,  se  revêt 
« d’un  vêtement  qu’il  a porté  avec 
O lui  ; il  lie  scs  jambes  avec  une  cour- 

• roie  et  demeure  en  cet  état  quckjues 
« instants;  puis  il  ôte  son  vêtement 

• et  délie  ses  jambes;  il  laisse  sur  les 


• lieux  l'habit  et  la  courroie,  et  va 
« se  cacher  derrière  des  broussailles  ; 

« le  singe  ne  manque  pas  d’imiter  en 

• tout  le  chasseur,  mais  celui-ci  le 
••  saisit  au  moment  où  il  a les  jambes 

• lic’es.  » Les  bizarreries  de  Marini 

sont  rachetées  par  la  facilité  de  son 
style  et  la  sévérité  de  sa  morale.  M. 
Fauris  cite  du  même  auteur  Enchiri- 
dion,  sive  manuale  psalmorum,  ma- 
nuscrit. A.  B — T. 

MAKEVI  (Marc),  célèbre  bébrai- 
sant,  né  vers  1541 , à Brescia , prit 
jeune  l'habit  religieux  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  de  Saint-Sau- 
veur. Les  connaissances  qu’il  acquit 
dans  les  langues  orientales  le  firent 
appeler  à Home,  où  Grégoire  XIU  le 
chargea  de  revoir  les  écrits  des  Rab- 
bins et  d’en  faire  disparaître  les  pas- 
sages contraires  aux  croyances  catho- 
liques. Pour  le  récompenser  de  ce  tra- 
vail, le  pape  lui  Ht  offrir  successive- 
ment plusieurs  évêchés;  mais  il  eut  la 
modestie  de  les  refuser.  Ayant  obtenu 
la  permission  de  se  retirer  à Brescia, 
il  y prépareit  un  commentaire  sur  les 
psaumes,  lorsqu’il  mourut  en  1594.0n 
a de  lui  : I.  Grammatica  liiiguœsaiictœ, 
llàlc  , 1580,  in-4“.  11.  Aica  Noé,  seu 
thésaurus  lingual  sanclve  novus,  Ve- 
nise, 1593,  2 vol.  in-fol.  Le  premier 
est  onié  du  portrait  de  Marini,  ovale 
dans  un  cadre.  Ce  Icxicjuc,  devenu 
très-rare,  est  fort  recherclié.  111. 
Annotationes  littérales  in  psalmis, 
Bologne,  1748-50,  3 vol.  in-4".  Ce 
commentaire  avait  été  annoncé  dès 
1732  par  la  publication  d’un  spéci- 
men {voy.  Querini,i:'pùto/.  adSaxium, 
p.  24)  ; il  ne  fut  cepeudant  imprimé 
que  seize  ans  après  par  les  soins  de 
Mingarellt  (voj.  ce  nom,  XXIX,  79), 
qui  le  fit  précéder  d’uue  vie  de  l’au- 
teur, écrite,  dit  Tiraboschi , avec  au- 
tant d'exactitude  que  d’élégance;  voy. 
la  Storia  délia  lelterat.  ital.  \V — s. 
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MAA1\I  (Bkkoit),  peinü’c.  mi  à 
ürbin,  dans  le  XVII*  siècle,  fut  élève 
de  Rid(^fi  et  de  Keiraii  de  Faenza. 
D’ITrbin , il  se  rendit  à Plaisance  , et 
laissa  dans  plusieurs  églises  divers 
tableaux  très-estimés  où  l’on  lecon- 
naft  un  mélange  de  la  manière  du  Rar- 
roche  et  des  écoles  lombarde  et  vé- 
nitienne. Son  ebef-d’œuvre  est  le  Ali- 
racle  de  la  multiplication  des  pains, 
qu’il  peignit  en  1626  pour  le  réfec- 
toire des  Conventuels.  C’est  un  ou- 
vrage vraiment  étonivant,  et  1 un  des 
plus  grands  tableaux  à l'huile  que 
l’on  connaisse  : tout  y est  remarqua- 
ble , la  composition  , la  variété  des 
expressions,  et  le  fini  de  la  peinture. 
Si  Marini  n’égale  pat  son  maître  par 
les  qualités  fondamentales  de  l'art,  il 
le  surpasse  par  l’éteudue  ot  la  vivacité 
du  génie.  Cependant  <^«l  que  soit  le 
mérite  de  ce  jicintro,  et  quoique  les 
villes  de  Pavie,  «le  Fcrrare  et  autres 
possèdent  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
il  est  peu  connu  «lans  sa  propre  pa- 
trie, qui  n'a  conservé  de  lui  qu’un 
Saint  Charles  et  la  Trinité,  avec  une 
(jloire  d'anges , pi-odnction  inférieure 
aux  autres  tableaux  de  sa  main  qui 
existent  dans  les  villes  do  la  laimbar- 
die.  — ^ .</»toinr  Mshim,  de  Padoiie, 
florissait  en  1700.  Il  peignit  le  paysage 
avec  succès,  et  Briisaferro  en  exécutait 
ordinairement  les  figures.  P — s. 

UAUIXl  (le  docteur  Jea»-Ak- 
toine),  né  à Villcfrancbe,  en  Pié- 
mont, le  4 feviicr  1726,  descendait 
d’une  famille  t|iii  av.-iit  été  anoblie 
dans  le  XIV*  siècle,  par  un  prince 
d’Adiaïe.  Bien  que  ses  parents  ne 
jouissent  pas  d’une  grande  fortune, 
il  reçut  une  éducation  soignée  et  fit 
de  brillantes  études  dans  le  collège 
de  sa  patrie.  Doué  d’un  esprit  précoce, 
il  composa  dès  l’âge  «le  14  ans 
plusieurs  pièces  de  théâtre , fort 
bien  écrites  et  qu’il  joua  lui-même 


en  public  avec  ses  compagnons  de 
classe.  A la  fin  de  son  cours,  il  alla 
étudier  la  médecine  à l’Université  de 
Turin,  et  ftit  reçu  docteur  en  1746. 
Il  exerça  son  art  «l’abord  dans  la 
commune  de  Roccafortc,  puis  dans 
celle  de  Revcllo,  jusqu’au  mois  d’a- 
vril 1762,  époque  à laquelle  il  fut 
envoyé  à Savillan,  en  qualité  de  mé- 
decin-assistant de  riiùpital.  Il  sut  con- 
cilier les  devoire  de  sa  charge  avec 
de  nombreuses  recherches  et  expé- 
riences en  chimie  et  en  physique, 
et  mérita  par  ses  travaux  la  protec- 
tion du  marquis  de  Sahices,  le  Mé- 
cène des  savants  piémontais  de.  cette 
épo«(ue.  Un  ouvrage  qu’il  publia  en 
1766,  sur  les  thermes  do  Vinay,  le 
fit  entrer  dans  la  Société  philosophi- 
«x>-mathématique  «le  Turin,  la«piellc 
par  décret  «lu  l’oi  Victor- Amédé«3, 
devint,  en  1782,  .Académie  royale 
des  sciences.  Marini  hit  suc«!«3ssive- 
inent  nommé  premier  médecin  de 
l’hospice  «le  Savillan,  puis  médecin 
«lu  prési«lc  militaire,  dans  la  même 
ville,  et  eufin  membre  de  la  Société 
d’agri«'ulture  de  Turin.  L'altération 
de  sa  santé  Payant  obligé,  tvt  1788, 
de  demander  sa  démission  au  gou- 
vernement, il  l’obtint  avec  le  titre 
d'inspccteiir-géntiral  «le  la  médecine 
et  de  la  pharmacie.  Lorsque  le  Pié- 
mont fut  réuni  à la  France,  le  doc- 
tciu'  Marini  fit  partie  du  Uouseil 
supérieur  de  santé  en  qualité  de 
membre  cotTesi>oudant.  Malgié  de 
nombreuses  infirmités  et  de  fréquen- 
tes attaques  d’hypocomlric,  il  c.\cr- 
ça  la  médecine  avec  le  plus  grand  zèle, 
et  enti-«>lint  une  coiTe8[)on«lance  suivie 
avec  plusicui's  savants  nationaux  et 
étrangers,  jusqu'à  sa  mort,  airivée 
le  11  janvier  1806.  Ses  principaux  ou- 
vrages en  italien  sont  : 1.  Commentaire 
sur  les  eaux  thermales  de  Vinay,  dédié 
an  roi  de  Sardaigne,  Viclor-Ainédéc, 
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1775,  in-8°.  II.  Recueil  de  quelquet 
opuscules,  relatifs  à l'usage  interne 
de  l’huile  <t olive.  Carmagnoles,  1789, 
in -8°.  Il  a donné,  aux  Mémoires  de 
f Académie  des  tcietices  de  Turin  i 1® 
Thermartsm  Finadenstum  encheire- 
liete  lynlaxis  specimen;  2®  Vescriptio 
anatomica  prœlernaturalis  ventriculi 
humani  ; au  Recueil  des  observations 
médicales,  publié  à Imola,  Douze  ob- 
sesvations  pratiques  de  diverses  ma- 
ladies guéries  par  l’usage  des  fleurs 
d’amique;  et  enfin  au  Journal  phy- 
sico-médical de  Favie,  l’Histoire  de 
deux  maladies  compliquées  éprou- 
vées par  fauteuj.  Marini  a laissé, 
en  outre,  plusieurs  ouvrages  uiut 
iiuscrits  et  une  volumineuse  corres- 
pondance. A — Y. 

MARli^iO  (Jexs-Baptwtk),  révo- 
lutionnaire de  second  ordre,  était 
né  à Sceaux  en  1767.  D’abord  pein- 
tre en  porcelaine,  il  quitta  son  pin- 
ceau ponr  se  jeter  dans  le  parti  le 
plus  exaspéré  de  la  révolution,  et 
après  avoir  concom'u  de  toutes  ses 
(acuités  au  renversement  du  trène, 
dans  la  journée  du  10  août  1792,  il 
fit  partie  de  la  l'ameuse  coininunc 
qui  s’installa  elle-ménic  le  lendemain. 
On  l’employa  successivement  comme 
administrateur  de  police  dans  la  sec- 
tion de  la  Montagne,  dans  celle  de 
Itonne-fiouvellc,  et  dans  le  conseil- 
général  de  la  commune.  En  1793,  on 
l’em^oya  présider  la  commission  tem- 
poraire qui  s’établit  à Lyon , après  le 
siège  de  cette  ville,  et  il  s’y  conduisit 
en  digne  agent  de  Robespierre  ; mais 
s’étant  brouille  avec  Collot-dHer- 
bois,  il  ne  tarda  pas  a devenir  sa 
victime.  Il  eut  néanmoins  le  temps 
de  commettre  de  nouvelles  horreiu-s 
dans  les  prisons  de  Paris,  à la  police 
desquelles  il  fut  employé.  <•  Chargé , 

• dit  Prudhomiue , de  l'inspection 

• des  filles  publiques,  il  arrêtait,  sous 


« ce  prétexte,  toutes  les  femmes  qui 

• lui  plaisaient,  enceintes  ou  vierges 
« encore,  et  les  entraînait  ppur  en 

• faire  la  visite....  » Dénoncé,  en 

avril  1794,  pour  avoir  outragé  la  re- 
présentation nationale  en  la  person- 
ne de  Pons-de-Verdun,  lors  d’une 
visite  dans  les  maisons  garnies  dont 
il  était  aussi  inspecteur,  il  fut  desti- 
tué, arrêté,  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Un  premier 
jugement  ne  le  condamna  qu  à la 
détention  jusqu'à  la  paix;  nrais  en- 
veloppé ensuite  dans  la  conspiration 
de  l’étranger,  il  fut  condamné  à mort 
romme  complice  de  l'assassinat  de 
Collot-d’Herbois  (t'o^.  Admisal,  LVI, 
78).  On  le  conduisit  à l'échafaud  avec 
une  chemise  rouge.  M — d j. 

MAiUOTTË  (CaaisTOPHE  de), 
issu  d'une  noble  famille  du  Lyon- 
nais qui  s'établit  dans  le  Languedoc, 
vers  la  fin  du  XV*  siècle,  et  dont  diver- 
ses branches  se  dispersèrent  en  Bour- 
gogne et  en  Espagne,  naquit  à Tou- 
louse en  1685.  Son  père,  ancien  ma- 
gistrat et  greffier  des  États  de  1» 
province  du  Languedoc,  avait  un  gé- 
nie heureux  et  propre  aux  aflâirea. 
Son  exactitude,  ses  talents  et  sa  ca- 
pacité lui  attirèrent  l’estime  du  corps 
des  États,  qui  lui  confiait  toujours  la 
conduite  des  alfaircs  les  plus  iuipor- 
tantes  et  les  plus  secrètes.  Sa  mère, 
Itëatiix  d'Espagne,  possédait  au  plus 
haut  degré  toutes  les  qualités  de  son 
sexe,  et  surtout  celle  qu’on  lui  repro- 
che de  négliger,  l'art  de  se  taire  et 
de  garder  un  secret  ; elle  était  si  bien  * 
connue  sur  ce  point,  qu'une  dame 
d'esprit,  la  présidente  de  Dreuilhet, 
apprenant  la  mort  de  M.  de  Ma- 
riotte,  s’écria  : « Madame  de  Ma- 
riotte  l'avoue-t-elle?  •>  Éloge  nou- 
veau pour  une  dame;  |>eu  d’hommes 
le  méritent,  et  les  femmes  n'y  aspirent 
guère.  Elle  eut  un  grand  nombre  d’en- 
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fants,  et  Christophe  de  Mariotte  fut 
le  plus  jeune;  il  était  bien  fait  de 
corps  et  relevait  sa  bonne  mine  par 
l’ëtendue  de  son  esprit.  Il  fut  élevé 
au  collège  du  Plessis,  à Paris,  puis 
ayant  pris  ses  degrés,  il  suivit  le  bar- 
reau , s’attacha  particulièrement  à 
fétude  des  belles-lettres , pour  les- 
quelles il  avait  un  penchant  naturel 
et  les  plus  heureuses  dispositions. 
.Son  premier  discours  public  eut 
lieu  à.  la  présentation,  au  parlement 
de  Toulouse,  des  lettres  de  comman- 
dant de  la  province  du  I.anguedoc , 
accordées  au  duc  de  Roquelaure.  Ma- 
riotte parla  pour  requérir  l’enregis- 
trement de  CCS  titres  ; à peine  avait-il 
atteint  sa  vingtième  année  ; on  ne  re- 
marqua sa  jeunesse  que  parce  qu’elle 
relevait  le  mérite  de  son  discours.  Il 
remporta  successivement  plusieurs 
prix  aux  Jeux-Floraux,  et  obtint  les 
suffrages  des  journalistes  du  temps. 
Enfin  son  discours  au  parlement  de 
Toulouse,  lorsque  le  duc  du  Maine 
fut  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince, acheva  de  mettre  le  sceau  à sa 
réputation.  Devenu  premier  prési- 
dent des  trésoriers  de  France,  il  par- 
tagea ses  soins  entre  les  muses  et  les 
travaux  sérieux  du  cabinet.  Scs  ou- 
vrages imprimés  sont  écrits  avec 
une  si  grande  pureté  de  style  et  de 
diction  , qu’ils  lui  ont  valu  d'étre 
compris  dans  le  tableau  des  auteurs 
fi'ançais  dont  on  a employé  l'auto- 
rité pour  la  composition  du  Diction- 
naire universel  de  la  langue  fran- 
çaise ; plusieurs  phrases  et  diverses 
locutions  prises  de  scs  discours  sont 
rapportées  comme  exemples  dans  ce 
dictionnaire.  Mariotte  abandonna  la 
province  pour  le  s^our  de  Paris,  où 
l’appelait  la  douce  amitié  qui  le  liait 
aux  premiers  hommes  de  ce  siècle, 
parmi  lesquels  on  cite  Voltaire,  Fon- 
tenelle  et  Lamothe.  Ce  fut  U que  la 


mort  le  surprit  ; déjà  depuis  quelques 
années,  il  avait  perdu  la  vue  et  n’en 
avait  pas  diminué  d’amabilité  et  d'es- 
prit. Il  termina  sa  carrière  le  4 mai 
1748.  Les  discours  de  Mariotte,  son 
oraison  funèbre  de  Ix>uis  XIV  et  ses 
poésies , ont  été  réimprimés  plusiem-s 
fois.  — L’ainé  de  scs  frères  obtint,  à 
l’âge  de  six  ans,  la  survivance  do  la 
charge  de  leur  père,  qu’il  exerça  avec 
autant  de  talent;  le  second,  connu 
sous  le  nom  de  l’abbé  de  Maiiiotte, 
fut  docteur  de  Sorbonne,  conseiller  à 
la  grande-chambre  du  Parlement  de  ' 
Toulouse,  chancelier  de  l’Cniversité, 
inspecteur  de  la  librairie  et  grand- 
vicaire  durant  25  ans.  Il  s'occupa 
aussi  à faire  fleurir  les  belles-lettres 
et  les  ennoblit  par  ses  vertus  et  sa»  ' 
haute  piété.  Le  quatrième  frère,  re- 
ligieux Chartreux,  fut  une  des  lumiè- 
res de  son  ordre.  1. — m — e. 

MARIL’S-MAXIMI'S, satirique 
romain,  avait  publié  un  livre  intitulé  : 
Semaines  historiques  , dans  lequel  il 
parlait  des  Césars  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  liberté.  Les  honnêtes 
gens,  du  temps  d'Ammicn  Marcellin, 
le  lisaient  avec  les  .Satires  de  Juvénal, 
préférablement  à tous  les  autres  ; 
mais  cet  ouvrage  est  malheureusement 
perdu.  T — d. 

M.4R1US(JeaxM*yer,  plus  connu 
sous  le  nom  latinisé  de),  médecin, 
était  né,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  à 
Boli,  petite  ville  du  duché  de  Wirtein- 
berg,  célèbre  par  ses  eaux  minérales. 

Il  fit  ses  études  médicales  sous  la  di- 
rection de  Jean  Scultet,  habile  ana- 
tomiste , et  prit  ensuite  ses  grades 
dans  quelque  faculté  d’Alh-magne. 
.S’étant  lait  agréger  au  collège  des  mé- 
decins dUlm,  il  pratiqua  d’abord  son 
art  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de 
succès,  et  s’établit  depuis  à Augsbourg 
oîi  il  mourut,  en  1 &44 , dans  un  âge 
peu  avancé,  laissant' la  réputation  d'nn 
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bon  médecin.  Ses  manuKrits  passèrent 
entre  les  mains  de  J.  Mayer,  recteur 
de  l’école  d'ülm.  Dans  le  nombre  se 
trouvait  un  traité  du  Castor  que  J. 
Frank  (u.  ce  nom,  XV,  503)  jugea  di- 
gue d’une  attention  particulière.  Il  y 
joignit  un  commentaire  ü'ès-étendu  , 
et  le  publia  quarante  - un  ans  après 
la  mort  de  l’auteur,  sous  re  titre  : 
Castorologia  explanaufi  Castoris  uni- 
malts  naluram  et  usum  medico-clini- 
rum,  Angsboui'g,  1085,  petit  in-8".Cc 
volume,  assez  rare,  est  orné  de  deux 
planches,  dont  la  première  représente 
le  Castor  et  l’autre  le  Çusloreum^  sub- 
stance que  Marins  et  son  éditeur  rc- 
gardentcoinmc  un  remède  universel, 
i.'ouvrage  a été  traduit  en  français 
^par  Eidous,  Paris,  17i0,  in-12,  fig. 

VV-s. 

MAlUiOFF  (le  comte  AacAiH- 
IVASoviTcii),  diplomate  russe,  était 
fils  d’un  gentilhomme  dy  Mo^ou 
peu  favorisé  de  la  fortune.  Piotégc 
pai-  les  Zoubow,  il  fut  placé  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  où  il 
se  rendit  fort  utile.  Il  sut  gagner  les 
boiuies  grâces  de  l’inqrératrice  Cai- 
tberiue  II,  qui  le  combla  de  fa- 
vcui’s,  non  toutefois  de  ccdles  qui 
étaient  réservées  pour  les  Orloff  et 
les  Potemkin;  car,  bien  différent  de 
CCS  favoris,  Mai'koff  était  l'orl  laid 
et  de  |)ctite  taille,  dominé  premier 
conseiller  au  département  des  affaires 
étrangères,  il  eut  part  aux  principaux 
événements  ijui  signalèrent  la  fin  dn 
règne  de  Catlieriny.  Ce  fut  lui  qui, 
de  ççnçert  avec  Iç  prince  Platon 
Zoubow,  voulut  imposer  au  loi  de 
[Suède  des  conditions  impraticables, 
loriy  dp  mariage  projeté  de  ce  prinçe 
ayoc  |a  grande-ducbe.ssc  Alexandra, 
et  qni  compromit  ainsi  l'iuipératrice, 
dont  l’orgueil  irrité  yausa  prçltable- 
ment  la  mort  subjtc  (vof  . Gc>t'vk  I V, 
L)vVi,302).piarkofr  avait  acquis  une 


fortune  considcTable  et  fait  élever  ses 
fi'ères  aux  premiers  emplois  ; mais  à 
ravènement  de  Paul  1”,  il  fut  dis- 
gracié et  même  obligé  de  vendre  le 
magnifique  palais  qu’il  possédait  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  czar  l’acheta 
cent  mille  roubles,  et  en  fit  présent  au 
prince  Alexandre  Komakin,  qui  ve- 
nait d’être  nommé  vice-chancelier.  La 
disgrâce  de  Markoff  finit  avec  le  rè- 
gne de  ce  prince  et  fut  peut-être  une 
cause  de  la  faveur  qu’il  obtint  auprès 
d’Alexapdre  P'.  Celui-ci  le  nomma, 
en  1800,  ministre  plénipotentiaire 
eu  l'rancc , à la  place  de  Kalit- 
cheffi  '»ois  le  comte  Markoff  étant 
tombé  dangereusement  malade,  ne 
put  SC  rendre  à son  poste  que  l'année 
suivante;  ce  fut  en  avril  1801  qu’il 
présenta  scs  lettres  de  créance  au 
premier  consul.  • Markoff,  disent  les 
Mtfmoircs  lire's  des  papiers  d'un  hom- 
me d’Eiat,  était  d'une  laideur  amère, 
mais  fin,  spirituel,  clairvoyant  ci 
rompu  aux  affaires,  mélange  de  sou- 
plesse et  d'audace,  accoutumé  à ram- 
per près  de  son  matU'C  et  à coniman- 
<ler  en  son  nom  aux  ambassadeurs 
même  des  puissances  européennes. 
Parvenu  de  chancellerie,  su  caute- 
leuse vanité  allait  avoir  à lutter  con- 
tre l’impérieux  orgueil  d’un  parvenu 
militaire,  et  à faire  respecter  son  sou- 
verain par  celui  qtii  commençait  à 
ne  plus  rien  respecter.  " la;  8 octo- 
bre 1801,  Markoff  signa  un  traité 
rendit  public,  qui  létablit  les  rela- 
tions entre  la  Dtissie  et  la  France, 
telles  quelles  avaient  été  avant  la 
guerre.  Ce  traité  insignifiant  fut  sui- 
vi, le  octobre,  d’un  autre  tenu 
secret , où  furent  réglées  les  ques- 
tions les  plus  iiii|>gftantcs  alors  en 
litige.  Markoff  signataire  de  ces  deux 
truités  , patcut  et  secret , qui  dés 
i^oii  début  avait  parf'aitemçyit  jugé 
l'esprit,  le  Caractère,  raniÿitiot:^ 
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pr«tnicf  cofwui,  et  qui  avait  dit  di- 
lui  • C’est  tout  le  jacobinisme  ren- 
fenné  dans  uu  seul  homme,  et  armé 
de  tous  les  instruments  révolution- 
naires • , chercha  par  tous  les  moyens 
possibles  à delcndre  les  intérêts  qu’il 
avait  stipulés  et  à pénétrer  les  vues 
secrétes  de  Bonaparte.  De  là,  néces- 
sité de  sourdes  intrigues,  et  de  plu- 
sieurs tentatives  de  séduction,  qui, 
uritèrent  vivement  Bonaparte,  et  oc- 
casionnèrent, dfc  sa  part,  de  fréquentes 
boutades  que  MarkoiF  essuya,  même 
quelquefois  en  pi'ésence  de  toute  la 
cour  du  consul.  Bonaparte  l’avait 
évidemment  pris  en  aversion,  et  il  ne 
manqua  aucune  occasion  de  le  bles- 
ser au  vif.  La  maîtresse  de  l’ambas- 
sadeur russe,  elle-même,  n’ayant  pas 
voulu  trahir  ses  secrets,  on  menaça 
de  la  faire  arrêter  comme  émigrée. 
quoique  les  lois  de  l’émigration 
fussent  abolies.  L'un  des  seciêtaires 
de  légation  fut  emprisonné  contre  le 
droit  des  gens  et  malgré  ses  réclama- 
tions. MarkoiF  n’avait  pas  été  plus 
heureux  dans  les  négociations  qu’il 
avait  entamées,  même  pour  des  objets 
d’un  intérêt  secondaire.  Cependant 
ayant  demandé , an  nom  de  l’empe- 
reur Alexandre,  des  indemnités  pour 
les  Bourbons  exilés,  que  la  Russie  ac- 
meillait  et  soutenait  en  ce  moment, 
eette  communication  n'éprouva  d’a- 
bord aucun  refus.  On  ne  chicana  ni  sur 
la  chose  elle-même,  ni  sur  la  somme 
à accorder,  et  l’on  mit  dans  cette  né- 
gociation la  condest-endance  la  plus 
empressée.  • Maintenant,  dit  MarkoC 
il  faut  s’entendre  sur  les  moyens 
d’exécution  ' il  ne  serait  pas  conve- 
nable que  les  Bourbons  reçussent 
une  pension  directement  payée  par 
le  premier  consul;  elle  jiourrait  pas- 
ser par  les  mains  de  fempereur. 
qui  la  leur  remettrait  comme  de  sa 
part , sans  leur  en  dévoiler  la  source, 
i-tiim 


-r  lieai  À quoi  nous  ne  pouvons 
consentir,  répondit  le  ministre  con- 
sulaire; il  faut  qu’ils  la  touchent  de 
noua  et  de  nous  seuls.  — Vous  vou 
lez  donc  les  déshonorer  ? répliqua  le 
ministre  russe.  — C’est  cela  même , 
reprit  le  négociateur  » , et  l’accord 
projeté  fut  itimpu.  .MarkoiF,  souvent 
humilié,  ne  pouvant  pas  plus  faire  res- 
pecter le  caractère  dont  il  était  revêtu 
que  défendre  les  intérêu  du  prince 
qu’il  repicsentait,  devait  trouver  sa 

rsition  insupportable.  De  son  côté, 
premier  consul  voulait  se  défaiie 
d’un  surveillant  dont  il  redoutait  la 
perspicacité.  Le  29  juillet  1803  , il 
demanda  le  rappel  de  Markoff;  Wo- 
ronsolF  8 y opposa  ; mais  Alexandre 
crut  devoir  céder,  et  témoigna  en 
même  temps  sa  satisfaction  à son 
ambassadeur,  en  lui  envovaot  une 
brillante  décoration , que  celui-ci 
s’empressa  d'étaler  aux  Tuileries , ré- 
pondant ainsi  aux  compliments  qui 
lui  furent  adressés  sur  cette  faveur  : 
J’en  ai  obtenu  une  plus  précieuse 
encore,  c'est  mon  rappeL  II  partit 
an  mois  de  novembre,  laissant  à Pa- 
ris son  premier  secrétaire,  d’Oubril, 
comme  chargé  d'affaires.  Markoff  re- 
vint en  France,  après  la  restauration, 
mais  sans  qualité  officielle.  Retourné 
bientôt  en  Russie,  U y mourut  dans 
la  reü'aite,  à un  âge  très-avancé.  — - 
.MiaxoFF  (le  comtu),  frère  du  précé- 
dent, suivit  la  carrière  des  armes  et 
dut  un  avancement  rapide  non  moins 
à son  mérite  qu’à  la  faveur  dont  jouis- 
«rt  son  atne.  Il  servit  comme  miqor- 
général  dans  1a campagne del809;s'y 
distingua  et  6gura  le  premier  dans  la 
promotion  de  lieutenants-généraux  qui 
eut  lieu  au  èonunencement  de  l’année 
suivante.  Il  commanda,  en  1810,  un 
corps  d snnéc  russe  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Lois  de  l’invasioii 
des  F^*^K•ai^  pn  1812,  il  eut  le  rom- 
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mandenent  de  la  miticë  de  Moscou , 
et  se  distingua  en  plusieurs  occa- 
sions, notamment  le  12  août.  On 
le  croit  mort  depuis  plusieurs  an- 
nées. M — D j. 

MARLINSKY  , pseudonyme 
sous  leqnel  Alexandre  Bestucdetf, 
écrirain  russe,  a publié  ses  ouvrages. 
Il  naquit,  en  1801 , à Saint-Péters- 
bourg, oà  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  professeur  d’histoire  à 
l'académie  militaire,  et  il  reçut  une 
éducation  brillante.  Â l’âge  de  dix-huit 
ans,  il  entra,  comme  sous-otbeier,  dans 
la  cavalerie  de  la  garde  impériale , et 
bientôt  après  il  se  lia  d’amitié  avec  un 
jeune  poète  nommé  Rilejeu,  qui  lui  ins- 
pira le  goût  de  la  poésie.  Bestm^heO', 
doué  (Tune  imagination  vive  et  familia- 
risé, depuis  son  enfance,  avec  leschefs- 
d’oeuvre  de  la  littérature  grecque  et 
romaine , composa  plusieurs  pièces 
fugitives  en  divers  genres,  qui  obtin- 
rent un  grand  succès  dans  les  salons 
de  la  haute  aristocratie  de  Saint-Pé- 
tersbourg. De  puissants  personnages 
s'intéressèrent  au  jeune  BcstuchcfF,  et, 
grâce  à leur  pi-otection,  il  arriva  ra- 
pidement an  grade  de  lieutenant-co- 
lonel. En  1822,  il  publia,  conjointe- 
ment avec  Rilejeu , le  premier  Alma- 
nach des  Muses  qui  eût  encore  paru 
en  Russie  , et  qui  fut  accueilli  avec 
une  grande  faveur.  Depuis  cette  tro- 
que, les  recueils  de  ce  genre  s’y  sont 
multipliés  au  point  (Jüe  , maintenant, 
les  presses  de  Saint-Pétersbourg  ét  de 
Moscou  en  fournissent  à elles  seules, 
tous  les  ans,  plus  de  cinquante,  et 
que  les  écrivains  et  les  poètes  les 
plus  distingués  s’empressent  d’y  ap- 
porter la  fleur  de  leurs  productions. 
Les  deux  amis  continuaient  à tra- 
vailler ensemble,  et  déjà  ils  avaient 
enrichi  la  littérature  nationale  de  bien 
des  volumes  de  vers  et  de  prose,  oq, 
sous  le  voile  d’une  allégorie  ingé- 


nîcrisè  ét  de  charmantes  images,  se 
cachaient  des  enseignements  sévères 
et  profonds,  lorsqu’on  1825,  tous 
les  deux  furent  enveloppés  dans  la 
conspiration  de  Pestel  {uoy.  Bestc- 
cheff-Ricmix,  LVni,  190).  Rilejeu, 
qui  y avait  pris  une  part  active,  fut 
condamné  à mort  et  exécuté;  mais 
Bcstucheff,  auquel  , à la  rigueur, 
on  ne  pouvait  reprocher  que  le  dé- 
lit de  non-révélation,  fut  dégradé 
et  placé  comme  simple  soldat  dans 
un  régiment  en  garnison  à Derbent 
dans  la  province  de  Daghestan  (gou- 
vernement de  la  Géorgie  Russe),  et  qui 
plus  tard  fut  employé  dans  les  cam- 
pagnes contre  les  Circassiens.  Bestu- 
cheff  se  concilia  promptement  la 
bienveillance  de  ses  chefs,  et  il  en 
obtint  de  longs  et  fréquents  congés, 
pendant  lesquels  il  parcourut  les 
pays  à demi  sauvages  où  il  se  trou- 
vait transporté,  pour  en  dessiner  les 
sites  et  étudier  les  mœurs  des  habi- 
tants. L’empereur  le'grâcia  en  1832; 
et,  de  retour  à Saint-Pétersbourg, 
Bestucheff  mit  en  œuvre  les  matériaux 
qu’il  avait  recueillis , en  composant 
une  série  de  nouvelles  ou  contes,  et 
un  roman  en  deux  volumes  intitulé  ; 
Amaleth-Bey,  dans  lequel  il  dépeint 
avec  la  plus  grande  exactitude  , et 
d’une  manière  fort  attrayante,  la  vie 
guerrière  et  domestique  des  Circas- 
siens,  et  les  sites  les  plus  remarquables 
de  leur  patrie.  Cest  un  ouvrage  d’un 
mérite  supérieur , où  l’on  trouve  des 
épisodes  et  des  descriptions  qui  ri- 
valisent avec  ce  que  les  œuvres  de 
Walter  Scott  offrent  déplus  beau.  Bes- 
tiicheff  est  mort  à St-Pétersbourg  en 
1837.  Un  choix  de  scs  Nouvelles  a été 
traduit  en  allemand  par  M.  de  See- 
bach,  sous  le  titre  de  Nouvellei  et 
Esquitses,  Leipsig,  1836;  mais  ni  le 
vrai  nom  de  l’auteur  ni  son  pseudony- 
me (Marlinsky)  n’ÿ  sont  indiqués.  Ori 
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a auMi  la  ti'aJuction  allemande  d'un 
autre  recueil  de  Nouvelles  de  BesUi- 
rhelF,  par  M.  Henri  Koenig,  qui  est 
intitulée  i*itttrarischc  Hilder  ans  Jiuss* 
tand  (Images  littéraires  de  Russie), 
^P^Si  ^837,  et  précédée  d'une 
courte  notice  sur  l'auteur.  M — s. 

MARMITTA  (Jacques),  né  .à 
l’arme  au  commencement  du  XVI* 
siècle,  fut  attaché  au  cardinal  Ricci 
en  qualité  de  secrétaire.  H était  au 
nombre  des  disciides  de  saint  l’hi- 
lippedeNéri,  et  mourut  entre  scs  bras 
en  1561.  On  luia  attribué,  mais  à tort, 
le  poème  en  7 chants  de  la  Guerre  de 
Parme,  Il  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  vers  qui  furent  recueillies  et 
publiées  à l’arme,  1564,  in-4*,  par 
U MarmiUa,  sun  Kls  adoptif,  dont 
1 article  suit.—  Marmitt.\  (Aouis),  ha- 
bile graveur  en  médailles  et  en  pierres 
fines,  né  à Parme,  florissait  dans  le 
milieu  du  XVI*  siècle.  Son  père  Fian- 
cois  cultivait  la  peinture  et  la  gravure 
en  pierres  fines,  et  il  a laissé  dans  ce 
dernier  art  <les  productions  estimées, 
il  instruisit  lui-inéme  son  fils,  qui,  a- 
près  s'étre  fait  connaître  par  quelques 
beaux  ouvrages , alla  à Rome,  ou  il 
fut  accueilli  par  le  cardinal  Jeait  Sal- 
viati.  C’est  pour  ce  prélat  qu’il  6t 
quatre  cachets  en  cristal  d'un  travail 
extrêmement  précieux.  Les  ligures 
qu'il  y grava  étaient  si  belles,  que  le 
cardinal  crut  ces  cachets  dignes  d'étre 
offerts  à la  duchesse  de  Toscane , 
léonore.  Parmi  les  ouvrages  de  Mar- 
mitta,  on  cite  un  très-beau  camée 
représentant  une  tête  de  Socrate.  Mai.s 
l’amour  du  gain  l'entraîna  a contre- 
faire les  médailles  antiques,  qui,  à cette 
époque,  étaient  très-recherchées;  et 
si  la  perfection  qu'il  apporta  dan.s  ce 
genre  de  travail  fuit  honneur  à aon 
ulant,  le  motif  pour  lequel  il  se  livra 
à une  semblable  fraude  ne . prouve 
point  en  faveur  de  sa  probité.  Il  acquit 
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eu  peu  de  temps  une  fortune  consi- 
dérable, et  renonça  aux  arts.  1’— ris. 

M AKMOA  TëI,  (Loiqs-Josivu), 
fils  de  l'académicien,  naquità  Paris  )e 
^janv.  1789.  Ruiné  par  la  révolution, 
il  traîna  long-tcpips  une  existence  mi- 
séi-able.  En  1819,  il  fit  saisir,  chez 
le  , libraire  Guillamiie,  l'édition  d'uu 
poème  de  son  père  sur  la  musique, 
intitulé  Pofytnuie , pubLé  par  M. 
Fayolle,  et  que  Marmontei,  par  son 
tCAtéinient,  avait  défeiitlu  d*împrio39r. 
L'affaire  ayant  été  portée  devant  les 
tribunaux,  Marmontel  fils  perdit  son 
procès.  Deux  ans  après,  u-ansgressant 
doublement  les  volontés  de  son  père , 
il  publia  à la  fois  le  poème  de  Po- 
lymnie  et  celui  de  la  Neuvaine  de 
t'ythère,  qui  est  encore  plus  licen- 
cieux que  la  Pucelle  de  Voltaire. 
Enfiji , se  trouvant  sans  ressources, 
il  s embarqua  dans  une  de  ces  ex- 
|)éditions  que  la  philanthropie  en- 
voyait à Guazacoalco.  Chassé  bien- 
tôt du  Mexique  par  la  mauvaise  for- 
tune, il  avait  parcouru  une  partie  des 
^ illes  des  Etats-Unis,  lorsque  la  misèfe 
cl  le  dcimment  le  conduisiient  dans 
lin  hôpital  à New-Vork,  où  il  suc- 
comba le  16  déc.  1830.  On  trouva 
dans  son  portefeuille  quelques  pièces 
de  vei-8  qui  prouvaient  d'heureuses 
dispositions;  mais  qui  sont  restées 
inédites  M_n  j. 

MAlkMOllA(AsoRÉ),  antiquaire, 
était  né  vers  le  milieu  du  XVII' siècle, 
a Corfou,  d’une  famille  patricienne. 
.Vyant  profite  de  ses  loisirs  pour  re- 
cueillir les  anciens  inonnmcnts  de  sa 
patrie,  il  en  composa  i’hisloirc  qu’il 
publia  sous  ce  titre:  Historia  di  Çorfù 
libri  Otto,  Venise,  167i,  in-4».  Les 
deux  premiers  livres  conticmient  ses 
rcclierches  sur  les  pi'cmiers  habitants 
de  Corfou,  et  sur  les  évènements  dont 
rette  lie, a été  le  tbéètre  jusqu'è  Tépo- 
que  de  la  domination  roroaibe.  Le 
13. 
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troisième  Suit  à l’avénemcnt  de  l'em- 
yereur  Constantin.  Les  suivants  sont 
remplis  par  le  récit  de  divers  change- 
ment opérés  dans  l'administration  de 
cette  Ile,  sons  ses  différents  maîtres  et 
- depuis  que  les  Vénitiens  s’en  furent 
emparés.  Quoique  le  savant  ouvrage 

du  cardinal  QuerinisurlesOriÿinerde 

Corcyn,  (vof.  Qiewsi,  XXXVl,  391), 
rende  à peu  près  inutile  celui  de 
Marmora,  les  curieux  ne  laissent  pas 
de  le  rechercher;  et  il  mérite  en  effet 
de’tenir  place  dans  les  bibliothèques, 
à raison  des  détails  qu’il  renferme  et 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Il  est 
accompagné  de  5 planches  représen- 
tant environ  soixante  médailles  frap- 
pées à Corcyre.  L'explication  qu’en  a 
donnée  Marmora  n’est  pas  toujours 
henreuse  ; mais,  suivant  Banduri 
(Bibl.  nummaria),  ses  erreurs  mêmes 
n’ont  pas  laissé  d’étre  utiles  aux  sa- 
vants. W-s. 

HAANAS  (Maotice-Gab«iel- 
AaoB  Chabxkacï  de),  ancien  admi- 
nistrateur des  hospices  et  juge-sup- 
pléant du  tribunal  civil  de  Lyon, 
naquit  dans  cette  ville , en  1780,  et 
y mourut  le  15  février  1837,  après 
s'étre  fait  un  nom  dans  le  barreau.  Il 
‘a  laissé  un  Traité  des  contributions 
indirectes  et  des  octrois,  etc^  précédé 
d’une  notice  sur  les  impôts  indirects 
qui  existaient  avant  1789,  Lyon,  1829, 
in-8".  Ce  volume  devait  éü-e  suivi 
d’un  second  qui  n’a  point  paru.  Mar- 
nas avait  pubKé,  en  1816,  conjointe- 
ment avec  Passet,  un  Exposé  pour  le 

lieuUnant-généml  baron  Mouton-Du- 

vernrf,  qui  fut  fusillé  à Lyon  le  19 
juillet  de  cette  année,  malgré  leur 
courageuse  défense.  Z. 

MAROCHETTI  (Vwcest),  né 
i Bielle  en  Piémont,  vers8768,  entra 
de  bonne  heure  dans  un  couvent  de 
♦ religieux  de  8aint-Paul.  Après  avoir 
fait  profaaaion  et  reçu  les  oitirea,  il 


parcourut  les  villes  voisines  où  il 
s’acquit  quelque  réputation  comme 
prédicateur.  Cependant  les  armées 
de  la  république  avaient  envahi  le 
Piémont  ; les  idées  nouvelles  étaient 
dans  toute  leur  effervescence  ; Maro- 
chetti  te  laissa  enü-aîner  *par  le  cou- 
rant, jeto  son  froc  et  se  prépara  à 
prendre  une  part  acüve  aux  évène- 
ments. Après  la  bataille  de  Marengo,  • 
il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire-général  de  la  commis- 
sion du  gouvernement  provisoire 
composée  de  trois  membres.  Botta  , 

Giulio  et  Bossi,  dont  le  prénom  de 
chacun  éuit  Charles,  es  qui  faisait 
dire  au  peuple  : « Nous  n avions 
• qu'un  Charles  (c’était  le  nom  du 
« roi  de  Sardaigne  ) , inainteront 
« nous  en  avons  trois.  • En  dau- 
très  tenues  : * Nous  avons  trois  rois 
« au  lieu  d’un.  *•  Marochetti  avait 
fondé  à Turin  un  journal  intitulé  ; 
Galette  subalpine;  mais  s’étant  i>ermis 
de  grossières  invectives  contre  quel- 
ques religieux  de  Saint-François-de- 
Paule,  son  journal  dut  cesser  de  pa- 
raître. Nommé,  en  1801,  profe^ur 
d’éloquence  italienne  à IDniversité,  il 
occup  cette  chaire  avec  distinction 
jusqu’en  1803 , époque  à laquelle  il 
fut  envoyé  comme  sous-préfet  à Chi- 
vaa.  Ce  fut  là  qu’il  épousa  civilement 
une  demoiselle  Isola.  Il  vint  quelque 
temps  après  à Paris,  et,  quoiqu’il  n’eùt 
pas  fait  un  cours  régulier  de  droit,  il 
fiit  nommé  avocat  à la  Cour  de  cassa- 
tion et  au  Conseil-d'État.  En  1814,  son 
épouse  eut  des  scrupules  sur  la  v«L- 
dité  d’un  mariage  qui  ne  pouvait  être 
reconnu  par  l'église;  elle  abandonna 
son  mari  pour  se  retirer  à Rome,  où 
elle  passa  è de  secondes  noces.  B4a- 
roebetti  mourut  en  1820,  laissant 
6eux  61s  , dont  1 un  est  le  célèbre 
sculpteur  à qui  l’on  doit  la  statue 
équestre  d’Enunanuel- Philibert,  et 
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qui  est  chargé  de  l’exécution  du  tom» 
Ijcau  de  Napoléon.  A — y. 

MiillOLI  (DoMuciQue) , peintre 
sicilien,  né  à Messine  en  161â,fut 
élève  de  Barbalunga,  l'un  des  peintres 
les  plus  habiles  que  la  Sicile  ait  pro- 
duits. Pendant  un  voyage  qu'il  Kt  à 
Venise,  les  productions  des  artistes 
de  cette  école,  et  spécialement  de  Paid 
Veronèse,  le  fra|ipèrent  rivement,  et 
il  résolut  d'abandonner  la  manière 
de  son  premier  mattre,  pour  s’ap- 
proprier celle  de  ce  grand  colo- 
riste. Il  revint  en  Sicile,  et  y rapporta 
cette  couleur  si  vive  et  si  vraie,  ces 
beaux  airs  de  tête  que  l’on  admire 
dans  les  Vénitiens;  mais  il  abusa 
de  son  talent  pour  l’imitation,  et  le 
porta  jusqu’à  un  excès  inconnu  à Ij- 
beri  lui-méme  (wo^.  ce  nom,  XXIV, 
438).  Il  adopta  aussi  dans  sa  manière 
un  autre  défaut  qui  a nui  excessive- 
ment à sa  réputation.  Il  peignait  sur 
des  toiles  imprimées,  et  les  couvrait 
à peine;  aussi  ses  tableaux,  brillants 
au  moment  où  ils  sortaient  de  ses 
mains,  jaunissaient  en  peu  de  temps, 
devenaient  obscurs  et  pour  ainsi  dire 
nébuleux;  ce  qui  est  cause  qu'après 
avoir  été  avidement  recherchés  dans 
lenr  nouveauté,  ils  perdirent  par  la 
suite  presque  tout  leur  prix.  Cepen- 
dant Messine  possède  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  où  il  a su  éviter  ces 
défauts.  C’est  U Martyre  de  saint 
Placide,  aux  soeurs  de  Saint-Paul  ; et 
la  Nativité  de  Jésus-Christ,  à l’église 
de  la  Grotte.  Il  avait  un  talent  remar- 
quable pour  peindre  les  ytnimaux  et 
les  scènes  champêtres,  lloscbini,  dans 
son  poème  vénitien , intitulé  la 
Carta  del  Navigar,  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  l’égaler  aux  Bassan , et  il  a 
inséré  dans  cet  ouvrage  une  planche 
tirée  d’un  dessin  de  Maroli  représen- 
tant un  Berger  entouré  de  vaches,  et 
ayant  un  chien  h ses  côtés.  Ces  figures 


sont  faite*  de  verve  et  d’un  beau 
mouvement;  c’est  un  des  meilleurs 
dessins  qui  se  trouvent  recueillis  dans 
cet  ouvrage.  Maroli,  ayant  pris  part 
aux  troubles  qui  éclatèrent  a Messine 
en  1676,  en  fut  victime,  et  périt  dans 
une  émeute.  P — s. 

]UA1U*EHGEK  (Paci^Jaoqvb*.), 
jnrisconsulte,  naquit  à Hambourg, 
en  1 686.  Après  avoir  fait  scs  étude* 
à Copenhague,  Aitor^  Halle,  Kiel  et 
IjCyde,  il  séjourna  quelque  temps  aux 
universités  anglaises  d'Oxford  et  Cam- 
bridge, fut  reçu  membre  de  la  So- 
criélé  royale  de  Londres,  et  se  rendit 
ensuite  à Utrecbt,  où  il  soutint  une 
thèse  Jfe  revocatione  et  amissione  pri- 
vilegiorum,  1716,  in-4°.  S’étant  établi 
la  même  année  i JSuremberg , il  fut 
envoyé  à 'Wetziar,  en  qualité  de  dé- 
puté de  cette  ville  impériale,  où  il 
obtint  le  titre  d'assesscm-  au  tribu- 
nal inférieur.  1728,  il  entra  dans 
le  collège  des  conseillers  de  Nurem- 
berg, et  fut  nommé  envoyé  de  cette 
ville  à l’assemblée  du  cercle  de  l’ran- 
conic,  poste  qu’il  conserva  jusqu’à  la 
6n  de  sa  vie.  L’cmpeieur  d’.Vllemagnc 
fit  présent  à Marperger,  en  1748,  lors 
de  sa  nomination  à la  charge  d'asses- 
seur au  tribunal  d’appel  et  de  banque, 
d'une  chaîne  d’or,  avec  une  médaille  à 
son  effigie,  et  confirnta  le  diplôme  de 
noblesse  accordé  par  ses  prédéces- 
seurs à la  famille  de  ce  juiisconsulte. 
Un  autre  diplôme  lui  décerna,  en 
1760,  la  dignité  de  conseiller  impé- 
rial. Marperger  ne  publia  plus  que 
deux  consultations  juridiques  d'un 
intérêt  local,  et  mourut  en  1767.  Il 
avait  fait  présent  à l’Université  d’.\l- 
torf  d'une  somme  de  1,000  florins, 
pour  acheter  des  livres  qui,  suivant 
la  volonté  expresse  du  nolde  dona- 
teur, porteraient  l’empreinte  de  ses 
armoiries.  On  avait  fait  frapper  eu 
1748,  en  son  honneur,  une  médaille. 
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il'  I 

»ur  laquelle  il  existe  une  dissertatiuii 
liMhe  de  Gnillaume  de  Berger,  1755. 
in4».  D — e. 

MARQUAIS  ( Jea^-Tbéodobe  ), 

vers’  1760,  exerça  la  médecine 
avec  distinction.  Après  avoir  été  chi- 
rurgien principal  de  la  Cliaiité,  il  ftit, 
par  ordonnance  du  9 novembi'c  1813, 
nommé  membre  de  la  commission 
chargée  d’examiner  l'état  de  rensei- 
gnement dans  les  éi;oles  «le  inwle- 
«Ine  et  de  chirurgie.  I.e  docteur 
Marquais  voulait  que  l’on  séparât 
l'étude  dé  ces  deux  s«*i«m(?e8,  opinion 
(pl’îl  a soutenue  dans  plusieurs  éciits. 
If  tnoumt,  à Paris,  le  13  avril  1818. 
on  a de  lui  ; I.  Réponse  au  mémoire 
dé  M.-  Magendie,  tnr  le  vomissement, 
Parisj  1813,  iii-8“.  II.  Rapport  sur 
tétat  actuel  de  la  médecine  en  France, 
et  sur  la  ‘nécessité  d'une  réforme  dans 
f étude  de  F exercice  de  celte  science, 
Parts;  181A^  in-8®.  111.  Observations 
saritn  écrit  de  M.  f^eveillé,  ayant  pour 
titiT  t • Mémoire  sur  l'état  actuel  de 

* renseignement  de  la  médecine  et  de 

• là  cliiruigie  »,  Paris,  1816,  in-8". 

Rapport  de  la  commission  nommée 
par  Tordonnance  du  rai,  du  9 n«»- 
i>em6iv1813,  etc.,  Paris,  1816,  iii-4“. 
V.  Réflexions  sommaires  sur  un  écrit 
ayant  pour  titre  « Des  études  du 
F médecin,  de  leun  connexions,  et  de 
s ieur  méthodologie,  par  M.  Pru- 
netle  *,  Pari.s , 1816,  iu-A".  VI. 
Réponse  an  discours  de  M.  le  profes-‘ 
s'éur  Hallé,  pivnoncé  dans  la  séance 
publiipie  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Parti,  le  i novembre  1813,  et  aux 
mémoires  publiés  par  cette  Faculté, 
sur  Fintportance  de ‘conserver  la  réu- 
nion de  toutes  les'  parties  de  Fart  de 
guérir,  1816,'  in-8®.  VII.  Adresse  au 
Roi  et  aux  deux  Chambres,  jur  la  né- 
cétiîté  de  réorganiser  les  écoles  de 
médecine  et  de  chiiurgie  en  France,- 

Paris,  1818,  in-A".  7,. 


MARQUER  (Louis),  né  à Van- 
nes, le  19  octobre  1653,  entra  dans 
la  Société  de  Jésus,  a Paris,  le  26 
septembre  1670.  Sa  tàible  complcxion 
lie  lui  pcimiAtant  pas  de  supporter 
iiti  long  travail,  il  passa  une  partie 
des  premières  aniiiics  de  sa  jeunesse 
à I..U  Flèche,  où  il  s’appliqua,  autant 
qu'il  le  put,  à l’étude  de  la  tliéologie 
(H  dé  la  littérature.  Sa  santé  s'étant 
ensuite  améliorée,  il  enseigna  les  ina- 
ihéniatiqucs  à Nantes,  et  la  philoso- 
pliie,  .successivement  à Eu,  à Or- 
léans et  à Rouen.  Il  fut  chargé  plus 
lard  de  la  chaire  de  philosophie 
scolastique,  dans  les  collèges  d'.A- 
miens,  de  Vannes,  de  I..a  Flèclie  et 
enhn  de  Paris.  En  1720,  il  retourna 
a la  Flèche,  où  il  mourut  d'hydro- 
pisic.  le  8 avril  1725,  apiés  avoir 
travaillé  pendant  «piatorze  ans  aux 
Mémoires  de  Trévoux.  Ou  lui  doit, 
indéptmdammciit  de  sa  colloboration 
à ce  recueil,  l’arrangement  et  la  pu- 
blication des  Souveaux  mémoires  des 
missibns  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  le  levant,  Paris,  1717  et  années  ^ 
suivantes,  7 vol.  in-12.  Le  Oiclion- 
nairc  «le  Moiéri  (l.  VU,  p.  274,  édit, 
«le  1759),  lui  altril>uc  encore  l'ou- 
vrage suivant,  resté  manuscrit  ; Ar- 
menia  vêtus  et  recens  i Jnformalio  de 
enoiibus  Armenorum  ; Dissertatio  de 
Eutyehianorum,  Monophystarum  et 
Monothelitorum  hœresi.  P.  I, — r. 

MARQl^Z  (Jeas),  religieux  au- 
gusriii,  naquit  à Madrid  en  1564. 
Après  avoir  professé  avec  éclat  la 
théologie  à IDniversité  de  Salaman- 
que, il  fut  élevé  aux  pi-emières  di- 
gnités de  son  ordre,  et  mourut  le  17 
février  1621.  On  a de  lui  ; L £e* 
deux  situations  de  la  Jérusalem  spiri- 
tuelle , sur  les  Psaumes  CXXV  et 
(^XXVI,  .Médina  del  Canipo,  1603, 
in-4®t  Salamauqne,  1610,  aussi  iu-A**. 
Cet  ouvrage  forme  deux  partie*  daim 
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les  éditions  postérieures.  II.  Le  Gou- 
verneur chrétien,  tiré  des  Vies  de 
Moise  et  de  Josué,  princes  du  peuple 
de  Dieu,  Salam.'inque,  1612  et  1619, 
in-fol.  ; Alcala  de  llénarès,  163i; 
Madrid,  1610;  Rruxciles,  1664.  C’est 
le  meilleur  ouvrage  du  P.  Marquez. 
Il  a été  traduit  en  français,  Nancy, 
1621;  et  en  italien,  Naples,  1646. 
III.  Origine  de  iordte  de  Saint-Au- 
gustin, Salamanque,  1618,  in-fol., 
traduit  en  italien,  'Turin,  1621.  IV. 
f ie  du  P.  François  de  Orozeo,  pu- 
bliée par  Krançois-Tliomas  de  Ilcr- 
rcra,  long-temps  après  la  mort  de 
l'auteur.  Z. 

.’MAUQI'EZ  peintre, 

né  en  Estramadure  vers  lé  milieu  du 
XVll'  siècle,  alla  fort  jeune  à Séville, 
oii  son  oncle,  habile  peintre  de  por- 
traits, lui  enseigna  les  principes  de 
son  art.  Cet  oncle  étant  mort  quelque 
temps  après.  Marquez,  dont  les  pro- 
grès, Jusqu’à  ce  jour,  avaient  été  peu 
remarquables,  se  vit  forcé,  pour 
vivre,  d’entrer  comme  ouvrier  dans 
une  de  ces  manufactures  de  pein- 
tures établies  en  Espagne  pour  faire 
le  commerce  des  tableaux  avec  les 
Amériques.  Marquez,  dénué  de  facilité 
dans  l’execution,  surtout  d’activité, 
devint  Tobjet  des  plaisanteries  de  scs 
compagnons,  se  vit  réduit  à quitter 
cet  atelier  et  à retourner  dans  son 
pays.  I.a  misère  Ty  poursuivit  ; il 
revint  de  nouveau  à Séville,  et  excité 
par  les  sarcasmes  auxquels  il  fut 
en  butte,  il  mit  une  telle  applica- 
tion dans  scs  nouvelles  études,  qu’il 
surpassa  bientôt  tous  ceux  qui  jus- 
(ju'alors  s’étaient  permis  de  le  rail- 
ler. Il  acquit  un  dessin  correct,  une 
bonne  couleur,  et  parvint  même  à 
s’approprier  une  partie  des  qualités 
<le  Murillo,  comme  lé  démontrent 
liuit  tableaux,  et  surtout  une  Ascen- 
sion d’un  grand  mérite,  qu’il  fit  pom- 


199 

les  Triiiitaires  de  Séville.  Le  succès 
qu’obUnreut  ces  ouvrages  lui  en  pro- 
cura beaq^oup  d autres  pour  les  ^li- 
ses de  Séville.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1720.  I> — s. 

^ MARQUEZI  du  Var,  ardent  ré- 
volutionnaire, prit  une  grande  part 
dans  son  pays  aux  excès  de  1793.  Il 
était  commissaire  prés  l’administra- 
tion municipale  de  Toulon,  en  1798, 
lorsqu'il  fut  nommé,  par  le  départe- 
ment du  Var , député  au  Conseil  des 
Cinq-Cents , où  il  se  rangea,  dès  le 
commencement,  du  parti  le  plus  exal- 
té. Il  concourut  en  même  temps  avec 
Antonellc  et  Vatar,  à la  rédaction  du 
Jçurnaldes  hommes  libres  qu’on  appe- 
lait le  Journal  des  Tigres,  dans  lequel  il 
dénonçait  chaque  jour,  sous  le  nom  de 
royalisteset  d’émigrés,  tousses  ennemis 
personnels.  C’est  ainsi  qu’il  fit  arrê- 
ter Rranzon  (1)  et  le  malheureux 


(1)  Branzon  était  employé  dans  Tadmiiiis- 
tralfon  de  la  marine  S Toulon  quand  cette 
ville  tomba  an  pouvoir  des  An|;tais  en  1* *793. 
Envoyé  en  Italie  peu  de  temps  anparavant 
avec  de  fortes  sommes  pour  des  approvi- 
sionnements de  blé , il  s'abstint  de  faire 
des  envois  S Toulon , lorsqu’il  sut  que  les 
Anglais  en  étaient  les  malues,  et  se  dispensa 
lui-inéme  d’y  revenir,  ce  qui  le  fit  porter  sur 
la  liste  des  émigrés.  Ayant  paru  A Paris  en 
l'7S7,  il  y ftit  arrêté  sur  la  dénonciation  de  Mar- 
quezi,  et  Jugé  en  même  temps  comme  émigré 
et  comme  accusé  d’avoir  dérobé  des  sommes 
considérables  A la  république.  Cétalt  alors  de 
bien  graves  accusations,  et  Branion  no  pou- 
vait s’en  Urer  que  par  de  grands  saCriUces. 

• Vous  êtes  accusé  d’avoir  prit  deux  millions 
■ A la  républiqnë , lid  dit  nn  de  ses  compa- 

• gnons  de  captiviiét  ai  cela  n’est  pas  vTai , 

• vous  êtes  un  bomine  perdu,  a 11  parait  bien 
qu’il  y avait  dans  l’accusation  quelque  chose 
de  vrai , car  ftanzon  s’en  tira  sain  et  sanf  ; et 
il  lut  acquittésucceasivement  par  le  oonaeil  de 
guerru  et  par  le  tribunal  criminel.  Mais  plus 
urd  ce  malheureux,  devenu  fermier  d’un 
octroi  municipal  de  Rouen,  fut  traduit  en 
Justice  pour  des  etreura  de  quelques  pièces 
de  5 francs.  Comme  alors  il  ne  lui  restait  plus 
grand’chose,  et  que  peut-être  l’accusation  n’é- 
tak  pas  aussi  fondée  que  celle  de  Toulon,  il  fut 
condamné  et  envoyé  aux  galères,  ait  il  mourut 
vers  1820.  Ainsi  va  la  Justice  des  hommes. 
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Aieiiê,  qai  fat  conilunnÿ  « aïoti  pu 
une  rominÎMion  mibtaii'e,  dont  le 
capitaine  Hugo  (yoy.  ce  nonv,  LXVIl, 
i^)  était  rapporteur.  Placé  à la 
téta  (le  l'oppoaition  contre  le  Direc- 
toire, Marquezi  déplut  surtout  à Har- 
ras  par  ses  manières  violentes  et  gros- 
sières , et  parce  que,  dans  utte  visite 
à ce  directeur,  il  s'était  permis  quel- 
ques observations  sur  ses  mœurs  et  sa 
vie  privée.  Ban-as,  pour  se  venger, 
le  fit  dénoncer  comme  parent  d’émi- 
gré, et  envoya  chercher  à Toulon , à 
grands  frais,  des  pièces  à l'appui  de 
la  dénonciation  qui  tendait  à faire  ex- 
pulser Marquézi  du  Corps  législatif. 
Hais  celui-ci  établit  qu'il  avait  été 
constamment  fonctionnaire  public, 
et  qu'il  ne  pouvait  conséquemment 
être  atteint  par  la  loi  di»3  brumaire: 
après  une  discussion  orageuse,  le  parti 
directorial  eut  le  dessous,  et  Maïquézi 
fut  maintenu.  En  1799,  il  insista  plu- 
sieurs fois,  mais  en  vain,  pour  la  for- 
mation d'une  commission  chargée  de 
dresser  4'acte  d’aceusalion  de  l'ex-mi- 
nistre Schérer , qui  était  le  parent  et 
le  protège  du  directeur  Rewbeil,  et  il 
demanda  que  cette  commission  fût 
encore  chargée  de  |K>ursuivre  iet 
truitres  tt  tes  dilapidateurs.  Dans  le 
•x>urant  d'août,  il  annonça  une  pro- 
chaine explosion  royaliste;  et  le  26  il 
fit  charger  une  commissioai  de  pré- 
senter im  travail  sur  les  émigrés  sai- 
sis dans  les  pays  occupés  par  les  Fran- 
çais. lie  li  septembre,  il  parla  aver 
chaleur  pont-  la  déclaration  des  dan- 
gers de  la  patrie  , et  s'opposa  ensuite 
de  toutes  ses  facultés  au  triompha  de 
Bonaparte  dans  la  journée  du  18  bru- 
maire. Exclu  alors  du  Corps  législa- 
tif, il  fut  condamné  à être  déporté  i 
mais  on  sait  que  cet  arrêt  ne  fut  pas 
cxécu'é.  Comme  Marquési  continua 
de  rester  très-attaché  an  parti  des 
démagogues  ït  qu’il  prit  part  1 tou- 


tte  lears  intrigues  , il  fut  aussi  mêle 
dans  toutes  les  persécutions  qu'iU 
essuyèrent.  C’est  ainsi  qu’en  dé- 
cembre 1800  le  consul  le  fit  com- 
prendre dans  la  liste  de  déporta- 
tion d’un  grand  nombre  de  révolu- 
tionnaires accuses  de  l’attentat  contre 
sa  personne  par  le  machine  infernale. 
Marquézi  réussit  à se  soustraire  par 
la  fuite  a cene  proscription  , et 
depuis  il  resta  ignoré  dans  son  dé- 
partement , même  à l’époque  de  la 
restauration  , oïi  tant  de  passions 
assoupies  se  réveillèrent.  Il  vivait  fort 
paisible  à Toulon,  lorsqu'il  y mourut 
le  3 avril  1836.  U — o j. 

.WARQL'IS  (Jea.n-Joskpb),  né  le 
14  août  1747,  à St-Mibiel,  y exerçait  la 
profession  d’avocat  lorsqu'il  fut  nom- 
mé député  du  tiers-état  du  bailliage 
de  Bar-le-Duc  aux  États- Généraux. 
Il  se  fit  peu  remarquer  dans  cette  as- 
semblée où  il  vola  avec  la  majorité , 
c’est-à-dire  en  faveur  des  innovations, 
en  se  montrant  toutefois  sage  et  mo- 
déré. Après  la  session,  il  devint  grand- 
juge  à la  Haute-Cour  nationale  d'Or- 
léans, et  fut  nominé,  en  septembre 
1792,  député  du  département  de  la 
Meute  à la  Convention  nationale,  où, 
lors  du  procès  de  louis  XVI , sur  la 
peine  à infliger,  il  dit  : • Comme  ju- 
<•  gc  , je  n'hésiterais  pasà  prononcer  la 
» peine  de  mort , puiscpie  cette  peine 
- barbare  souille  encore  notre  code  ; 
s mais,  comme  législateur,  mon  avis 

• est  que  Louis  soit  détenu  proTisoii-e- 
ment  comme  otage,  pour  répondre 

» à la  nation  des  mouvements  inté- 

• rieurs  qui  pourraient  s’élever  pour 

• le  rétablissement  de  la  royauté , et 
> des  nouvelles  Irostilités  et  invasions 

• des  puissances  étrangères.  • Mar- 
quis fut  aussi  d'avis  de  l’appel  au  peu- 
pla, et  il  vota  pour  le  sursis.  Devenu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Ceots . 
il  donna  ta  démission  en  février  1797, 
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fut  nommé  en  1799  commiMaire  à 
.Mayence,  pour  organiser  les  tpiatru 
nouveaux  départements  de  la  rive 
gauche  du  Rhin , et  y remplaça  Rud> 
lef.  il  fut  à son  tour  remplace  par 
I^kanal  ; puis  nommé  préfet  de  la 
Meurtiic  en  1800  jusqu’en  1811 , et 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Vers  la  fin  de  1807 , le 
département  dé  la  Meuse  l’avait  élu 
candidat  au  Sénat , mais  il  n'y  fut 
point  appelé.  Marquis  se  fit  chérir  de 
scs  administrés  par  sa  modération  ; 
et  leurs  regrets  accompagnèient  sa 
retraite,  motivée  sur  ce  qu'il  était  de- 
venu presque  aveugle.  Il  eut  pom- 
successeur  Rionife,  et  l'expression  des 
regrets  que  laissait  après  lui  le  préfet 
démissionnaire  fut  consignée  dans  un 
écriteau,  placardé  à la  porte  de  l'Iiûtel 
de  la  préfecture,  où  on  lisait  que  le 
baron  Riouffe  pourrait  bien  devenir 
comte,  mais  qu'il  ne  serait  jamais  Mar- 
yuit.  Nommé  ensuite  député  au  (Jor|>s 
législatif.  Marquis  siégea  jusqu’au  20 
mars  1815.  H se  retira  à Saint-Mi- 
biel,  sa  patrie,  et  y mourut  en  1823. 
Ou  a de  lui  ; Observations  de  la  ville 
de  Saint-Mihiel,  sur  l’échange  du  com- 
té de  Sancerie,  sans  nom  d'auteur, 
Paris,  1787,  in-8“.  M — o j. 

MARQUIS  (.\LEXAKOaE  - I.OCIS  ), 
médecin  et  littérateur,  né  à Dreux, 
en  1777 , se  consacra  des  sa  jeu- 
nesse à l'étude  des  sciences  natu- 
relles , et  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine.  En  1811,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  botanique  au  Jardin  des 
plantes  de  Rouen,  et  peu  après  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  Royale 
de  la  même  ville.  Il  ne  cessa  d'ensei- 
gner avec  la  plus  grande  distinction 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  17  sep- 
tembre 1828.  On  a de  lui  : I.  Essai 
sur  l'histoire  naturelle  et  médicale  des 
gentianes,  Paris,  1810,  in-4“.  U.  Be~ 
cherches  historigues  mr  le  chêne  , 


Rouen , 1812,  in-R”.  III.  Plan  raison- 
né d'un  cours  de  botanique  spéciale  et 
médicale,  OU  De  la  meilleure  manière 
it étudier  et  d'enseigner  cette  science, 
Rouen,  1815,'in.8°.  IV.  Podalire,  ou  te 
premier  Age  de  la  médecine , Paris  , 
1815,  in-12.  V.Béfiexions  sur  le  Né-, 
penlhès  d’Homère,  Rouen,  1815,  in.R*'. 
W.Les  solanées,  ou  les  plantes  véné- 
neuses, idylle,  Rouen,  1817, 10-8". 
VU.  Éloge  de  Linné , ibid.  VIII.  Es- 
quisse du  règne  végétal,  ou  Tableau  ca- 
ractéristique des  familles  des  plantes, 
etc.,  Rouen  et  Paris,  1820,  in-8”.  Cet 
ouvrage  a servi  de  guide  à M.  Mcrat 
|K>ur  la  seconde  édition  de  sa  Flore 
de  Paris.  IX.  Fragments  de  philosophie 
botanique , ou  De  la  manière  la  plus 
convenable  de  voir  et  de  travailler  en 
histoire  naturelle  et  particulièrement 
en  botanique,  Rouen  et  Paris,  1821. 
in-8”.  Ot  ouvrage  est  un  des  plus  re- 
marquables qui  aient  été  faits  sur  cette 
matière.  X.  Réflexions  sur  le  mot 
d'Horace,  •fJt  pictura  poesis,  • otx  De 
tapplication  à la  poésie  des  principes 
de  la  peinture,  W.o\xen,  1822,  in-8®.  XI. 
Notice  sur  le  chêne  - chapelle  d'Al- 
louvitle,  dans  le  pays  de  Caux,  Rouen. 
1822  et  1827,  in-8».  XII.  Notice  né- 
crologique sur  A.-E.-M.  Havel,  natu- 
nliste,  voyageurdugouvernement fran- 
çais, Rouen,  1823,  in-8».  XIIL  Du  ca- 
ractère distinctif  de  la  poésie,  Rouen, 
1827,  in-8».  XIV.  Considérations  sur 
l'art  d'écrire,  Rouen,  1827,  in-8”.  XV. 
De  la  délicatesse  dans  les  arts,  ibid. 
Marquis  est  auteur  de  la  Physiolo- 
gie végétale,  insérée  dans  le  Nouveau 
Voyage  dans  l'empire  de  Flore.  Il  a 
donné  un  grand  nombre  d'articles  au 
Dictionnaire  des  sciences  médicales 
et  à plusieurs  recueils  périodiques. 
Une  notice  sur  A.-L.  Marquis,  lue  à 
la  .Société  d'Emulation  de  Rouen,  fut 
imprimée  dans  cette  ville  en  1829, 
in-8».  Z. 


.1 

*1 


» 9 

é”,  „ 


Diniîb 


202 


MAH 


MAll 


MARKAGOiV  (Jeax-4Uptiste), 
député  du  département  de  l'Aude  à 
la  Convention  nationale,  naquit  à Lue, 
le  10  juillet  1741.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  \VI,  .et  après  avoir  opiné  pour 
l’appel  au  |tcuplc,  il  repoussa  tout 
sursis  à l’exécution  , ce  qui  présen- 
tait une  contradiction  évidente,  et  l’a 
classé  au  rang  des  régicides.  Marra- 
gon  s’occupa  beaucoup  dans  les  co- 
mités d'agriculture , des  travaux  pu  - 
blics,  et  il  présenta  «les  plans  sur  les 
moyeus  de  vivifier  la  navigation  inté- 
rieure. Ayant  été,  avant  la  révolution, 
coiumis  du  directeur-général  du  ca- 
nal de  Languedoc,  dont  il  devint 
le  gendre,  il  était  fort  instruit  dans 
cette  partie.  En  1795,  il  fut  envoyé 
au  Uâvre,  oii  il  montra  de  la  modé- 
ration. Nommé  alors  membre  du  con- 
seil des  Anciens,  il  en  fut  secrétaire; 
et,  à la  suite  d’un  rapport,  il  fit  décla- 
rer nuis  les  droits  de  la  famille  Hi- 
quet  - f^rainan  sur  le  canal  de  I.an- 
gucdoc,  et  dilcréter  que  la  république 
s’emparerait  de  ce  monument  indus- 
triel. I.e  21  décembre  1797,  il  fut  élu 
[(résident  du  conseil  des  Anciens.  Il 
en  sortit  en  mai  1798,  et  le  Directoire 
l’envoya  comme  successeur  de  Ro- 
bcijot  près  des  villes  anséatiques.  Il 
se  trouvait  à Hambourg,  lors  de  l'ar- 
restation de  N'apper-Tandy,  et  se  dis- 
posait à en  partir,  à cause  du  refus  du 
sénat  de  mettre  ce  prisonnier  en  liber- 
té , lorsijiie  le  Directoire  lui  onlon- 
na  de  rester  et  d’insister  sur  cette  de- 
mande, ce  qu’il  fit  vainement.  De 
retour  a Paris,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire  près  l’administra- 
tion des  canaux  intérieurs,  et  en  1800, 
il  obtint , par  la  feveur  de  Camba- 
cérès, son  compatriote  et  son  ami, 
la  place  de  reœveur-général  du  dc- 
[larteinent  de  l’Ilératdt  qu’il  transmit 
a son  fils  quelques  aimées  a|>rès.  Il 
virait  à Paris,  dans  une  opulente  pc- 


trailc,  quand  il  fut  atteint  par  la  loi 
de  1816,  qui  exila  les  régicides.  Mar- 
ragon  se  retira  à Rnixelics , et  il  y 
mourut  le  1"  avril  1829,  lorsque  son 
exil  allait  finir  par  la  révolution  de 
1830.  M— uj. 

MAIIKON  (l’Arir-IlEsni),  l’un  des 
pasteurs  de  l’église  réformée  de  Paris, 
était  aussi  président  de  son  consis- 
toire. Il  naquit  à I.eyde,  le  12  avril 
1734,  d'une  famille  originairedu  Dau- 
phiné, que  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  avait  forcée  de  s’expatrier.  De 
l’église  fi-anyaise  de  Dordrecht,  qu’il 
desservait  depuis  six  ans,  Marron  fut 
appelé,  en  1762,  comme  chapelain  à 
l’ambassade  de  Hollande,  à Paris.  Il 
s’en  sépara  en  1788 , quand  Louis 
XVI  eut  rendu  l’état  civil  aux  protes- 
tants, et  ceux  de  la  capitale  le  choisi- 
rent pour  leur  [lasteur.  Long-temps 
avant  la  révolution  il  avait  acquis  une 
sorte  de  célébrité  par  scs  discussions 
avec  le  malin  Beaumarchais,  qui  le 
surnomma  Marron- Dinde.  Marron  se 
montra,  dès  le  commencement,  parti- 
san de  la  révolution,  et  fiit  lié  avec 
les  principaux  meneurs  de  cette  épo- 
que, notamment  avec  Rabaut-Saint- 
Kticiinc,  son  coreligionnaire;  mais  il 
ne  se  livra  jamais  à aucun  excès.  Tous 
les  pouvoirs  et  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent,  reçtirent  de 
lui  des  compliments  et  des  éloges  en 
prose  comme  en  vers.  Le  15  octobre 
1793,  il  olfrit  à la  Convention  quatre 
coupes,  en  faisant  remarquer  que  c’é- 
taient les  seules  pièces  d'argenterie  de 
son  culte.  Cet  empressement  n’empô- 
cha  [las  Robespierre  de  le  fiiire  incar- 
cérer à deux  reprises  dilFéientes.  Ren- 
du à la  liberté,  il  publia  une  descrip- 
tion de  sa  captivité,  sous  ce  titre  Paul- 
Henri  Marron  à ta  citoyenne  Hélène- 
Marie  IViUiams.  Lors  de  la  promul- 
gation (le  la  loi  or(jaui([ue  des  cultes, 
il  eut  beaucoup  départ  à Forganisa- 
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lion  du  culte  protestant  en  France,  cl 
se  plaignit,  néanmoins,  (jne  le  projet 
qu'il  avait  présenté  fût  tronqué  et 
disloqué  en  plusieurs  points.  Marron 
cultiva,  presque  depuis  son  enfance, 
la  poésie  latine,  et  l'on  forait  un  recueil 
considérable  des  pièces  qu'il  a succes- 
sivement publiées.  Il  n avait  pas  en* 
core  quatorze  ans , quand  parut  lu 
première,  qu'un  Macédonien,  nommé 
Tzecbani,  étudiant  alors  à l.eydc, 
réimprima  avec  une  bonne  traduction 
grecque,  c'était  une  élégie  en  l'hon- 
neur de  lUeiswicli , orateur  de  fUni- 
versité  de  Leyde.  Dès  rannéc  1785, 
Marron  rendait  compte  de  la  littéra- 
ture hollandaise  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique , comme  depuis  il  tra- 
vailla au  Magasin  encyclopédique  , 
avec  Milliii.  En  1816  , plein  du 
«lésir  de  repousser  loji  faux  bruits 
(|ui  circtdaieut  en  Angleterre  sur 
l'état  des  protestants  en  France  et 
les  prétendues  persécutions  qu'ils  y 
éprouvaient,  il  éa'ivit  à la  société  pro- 
testante de  Londres  une  lettre  fort 
sage  et  fort  honorable,  dans  laquelle 
il  déclara  formellement  qu'il  croyait 
de  son  devoir  de  s'opposer  à tout  ce 
(|ui  tendrait  à une  intervention  étran- 
gère dans  les  alFatres  des  Fiaticais.  «Je 
» ne  puis , dit-il , voir  avec  satisfac- 
« tion  ce  qui  se  passe  en  .‘Vngleterre  ; 
' je  ne  puis  y prendre  aucune  part. 
« .Si  le  zèle  de  votre  amour  fraternel 
« m'édifie,  il  me  semble  {>ourtant  dé- 
••  passer  les  bornes  de  la  prudence  et 
-•  même  celles  de  la  véritable  charité. 
» Ce  n'est  pas  ainsi  que  cette  vertu 
•'  proclame  son  assistance  , surtout 
* lorst^u'elle  peut  craindre  de  com- 
« promettre  les  intérêts  de  la  cause 
'•'«pi'elle  prétend  appuyer....  Vous 
»■  avez  tort  d'imaginer  qu'il  y a rien 
« d'hostile  coiiUe  les  protestants  dans 
" les  intentions  du  gouverneiiieut 
« français...»  Toujours  disposé  ù con- 
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tribuer  aux  progrès  des  sciences  et  des 
arts.  Marron  concourut  sans  cesse  aux 
entreprises  les  plus  honorables,  et 
nous  lui  devons  la  justice  de  déclarer 
qu'il  ne  fut  pas  seulement  utile  à la 
Biographie  universelle,  par  un  grand 
nombre  d’articles  historiques  et  litté- 
raires sur  la  Hollande  et  les  Pays- 
Bas,  mais  qu'il  nous  a donné,  dans 
tout  le  cours  de  ce  long  travail , 
beaucoup  de  reuseignements  et  de 
matériaux  qui  furent  successivement 
employés  , et  dont  quelques  - uns . 
trouvcitt  encore  leur  place  dans  çe 
.Supplément.  En  1807,  l'Institut,  dans 
.son  rap|>ort  sur  les  prix  tiécennaux  , 
rendit  justice  à l’abondance  et  à la 
facilité  de  sa  verve  latine , et  l’on  sait 
(pie  la  poésie  française  uc  lui  était 
pas  étrangère.  Un  a vu  de  lui , dans  le 
Magasin  Encyclopédique  , une  Epi- 
taphe peu  louangeuse  de  Kant,  en 
quatre  langues  ;grec,  latin,  français 
et  hollandais  (1).  .Marron  était  aussi 
un  amateur  éclaini  des  lieaux-artSj  il 
avait  forme  une  collection  de  por- 
traits qui  s'élevait  à plus  de  20,000 
gravures,  et  qui  fut  vendue  aux  en- 
chères après  sa  mort.  Ce  fut  le  roi 
<|ui  la  fit  acheter  pour  sa  bibliothé- 
({ue.  Il  était  fort  charitable  et  aimait 
beaucoup  à rendre  service.  Quelques 
jours  avant  de  mourir,  il  brûla  tous 
les  reçus  des  sommes  qu'il  avait  prê- 
tées à différentes  personnes.  On  a de 
lui:  I.  Lettres  d’un  protestant  à l'abbé 
Cérutli , Paris,  1789,  in-8°.  Il,  Tra- 
duction française  de  la  Constitution 
du  peuple  batave  ( sans  nom  d au- 
teur), Paris,  1798,  in-8".  III.  Discours 

(IL Son  épiiaplie  latine  du  püru  de  llonaparte 
inêrile  d’éirc  rccncilUe  : 

Forluiiate  pater,  létales  exeme  soninos  : 

Cul  dederu  vilain,  te  vclat  llle  nrori. 

Fn  voici  la  tradneu'on  ; 

Heureux  ptre,  ton  Dis  consacre  la  mémoire 

Tii  lui  donnas  U vie,  Ute  donne  la  gloire. 
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prononcé  au  aervire  extraordinaire  cé- 
lébré par  les  protestants  de  Paris  , à 
l’occasion  de  fachèvement  de  la  cons- 
titution et  de  son  acceptation  par  le 
roi,  1791,  in-8”.  IV.  Discours  pro- 
noncé la  veille  de  la  fête  de  la  Paix, 
17  brumaire  an  X,dans  le  temple  des 
protestants  de  Paris,  1801  , in-8®.  V. 
Traduction  hollandaise  des  nouvelles 
Observations  et  Attestations  sur  la 
transcendance  du  bois  de  Mélèze,  par 
M.  (Judtremère  - Disjonval , Paris  , 
1803.  VI.  Napoleoni  primo  Gallorum 
imperatori  semper  augusto,  Paris  , 
1801,  in-4®.  VII.  Elegia  ad  musam 
in  Dorhoniorum  ad  Gallos  reditu , et 
auspicalissimo  Ludovici  XVIII  Lute- 
tiam  Parisiorum  adventu,  Paris,  3 
mai  1814,  in-8».  VIII.  A MM.  les 

président  et  membres  de  la  Chambre 
des  Députés , les  présidents  des  Consis- 
toires de  l’église  réformée  et  de  celle 
de  la  confession  d’Augshourg,  à Paris, 
1816,  in-8“.  IX.  Ludovico  XVIII, 

Galliæregi  in  festis  baptismalibus  regü 
Burdigalte  ducis,  Paris,  1825,  in-8*. 
X.  Carolo  Decimo  Gallorum  régi  in 
festis  Rhemcnsibus,  Paris,  1825,  in- 
4®.  XI.  Pauli-Henrici  Marron  solem- 
nia  hagana , Paris,  1828,  in-8®.  Mar- 
ron a donné  à Mirabeau  des  notes 
pour  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Aux 
Bataves , sur  le  Stathouderat , 1788, 
in-8®.  Sa  communion  s’ étant  réunie  à 
celle  de  la  confession  d'Augsbourg, 
dans  la  fête  séculaire  de  la  réfbrma- 
(ion , le  2 novembre  1817,  il  pro- 
nonça , à l’église  de  la  rue  des  Rillet- 
tes, une  prière  solennelle,  insérée 
dans  le  Recueil  des  pièces  relatives 
k cette  célébration.  Il  était  mem- 
bre de  l’Institut  de  Hollande  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Na- 
poléon, qui  aimait  assez  à recevoir 
scs  louanges,  l’avait  fait  chevalier  de 
la  bégion-d'llonnenr,  dès  la  fonda- 
tion. Marron  mourut  dans  le  mois  de 


juillet  1832  , victime  de  Fépidémie 
qni  désolait  alors  Paris.  Marié  depuis 
long-temps,  il  ne  laissa  point  de  pos- 
térité. M — n j. 

MARRYAT  (Josemi),  négociant 
et  orateur  anglais,  était  né  en  1757,  à 
Lothbnry.  Sa  famille  originaire  d’East 
Bergbolt  (comté  de  Suflblk) , Jouis- 
sait de  qui  Ique  considération,  quoi- 
que médiocrement  favorisée  de  la  for- 
tune, et  son  père,  qui  finit  par  habiter 
Bristol,  passait  pour  excellent  méde- 
cin (1).  Son  éducation  fut  poussée 
jusqu'à  la  rhétorique  exclusivement, 
et  bien  que  toute  sa  vie  il  eàt  montré 
un  vif  ilésir  d’acquérir  des  connais- 
sances nouvelles,  déterminé  de  bonne  > 
heure  à suivre  la  carrière  commer- 
ciale, au  lieu  de  celle  des  sciences, 
il  n’alla  finir  ses  études  à aucune 
université.  Envoyé  d’abord  dans  l’île 
de  Grenade,  il  eut,  pendant  un  séjour 
de  plus  de  dix  ans,  occasion  de  par- 
courir tout  l'archipel  des  Antilles,  et 
les  côtes  de  l’Amérique  qui  en  étaient 
les  pins  voisines,  et  de  se  mettre  par- 
iàitement  au  fait  de  tous  les  détails 
de  culture  et  de  commerce,  relatifs 
à ces  localités.  Se  trouvant  à Boston, 
en  1788,  il  demanda  et  obtint  la 
main  de  miss  Charlotte  Gcar,  troi- 
sième fille  d’un  colon,  grand  loya- 
liste et  pour  qui  cette  fidelité  au  sou- 
verain avait  été  la  seule  cause  de 
bien  des  désagréments  et  de  per- 
tes, pendant  la  guerre  de  l’indépen- 
dance. Dès-lors,  sans  doute,  il  avait 
résolu  de  se  fixer  en  Angleterre  ; 
car,  de  retour  à Grenade,  il  n’y  resta 
que  le  temps  de  mettre  en  ordre 
ses  allaires,  et  partit  immédiatement, 
après  la  naissance  d'un  premier  fils. 

(l)  The  laie  eccentric  IV  T.  Marryai,  phy- 
slcian,  at  Bristol , dit  Pa  biographteôt  (Uct  of 
the  ilving  authors,  I81A.  — Soa  aieul  pater- 
oel, ajoute  le  naèmc ouvrage,  était  un  niitiis- 
tre  indépendant , et  avait  soccédé  au  bmeux 
Th.  Bradbury,  dans  Ploner’s  Han. 
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Jainaii  il  ne  songea  à quitter  sa  pro- 
fession lucrative,  et  s’honorant  du  né- 
goce qu'il  faisait,  du  reste,  en  grand, 
il  ne  cessa  d'ajouter  à sa  fortune , 
qui,  lors  de  sa  mort  , était  éva- 
luée à quinze  millions.  Président  de 
la  commission  du  Lloyd , chef  de 
la  banque  de  sir  William  Kayc,  et 
de  sir  Ch.  Price,  agent  colonial  pour 
l'ile  de  Grenade,  il  rendit,  dans  tous 
ces  différents  emplois,  des  services 
essentiels  aux  divers  établissements 
qui  l'investissaient  de  leur  confiance. 
Parfaitement  au  courant  de  tous  les 
faits  de  la  science  économique  vraie, 
et  des  théories  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent à la  Cliambre  des  Communes, 
où  il  siégea  pendant  long-temps 
comme  représentant  Sandwich,  il 
sut  se  faire  une  position  indépen- 
dante, en  ne  se  vouant  exclusivement 
ni  aux  whigs  ni  aux  torys,  et  discutant 
impartialement  toutes  les  questions 
commerciales  et  coloniales , qu'il 
croyait  à juste  titre  de  son  ressort. 
O n’était  pas  précisément  un  orateur 
dans  toute  la  force  du  terme,  mais 
c'était  un  homme  qui  , sur  des  ma- 
tières sévères,  spéciales  et  compli- 
quées , savait  répandre  de  l'intérét 
et  de  la  clarté.  Il  instruisait , il  per- 
suadait; on  pouvait  compter  sur  tout 
ce  qu'il  disait;  il  avait  vu,  il  avait 
fait;  une  correspondance  immense 
l’instruisait  de  tout  ce  qui  se  passait 
de  nouveau  dans  cette  sphère.  Il 
avait  de  plus  deux  dons  bien 
rares  chez  les  hommes  qui  possè- 
dent de  si  nombreux  détails  : c’était 
de  choisir,  à l'instant  même,  dans  la 
foule  des  éléments  qui  s'olhaicnt  à 
lui,  ceux  qui  par  l'importance,  ou 
par  quelque  autre  particularité,  mé- 
ritaient l’attention,  ou  pouvaient  illu- 
miner la  discussion  ; c'était  ensuite  la 
justesse  avec  laquelle  il  comprenait , 
il  appréciait,  tirant  toujours  ses  con- 


aoo 

clusions  de  l’expérience.  Sans  mépri- 
ser les  doctrines  des  deux  écoles  éco- 
nomiques anglaise  et  française,  il  pen- 
sait que,  dans  bien  des  occasions,  les 
praticiens  peuvent  errappelerde  leurs 
décisions,  et  corriger  les  principes 
abstraits  par  les  faits  inattendus  que 
hiit  surgir  l'application  des  principes. 
Ce  n'est  pas  là,  il  est  vrai,  l'esprit 
qu'il  montra  quand,  dans  la  discus- 
sion sur  l'abolition  de  la  traite,  il  se 
prononça  énergiquement  pour  cette 
mesure,  et  s'éleva  contre  les  horribles 
traitements  dont  les  noirs  étaient  vic- 
times ; mais  il  est  permis  de  penser 
qu’il  était  du  nombre  de  ceux  qui,  der- 
rière cette  abolition  nominale  de  la 
traite,  voyaient  la  Grande-Kretagne 
n’en  agissant  pas  moins  à son  gré,  et 
les  colonies  des  autres  nations  im- 
manquablement ruinées  tôt  ou  tard. 

11  prit  une  part  éminemment  active 
à toutes  les  phases  du  débat  sur  le 
nivellement  des  deux  sucres  (celui  des 
Indes-Orientales  et  celui  de  l’.^méri- 
que),  et  ce  n’est  point  exagérer,  que 
d'attribuer  pri nci paiement  à l'infl uence 
de  ses  paroles  l'échec  qu'éprouva  la 
proposition  ministérielle  en  présence 
de  la  législature.  Mari'yat  mourut,  le 

12  janvier  1821,  d'un  commence- 
ment d’ossification  du  cœur.  Parmi 
les  personnes  qui  payèrent  un  tribut 
de  regrets  à sa  mémoire,  on  re- 
marqua lord  Liverpool.  On  n’a  de 
Marryat  qu’un  seul  ouvrage  propre- 
ment dit  ; ce  sont  des  Pensées  lur 
l’utilité  qu'il  y aurait  à établir  une 
nouvelle  Banque,  avec  une  charte, 
1811,  in-8°.  Mais  deux  de  ses  dis- 
cours prononcés  à la  Chambre  des 
Communes,  ont  été  imprimés.  L'un 
est  la  Réponie  k la  motion  de  M.  Man- 
ning, sur  les  assurances  maritimes, 
1810,  in-8°  ; l'autre  a pour  titre  Ob- 
servations sur  le  rapport  de  la  com- 
mission chargée  de  Cexamen  du  projet 
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sur  tes  assurances  maritimes,  1810, 
in-8®.  On  trouve  beaucoup  d'autre» 
discours  fort  longs,  dans  les  journaux 
du  temps.  * P — or. 

MARS  (Saixt),  et,  suivant  d’au- 
tres, Morse,  ou  même  Mots,  prêtre 
et  ermite,  que  l'on  croit  être  ne, 
vers  le  commencement  du  VI*  siè- 
cle, à Hais,  petite  paroisse  de  l’évêchê 
«le  Rennes,  et  voisine  de  Guerche,  est 
plus  connu  par  le  culte  qu’il  reçoit 
(|ue  par  scs  actions.  On  croit  cpi'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  ses 
jours  à Viti-ê,  et  qu’il  mourut  au  vil- 
lage de  Marse,  où  l’on  montre  enco- 
re les  ruines  de  sa  maison.  Le  tom- 
beau qui  renfermait  son  corps  de- 
vint célèbre  par  une  inGnité  de  mi- 
racles, et  les  babitants  de  Rais  en  re- 
gardaient la  possession  comme  nn 
trésor  du  plus  grand  prix.  Kn  1427, 
ces  habitants,  craignant  que  les  An- 
glais, dont  la  descente  en  Rrctagne 
était  imminente,  ne  leur  enlevassçtit 
ce  corps,  le  transportèrent  à Vitré, 
et  le  mirent  sous  la  garde  des  cha- 
noines de  la  collégiale  de  .Sainte-Made- 
leine de  cette  ville.  la:  duc  de  Bre- 
tagne ayant  fait  sa  paix  avec  les  An- 
glais, la  paroisse  de  Bais  réclama, 
mais  en  vain,  son  dépét.  Ïjc  chapitre 
de  Sainte-Madeleine  se  refusant  tou- 
jours à la  restitution  demandée,  les 
habitants  voulurent  se  le  procurer, 
à force  ouverte , un  jour  que,  selon 
la  coutume,  un  portait  les  reliques  de 
saint  Mars  en  procession  hors  de  la 
ville;  mais  s’étant  trouvés  les  plus 
faibles,  ils  furent  obligés  de  céder,  et 
«le  les  laisser  en  la  possession  de  Vitré. 
I.C8  chanoines  crurent  qu’ils  ne  les 
perdraient  jamais  ; c’est  ce  qui  déter- 
mina, en  1486,  Guy,  comte  de  Ijt- 
val,  baron  de  Vitré,  et  Anne  de  .Mont- 
morency, son  épouse,  à faire  faire 
un  coffret  d’argent  pour  le»  renfer- 
mer. Quant  à la  paroisse  de  Bais, 


elle  s'abstint  de  toute  procession  ex- 
térieure jusqu'en  1750,  «pi’clle  re- 
couvra les  reliques  de  saint  Mara, 
moins  son  fémur  droit,  deux  de  ses 
côtes  et  son  chef,  que  l’église  de 
Vitré  possède  encore  aujourd'hui. 
Depuis  cette  époque,  elle  a repris 
l'usage  de  les  promener  procession- 
nel lement  sur  toute  l’étendue  de  son 
territoire,  le  14  janvier  et  le  21  juin 
de  chaque  année.  — Mars  (le  père 
Noèf),  ni-  à Orléans,  dan»  le  XVI*  siè- 
cle, fut  supérieur  de  la  congrégation 
des  Bénédictins  réformés  de  Bretagne, 
qui  avaient  adopté  une  règle  beau- 
coup pins  sévère.  \jc  P.  Symphorien 
(îuyon,  d’Orléans,  prêtre  «le  l’Oratoi- 
re, a parlé  de  lui  avec  éloge,  aux  p. 
270  et  291  de  son  Histoire  chronolo- 
giifue  ries  évêques  d'Orléans , ainsi 
«ju’André  du  Saussay  dan»  l’Appendix 
de  son  Martyrologe  de  France.  I.e 
roi  Ix>uis  XIII  demanda  au  pape  sa 
«ration  isation  et  l’érection  en  congré- 
gation des  monastères  de  Redon, 
lelion , Le  Troncliet,  lantenac,  La 
Chaume,  landevenec  et  Saint-Meen, 
desservis  par  le»  Bénédictins  réfor- 
més de  Bretagne.  lajs  PP.  «le  la  société 
«le  Bretagne  ne  purentobtenir  l’érection 
qu’ils  sollicitaient;  on  ac  contenta  d'u- 
nir leurs  monastères  à la  congrégation 
de  .Saint-Maur.  Quant  au  P.  .Mar»,  le 
pape  consentit  à la  canonisaticm  pat 
les  voies  ordinaires,  qui  furent  sui- 
vies avec  ardeur  et  succès  par  le  P. 
Guillotin,  commis  à cet  ellêt.  La  pro- 
ctklurc  préparatoire  n’eut  pourtant 
aucune  suite,  l’union  à la  congrégation 
de  .Saint-Maur  ayant  insensiblement 
fait  perdre  de  vue  te  P.  Mars,  au«picl 
0.  Hugues  Ménard  a néanmoins  don- 
né la  qualité  de  bîcnbcnrenx , tant 
dans  la  préface  «le  son  Martyrologe 
bénédictin,  que  dans  l’addition  «jn'il 
y a faite'  de'  queitjnes  saints  nou- 
veaux. La  vie  «lu  P.  .Mars,  écrite  en 
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1647,  par  son  neveu  D.  Noël  Mars, 
est  restée  manuscrite.  On  peut  voir 
à son  sujet,  les  Éloges  de  plusieurs 
personnes  illustres  en  piété  de  Pordre 
de  Saint-Benoity  par  la  mère  de  Blé- 
meur  (tom.  2);  et  la  notice  que  lui  a 
consacrée  D.  Lobineau  dans  ses  f'ies 
des  saints  de  Bretagne.  P.  L— t. 

mars  (A^(TüISE-JKAs),  conseil- 
ler à la  Cour  royale  de  Paris,  était  né 
en  1777.  Il  fut  d’abord  substitut  du 
procureur  du  roi,  près  le  tribunal  <le 
première  instance  de  la  Seine,  et 
montra  beaucoup  de  modération 
dans  Pexercice  de  sa  charge.  Il  passa 
ensuite  au  parquet  de  la  Cour  royale 
et  fut  l’un  des  substituts  de  M.  de 
Peyronnet,  dans  la  cause  de  conspi- 
ration, qui  fut  poursuivie,  en  1820 , 
devant  la  Cour  des  pairs.  Nommé 
conseiller  à la  Cour  royale  de  Paris , 
par  M.  de  Peyronnet,  lorsque  celui- 
ci  devint  garde-des-sceaux , il  mou- 
rut dans  l’exercice  de  ces  fonctions, 
le  19  décembre  1824.  On  a de  lui 
une  compilation  utile  et  souvent  con- 
sultée, sous  ce  tiü-e  ; Corps  de  droit 
criminel,  ou  Recueil  complet,  métlio- 
dique,  et  par  ordre  de  matières,  des 
Codes  (Cinstruction  criminelle  et  pé- 
nal, des  lois,  arrêtés  du  gouverne- 
ment, décrets,  avis  du  conseil  d'État, 
ordonnances  royales,  édits,  etc.,  ac- 
tuellement en  vigueur,  en  matière  cri- 
minelle, correctionnelle  et  de  police 
avec  les  arrêts  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, etc.,*  suivi  d'une  table  chronolo- 
gique des  lois  et  des  actes  du  gouver- 
ment,  et  d'une  table  générale  alpha- 
bétique des  matières,  Paris,  1820-21, 

2 forts  vol.  in-i”.  Z. 

MARSAIVD  (labbé  Akioise), 
naquit  à Venise,  en  1765,  d’une  fa- 
mille lyonnaise,  dont  le  nom  était 
Marchand.  Son  père  était  banquier 
et  fut  ruiné  par  les  événements 
(jui  entraiiièrent  la  chute  de  la  ré- 
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publique , en  1797.  Le  jeune  An- 
toine embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que; après  avoir  reçu  les  ordres, 
il  s adonna  à la  prédication  et  eut 
beaucoup  de  succès  à Venise,  à Pa- 
doue,  à Milan  et  à Rome.  Il  voyagea 
en  Irance,  et  fut  àson  retournommé 
professem*  de  statistique  à f Univer- 
sité de  Padouc,  où  il  enseigna  sans  in- 
terruption jusqu’en  1825,  époque  à 
laquelle  il  obtint  sa  retraite  avec- 
une  pension.  Rendu  ainsi  au  repos, 
Marsand  eut  le  désir  de  revoir  la 
France,  et  fit  un  long  séjour  à Pa- 
ris, ou  il  s'occupa  de  recherches 
de  manuscrits  et  de  médailles.  C’é- 
tait un  habile  connaisseur  en  typo- 
gi-aphieet  en  calcographie,  comme  l’at- 
testent les  travaux  qu’il  a laissés.  Il 
avait  fait  une  collection  complète  des 
éditions  de  Pétrarque,  et  il  la  céda, 
en  1826,  au  roi  Charles  X,  qui 
en  récompense  le  nomma  chevalier 
de  la  I.égion-d’IIonneur,  avec  une 
pension  de  deux  mille  fhmes  sur  la 
liste  civile.  Marsand  aurait  voulu  se 
fixer  à Paris,  mais  il  en  fut  empêche 
(«r  le  gouvernement  auù  ichien , qui 
exigeait  qu’il  passât  en  Iulie  au  moins 
quelques  mois  de  l’année,  sous  peine 
de  perdre  sa  pension  de  retraite.  C’est 
dans  un  de  ces  voyages  qu’il  mou- 
rut à Milan  , le  3 août  1842.  On 
a de  lui  .*  I.  Mémoire  sur  le  sucre 
d’Olcuscafer  , et  sur  l'origine , les 
progrès  et  Pétât  actuel  de  cetU  dé- 
couverte, par  M.  Jrduino  de  Padoue, 
écrit  en  français,  Paris,  1813,  in-4»! 
II.  Il  fore  delP  arte  delP  intaglio 
nelle  stampe.  Milan,  in-4®.  111.  Le 
Rime  di  F.  Petrarca  illustrate,  Pa- 
doue, 1819-20,  2 vol.  in4».  C’est  la 
meilleure  édition  de  ce  poète  célèbre, 
soit  par  la  coiTection  typographique 
du  texte,  soit  par  les  notes  que  Mar- 
sand y a jointes.  Elle  a obtenu  en 
quehpies  années  plus  de  cent  réim- 
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preMlons.  IV.  donnt  iUiutri  del 
rejno  lombardo-veneto,  Milan,  1830, 
in*12.  V.  La  biblioteca  petrarchcsca 
formata,  descritia  ed  illustrata.  Mi- 
lan, 1826,  ^and  in-4®.  Ce  recueil, 
tait  à grands  frais,  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  I.ouvre.  VI.  Manos- 
critti  italiani  esislenti  nella  regia 
biblioteca  pangina,  Parii,  1835,  in-4'*. 
L’auteur  dédia  cet  ouvrage  au  roi 
Louis-Philippe  qui,  pour  l'indemni- 
ser des  difficultés  et  des  retards  qu'a- 
vait éprouvés  , depuis  la  révolution 
de  1830,  le  paiement  de  sa  pension 
sur  la  liste  civile,  lui  permit  de  faire 
imprimer  gratuitement  son  travail  à 
rimprimeric  royale.  Marsand  publia 
peu  après  un  second  volume  sous  le 
titre  de  : Hfanoscritti  italiani  delta 
regia  biblioteca  parigina  e dette  tre 
regie  biblioteche  delV  Anenale  , di 
Santa-Genovefa  e Mazarina.  Ce  cata- 
logue contient  non  seulement  les  ti- 
tres des  manuscrits,  mais  encore  une 
analyse  de  chacun  d’eux  avec  des 
notes.  Vn.  Commenta  sulla  célébré 
canzone  di  Francesco  Petrarea  a 
taude  di  Nostra  Signora,  Paris,  1841, 
in-4°.  Marsand  avait  composé  un 
Mémoire  sur  Laure  de  Noves  ( vo^. 
ce  nom  , XXXI,  432);  mais  sa  mort 
en  interrompit  la  publication. 

A — T et  A — Y. 

MAKSDEIV  (Gciiascme),  célèbre 
orientaliste,  docteur  ès-lois,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres, 
et  de  plusieurs  autres  Compagnies 
savantes,  appartenait  à une  famille 
du  Derbyshire,  en  Angleterre.  Il  na- 
quit en  1755,  à Verval,  comté  de 
Wicklow , en  Irlande.  Après  qu’il 
eut  terminé  ses  études,  il  obtint  un 
emploi  dans  les  Indes-Orientales,  et 
s’en  acquitta  de  manière  à mériter 
un  prompt  avancement.  Il  fut  en- 
voyé comme  résident  à Bencoulen, 
établissement  sur  la  oAte  occidentale 
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de  Sqmatra,  où  il  resta  juaqu'ea 
1780.  L’année  suivante,  il  revint  en 
Angleten-e.  Vers  1796,  il  fut  nommé 
second  secrétaire  de  l'amirauté,  et  en 
1807,  il  se  retira  des  affaires,  pour 
se  livrer  entièrement  à l’étude.  Il 
publia  de  bons  ouvrages,  et  se  si- 
gnala par  des  actes  de  générosité.  Les 
besoins  de  l'État  étant  devenus  ur- 
gents, il  montra  un  exemple  peu 
commun  de  patriotisme,  en  renon- 
çant à la  pension  de  1,500  livres 
sterling  (37  ,(^  fr.),  qu'il  avait  mé- 
ritée par  ses  services.  En  1830,  il  ht 
présent,  au  Musée  britannique,  de  su 
précieuse  collection  de  médailles,  qpti 
renfermait  celle  de  sir  Robert  Ain- 
slie,  ambassadeur  d’Angleterre  à Cons- 
tantinople, et  celle  de  l'abbc  Beau- 
champ  ; plus  tard,  il  donna  sa  nom- 
breuse et  riche  bibliothèque  au  col- 
lège du  Roi  à Londres.  Marsdeu 
avait  épousé  une  fille  de  sir  Charles 
Wilkins,  qui  s’est  fait  un  nom  dans 
la  littérature  orientale.  Après  une 
longue  vie  bien  remplie,  il  s'éteignit 
|iaisiblement,  le  6 octobre  1837,  4 
Edgegrove,  dans  le  comté  de  Hart- 
ford, âgé  de  quatre-vingt-deux  ans, 
et  regretté  de  tons  ceux  qui  le  con- 
naissaient Nous  nous  souvenons  de 
l'avoir  vu  à Paris,  en  1822;  sa  phy- 
sionomie spirituelle  annonçait  en 
même  temps  la  douceur  et  la  bonté. 
On  conçoit  que  sa  conversation  était 
instructive;  elle  acquérait  un  cbanne 
de  plus  par  l’accent  de  bienveillance 
qui  l’accompagnait.  On  a deMarsden, 
en  anglais  : I.  Histoire  de  Sumatra, 
contenant  un  tableau  du  gouverne- 
ment, des  lois,  des  usages  et  des 
maurs  des  habitants  indigènes,  avec- 
la  description  des  productions  natu- 
relles, et  l’histoire  de  t ancien  état  po- 
litique de  cette  île,  Londres,  1783, 
in-4®,  cartes;  ibid.,  1784,  cartes  et 
figures;  ibid.,  1812.  L’auteur  annonce 
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tlan»  sa  pi'éfaco,  que  cette  troistènie 
édition  aurait  vu  le  jour  plut  tôt,  si 
les  dévoilé  de  sa  char0e  n avaient 
prit  tous  tes  moments.  Mais  pendant 
ce  temps,  il  reçut  de  l'Inde  des  reu- 
seigncmeiit.s  qui  le  mirent  à même 
de  corriger  des  inexactitudes,  de 
remplir  des  lacunes,  et  d'augmenter 
la  masse  générale  des  notions  rela- 
tives à une  ilu  si  importante,  et 
pourtant  si  iinparraitemcnl  explorée. 
Cette  nouvelle  «idition  olFre  donc  des 
cliangcracnts  essentiels  et  très-inté- 
ressants. Tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire naturelle  présente  de, grandes 
améliorations,  et  lieaticnup  de  plan- 
ches de  vi^étaux  et  d'animaux.  I.e 
monde  savant  a domié  sou  suffrage 
au  livre  de  .Vfarsden  ; on  n avait  au- 
paravant que  des  notices  éparses  et 
fort  courtes  de  .Sumatra.  Jl  a le  pre- 
mier offert  line  connaissance  exacte 
et  détaillée  de  cette  fie  et  de  scs  ha- 
bitants. La  dernière  édition  contient 
un  chapitre  entier,  sur  une  tribu  qui 
précédemment  avait  été  passée  sou-s 
silenre.  L'auteur  accompagne  son  rr- 
,cit  de  Inflexions  très-senséet,  et  t«' 
montre  toujours  observateur  profond 
et  judicieux.  L'Histoire  de  .Smiiatra  a 
été  traduite  en  allemand , par.  J. -B. 
l-orstcr  (eo_) , ce  nom,  XV,  ^2),  ci 
insérée  dans  le  recueil  de  voyages, 
qu’il  publiait  avec  son  gendre  .Sprengcl 
(XLUl,'3a3).  l.a  tradnetion  frauçai!^i- 
par  J.  l'arraud,  Paris,  1787,  2 vol. 
in-8",  cartes,  pst  faite  sur  la  .seconde 
l'dilion.  Le  libraire  fit  iniprimci;,  en 
l'an  U (1793) , nu  nouveau  titre, 

f'oyage  à l’ilr  de  Sumatra:  ccst  le 
.>eul  cbanginueiit  que  l'oii  \ trouve, 
l.a  version  |H>urrait  être  plus  exacte 
et  plus  élégante.  11.  Grammaire  de 
la  langue  malaie,  lamdrcs,  1812, 
111-4°;  trad.  en  hollandais  par  C.-P.-J. 
Llout,  Harlem.  1824,  in-4°.  III.  Vic- 

lionnalre  de  la  langue  mnlaie.  Ia>n- 

Lxxin, 


drcs , 1812,  2 vol.  traduit 

eu  hollandais  et  en  françus , pw 
C.-P.-J.  (dont  , Harlem , 182S , il 
vol.  in~4°.  Ces  deux  ouvrages  suf- 
firaient pour  rendre  la  mémoire  de 
Marsden  recommandable.  .Avant  lui, 
ou  ne  possédait  que  de  courts  voca- 
bulaires, et  d'informes  grammaire.'- 
de  la  langue,  qui  est  parlée  ilans 
lu  presqu'île  Mala'ic,  et  dans  tout 
le  grand  .Vrchipel  oriental  de  l'A- 
•sie  ; e’est-à-dire  à .Sumatra,  à Java. 
.1  liornéo,  a Célèbes,  aux  .Violiiques. 
aux  Pliili|)pines,  et  dont  on  retrouve 
des  ti'accs  dans  les  Iles  de  l'Océanie 
qui  ne  sont  pas  habitées  par  des  nè- 
gres. Ifs  préflices  de  ees  deux  livre.'- 
font  rounaitre  la  nature  et  l'essence 
du  .Matai,  expliquent  comincut  see 
difl'crcuts  dialectes  se  sont  formés,  et 
développent  les  causes  des  altération» 
qu'il  a subies,  ainsi  que  de  la  substi- 
I ut  ion  des  caractères  arabes,  avei 
des  niodifleations,  à ceiiy  qui  étaient 
pris;édemment  eiiqiloyés.  IV.  raya- 
ge de  Março-Poloy  traduit  en  anÿlaii, 
et  accompagné  d'un  commentaire, 
lomlrt-s,  1818,  carte.  .Suivant  notre 
l'ollaborateiir,  M.  le  baron  Walcke- 
uaer,  c'est  a la  fois  la  meilleure 
- tradiiriioii  et  le  meilleur  comiuen- 
• taire  de  Marco-Polo  ( vojr.  Poui. 
■ XX W,  209).  " .Marsdeu  qui,  pen- 
lianl  sou  séjour  à Sumatra,  avait  eu 
ncf-asioii  de  juger  par  lui-iiiéine  de 
l'exactitude,  et  de  rautheiilicicé  de  ,1a 
l'Haliou  du  voyageur  vénitien  eu 
ce  qui  concernait  cette  île,  n'avait 
l essé  depuis  ce  temps  de  désirer  que 
quelque  savant  donnât  une  nouvelle 
édition  du  texte,  avec  un  commen- 
taire pour  eu  expliijucr  les  endroit» 
(ibsrurs.  Ce  ii'était  pas  une  tâdie 
aisée,  que  d'entreprendre  une  édi- 
tion critique  de  Marco  Polo..Marsdcn, 
qui  beureusemciit  ne  fut  pas  efl'raye 
de  ces  difficultés,  ne  se  les  dissimula 
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|)oiirtant  pas,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  fragment  d’une  lettre  de 
l'abbc  Morelli,  qu’il  rap])orte.  Sa  mo- 
destie ne  lui  permet  jias  de  croire 
qu'il  ait  apporté  à son  travail  tontes 
les  conditions  exigées  par  son  corres- 
|K>ndant;  mais  il  se  flatte,  avec  beau- 
conp  de  raison,  quelles  ne  sont  pas 
toutes  indispensables  pour  donner 
de  la  relation  de  ce  voyageur,  une 
édition  plus  complète  et  plus  cpirectc 
que  les  précédentes,  et  même  de  l’é- 
claircir, en  rapprochant  de  son  texte 
une  foule  de  notions  qu'on  s’est  pro- 
curées depuis,  sur  les  contrées  qu’il  a 
parcourues.  I/importance  de  cette 
comparaison  pour  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  r.\sieau  XIII' siècle,  rendait 
ce  travail  digne  des  foins  que  Marsden 
y a apportés,  et  fait  sans  peine  excuser 
, l’étendue  du  commentaire  qui  forme 
la  partie  intéressante  de  la  nouvelle 
édition.  Dans  une  introduction  qui 
est  en.  tête  du  volume,  et  qui  serait 
même  séparément  un  morceau  fort 
estimable,  l’auteur  a placé  plusieurs 
petites  dissertations  sur  la  viede  Marco- 
l’oio,  sur  l’authenticité  de  sa  relation, 
sur  les  traductions  qu'on  en  a faites 
dans  toutes  les  langues  d'Europe  , et 
les  principales  éditions  qui  en  ont  été 
publiées.  Il  s’est  décidé,  comme  d'au- 
tres éditeurs  avant  lui , à préférer  la 
version  de  Ramusio,  non  comme  plus 
ancienne,  mais  comme  plus  conecte 
et  plus  complète.  Le  soin  qu'il  a pris 
de  remplir  les  lacunes  du  texte  de 
Ramusio,  ainsi  que  de  marquer  les 
variantes  d’orlhogra])he  et  les  autres 
dill'érencès  qui  existent  entre  les  prin- 
cipales versions  ; ce  soin  qui  rend  le 
texte  du  voyageur  supérieur,  dans  la 
traduction  de  Marsden,  à celu  i de  toutes 
les  éditions  précédentes,  le  Justifierait, 
dit  Abel  Réinusat,  de  qui' nous  em- 
pruntons ces  considérations,  aux  yeux 
meme  de  ceux  qui  auraient  souhaité 


qu’il  eût  piis  un  autre  parti.  Voulant 
achever  de  dissiper  les  doutes  qui  se 
sont  élevés  sur  l'authenticité  et  l’exac- 
titude de  la  relation  de  son  auteur 
(doutes  qui  ne  sont  plus  à présent  fort 
répandus);  voulant  de  plus  débrouiller 
ce  qui  restait  d’obscur,  et  mettre  dans 
leur  jour  tous  les  faits  historiques  qui 
n’y  sont  qu’indiqués , Marsden  a en- 
trepris un  grand  commentaire  ou  une 
longie  suite  de  notes  quelquefois  très- 
étendues.  Placées  à la  fin  des  chapitres 
qu’elles  éclaircissent , elles  supposent 
des  recherches  considérables  et  la  lec- 
ture attentive  et  raisonnée  des  relations 
de  presque  tous  les  vovageurs  qui  ont 
marché  sur  les  pas  de  Marco-Polo , 
ainsi  tpic  de  tous  ceux  des  ouvrages 
orientaux  qui  ont  été  traduits  en  Eu- 
rope. On  y trouve  rassemblés  tous  les 
pas.sages  des  auteurs  modernes  qui 
ont  donné  de  nouveaux  détails  sur  les 
événements  racontés  jiar  le  voyageur 
vénitien,  sur  les  personnages  dont  il 
fait  mention  ; sur  les  lieux,  les  moeurs, 
les  productions  naturelles  et  indus- 
trielles qu'il  a fait  connaître.  Mais  ce 
qui  est  surtout  prérieux , c'est  le  re- 
rueil  des  différentes  manières  dont 
les  noms  propres  sont  écrits  dans  les 
plus  anciennes  éditions  et. dans  les 
manuscrits  qu’il  a pu  consulter,  ainsi 
que  l’étymologie  de  ces  noms , ou  les 
coiTections  qui  semblent  nécessaires 
|)our  en  conserver  l’orthogiaphe  pri- 
mitive, partie  délicate  et  difficile,  où 
Marsden  s’écarte  raremenfparce  qu’il 
sait  s'arrêter  souvetit  «t  à propos.  On 
regrette  toutefois  de  rencontrer  dans 
son  texte  beaucoup  de  noms  propres 
altérés  , défigurés,  qui,  dans  les  édi- 
tions précédentes,  choquent  un  lec- 
teur instrnit.  Mais,  puisque  Marsden 
n’avait  (las  trouvé  le  moyen  de  faire 
dis|)araitrc  ces  taches,  on  doit  croire 
qu’elles  sont  ineffaçables.  On  doit 
aussi  regretter  qu'il  n'ait  pu  faire 
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u.'iagc  d’un  manuscrit  de  ia  Bibliothè- 
que royale  de  Paris,  qui  est  très-an- 
cien et  plus  ample  qne  les  autres.  On 
ne  peut  pas  être  toujours  d'acconl 
avec  lui  sur  l'application  qu’il  fait  de>i 
noms  des  lieux  donnés  par  Marco- 
Polo  , à ceux  qui  ont  été  décrits  par 
d'autres  voyageurs , notamment  pour 
la  Mongolie  et  la  Chine.  Ce  n’est  assu- 
rément, dit  Abel  Bémusat,  ni  la  pa- 
tience dans  les  recherches,  ni  la  saga- 
cité dans  les  raisonnements,  ni  l'habi- 
leté à mettre  en  oeuvre  les  matériaux 
ipi'il  avait  à sa  disposition,  qui  ont  pu 
raanqtici'  à Marsden,  pour  son  projet 
de  suivre  le  voyageur  vénitien  dans 
sa  marche  au  travers  de  l’Asie  ; mais 
il  eut  eu  besoin,  pour  cette  partie  de 
son  commentaire,  d’une  description 
exacte  de  la  Tartarie,  faite  au  XIII' 
siècle  par  les  Tartaros  eiix-inèmes.  Il 
ne  connaissait  pas  la  langue  riiinoise, 
il  lui  a. donc  été  impossible  de  faire 
iisagc  des  livres  de  géographie  qu’elle 
possède.  Du  moins,  dans  deux  par- 
ties de  son  travail , Marsden  semble 
avoir  assez  complètement  atteint  son 
but , et  n'avoir  laissé  dans  le  texte  de 
son  auteur  d'autres  difficultés  que 
eelles  qu’il  est  peut-être  désonnais 
impossible  d’en  séparer,-  en  rappro- 
cliant  les  observations  recueillies  sur 
les  provinces  de  la  Perse  orientale, 
les  pays  voisins  de  l'hiduset  ia  Tran- 
soxaiie,  par  les  voyageurs  qui  sont 
postérieurs  à Marco-Polo,  de  celles  de 
ee  Vénitien.  .Marsticn  a partailemeni 
expliqué  les  itncs  jiar  les  aunes  : ou 
voit  par  là  ce  qu'il  aurait  pp  faire  s'il 
avait  eu  partout  d’aussi  Ixuis  rensei- 
gnements. Quand  cusiiite  Marco-Polo 
vient  à parler  des  royaumes  de  l'Inde 
orientale  et  des  îles  du  midi,  et  qii  il 
décrit  les  productions  et  le  cuminercc 
fie  la  Grandivslava , que  le  conmieii- 
tuteur  croit  être  Bonico  , et  de  la 
Pctite-.lava  , qui  paiatt  être  Sumatra. 


alors  le  savant  historien  de  cette  Ile  s<- 
trouve  sur  son  terrain.  Il  faudrait 
avoir,  comme  lui , séjourné  dans  ces 
contrées  pour  juger  du  degré  de  soli- 
dité de  plusieurs  de  scs  explications, 
et  surtout  ]>our  discuter  les  imiiits 
qu’il  n'a  pu  expliquer.  Bémusat,  dont 
nous  empruntons  les  propres  paro- 
les, parce  qu'il  nous  aurait  été  difü- 
ciie  de  nous  mieux  expriiiier  sut  ce 
sujet,  est  surpris  de  ce  que  Marsden 
n'ait  tiré  aucun  parti  des  extraits  que 
le  père  Aniiot  a donnés  des  ouvrages 
des  géographes  cliinois,  qui  décrivent 
les  pays  du  midi  très  en  détail,  qui  les 
rangent  dans  le  même  ordre , et  les 
envisagent  de  la  même  manièi'C  que 
Marco-Polo.  Os  cxti'aits , tout  impar- 
faits qn’ils  sont , auraient  pu  lui  pror 
curer  quel()ues  lumières.  Le  jugenieip 
porté  par  Bémusat  était  conforme  à 
l’opinion  de  Klaprotli.  O dentier,  qui 
possédait  toutes  les  connaissances  re- 
quises pour  faire  iiii  bon  travail  sut 
la  relation  de  Marco-Polo,  n’eut  pas 
le  temps  de  le  terminer  ; nous  l’avons 
dit  à son  article  (LXVIII  S48),  lai 
carte  placée  à la  tête  du  volume  de 
Marsden  n'est  pas  d'un  usage  coiu- 
tuode,  parce  que  fou  a mêlé  , sans 
distinction  , les  dénominations  du 
XIII'  siècle  et  les  noms  de  .Marco- 
Polo.  dont  l'apidicatioii  est  toujours 
en  grande  partie  hypoUiétiqiie,  avec 
les  noms  qui  lésultcnl  des  notions 
positives  cpie  nniis  avons  acquises  Sur 
les  dilférentcs  contrées  tie  l'Asie. 
V.  Numirmata  oiieiitnlia  illustratu 
( Médailles  orientales  e.xpliquées),  Loii- 

dres,  18â3-l82o,  3 vol.  iii-i-®.  Mars- 
deii  a décrit  et  expliqué  dans  ce  livre 
les  médailles  orientales,  anciennes  et 
modernes  , de  sa  collection.  la;s  cin- 
quante sept  planches  qui  omeut  oes 
volumes,  ont  été  gravées  avec  une 
hdélilé  scrupuleuse  par  John  Swain. 
On  désirerait  parfois  |>lus  de  pré- 
t4. 
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cisiun  dan»  les  explirations  données 
Mir  ({uciques  médailles.  VI.  Mémoires 
Juue  famille  malaïe,  écrits  parcllc- 
méme  ; et  traduits  de  l’uri^nal',  Lon- 
dres, 18^)0,  in-8°.  Les  aventures  ra- 
enntétis  dans  ce  petit  volume,  publié 
par  Marsdcn  octogénaire  , se  sont 
passives  de  1758  à 1766;  elles  ne  sont 
pas  dépourvues  d'intérét,  mais  leur 
principal  mérite  est  de  présenter  une 
|M*iiitnre  exacte  des  moeurs  et  du  ca- 
l'actèredes  Malais.  L'ouvrage  a été,  sui- 
vant les  apparences,  écrit  à plusieurs 
reprises , tlaboixl  par  le  chef  de  la  fa- 
fuille.  puis  par  ses  enfants, et  terminé 
par  l'iin  dns  pins  jeunes  qui  l'a  signé. 
Le  style  en  est  simple,  ce  qui  peut 
surprendre,  car  les  Malais , de  même 
que  la  plupart  des  Orientaux  , sont 
sujets  à n'exprimer  leurs  pensées  que 
par  des  expressions  figurées,  et  quel- 
(picfois  à pousser  leurs  métaphores 
jusqu’à  l’extravagance.  Les  faits  con- 
tenus dans  ce  livre  méritent  d’ail- 
leurs d’étre  médités  par  les  personnes 
ap|)elées  à remplir  des  emplois  dans 
des  contrées  habitées  par  des  Malais, 
puisqu’il  expose  quelles  funestes  sui- 
tes peuvent  résulter  des  offenses  faites 
à ce  peuple  brave,  susceptible  et  té- 
méraire. VII.  Catalogue  de  diction- 
naires f i*oeabulaires  ^ grammaires  et 
alphabets,  Londres,  1767,  in  4".  il  est 
divisé  en  deux  parties  : la  première 
offre  les  tioins  ries  auteurs  par  ordre 
alphabétique;  la  secondr^  les  titre.»  dos 
ouvrages  rattgés  par  ordre  chronolo- 
gique, suivant  chaque  classe  de  lan- 
gues. ( livre  ne  htt  pas  mis  dans  le 
commerce  . non  plus  que  le  suivant. 
VIII.  Bibliotheca  marsdeniana  philo- 
logica.—C-atalogiie  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits recueillis,  afin  d'établir  une 
comparaison  générale  des  langues  et 
de  contribuer  à [étude  de  la  littéra- 
ture orientale,  lamdies,  1827,  in-4°. 
La  distribution  des  matières  est  la 


même  que  dans  l’ouvrage  précédent. 
Marsden  a publié  dans  les  Tran- 
sactions de  la  Société  royale,  1781  : 
Mémoire  sur  un  phénomène  observé 
dans  [(le  de  Sumatra.  Une  sécheresse 
extraordinaire  avait,  en  1775,  détruit 
les  feuilles  des  arbres,  toutes  les 
herbes,  et  tari  les  cours  d’eaux;  après 
les  chaleurs , des  maladies  bilieuses 
enlevèrent  Ireaucoup^  d'Européens  et 
même  des  indigènes  : au  mois  de  no- 
vembre suivant,  les  rivages  de  file 
furent  couverts  d une  quantité  prodi- 
gieuse de  poissons  morts.  Marsden 
demande  si  l'eau  de  la  mer  n’a  pas  be- 
soin de  recevoir  celle  des  fleuves,  pour 
ne  pas  nuire  à la  vie  des  poissons. 
Dissertation  sur  [èrede  [Hégire,  1788; 
Notice  sur  la  chronologie  des  Hindous. 
— Dans  V Archœologia,  1 781,  t.  VII,  8e- 
margues  sur  la  langue  de  Sumatra  ; 
ibid.,  1785,  Observations  sur  la  langue 
dupeuple  communément  appelé  Oyp- 
sies  (Bohémiens  ou  Zingari). — Dans 
les  J'ransactions  tic  la  Société  Asiatique 
de  Ixindres,  1. 111,  Notice  relative  aux 
Indigènes  de  la  Nouvelle  - Guinée, 
(jette  glande  Ile  est  nommée  par  les 
.Malais  Tanah-Papouah  (terte  du  peu- 
ple aux  cheveux  crépus).  Marsden 
laconteles  aventures  de  deux  lascars 
ou. matelots  hindous  et  d'un  Anglais, 
qui  avaient  été  stirpris  par  les  insu- 
laires. Ceux-ci  avaient  dévoré  les  ca- 
davres des  hommes  tués  dans  la  ren- 
contre qui  avait  eu  lieu,  mais  avaient 
é|Kirgné  les  attires.  Cæ  récit  est  accom- 
pagné de  consi<lérationssurlc8  moeurs 
des  l'apous. — ^Lcs  botanistes  ont  consa- 
cré à la  tnémoire  de  Marsden  un  gen- 
re de  plantes  de  la  famille  des  Apo- 
cytiées  : il  comprend  des  arbrisseaux 
de  la  Zone  torride,  <lont  quelques-uns' 
ont  des  tiges  grimpantes  ; du  nombre 
<le  ceux-ci  est  le  Marsdenia  tincloria 
(Taram  Akar  des  .Sumatranais),  que 
Marsden  fit  coimaltre  en  Europe  en 
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1780,  et  des  feuilles  duquel  on  ex- 
trait une  belle  couleur  bleue.  E — s. 

MARSH  ( Nxiicisse  ) , archevê- 
que irlandais  , issu  d'une  famille 
saxonne  établie  dans  le  pays  de  Kent , 
était  né  en  1638  à liannington  dans 
le  comté  de  Wilt , et  se  ht  rece- 
voir, eu  1654,  docteur  eu  théologie 
à rUniversité  d'Uxford.  A|>rés  avoir 
exercé  quelque  temps  les  fonctions 
de  cliapelaindans  la  maison  du  clian- 
celier  Hyde,  comte  de  Clarendon , il 
fut  nommé  principal  du  collège  d Al- 
ban-hall  à Oxford,  et  en  1678,  prévôt 
du  college  de  Dublin.  Des  dignités 
plus  élevées  furent  la  récompense  de 
sa  conduite  exemplaire  dans  les  pla- 
ces qui  lui  étaient  conhées.  En  1683 
il  hit  appelé  au  siège  épiscopal  de 
Leighiin  et  Eerns,  en  1690,  à l'arche- 
vêché de  Casbell,  en  1699,  à celui  de 
Dublin , et  eiiHii , quatre  ans  api  es, 
à celui  d'.Uinagh  qu'il  conserva  jus- 
qu’à la  6u  de  sa  vie  en  1713. 
Profondément  instruit,  et  zélé  fionr 
les  lettres,  il  ouvrit  au  public  dans 
son  palais  sa  belle  '^loithèque,  et  fil 
présent  à celle  d'Oxford  des  manus- 
crits orientaux  qu’il  avait  acquis  de 
la  succession  de  Golius.  Sa  piété  ne 
fut  pas  moins  profonde  que  son  ins- 
truction. A l'linspice  de  Drogheda,  il 
fonda  12  places  pour  des  pauvret 
veuves  d'ecclésiastiques,  et  il  rétablit, 
à ses  fniis,  un  grand  nombre  d'égli- 
ses de  son  diocèse.  Grand  amateur  de 
musique,  il  écrivit  l'Ætsai  d'un*  in- 
troductiott  à la  théorie  des  sons,  con- 
tenant des  avis  pour  le  perféctionne- 
ment  de  l'acoustiipie.  la  Société 
Royale  de  Lonches  a fait  insérer  ce 
traité  dans  le  recueil  de  ses  Transac- 
tions philoso|>hiqiies.  üii  a encore  de 
Maith  une  /-«lire  fmstomle  au  cletyé 
du  diocèse  de  Dublin,  1694,  in-4®,  et 
deux  ouvrages  d'instruction  : Manu- 
ductio  ad  loÿicam  de  Philippe  de 


Trieii  ; nouvelle  édition,  augmentée 
du  texte  grec  d’Aristote  et  du  traité 
de  Ga.ssendi  De  demonslratione,  (Ox- 
ford, 1678;  et  Institudones  loÿict* 
in  usum  juventutis  academicte  ; Du- 
blin, 1681.  Un  s’est  étonné,  avec  rai- 
son , en  AngleteiTe , du  portrait  sati- 
rique que  Swift , dans  ses  reuvi  es,  a tra  - 
cé  d’un  prélat  qui  n’est  connu  que 
SOUK  des  rapports  estimables.  D — c;. 

MARSHALL  ( Wii.licm  IIc.m- 
FBsev ),  laborieux  agronome  anglais, 
avait  passé  sa  première  enfance  chez 
ses  parents  à la  campagnif , quand 
ceux-ci  le  placèrent  dans  une  maison 
de  commerce.  Mais,  ne  montrant  au- 
cun goût  pour  celte  carrièie,  il  pro- 
hta  de  tout  ce  qiiil  avait  de  loisii> 
pour  se  livrer  a l’iitude  de  la  botani- 
que, de  l’horticulture;  et  il  se  hâta, 
sitôt  qu’il  le  put,  de  revenir  à la  vie 
lie  campagne.  Lespropriétesqu’il  avait 
a faire  valoir,  tant  pour  son  com[>te 
que  )>our  celui  d'autrui,  le  mirent  a 
même  de  faire  nombre  d'observations 
et  d’experiences  dont  beaucoup  de- 
vaient être  concluaiues.  On  sait  coin 
bien  de  fois  l’agricultiire  a eu  raison 
de  se  plaindre  des  tliéories  cbûnéri- 
ques  (|ui,  après  avob-  promis  les  plus 
riches  résultats  , vieimcut  échouer 
cotiti-e  l'expérience;  mais  on  sait  aussi 
combien,  dans  les  campagnes,  l’esprit 
de  routine  s'obstine  d'ordinaire  à com- 
battre les  innovations  les  plus  heureu- 
ses. >Si  l'agriailture  anglaise  fin  une 
des  premières  à s'améUorer,  elle  le 
doit  à des  hommes  qui , assez  éle-. 
vés  par  l'esprit  et  par  les  habitu- 
des de  l’édiKzilion,  pour  ne  point 
bail'  à l’avance  la  méthode,  la  science 
et  les  théories,  se  sont  trouves  placés 
de  manière  à coiuhiner  les  princi|0s 
de  celles-ci  avec  les  indications  de  la 
pratique,  en  sorte  que  les  deux  par- 
ties essentielles  de  ragronoinie  s’é- 
clairassent et  se  servissent  intittiellc- 
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niPiil  : (il  parmi  ces  homiiK^  Mur- 
«hall  est  reitaiiicnient  un  de  ceux  qui 
ont  rondti  le  plus  de  servi(^  décisifs. 
i:Vst  d'abnrd  qn  il  appliqua  et  expt^ 
rimeiita  ; c’est  ensuite  qu’il  jsublia  le 
I (isullat  d(?  ses  expiirience*  , complé- 
tant par  ses  écrits  ce  qu’il  avait  coni- 
(iieBcépar  ses  labeurs  matériels;  eiitin 
r est  qu’il  se  voua  surtout  à décrire 
et  àutilisorlesol  anglais;  lestitreasenis 
de  ses  productions  le  prouveraient 
au  besoin.  .Sentant  combien  , nténie 
dans  un  ]>avs  commereial  tel  que 
l'Angleterre,  les  progrès  de  l'tigricul- 
liire  sont  tiésirables . il  éleva  aussi 
la*  voix  a dessein  de  faite  créer  une 
ecole  spéciale  d’agronomie.  .A  vrai 
dire,  la  (trandc-Bretagne  devrait  avoii' 
une  (ù-oie  semblable  dans  tous  les 
comtés  : l’établissement  central  serait 
line  école  normaje  destinée  à former 
les  pi-ofc»seitrs  d’agronomie.  Tontes 
prosaïques  que  puissent  sembler  et  la 
rie  et  les  miivres  de  Marshall  , il  ne 
manquait  pas  de  certaine  poésie  dans 
la  tête.  Pt  il  voulut  en  donner  la  preu- 
ve au  public,  ipii  jusqu'alors  ne  con- 
naissait que  de  sa  prose,  en  iiiipriinant 
Son  poème  didactique  du  Hnysa^r  , 
179.5.  Marshall  mourut  eu  1841.  Peu 
d’agronomes  ont  (‘crit  autant  que  lui. 
Voici  la  liste  de  ses  productions.  .Six 
ouvrages  de  même  litre  forinenl  une 
espèce  tVAgronomi*  aiiglaite , non 
complète,  distribuée  tantôt  par  comtés 
isolés,  tantôt  par  grandes  régions,  sa- 
voir -•  I.  Èifonomie  du  comté  de  J\»f~ 
folk,  1787,2  vol.  in-8®.  II.  Du  comté 
d'York,  1788,2vol.  in-8".  111.  Dueomtr 
de  Glocetler,  1789,  2 vol.  in-8“.  IV. 
Des  comtés  de  l'intérieur,  1790,  2 vol. 
ti08“.  V.  De  quatre  comtés  de  l' An~ 
gleterrr  occidentale,  Devon,  Somerset, 
Danet,  et  Cornouailles,  1796 , 2 vol. 
n-8".  VT.  Des  comtés  du  Sud  , c'est- 
à dire  de  ceux  de  Kent,  de  Surrey, 
de  Sussex,  de  HanI,  de  File  de  IKighl, 


des  rolliues  de  craie  du  comté  de 

ICilt,  2 vol.  in-S”.  (2*  édition,  1799, 
augmentée  d'une  description  de  In 
l'allée  de  iMudres  et  iT une  esquisse 
d'économie  rurale.)  La  plu|>arl  de  ces 
onvrages  ont  été  réunis  par  Pôris  dans 
son  dgricultuie  pratique  des  difféien- 
tes  parties  de  I .Angleterre  (truduiie  de 
l'anglais),  Paris,  1803,  o vol.  iii-8", 
allas  iii-4'’;  rafrniebie  sous  le  titre  de 
lu  Maiiou  rustique  Anglaise  , etc. 
fous  ont  été  vraiment  utiles  et  l eiis- 
senl  été  encore  davantage , avec 
im  prix  moins  élevé,  fous  con- 
lienneul  nombre  d'indications  facile- 
lucni  réalisables.  Un  penten  juger  par 
U- dentier  d’entre  eu.\,  leqiiclprésente, 
apres  la  description  de  la  vallée  de 
i.ondies,  une  esquissedes principes  de 
l’écononiie  rurale,  le  journal , com- 
posé de  276  petits  urtielcs,  puis  (tome 
2j  des  reuiaï  qucs  générales  faites  en 
1777,  des  expériences  ctdesobserva- 
lioiiK,  et  encore  des  remarques  géné- 
rales (laiaiit  (le  1779,  plus  iiue  espe- 
ce de  table  systématique  qui  présente^ 
Vil.  Petits  essais d’ugriculture  (Minutes 
of  ag.)_/'(i('ls  si(r  une  ferme  de  trois  cents 
acres  , à sol  varié,  près  de  Cray  don 
(Surrey),  1778,  iii-4®.  VUl.  Expérien- 
ces et  observations  sur  l'agriculture  et 
la  température,  1778,  in-4®.  IX.  Xe 
Bosquet  américain  , ou  Catalogue  al- 
phabétique des  arbres  et  arbrisseaux 
qui  rroisseni  dans  les  forêts  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique,  1785  , in-8".  Il 
«Il  existe  une  trailuction  française  pat 
l.ezermcs,  Paris,  1788,  in-8“.  L'auteur 
y suit  la  méthode  et  la  noineiiclature 
de  Linné , mais  se  trompe  quelquefois, 
la;  traducteur  relève  quelques  erreurs 
stir  le  thé  vert  et  le  thé  boé  , sur  les 
hignonia  radicarrs  ot  semper  virens, 
etc.  X.  Traité  pratique  des  jardins^ or- 
nements en  général,  in-8";  2*  édition 
très-augmentée,  sous  le  titre  Desptau- 
lations  et  de  l'art  d'orner  les  maisons 
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de  campagne  J 1796,  2 vol.  in-8”;  3* 
édition,  1803.  XI.  Proposition  d'un 
Institut  Royal  ou  collège  d’agriculture 
et  des  autres  branches  cT économie  ru- 
rale, 1799,  in-8".  Xn.  Ve  Capproprià- 
tion  et  de  t enclosement  des  terres  va- 
gues et  communales,  1801,  in-8®.  XIII. 
Ve  la  propriété  rurale  eu  Angletene, 
180J,  in-4®.  XIV.  Ve  Fàménagement 
despropriétés  rurales,  1804,  in-8°.XV. 
{“Examen  des  rapports  du  bureau  d'a- 
g>icullure  au  département  des  comtés, 
nord  de  V Angleterre,  1808,  in-8“;  2“ 
Examen  des  rapports  du  bureau  d’u- 
griculture  du  département  des  comtés 
de  Vouest,  1810  , in-8®;  3®  Examen 
du  rapport  du  bureau  d'agriculture  au 
département  des  comtés  de  lest,  1812, 
in-8".  XVI.  Enfin  le  poème  didactique 
dont  il  a été  question  plus  liant , du 
Paysage  (Review  of  the  I,andscape) , 
suivi  d’un  Essai  sur  le  pittoresque  et 
de  Remarques  pratiques  sur  les  orne- 
ments des  maisons  de  campagne,  1793. 
Les  vers  de  Marshall  ne  sont  pas 
plus  mauvais  que  ceux  de  tant  d'an- 
tres qui  ont  plus  ou  moins  pénible- 
ment labouré  le  sillon  poétique.  Tou- 
tefois il  crut  que  le  mieux  pour  lui 
était  d’en  revenir  à la  prose,  et  on  ne 
peut  que  l’en  féliciter.  P — or. 

MARSHALL  (Joua),  homme 
(Tlitat  américain,  avait  d'abord  suivi 
la  cairière  müitain’.  Officier  pen- 
dant la  guene  de  l'indépendance  , 
il  devint  successivement  membre  de 
l'Assemblée  législative  de  l'État  de 
Virginie,  du  Conseil  exécutif,  du  Con- 
gr^  et  sccrétftire  d'Étaf.  Washington 
voulut  l'envoyer  ministre  plénipoten- 
tiaire en  France^  à la  place  de  Mon- 
roé',  mais  il  ne  put  lui  faire  accepter 
ces  fonctions.  Nommé  ministre  de  la 
justice  en  1801,  Marshall  conserva 
cette  place,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à 
Iliiladclphie,  au  mois  de  juillet  1835. 
On  a de  lui  une  Pie  de  fPahsington, 
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précédée  d'un  précis  de  l'histoire  des 
colonies  fondées  par  les  Anglais,  sui- 
te continent  de  F Amérique  septentrio- 
nale. Elle  a été  trailuite  en.  français 
par  P.-F.  Henrv,  notre  collaborateur, 
Paris,  1807,  5 vol.  in-8®,  avec  atlas 
de  1 6 pl.  C’es-t  tm  ouvrage  estimé  (voy. 
IIembï,  LXVII  , 68).  Marshall  était 
membre  correspondant  de  l'Institut 
historique  de  France.  M — oj. 

ILillSIS  (Ambboise),  né  en  1733 
à Courdon,  dans  le  Qiicrey,  embra.s- 
sa  l’état  ecclésiastique,  et  devint  cui'é 
de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1815. 
On  a de  lui  : I.  Exercices  de  dix 
jours  de  letraite,  pour  toute  sorte  de 
personnes  , et  en  particulier  poui 
celtes  qui  sont  consariées  à Vieu  dans 
Fétàt  religieux,  Paris,  1775,  2 vol. 
in-12.  n.  Viscours  pour  convaincle 
Fincrédullté,  ramener  les  protestants,, 
convertir  les  pécheurs,  1777,  in-12. 
III.  Portrait  du  saint  prêtre  (dan^ 
rWstoiVe  de  91,  Raudus,  vicaire-gé- 
néral, ouvrage  indiqué  par  .M.  Vi- 
daillet,  qui  n’en  donne  pas  la  date, 
comme  étant  imprimé  à Villcfranche,, 
in-12).  M.  Vidaiilet,  dans  la  seconde 
livraison  de  sa  Riographie  des  hom- 
mes célèbres  du  département  du  Lot, 
dit  que  Marsis  avait  entrepris  une 
traduction  française  d'Homère.  • Dans 

• cet  ouvrage,  manuscrit  et  inconi- 

• plet,  il  se  proposait  île  démontrev 
« que  les  princijiales  beautés  de  l'i- 

• liade  et  de  l'Odyssée  ont  été  pui- 

• bées  dans  les  livres  saints.  » — ’ 
François  Msnsis,  lieutenant-général  au 
présidial  de  Gourdon,  dans  le  XVII* 
siècle,  était  probablement  de  la  mônir 
famille.  Savant  jurisconsulte,  il  publia 
un  ouvrage  estimé  sous  ce  titre  ; Pt\r- 
termissorum  juris  civilis,  in  quibuf 
legurn  , antiqun  et  recepta  lectio  , 
coutra  omnium  iuterprelum  emasida- 
tiones  defenditur,  difficillimarum  quas 
omiserunt,  aut  pfrpemm  interpretati 
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«un/,  MOU  adhuv  perceptv  uxplicaÜQ 
irnJitui,  Pari»,  1629,  in-i”.  .Sa  famille 
(’ODaerve  «le  lui  mi  aiilix’  ouvrage 
mannscrit.  /. 

.UARSO  (Put  PiMaxL's,  buriioiu- 
irw*),  savant  philologue  «lu  XVI"  »ic- 
rle,  stir  lequel  on  n'a  que  «1<>8  reiisei- 
gneiueiib  ineoinpleüi.  .Suivant  le  Top- 
pi  et  son  eontinuatcur,  il  était  «le  Pit,- 
l'ina  «laits  r.\brU7.r.c  (eoj  , la  Bihlioth. 
SapoUtana).  ('a.‘|ien«laul  Marso  liii- 
méine  iu«li«pie  Itolne,  comme  le  lieu 
'le  sa  iiaissan«x'  (1).  Tiraboschi  «lit 
'(u'il  était  frère  «le  Pierre  Marso  (/'«>j . 
ce  nom,  XXVII,  261);  mais  il  est  plus 
probable  qu'ils  étaimit  seulement  com- 
patriotes. Paul,  entré  jeune  à l'acadé- 
mie de  Poniponiiis-l.ælus,  partagea  la 
flisgrâce  de  s<m  mafU'e  qu'il  suivit 
dans  sa  reU'aite  à Venise.  Il  «lenieura 
dis  ans  dans  coup,  ville,  où  ses  talents 
lui  procuriirent  des  amis  puissants, 
entre  autres  Georges  Cioriiaro  (Cornr~ 
/iut),  auquel  il  dédia  depuis  son  Coût- 
menttu'rv  sur  les  Fastes  d'Ovide.  De 
retour  à Rome,  il  reprit  sa  place  à l'a* 
cadéiiiie  «le  Pomponius.  lo  20  avril 
1483,  il  y prononi;a  le  «liscours  an- 
nuel sur  la  fondation  de  Uonic  (roj-. 
PoMpoMcs,  XXXV,  331).Gyral«L  jtarle 
de  ce  «liscom  s (2)  dans  des  termes  qui 
peuvent  faire  présumer  qu'il  avait  ét«i 
imprimé  ; mais  les  catalogues  les  plus 
exacts  n'en  ritent  aucune  é«lition. 
Marso,  cette  niênu;  année,  cxpliqu.i 
les  Odes  d’Horace  et  le»  Tristes  d’OvkIe 
a ses  auditeur.«.  I.'aimée  suivante,  il 
se  chargea  de  leur  interpréter  les  Fastes 
qu'il  nomme  un  poème  divin.  Go  tra- 
vail, auquel  un  honniic  moins  vtusé 
dans  les  antùjuitcs  aurait  du  consa- 
crer plusieurs  années,  •iie  lui  conta 
que  quelques  mois  d'applicatioti  ; et 
c'est  une  chose  viaiment  étonnanu- 

(I)  Prifaee  ite  son  Cnnimenulre  sur  !•* 

tastes. 

t)  VrH»  UoiDéT  gene.tMiacmt, 


qu’il  ait  pu  l'achever  «iaïui  mi  si  court 
espace  «le  temps.  .Mais,  comme  Marso 
le  «lit  lui-même,  il  faut  avoir  habité 
long-temps  Rome,  pour  pouvoir  ex- 
pliquer les  contuni«;s  et  les  usage.s 
des  anciens  Romains.  Son  Gommen- 
taire  sm'  le»  Fastes  «l’Ovitle  fut  impri- 
mé potu'  la  première  fois  à Venise, 
en  1185,  io-fol.  On  apprend  par  lu 
suscription  que  .Marso  remplissait, 
cette  année,  avec  Astreus  l«»  fonctions 
«le  ceus«Mir  «le  l’académie.  Gc  com- 
mentaire a été  i'cpro«luit  à Venise  en 
1192,  en  1520;  à Xusculano.  eu 
1529;  et  il  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  édition.»  du  p«>èinc  «l'Ovide, 
publiées  dan»  le  XVI'  siècle.  On  voit 
par  une  pièce  de  l’aiguani  dont  un 
fragmeut  est  rapporté  par  1'ii~aboschi 
«lan»  la  Storia  délia  telleral.  itnl^W, 
954 , «pie  Marso  fit  le  voyage  «le  Mo- 
déne  pour  en  visiter  It»  antiquités.  A 
heuuconp  d'érudition  iljoignait,ditGy- 
raldiÇ/Haloÿ.  de  poetls),  une  admira- 
ble facilité  pour  la  poésie,  et  il  avait 
composé  plusicuis  poèmes.  Cx;pen- 
danl  on  ne  coiinait  de  lui  qu'un  seul 
opuscule  en  vers;  c’est  une  élégie  in- 
titulée ; De  cruieli  Eurapontina  urbis 
excidio  sacrosancta  retigionis  Inmeii- 
latio,  in-8“;  elle  «»t  dédiée  au  pape 
PaiJ  11,  et  les  bibli«>graphcs  conjectu- 
retil  qu'elle  fut  imprimée  à Rome,  en 
1471.  On  sait  que  Marso  avait  com- 
posé un  traité  de  Ehétoriifue  et  un 
romnifiiluù'e  sur  la  Pharsale-,  mais  il 
parait  que  ces  deux  ouvrages  sont 
|>erdus.  — M\n.su  {Jean  Annonio)  , 
poète  dramatique,  était  de  Venise.  On 
ne  connaît  de  lui  cju’une  seule  piwc 
intitul«*e  ; Contaidia  Stephasiiiim  urbis 
Fenetargenio  publiée  recitala,  Venise, 
sans  date,  in-4°  «le  22  f.  G’est  une  al- 
légorie à l’honnenr  de  la  ville  de  Ve- 
nise. Elle  fitt  représentée  dans  quel- 
ques fêtes  au  commencement  du  XVI' 
siècle.  Marso  joua,  «lit-on , un  r«Me 
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dans  «a  piece  et  recueillit  des  apptau- 
•liaaements  comme  auteur  et  comme 
acteur.  L'édition  qu’on  vient  de  citer 
est  très'rare.  ün  en  connaît  une  se- 
conde, Vienne,  1515,  in-4',  qui  n’est 
pas  plus  commune,  f oy,  Denis,  Sup- 
pUment  aux  Annales  typographiques 
de  Maittaire  et  Panier.  W — s. 

.VARTAlxWILLË  (.^i  •PHOSSK- 
I.ouis-Dua'DOKSK),run  des  écrivains  de 
la  restauration  les  plus  spirituels  et  les 
plus  courageux,  naquit  à t^dix,  en 
1T76,  de  parents  h-ançais.  Il  vint  fort 
jeune  en  Provence,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années,  puis  à Paris,  où  il  lit  scs 
études  au  collège  Loui»-le-Grand.  I.ia 
révolution  commença  avant  qu'il  les 
eût  terminées.  Lancé  dans  le  monde, 
à peine  ftgé  de  seize  ans,  il  s’y  fit  dès 
lors  remarquer  par  l’éitergie  de  son 
caractère  et  la  causticité  clc  son  es- 
prit. Sa  naissance  et  sa  position  ne 
devaient  pas  lui  inspirer  d'éloigne- 
ment pour  les  innovations;  mais,  na- 
turellement porté  à la  satire  et  à la 
controverse,  il  ne  ménagea  point  les 
ridicules  et  l'IivpocTisie  des  tartufes 
révolutionnaires  ; ce  qui  lui  attira  dès 
lors  beaucoup  d'ennemis,  et  le  con- 
duisit bientAt  (levant  l'alFreux  tribu- 
nal de  Fouquicr-Tainvillc,  sous  pré- 
texte de  coopération,  avec  un  nommé 
Monborgne , à un  tableau  du  maxi- 
mum inexact.  Par  une  exception  rare 
tous  les  deux  furent  acquittés.  Une 
circoiutance  remarquable  de  ce  pro- 
cès, c’est  que,  lorsque  Martainville 
déclina  son  nom,  le  président,  pen- 
sant qu'il  voulait  déguiser  quelque 
titre  de  noblesse,  lui  dit  : • de  Mar- 
« tainvillc,  sans  doute.  — Citoyen 

• . président,  répliqua  vivement  le 
» jeune  accusé,  je  suis  ici  pour  être 

• raccourci  (1),  et  non  pour  être  al- 

;ij  Par  on  horrible  Jeu  de  mots,  les  bour- 
rsaox  de  cette  époque  sppelsient  le  supplice 
de  la  guillotine  on  raccoureitsemenr. 
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• longé...  » Cette  répartie,  de  la  part 
d’un  homme  si  jeune,  dans  une  si- 
tuation pareille  , est  bien  étonnante, 
et  quelques  personnes  ont  refusé  d’y 
croire,  Cependant  le  fait  est  consigné 
dans  plusieurs  écrits  du  temps , et 
n'a  pas  été  démenti.  Quoi  (|u’il  en 
soit  , Martainville  fut  du  petit  nom- 
bre des  victimes  que  le  féroce  tri- 
bunal épargna;  mais  on  croit  qu’il 
dut  cette  faveur , beaucoup  moins 
a son  audacieux  jeu  de  mots , qu’à 
la  protection  d’AntonelIe,  son  com- 
patriote , qui  était  un  des  jurés. 
Échappé  aiusi  au  règne  de  la  terreur, 
il  se  jeta,  avec  toute  l'énergie  de  son 
caractère,  dans  le  parti  de  la  réaction 
qui  suivit  la  chute  de  Robespien-e. 
On  le  vit  aux  premiers  rangs  de  ce 
qu’on  appelait  alors  la  jeunesse  dorée 
de  Fréron , et  il  composa  , dans  cet 
esprit  réactionnaire,  deux  pièces  de 
théâtre,  qui  curent  un  grand  succès. 
Dans  l'une,  intitulée  les  Assemblées 
primaires,  il  déversa  le  ridicule  a 
pleines  mains  sur  le  système  électoral 
du  temps;  dans  l'autre,  intitulée  le 
Concert  de  la  rue  Feydeau,  il  expri- 
ma avec  plus  de  force  encore  sa 
haine  pour  le  parti  jacobin,  alors 
vivement  poursuivi  pat  l’aversion 
publique,  et  que  l'on  croyait  pour 
toujours  renversé.  Tout  le  paiterre 
applaudit  avec  transport , et  fit  réjX!- 
ter  plusieurs  fois,  à chaque  représen- 
tation, le  couplet  suivant  : 


Mais  quand  ce  parti  eut  recouvré  le 
pouvoir,  par  la  jomnée  du  13  ven- 
démiaire (octobre  1795),  il  s^opéia  une 
réaction  bien  autrement  redoutable 


Ia>rsqiie  t’on  voudra,  dans  la  France , 
PeinÂe  des  monstres  deslriKteurs, 

II  ne  faut  plus  de  l'éloquence 
Emprunter  les  vives  couleurs. 

On  peut  analyser  le  crime  : 

Car,  tyran,  voleur,  assassin; 

Far  un  seul  rflol  cela  s’exprime . 

Et  ce  mot-li,  c'est...  Jacobin. 
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que  celle  des  thermidoriens.  Martain- 
ville  ayant  alors  besoin  de  se  faire 
oublier,  alla  passer  quelques  mois  en 
Provence,  et  y fut  poursuivi  comme 
réquisitionnaire , puis  contraint  de 
s’enrôler  dan^  un  bataillon  de  volon- 
taires qu’il  suivit  en  Italie,  où  il 
ne  resta  (jue  peu  de  temps.  Ke- 
venu  bientôt  à Paris , il  s’y  livra  en- 
core à la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  dramatiques  , et  s’asso  • 
cia  , eu  1802  , à M.  Klienue,  pour 
une  Histoire  du  Théâtre-Français, 
qu’ils  publièrent  en  commun.  Mar- 
tainville  traversa  le  règne  de  Napo- 
léon assez  paisiblement,  bien  qu’il 
laissât  percer  encore , de  temps  en 
temps,  son  goût  pour  l’opposition  et 
la  satire , notamment  à l’occasion 
du  mariage  de  Marie-Ix>uise , oit  il 
composa  une  chanson  poissarde , 
pleine  de  sel,  d’esprit,  et  qui  courut 
toute  la  France.  Napoléon  et  sa  po- 
lice n’en  ignorèrent  certainement 
point  l’auteur  ; mais  quoique  très- 
hardie,  et  peu  respectueuse  pour  le 
maître,  cette  chanson  avait  tant  d’es- 
prit, de  gaîté,  que  Napoléon  lui-même 
dut  en  rire,  et  que  Martainville  n’es- 
suya pas,  de  sa  part,  la  moindre  per- 
sécution. Il  avait  conservé  toute  son 
indépendance  et  toute  la  franchise 
de  ses  opinions  conlrc-révolution- 
iiaircs  , (juand  la  restatiration  sur- 
vint en  18H-.  Il  s’en  déclara,  dès  le 
commenccmcut,  un  des  plus  dévoués 
partisans,  sans  que  l'on  voie  que  ces 
manifestntious  lui  aient  élé  d’aucun 
avantage  (>ei'sonnel.  Au  mois  de  mars 
1815,  lorsqtie  tlonaparte,  échappé  de 
l’îlc  d'Kibc,  se  dirigea  sqr  Paris, Mar- 
tainville SC  fit  remarquer  parmi  les 
royalistes  <[ui  s’enrôlèrent  pour  la 
défense  de  la  royauté,  et  il  leur 
adressa  nue  lettre  très  - énergique , 
qu’il  fit  imprimer  et  afficher  dans 
tout  Paris.  Napoléon  étant  devenu 


maître  de  la  capitale  , Martain- 
ville SC  réfugia  dans  une  modeste 
maison  de  campagne,  qu’il  possédait 
au  Pccq,  sur  la  Seine;  et  il  s’y  trou- 
vait encore,  lorsque  le  général  pnis- 
sien  Binchcr  passa  le  fleuve,  dans  le 
mois  de  juin  suivant,  pour  se  porter 
sur  Versailles.  Cette  circonstance  a 
dotiné  lieu  à l’une  des  plus  absurdes 
calomnies  que  l’esprit  de  parti  ait  ja- 
mais pu  imaginer.  On  a dit,  et  même 
on  a imprimé  dans  de  ridicules  pam- 
phlets et  de  plates  épigrammes , que 
Martainville  , dont  la  maison  fut 
pillée,  dévastée  par  ces  mêmes  Prus- 
siens , et  dans  laquelle  il  était  seul 
avec  sa  femme  , n’ayant  pas  une 
épée  ni  un  pistolet  pour  se  défendre, 
leur  avait  livré  le  passage  de  la  Seine , 
que  certes  il  n’était  pas  en  son 
pouvoir  d’empêcher,  ni  de  permet- 
tre  Et  pendant  qu’on  l’accusait 

si  ridiculement,  Martainville  sehâ-’ 
tait  d’accourir  à Paris  , pour  faire 
imprimer  et  distribuer  aux  Chambres 
une  adresse,  par  laquelle  il  les  con- 
jurait d’aller  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  Louis  XVIll,  leur  déclarant  qu’elles 
n’avaient  pas  d’autre  parti  à prendre. 
On  sait  combien  de  haines  et  trinimi- 
tiés  ces  manifestations  suscitèrent  à 
Martainville.  La  première  circons- 
tance où  elles  éclatèrent , fut  la  re- 
présentation de  Germanicus , tragédie 
d'Arnault,  dont  il  rendit  un  compte 
sévère  dans  le  Journal  de  Paris,  la: 
fils  de  l’auteur  cnit  devoir  venger 
la  gloire  de  son  père  par  des  injures 
et  des  voies  de  fait  sur  la  personne 
de  Martainville,  qui,  à son  tour,  lui 
intenta  un  procès,  et  le  fit  con- 
damner à un  jour  de  prison  ef  50 
francs  d’amende  ; ce  qui  ne  l’cm- 
jiêcha  pas  de  lui  en  demander  encore 
raison,  dés  le  lendemain,  d'une  autre 
manière.  Ils  se  battirent  au  pistolet 
et  cchangèrenfplusicurs  balles,  dont' 
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I uiie  effleura  légéiemeiU  Marlaiii- 
ville.  On  pense  bien  que  la  politique 
eut  plus  de  part  à cette  affaire  que 
^ question  littéraire  (2)  ; et  ce  n’était 
pas  le  seul  procès  que  dut  attirer  à 
Maitainville  l’ardeui  de  ses  opinions. 

II  quitta  alors,  comme  il  l’a  dit,  par 
incompatibilité^  le  Journal  de  Paris, 
feuille  sans  couleur  et  beaucoup 
trop  insignitiante,  pj^ur  s’associer  à la 
réfaction  de  la  Quotidienne , puis 
à «elle  <le  la  Gazette  de  France. 
(Quoique  ces  journaux  fussent  bien 
plus  conformes  à son  caractère,  et 
à scs  opinions  , il  ne  pouvait  pas 
toujours  s’y  exprimer  avec  autant 
de  chaleur  qu’il  l’eùt  désire  , et 
d’aillciu'S  les  honoraires  de  sa  ré- 
daction étaient  loin  <le  suffire  à ses 
Itesoins  et  à ses  goûts  qui  furent 
toujours  fort  cliers.  Ce  fut  donc 
pour  avoir  plus  de  liberté,  et  sans 
doute  aussi  pour  gagner  plus  d’ar- 
gent, qu’il  fonda,  en  1818,  le  jour- 
nal Le  Drapeau  blanc,  en  société  avec 
l’imprimeur  Dentu.  Persuadé  qu’une 
telle  entreprise  ne  pouvait  réussir 
qu'en  se  faisant  remarquer  par  sa 
hardiesse  et  son  indépenijance,  Mar- 
tainville  y donna  un  libre  cours  à 
scs  pensées.  Toujours  d’ailleurs  fort 
attaché  à la  monarchie  des^  Itour- 
bons,  qu’il  voyait  se  jierdre  par  des 
actes  de  faiblesse  et  de  funestes  con- 
cessions, il  redoubla  de  zèle  et  d'é- 
iicrgie  pour  combattre  tous  ceux  qu’il 
considérait  comme  les  ennemis  du 
trône  et  de  la  religion.  Et  ce  n’éuit 

(î)  On  1 attribué  à AmaïUt  l’éplgrammc 
suivante  : 

Pour  sa  conquête  d’Afrique, 

A Scipion  l’on  applique 
tje  surnom  de  l’Africain. 

Pour  une  action  perverse 
Ne  peut-on  en  sens  inverse 
Rendre  célèbre  un  faquin , 

Et  nommer  celte  éme  vile 
f^i  «tu  Pecq  livra  la  ville , 
Martainville  le  Pccquin  7 


pas  seulement  dans  son  journal  qu’il 
manifestait  ainsi  scs  opinions  ; chaque 
soir,  établi  dans  le  café  Valois,  où  se 
réunissait  tout  ce  que  le  parti  roya- 
liste avait  de  plus  exalté,  il  s’y  livrait 
à Me  violentes  invectives  contre  les 
ministres  et  quelquefois  même  contre 
le  roi.  Lors  de  la  nomination  de  60 
pairs,  et  de  celle  du  ministre  de  la 
police  Decazes,  qui  furent  pubUées  un 
jour  de  carnaval,  il  composa  une  satire 
pleine  de  fiel  et  d’énergie , que  le  cy- 
nisme des  expressions  ne  nous  permet 
pas  de  reproduire,  et  il  la  lut  haute- 
ment à plusieurs  repiiscs  au  milieu 
du  café.  A la  même  époque,  il  pre- 
.sclita,  dans  sou  journal,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  odieuses  , le  maréchal 
Brune,  qui  avait  été  égorgé  ]>ar  la  po- 
pulace «l'Avignon  (vojr.  BncKC,  LIX, 
377).  veuve  de  ce  maréchal  l’ayant 
poursuivi  devant  les  tribunaux,  com- 
me calomniateur,,  il  se  défendit  lui- 
inéme  avec  beaucoup  de  courage  ; et, 
pour  justifier  ses  attaques  contre  le 
maréchal  , il  dévoila  des  circonstan- 
ces de  sa  vie,  cncoi'e  plus  odieuses 
que  celles  qu’il  avait  «l’abord  si- 
gnalées. « Ceux  qui  ont  conservé 
« quelques  souvenirs,  dit-il,  des  pre- 
« inicrs  temps  de  la  révolution,  se 
« rappellent  l'infàme  jounial  intitulé 

• la  Bouche  de  Fer;  ils  voient  cn«x>re, 

• dans  la  rue  «lu  Théâtre-français, 

• cette  porte  devant  laquelle  le  pas- 
« sant  reculait  effrayé  par  une  tête 
« «le  furie,  de  Gorgone  révolulioa- 
> uaire,  «lotit  la  bouche  hideuse, 

• sans  cesse  béante,  dévorait  toutes 
« les  immondices  qu’y  jetaient  les 
« fournisseurs  qui  l'alimentaient  vo- 
<•  lontairemcnt.  Ijb  lendemain,  ces 

• horreurs  se  reproduisaient  dans  les 
« feuilles  criminelles,  oii  l'injure  n’é- 
« tait  point  déversée  sm'  un  sujet  rc- 

• belle,  sur  un  clubiste  forcené,  sur 
« un  agent  de  la  plus  atroce  ly- 
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« rannie,  sur  un  général  concussioii- 
••  naire,  mais  sur  tout  ce  qu'il  y a 
> de  plus  sacré  parmi  les  hommes, 

• sur  les  personnages  augustes , dont 
« l’image  ne  s’ofFre  plus,  à nos  yeux, 
« que  rayonnante  de  l’auréole  du 
« martyre.  M.  le  maréchal  Rrune,  qui 

• n'était  alors  que  Brune  l'imprimeur, 
« eut  r imprudence,  la  faiblesse  de 
« prêter  à l'exécrable  entreprise  de  la 
1 Bouche  de  Fer,  sa  maison,  ses 
« presses,  et  quelquefois  sa  plume... 
< Ce  que  tout  le  monde  sait,  c’est 
« que  Brune  avait  pour  ami  et  pour 

• collaborateur  dans  son  journal , 
« un  personnage  trop  fameux  dans 
« notre  histoire,  l’horrible  Marat, 
“ qu’il  accompagnait  la  nuit,  lorsque 

• cet  étrange  ami  du  peuple,  frappé 
« d’un  mandat  d'arrêt,  sortait  du 
« soutei  rain  des  Cordeliers  pour  for- 

mer  de  nouveaux  complots....  » 
Ces  nouvelles  révélations  du  journa- 
liste retentirent  alors  dans  toute  la 
France  , et  M"*  Brune  , qui  avait 
voulu  blanchir  la  mémoire  de  son 
mari,  éprouva  sous  ce  rapport  un  bien 
cruel  mécompte.  Ce  qu’il  y eut  en- 
core de  plus  lacheux  pour  elle , c’est 
que  le  jury  acquitta  Martainville  à 
l'unanimité.  Enhardi  par  ce  stic- 
rès  , et  par  le  débit  de  son  jour- 
nal qui  augmentait  beaucoup,  il  ne 
garda  plus  aucun  ménagement.  Ce 
fut  siutoiit  à l’époque  de  la  mort 
du  duc  de  Berri,  où  l’indignation 
publique  donna  un  peu  de  vigueur 
et  d’influence  à l'opinion  royaliste, 
qu’il  accusa  avec  le  plus  de  force  tons 
ceux  que  l’on  put  considérer  comme 
ayant  contribué  à ce  nialheurenx  évé- 
nemeuL  Le  ministre  nccaxes  fut  par- 
ticulièrement l’objet  de  scs  attaques  ; 
et  elles  furent  si  violentes,  que  le  fa- 
vori de  Louis  XVIII  ne  crut  pa.s  pou- 
voir se  dispenser  d’y  répondre.  Dès 
le  lerKlcinain,  il  formula  contre  Mar- 
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tainvillc  une  plainte  au  procureur  du 
roi , et  il  l’accompagna  des  réflexions 
suivantes,  qu'il  publia  dans  les  jour- 
naux officiels  seulement,  car  les  jour- 
naux rovalistes  ne  les  eussent  pas  re- 
çues : • J’ai  méprisé  jusqu’ici,  comme 
« je  le  devais,  les  outrages  dont  quel- 
« ques  libelles  m’ont  rendu  l’objet,  et 

• dont  la  cause  et  le  principe  m’hono- 

• raient  trop  pour  que  je  songeasse 
a à m’en  plaindi-c.  L’intérêt  de  la  so- 

• ciété  me  commande  aujourd'hui  de 
« ne  pas  laisser  impunie  l'infâme  ca- 
« lomnie  dont  le  sieur  Martainville 

• vient  de  se  rendre  coupable  dans 
« le  numéro  de  ce  jour  (15  février 

• 1820)  du  journal  qu’il  ose  intituler 

• le  Drapeau  blanc.  Ses  lâches  accu- 
« sations  insultent  bien  plus  à la 
« douleur  publique  qu’elles  ne  m’in- 

• sultent  moi-méme,  et  c’est  au  nom 
« de  la  société , bien  plus  encore 
« qu’au  mien,  que  je  vous  les  dé- 

• nonce  et  que  j’en  demande  à la 

• justice  l’éclatante  réparation.»  Cette 
plainte,  déposée  au  parquet  du  pro- 
cuieur  du  roi , n’y  fut  sans  doute  pas 
accueillie,  car  elle  n’eut  point  de 
suite,  et  ce  qu’il  y eut  de  plus  fâcheux 
pour  le  ministre,  c’est  que  lui  même 
perdit  sa  place  peu  de  jours  après  : 
son  pied  glissa  dans  le  sang  du  duc 
de  Berri,  comme  l’a  dit  le  plus  élo- 
quent de  nos  écrivains;  et  toute  la  fa- 
veur de  Louis  XVfll  ne  put  le  garan- 
tir de  cette  chute,  les  royalistes  eu- 
rent alors  un  peu  de  crédit,  et  Mar- 
tainvillc  en  profita  autant  qu’il  était 
en  lui.  Mais  ce  triomphe  ne  dura  pas; 
les  lois  sm'  la  presse  dcviiu'ent  bientôt 
plus  sévères,  et  ce  fut  principalement 
sur  les  feuilles  royalistes  que  pesa 
cette  sévérité.  Martainville,  plus  que 
tout  autre,  se  vit  en  butte  à une  foule 
d’attai|ucs  personnelles , à Paris  et 
dans  les  départements.  Obligé  d’aller 
se  défendre  lui-inêiue,  loin  de  son  do- 
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micile,  il  courut  souvent  de  très- 
grands  dangers,  notamment  à Châ- 
lons,  où  il  fut  assailli  par  une  bande 
de  révolutionnaires,  qui  voulurent  le 
jeter  dans  la  Saône,  parce  qu'il  les 
avait  rcpré.'entés  comme  ayant  insulté, 
dans  une  mascarade  infâme,  la  reli- 
gion et  la  royauté.  Il  leur  résista, quoi- 
que seul,  et  [>arvint  à les  mettre  en 
fuite,  sans  autre  arme  que  sa  canne. 
Martainville  se  rendait  alors  à Bourg, 
où  la  susceptibilité  du  général  Chas- 
tel  lui  fit  subir  une  légère  condam- 
nation par  la  Cour  d'assises  de  l'Ain 
(voy.  CiusTEL,  LX,  539).  Plus  heu- 
reux devant  les  tribunaux  de  Riom, 
de  Saint-Omer  et  de  Toulouse  où  il 
fut  successivement  traduit  par  des 
susceptibilités  du  même  genre,  Mar- 
tainville se  défendit  toujours  lui-mc- 
me,  sinon  avec  une  grande  éloquence, 
au  moins  avec  autant  de  courage  que 
de  présence  d’esprit.  Ifans  toutes  ces 
villes,  il  fut  accueilli  par  les  acclama- 
tions et  les  vivat  des  royalistes.  Mais 
tous  ces  déplacements  lui  coûtaient 
fort  cher,  et  il  n’était  pas  toujours  sou- 
tenu par  son  pai-ti , comme  il  l’avait 
espéré  ; il  éptxmva  quelques  dé- 
goûts dans  une  carrière  aussi  diffi- 
cile, et  dans  laquelle  il  était  souvent 
poursuivi  et  combattu  par  ceux-là 
même  qui  auraient  dû  le  défendre. 
Son  rôle  ressemblait  ainsi  à une  es- 
pèce de  don-quiebottisme,  et  il  avait 
trop  d’esprit  pour  ne  pas  s’en  aperce- 
voir. Il  parut  alors  y renoncer,  et,  de- 
puis l'année  18:20,  on  ne  le  vit  plus  sou- 
tenir de  procès  dans  les  départements; 
mais  il  essuya  encore  de  rudes  assauts 
dans  la  capit.ale,  notamment  le  31 
juillet  1822,  au  théâtre  de  la  Porte- 
.Saint-Martin,  où  les  libéraux  s'étaient 
donné  rendez-vous  pour  Caire  émeute 
contre  une  troupe  de  comédiens  an- 
glais, auxquels  le  ministre  (iorbière 
avait  permis  de  s'établir  à l*aris. 
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Martainville  y ayant  paru  dans  une 
loge,  se  vit  tout  à coup  assailli  par  les 
menaces  et  les  insultes  du  parterre, 
qui  demandait  à grands  cris  son 
expulsion,  et  qui  fut  tout  près  d'es- 
calader la  loge  où  il  se  trouvait.  Fer- 
me et  impassible,  il  brava  pendant 
plusieurs  heures  un  péiil  évident,  et 
ne  voulut  pas  se  retirer,  malgré  les 
pnérrs  du  commis.sairc  de  police  et 
du  commandant  de  la  force  armée 
qui  l’en  conjuraient.  « Je  suis  sous  la 
> sauve-garde  de  l'autorité  ; leur  di- 
V sait-il,  si  je  suis  assassiné,  j'aurai 

• fait  mon  devoir.  Vous  n’aurez  pas 

• fait  le  vôtre  •.  Il  ne  céda  que  vers 
la  fin  du  spectacle  aux  instances  d’un 
de  ses  amis,  et  sortit  par  une  porte 
de  derrière.  Cette  circonstance  fut 
la  dernière  où  Martainville  courut 
d’aussi  grands  dangers.  Toujours 
en  butte  aux  attaques  des  journaux 
de  l'opposition  révolutionnaire , il 
leur  répondait  dans  le  sien  avec 
autant  d'esprit  que  d'à-propos.  .Mais 
comme  il  arrive  en  pareil  cas,  le  pu- 
blic se  lassa  de  cette  polémique,  et 
le  Drapeau  Blanc  ne  conserva  pas 
assez  d'abonnés  pour  se  soutenir 
sans  appui.  L'imprimeur  Dentu  ven- 
dit sa  portion,  et  Martainville  fut 
obligé  de  mettre  l’entreprise  en  ac- 
tions; ce  qui  eut  peu  de  succès. 
Ainsi  le  Drapeau  blanc  ne  se  soute- 
nait plus  qu’avec  peine,  et  Martain- 
ville lui-même,  atteint  par  lu  goutte 
depuis  long-temps,  était  dans  un  état 
de  santé  fâcheux,  lorsque  survint  la 
Révolution  de  juillet  1830,  qui  mit  le 
comble  à scs  souiïranccs.  Il  se  re- 
tira à .Sablonville,  pr&s  Paris,  et  y 
mourut  le  27  août  de  la  même 
année.  — .Sa  femme , madame  Caro- 
line Mahtaixvilu:,  fort  distinguée  par 
ses  talents  en  musique  et  en  pein- 
ture, l'une  des  cantatrices  de  la  cha- 
pelle du  roi,  ne  lui  survécut  que 
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peu  de  joui'8.  Elle  avait  composé  la 
musique  de  plusieurs  romances  et 
nocturnes.  Martainville  a publié  : I. 
Les  Suspects  et  les  Fédéralistes,  vau- 
deville en  1 acte  et  en  prose,  Paris,  an 
III  (1795),  in-8®.  II.  Le  Concert  de  la 
rue  Feydeau,  vaudeville,  1795,  in-8“. 

III.  La  nouvelle  Jlenriotade,  ou  Récit 
de  ce  qui  s'est  passé  relativcmemt  à 
la  pièce  intitulée  ■>  Concert  de  la  rue 
Feydeau  »,  Paris,  sans  date,  in-8". 

IV.  La  Nouvelle  Montagne  en  vaude- 
villes, ou  Robespierre  en  plusieurs 
volumes,  .sans  date,  in-8”.V.  Lesassem- 
hlées  primnires,ou  les  élections,  vaude- 
ville, Paris,  1797,  in-8”.  VI.  Le  Den- 
tiste, vaudeville  , Paris,  an  V ( 1797), 
in-8”.  VII.  Noé,  ou  le  Monde  repeuplé, 
vaudeville,  Paris,  an  VI  (1798),  in-8”. 
VIII.  La  Banqueroute  du  savetier,  à- 
propos  de  bottes,  vaudeville,  Paris, 
1801,  1806,  in-8".  IX.  Grivoisiana,  ou 
Recueil  facétieux,  Paris,  an  IX  (1801), 
in- 18.  X.  L’Intrigue  de  carrefour, 
vaudeville,  ibid.,  1801,  in-8”.  XI.  His- 
toire du  Théâtre-Fratiçais , depuis  le 
commencement  de  la  Révolution  jus- 
qu’à la  réunion  générale,  Paris,  an  X 
(1802),  4 vol.  in-12,  en  société  avec 
•M.  C.-G.  Étienne.  Xn.  jLrlequin  en 
gage,  ou  Gille  usurier,  comédie-vau- 
deville, ibid.,  1802,  in-8".  XIII.  Un, 

deux,  trois,  quatre,  ou  la  cassette  pré- 
cieuse, vaudeville,  Bordeaux,  an  X 
(1802),  in-8”.  XIV.  Fie  de  Chrétien- 
Guillaume  Lamoignon-Mttlesherbes , 
Paris,  an  X (1802),  in-12.  XV.  Le 
Duel  impossible,  comédie,  Paris, 
1803,  in-8".  XVI.  Pataquès,  ou  le 
Barbouilleur  d’enseignes,  blucttc  en 
un  acte,  ibid.  XVII.  Georges  le  taquin, 
ou  le  Brasseur  de  l'île  des  Cygnes, 
divertissement  allégorique,  Paris,  an 
XII  (1804),  in-8".  XVIII.  Une  demi- 
heure  de  cabaret,  scènes  épisodiques, 
ibid.,  in-8".  XIX.  £«  Suicide  de  Falaise, 
comédie,  ibid.,  in-8";  seconde  édit.; 


1828,  in-8".  XX.  Le  Turc  de  ta  rue 
Saint-Denis,  ou  la  fausse  veuve,  comé- 
die, Paris,  1805,  in-8".  XXI.  Roderu 
et  Cunegonde,  ou  l'Hermite  de  Mont- 
martre, ou  la  Forteresse  de  IHoulinos, 
ou  le  Revenant  de  la  galerie  de  l’ouest, 
galimatias  burlesco-mélo-patho-dra- 

matique , etc.  , ibid.,  in-8”.  XXII. 
La  Tête  du  diable  et  le  flambeau 
de  I amour , mélodrame  féerie- co- 
mique, Paris,  1807,  in-8”.  XXIII. 
Le  Pied  de  mouton  , mélodrame 
féerie-comique,  ibid.  f in-8”.  Cette 
pièce  et  la  précédente  ont  été  com- 
posées en  société  avec  Ribié.  XXIV. 
L-e  Mariage  du  mélodrame  et  de  la 
gatté,  scènes  d'inauguration,  Paris, 
1808,  in-8".  XXV.  Aa  Queue  du  dia- 
ble, mélodi-ame  féerie-comique , ibid, 
in-8”.  XXVI.  Tapin,  ou  le  Tambouri- 
neur de  Gonesse,  folie-vaudeville,  Pa- 
ris, 1809,  in-8”.  XXVn.  Quelle  mau- 
vaise tête,  ou  M.  Saint-Foin  bracon- 
nier, comédie,  ibid.,  in-8®.  XXVIII. 
L-e  Marin  provençal,  prologue  de  T^a- 
peyrouse,  Paris,  1810,  in-8".  XXIX. 
f-es  Rentes  viagètes,  ou  la  Maison  de 
santé,  comédie,  ibid.,  in-8".  XXX,  Lu 
Résurrection  de  Rn'ocAé,  prologue  d'i- 
nauguration, ibid.,  in-8".  XXXI.  Ta- 
connet,  comédie,  Paris,  1816,  in-8". 
XXXII.  Jean  de  Passy,  imitation  bu)- 
lesque  de  Jean  de  Paris,  comédie, 
Paris,  1812,  in-8”.,  en  société  ave»- 
Dumersan.  XXXIII.  Monsieur  Cré- 
dule, ou  II  faut  se  méfier  du  oen- 

dredi,  Paris,  1812  et  1818,  in-8". 
XXXIV.  L’Intrigue  à contre -temps, 
ou  Moitié  faux,  moitié  vrai,  comédie, 
ibid.,  in-8".  XXXV.  Bonaparte,  ou  tA- 
bus  de  [abdication,  pièce  heroïco-ro- 
mantico-bouffonne,  Paris,  1815,  in-8*. 
XXXVI.  Ae  Drapeau  Blanc,  Paris, 
1819,  2 vol.  in-8”.  XXXVII.  La  bom- 
be royaliste  tancée,  Paris,  1820,  in-8”. 
XXXVIII.  Étrennes  aux  censeurs,  Pa- 
ris, 1822,  in-8".  ,\l — »j. 
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3LVKTEL  (ÉTlKs^E-ANCE),  arclii- 
tecte , nommd  «ominunéuient  Frère 
Mirtei.  , naquit  à Lyon  en  1 569.  Le 
{joûl  de»  arts  lui  fit  entreprendre  le 
voyage  de  Rome  avec  le  père  du  célè- 
bre peintre  Claude  Stella.  A 21  ans, 
il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  où, 
par  humilité,  il  refusa  constamment 
la  prêtrise,  que  ses  supérieurs  vou- 
laient lui  conférer.  Un  des  premiers 
essais  de  son  talent  en  architecture  fut 
la  construction  de  l’église  du  collège 
de  la  Trinité,  à Lyon;  il  donna  en- 
suite les  plans  de  plusieurs  maisons 
pour  sa  compagnie.  Il  fournit,  en 
concurrence  avec  le  P.  Derrand,  des 
dessins  pour  l’église  des  Jésuites  de  la 
rue  Saint-Antoine,  à Paris;  mais  les 
plans  de  ce  dernier  fuient  préférés. 
En  1630,  il  fut  chargé  de  bâtir,  dans 
la  rue  du  PotKle-Fer,  l'église  aujour- 
d’hui détruite  du  Noviciat  des  Jé- 
suites de  Paris,  par  le  secrétai re-d’état 
Des  Noyers,  qui  voulait  en  faire  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Cet  édifice  ob- 
tint tous  les  suffrages  : le  portail,  en 
particulier,  était  très-estime;  il  était 
orné  d’un  ordre  dorique  en  pilastre 
surmonté  d'un  ordre  ionique  dont 
les  proportions  étaient  fort  justes. 
Cependant,  on  aurait  désiré  plus  de 
saillie  et  moins  de  subdivisions  dans 
les  parties  de  la  décoration;  on  trou- 
vait aussi  que  les  pilastres  doriques 
pliés  rendaient  irrégulière  la  distri- 
bution du  plafond  de  la  corniche. 
Martel , attaqué  de  la  pierre , ré- 
solut de  se  faire  tailler.  Les  suites 
de  cette  opération  qui , à cette  épo- 
que , était  dangereuse  et  demandait 
un  grand  courage,  lui  causèrent  de 
telles  douleurs,  que,  devenu  inca- 
pable de  SC  livrer  à aucun  travail  qui 
exigeât  de  la  fatigue , il  dut  se  bor- 
ner à exécuter  de  petits  ouvrages  en 
peinture,  recherchés  des  amateurs. 
On  a long  - temps  conservé , dans 


la  maison  du  Noviciat , des  des- 
sins de  sa  composition  , générale- 
ment estimés.  Il  mourut  â Paris,  en 
1641. — MARTEt(leP.  Gabriel),  né  au 
Puy-en-Velay,  le  14  avril  1680,  et 
mort  en  1756,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  et  se  fit  connaître  par 
les  ouvrages  suivants  : 1.  Exercice  de 
la  préparation  A la  mort,  1725,  in-12. 
II.  Caractère  du  chrétien,  1743,  6 vol. 
in-12.  ni.  Lettres  à Itf.  Fabbé  ***, 
1749,  in-12.  IV.  Ae  chiétien  dirigé 
dans  les  exercices  d'une  retraite  spiri- 
tuelle, ilol,  2 \o\.  in-i2.  P — s. 

MARTEL  (PocnçAis),  conven- 
tionnel , né  en  1748,  était  notaire  à 
Saint-Pourçain , dans  le  Bourbonnais, 
à l’époque  ou  commença  la  révolu- 
tion , et  fut  élu  en  1792  député  de 
l’Ailier  à la  Convention  nationale.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  son 
exécution  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res , accompagnant  son  vote  de  cette 
petite  allocution  : « Je  consulte  la 

• raison,  la  justice  et  l’humanité; 
» je  réponds  que  je  ne  crois  pas  de- 
» voir  renvoyer  au  peuple  la  mis- 
« sion  qu’il  m’a  donnée,  parce  que 

• la  désobéissance  est  attentatoire  à 
« la  souveraineté  du  peuple;  d’ail- 
« leurs  j’ai  pensé  que  l’appel  au 

• peuple  n’était  qu’une  mesure  pusil- 

• lanime.  Je  dis  non.  » Devenu 
membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  en 
sortit  en  1798,  entra  à la  compta- 
bilité intermédiaire  en  qualité  de 
commissaire  et  conserva  cette  place 
jusqu’à  la  suppression  de  la  commis- 
sion. Il  fut  ensuite  employé  dans  un 
bureau  de  la  capitale,  y vécut  obscu- 
rément et  quitta  la  France  en  1816, 
comme  régicide.  Après  la  révolution 
de  1830,  il  revint  dans  sa  patrie  et 
mourut  à la  fin  d’avril  1836.  M — o j. 

HARTELLY  (HoNnitÉ-FRAsçois 
Ricuaud-),  poète  dramatique,  naquit 
en  1751,  à Aix,  en  Provence,  d’une 
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famille  honorable.  Son  aïeul , méde- 
cin distingué,  fut  anobli  pour  le 
courageux  dévouement  qu’il  avait 
montré  pendant  la  peste  deMarseille. 
Après  avoir  achevé  ses  études  sous 
les  Jésuites  qui  tentèrent  de  se  l’atta- 
cher, il  fréquenta  l’école  de  droit  et 
se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement  de 
Provence.  Ayant  eu  l’occasion  de  voir 
jouer  Lekain  , il  conçut  une  passion 
si  vive  pour  le  théâtre  qu’il  résolut 
de  suivre  celte  carrière.  On  dit  que 
le  jour  même  où  il  plaida  sa  première 
cause  devant  la  Cour  d Ai.\,  il  fil  scs 
débuts  dans  la  tragédie  sur  le  théâtre 
<le  celte  ville  ; mais  cette  anecdote  est 
plus  que  susj)ccle.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Marlelly  ne  tarda  pas  à abandonner 
le  barreau.  Après  avoir  débuté  par  le 
râle  deTancrède,  dans  sa  ville  natale, 
il  parut  successivement  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  de  province , où  il 
se  fit  egalement  applaudir  dans  la 
tragédie  et  dans  la  comédie.  Il  vint 
ensuite  à Paris  et  fut  pendant  quel- 
ques années  attaché  au  théâtre  Mo- 
lière , mais  avec  moins  de  succès. 
Il  avait  pris  pour  modèle  le  comé- 
dien Molé,  ce  <jui  le  fit  sumommci 
te  Molé  de  la  province,  et  donna  sujet 
au  quatrain  suivant  : 

Maté,  dans  ses  succiar,  sublime  et  sans  envie, 
"le  peut  en  Martelly  reconnaître  un  rival; 

A Juste  due  on  doit  applaudir  la  copie. 

Mais  il  faut  respecter  toujours  l'original. 


bliée  par  M.  Lepeintre,  éd.  in-18, 
tom.  XIJX.  L’intention,  dit  La  Harpe, 
en  est  maligne  et  satirique  ; plusieurs 
traits  sont  dirigés  contre  Beaumar- 
chais, en  paraissant  tomber  sur  son 
principal  personnage;  et  cela  est 
d’autant  plus  mal  qu’il  n’a  fait  que 
travailler  sur  le  canevas  qui  appar- 
tient à l’auteur  qu’il  désigne.  L’intri- 
gue des  Deux  Figaro  est  calquée  sut 
celle  de  la  Mère  coupable  ; ce  sont  les 
mêmes  personnages  et  à peu  près  le 
même  genre  de  comique.  Quoique 
l’imitation  soit  trè.s-inférieurc  à Pori- 
gunal , il  y a néanmoins  de  l’esprit  , 
<le  la  gatté  et  des  incidents  bien  ima- 
ginés; le  dialogue  a moins  de  quoli- 
bets, mais  il  est  aussi  moins  piquant 
r Correspond,  littér.,  lettre  288).  C’esi 
par  erreur  que  M.  Lepeintre  dit 
que  cette  comédie  u est  évidemment 
« dirigée  contre  la  fameuse  pièce  du 
« Mariage  de  Figaro.  » (iVotice  sur 
Martelly  dans  le  loin.  XIJ\’  de  la 
Suite  du  Répertoire.)  III.  L'Intrigant 
dupé  par  lui-même , comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  Paris,  1802,  in-8". 
IV.  Une  heuie  de  Jocrisse,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  représentée 
en  1801  sur  le  Théâtre- Montansier, 
Paris,  1804,  in-8".  V.  Le  Maladioit, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  VI. 
Les  Amours  supposés,  comédie.  Ces 
deux  pièces  furent  représentées  sur 
le  théàtrc  de  Prfirdcaux.  âTI.  Conseils 


Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  tians 
une  jolie  maison  de  campagne  près 
de  Marseille,  où  il  mourut  le  8 juil- 
let 1817.  On  a de  lui  : I.  Fables  nou- 
velles , Bordeaux,  1788,  in-12.  II. 
Les  deux  Figaro,  ou  le  sujet  de  comé- 
die , comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  représentée  en  1790  au  théâ- 
tre du  Palais-Boy  al  ; Paris,  1794, 
in-8".  Cette  pièce,  réimprimée  plu- 
sieurs fois,  fait  partie  de  la  Suite  du 
Répertoire  du  Thédtre- Français’,  pu- 


d'un homme  de  lettres,  ou  les  trois 
Rimeurs  ; cette  comédie  n’a  été  ni 
jouée  ni  imprimée.  Martelly  avait,  en 
outre,  publié  un  conte,  intitulé  Le 
Bonheur,  dans  le  tome  XI  (1814) 
des  Mémoires  <le  l’Ar-idémie  de  Mar- 
seille. \V — s. 

MARTEXS(GciLLArME-FHKI)KaiC- 
iik),  di|)loinate  allemand,  fut  d’abord 
piofesseur  de  droit  public  à l’Cnivcr- 
sité  de  Geettingue.  Les  ouvrages  im- 
portants qu’il  publia  successivement. 
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<ui  acquirent  une  yrande  réputation 
comme  publiciste  et  lui  valurent,  en 
1809,  une  place  dans  le  conseil  d’État 
du  royaume  de  Wcstphalic,  et,  peu 
après,  la  présidence  de  la  section 
des  finances.  Appelé  au  Congrès  de 
Vienne,  en  1814,  il  fut  chargé  de 
rédiger  les  procès-verbaux  des  con- 
férences diplomatiques.  La  même 
année  il  fut  envoyé  par  les  puissan- 
ces alliées  auprès  de  Christian-Fré- 
déric, cousin  du  roi  de  Danemark, 
qui  s’était  fait  proclamer  roi  de  Nor- 
vège et  se  préparait  à défendre  scs 
prétentions  parles  armes.  Martens  fut 
assez  heureux  pour  décider  ce  prince 
à SC  soumettre  aux  décisions  des 
monarques  alliés,  qui  avaient  donne 
la  Norvège  au  roi  de  Suède,  afin  de 
le  récompenser  des  services  qu’il  ve- 
nait de  leur  rendre,  il  devint,  en 
1816,  ininisUx:  du  roi  de  Hanovre 
auprès  de  la  Diète  germanique,  et 
mourut  à Francfort,  dans  l’exercice 
de  ces  fonctions,  le  20  février  1821. 
On  a de  lui  : I.  Hssai  sur  la  légitima- 
tion des  envoyés  de  la  part  des  comtes 
de  l'empire  à la  Diète  de  Batisbonne , . 
Grettingue,  1782,  in-8*.  H.  Précis 
du  droit  des  gens  de  l'Europe  mo- 
derne, fondé  sur  les  traités  et  t usage, 
pour  servir  d’introduction  à un  cotirs 
politigue  et  diplomatique  ,Ooet.ltngne, 
1789 , 2 vol.  in-8".  Cet  ouvrage  a 
obtcmi  plusieurs  éditions,  et  a été 
traduit  en  français  avec  des  notes  de 
M.  Piuheiro-Fcrrcira,  Paris  , 1831 , 
2 vol.  in-8“.  111.  Recueil  des  princi- 
paux traités  ifalliance,  etc.,  conclus 
par  les  puissances  de  l'Europe  jusqu'à 
présent,  précédé  de  traités  faits  dans 
le  XEïlP  siècle,  qui  ne  se  tiouvent 
pas  dans  le  • Corps  diplomatique  • 
de  Dumont  et  Rousset,  Gœttingue, 
1791-1800  , 7 vol.  in-8”.  IV.  Sup- 
plément à l'ouvrage  précédent,  Goet- 
. lingue,  1802-18  , 7 vol.  in-8".  Ce 
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Supplément  a été  fondu  avec  le  Re- 
cueil dans  une  nouvelle  édition.  V. 
Essai  concernant  les  ammteuis , les 
prises,  et  surtout  les  reprises  , d'après’ 
les  lois , les  traités  et  les  usages  des 
puissances  maritimes  de  rEurope^ 
Gœttingue,  1793,  in-8°.  VI.  Cours 
diplomatique,  ou  Tableau  des  re- 
lations des  puissances  de  l'Euro- 
pe , tant  entre  elles  qu'avec  itau- 
tres  Etats,  dans  les  diverses  parties 
du  globe,  llerlin,  1801,  3 volumes 
in-8“.  M — D j. 

MARTHE  (Aske  Riget,  connue 
sous  le  nom  de  sœur),  naquit  à llesan- 
çon  en  1749.  Avant  la  révolution, 
elle  était  tourière  dans  un  couvent.  A 
la  suppression  des  ordres  religieux,  on 
la  vit,  aidée  d’une  compagne  qu'elle 
avait  associée  à son  zèle,  et  avec  sa 
modi(|ue  pension  de  133  fr.,  jointe  à 
la  propriété  d'une  petite  maison,  se 
dévouer  au  secours  des  indigents  et 
surtout  des  prisonniers.  En  1809 , 
600  Espagnols  anivèrent  à Besançon; 
la  sœur  Marthe  s’empressa  de  leur 
prodiguer  des  soins  dont  son  acti- 
vité et  sa  charité  multipliaient  s.ins 
cesse  les  ressources.  Non  contente 
de  pourvoir  à leurs  besoins  les  plus 
pressants , elle  les  assistait  dans  leurs 
maladies.  Souvent  chargée  de  porter 
au  commandant  de  la  place  les  de- 
mandes des  prisonniers,  ce  général 
lui  dit  un  jour  : • Sœur  Marthe  , vous 

• allez  être  bien  affligée,  vos  bons 

• amis  les  Espagnols  quittent  Besan- 

• çon.  — Oui,  répondit-elle,  mais 
U les  Anglais  arrivent,  et  tous  les 

malheureux  sont  mes  amis.  • Pen- 
dant la  campagne  de  1814,  quand  les 
blessés,  ennemis  et  Français,  rece- 
vaient de  toutes  parts  une  généreuse 
hospitalité , la  sœur  Marthe  redoubla 
pour  eux  ses  soins  touchants , et  re- 
aicilUt  cet  éloge  de  la  bouche  du  duc 
de  Reggio  <>'  C’est  sur  le  champ  de 
15 


rüt’-iz-j  by  Giici^le 


MAR 


• bataille  que  j'ai  appris  à vous  con- 

• naftre;  nos  soldats,  blesses  loin  de 

« leur  patrie , s’écriaient  : Où  est 
« soeur  Marthç?  si  elle  était  ici , nous 
« serions  moins  malheureux.  • En 
18U,  cette  femme  si  justement  cé- 
lèbre s'était  rendue  dans  la  capitale , 
toujours  conduite  par  des  intentions 
de  charité,  et  pour  y réussir  elle  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'a- 
dresser aux  souverains  alliés.  Ils  la 
reçurent  avec  beaucoup  de  bonté  : 
l’empereur  de  Russie  la  décora  d'une 
médaille  d'or  du  plus  grand  modèle , 
frappée  è son  effigie,  honneur  qu'il 
accompagna  d’une  somme  considéra- 
ble. L’empereur  d’Autriche  lui  donna 
la  croix  du  Mérite-Civil,  avec  une  gra- 
ûBcation  de  2,000  fr.  Elle  reçut  aussi 
des  bienfaits  des  rois  d'Angleterre, 
de  Prusse  et  d’Espagne.  En  1817,  au 
moment  de  la  disette,  soeur  Marthe 
vint  à Paris  solliciter  des  secours  pour 
les  indigents.  Louis  W'III  et  toute  la 
famille  royale  lui  en  donnèrent  de 
très-abondants.  Cette  femme  admira- 
ble mourut  à Resançon  le  29  mars 
1824.  Toutes  les  autorités  assistèrent 
à scs  funérailles  et  le  peuple  snivit  le 
convoi  en  répandant  des  larmes.  On 
a gravé  son  portiait  où  elle  est 
représentée  décorée  de  plusieurs  or- 
dres français  et  étrangers.  Son  ne- 
veu , M.  Riget , peintre  distingué , 
obtint  la  survivance  des  décorations 
accordées  à la  soeur  Marthe , qu’il 
avait  souvent  aidée  dans  ses  bonnes 
oeuvres.  Il  n’en  recueillit  pas  d’autre 
héritage  ; car,  bien  qu’elle  eût  reçu 
des  sommes  considérables , elle  avait 
tout  employé  à soulager  les  mallieu- 
reux,  à qui  elle  tâchait  en  même 
temps  d’inspirer  des  sentiments  reli- 
gieux. M — oj. 

1L4RTIANO  on  MARZIAM 

(PaosvEn),  célèbre  médecin,  naquit 
en  1567  à Reggio.Après  avoir  achevé 
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ses  premières  études,  il  suivit  les  cours 
de  la  Faculté  de  médecine  à l’Univer- 
sité de  Bologne,  et  y reçut,  en  1593, 
le  laurier  doctoraL  II  se  rendit , la 
même  année,  à Rome  où  il  acquit 
bientôt  la  réputation  d’un  praticien 
distingué.  Malgré  raflfaiblisscment  de 
sa  santé,  il  ne  voulut  point  modérer 
son  ardeur  pour  l’étude,  et  en  mou- 
rut victime,  le  20  nov.  16^.  Quoi- 
que fort  instruit,  il  ne  fut  pas  exempt 
des  préjugés  de  son  temps  sur  l’astro- 
logie. On  a de  lui  : Magnus  Hippo- 
crates Cous  explicatus,  rive  operunt 
Hippocratis  interpretatio  latina  cum 
annotationibus,  Rome,  1626,  in-fol.j 
première  édition  rare  et  recherchée; 
ibid.,  1628,  in-fol.;  Venise,  1652,  in- 
fol.; Padoue,  1718,  in-fol.  Ce  com- 
mentaire est  très-estimé.Baglivi,  bon 
médecin  au  XVIII*  siècle,  en  faisait 
le  plus  grand  cas.  Voyez,  pour  plus 
de  détails , la  notice  sur  Martiono , 
par  Baggi , dans  le  Giomalc  modenese 
XIII ; et  la  Bibtioieca  modenese  de 
Tiraboschi , III.  W — s. 

MARTIGNAC  (le  vicomte  Jkis- 
Baptuste-Silvèsk  Alcay  de),  ministre 
du  roi  Charles  X , fut  an  de  ces  hom- 
mes d’Etat  qui,  par  la  générosité  même 
de  leurs  intentions,  et  un  zèle  mal 
entendu , |>oussèrent  la  restauration 
dans  l’abime  où  elle  devait  périr. 
Né  à Bordeaux,  en  1776,  Martignac 
portait  un  nom  déjà  connu  dans 
les  lettres  et  la  magistrature.  Un  de 
scs  ancêtres , Étienne  de  Martignac , 
avait  publié , au  XVII'  siècle , plu- 
sieurs traductions  de  poètes  latins 
{voy.  Mautic.mac,  XXVII,  289);  et 
son  père,  mort  en  1820,  était  con- 
seiller à la  Cour  royale  de  Bordeaux. 
IjB  jeune  Martignac,  destiné  à la  car- 
rière du  barreau,  se  fit  remarquer  de 
bonne  beure  par  l’activité  et  la  fines- 
se de  son  esprit  (1).  Il  se  dérobait 
(t)  Si  l'on  en  croit  liontgaiUiinl  {HMotrt 
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souvent  à l'étude  de  la  Jurisprudence 
pour  se  livrer  à ses  goûts  littéraires. 
Quelques  vaudevilles,  qu’il  composa 
dans  sa  jcunes.sc,  ne  manquaient  pas 
d une  certaine  verve  spiiâtuelle,  aigui- 
sée encore  par  des  allusions  piquantes 
à la  politique  du  jour.  C’est  ainsi  qu’en 
1814  il  lit  jouer  à Dordeaiui  une 
petite  pièce,  composée  en  société 
avec  M,  de  X^aville  de  Mirmont,  iii- 
■ itulée  la  Saint  - tieorges , en  l'hon- 
neur du  roi  d’Angleterre  qui  pro- 
tégeait de  ses  armes  la  rentrée  des 
llourbons.  Il  protesta  pendant  IcsCent- 
■lours  contre  le  retour  de  Bonaparte, 
en  cessant  ses  fonctions  d'avocat,  et  il 
piit  une  part  très-active  au  mouve- 
ment dont  sa  ville  natale  fut  le  théâ- 
tre. Capitaine  des  volontaires  borde- 
lais, il  seconda  de  tout  sou  pouvoir  le 
maire  Lynch  (v.  Lvacn,  LXXIl,  242), 
en  usant  de  son  influence  sur  ses  con- 
citoyens pour  les  rallier  autour  de  la 
duchesse  d’Angouléme.  Quand  le  gé- 
néral Clauzel,  nommé  au  comman- 
ment  de  la  Gironde,  s'avança  à la 
tête  des  troupes  impériales  pour  ré- 
pi  imer  I insurrection  , Martignac , 
prudent  et  sincère  ami  de  son  pays, 
donna  lui-méme  à la  duchesse  le  sa- 
ge conseil  de  renoncer  à une  résis- 
tance in  utile.  Chargé  par  la  municipa- 
lité d’une  mission  délicate  près  du 
général,  il  s en  acquitta  avec  habile- 
té, et  obtint  qu’il  attendrait,  pour  en- 
trer dans  la  ville,  le  départ  de  la  prin- 
cesse. Plus  tard,  appelé  comme  té- 
moin dans  le  procès  du  général  Clau- 
del , il  fit  connaître  jiar  sa  dépositioti 
une  particularité  curieuse.  Ce  lieute- 
nant de  l’empereur  désespérait  lui- 
même  de  la  fortune  de  son  maître,  et 
laissait  entrevoir,  dans  ses  discours, 

Oe France),  Manigiuc  fut,  en  17B8,  secré- 
latre  de  Slejés,  nommé  ambassadeur  1 Berlin. 

Le  même  écrivain  lui  aiiribue  une  Otfe  «r  to 
nabeaue  iturtHde  Borne  CWllJ. 
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que  la  soumission  des  Bordelais  et  la 
retraite  des  Bourbons  n’étaient  qu'une 
concession  passagèie,  dont  les  événe- 
menu  sauraient  bientôt  les  affranchir. 
.Après  la  seconde  restauration,  Marti- 
gnac fut  uoinmé  avocat-général  à la 
Cour  royale  de  Bordeaux,  et  reçut  la 
décoration  de  la  Légion-d’Uonneur, 
qu’il  avait  refusée  des  mains  de  Napo- 
léon. Ces  nouvelles  fonctions  lui  per- 
mirent de  mettre  en  relief  son  talent 
d orateur  et  son  dévouement  aux  prin- 
cipes monarchiques.  Quelques  jours 
après  l’assassinat  du  duc  de  Bcrri  (21 
février  1820),  Martignac,  chargé  de 
faire  entériner  des  lettres  de  grâce , 
s abandonna,  au  milieu  d’un  éloge  de 
la  clémence  du  roi,  a une  sortie  vio- 
lente contre  la  presse,  snr  laquelle  il 
rejetait  la  responsabilité  de  cet  hor- 
rible crime.  Devenu  bientôt  procu- 
reur-général à Limoges,  dans  son 
discours  d’installation,  il  s’aclreséa 
encore  aux  facrieux  qui  se  déclaraient 
«■niiemis  de  la  monarchie  par  amour 
de  la  liberté  et  de  la  gloire  natio- 
nale. . Ou  se  réunira  donc,  leur 

• dit-il , une  plus  longue  suite  de  plus 

• glorieux  souvenirs  que  sur  la  tête 

• des  successeuia  de  François  I",  de 

• riiériüer  de  Louis  IX,  du  petit-fil, 

- de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ? Est-il 

• bien  Français,  celui  à qui  ces  noms 
■ Parlent  plus,  et  qui  ne  tressaille 

• pas  d’un  juste  orgueü  eu  les  enten- 
-•  dant  prononcer?...  . Dans  ces  fonc- 
tions modestes  île  la  magistrature, 
.Martignac  révélait  dc^â  cette  facilité 
délocution,  cette  éloquence  insinuan- 
te et  persuasive , cet  organe  enchan- 
teur qui  lui  acquirent  plus  Urd  dans 
une  auü-e  tribune  la  réputation  de- 
grand  orateur.  Par  les  grâces  de  son 
esprit  et  l’éclat  de  son  talent,  par 
son  caractère  aimable  et  conciliant, 
il  rapi^lait  cette  brillante  école  des 
Gironclins , formés  comme  lui  «n 
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barreau  de  Bordeaux,  et  comme 
loi  victimes  de  leur  modération. 
Jusqu'alors,  le  goût  des  plaisirs,  les 
passions  de  Jeunesse  l’avaient  tenu 
k l'écart  de  la  vie  politique,  mais 
l’âge  de  l'ambition  était  arrivé  ; en- 
voyé à la  Glianibre  par  le  collège 
électoral  de  Marmande,  en  1821,  il  y 
fut  accueilli  avec  faveur  par  M.  de 
Villèle,  qui  comptait  sur  son  appui  et 
qui  ne  tarda  pas  à conBsquei'  à son  pro- 
fit cette  souplesse  d'éloquence  et  ces 
formes  séduisantes,  quabtés  précieuses 
' pour  la  défense  d'une  politique  de  con- 

cessions et  d’incertitudes.  Rapporteur 
dans  les  questions  difficiles,  Marti- 
gnac  savait  babileincnt  donner  à 
sa  parole  l'empreinte  d'une  convic- 
tion profonde.  Il  fut  pour  la  pre- 
mière fois  d'un  puissant  secours  à 
ses  amis  politiques  dansla  discussion 
du  projet  de  loi  sur  la  police  de  la 
presse  périodique.  Représenter  cette 
répression  comme  nécessaire  au  lepos 
de  l'Europe,  justifier  une  pénalité  sé- 
vère qui  s’attaquait  Jusqu'à  l’espril,  à 
la  tendance  générale , avouer  que  les 
expressions  sont  bien  vagues , bien 
indéfinies,  mais  que  ce  vague  lui-mê- 
me fait  toute  la  force  et  la  uécessité 
de  la  loi , telles  étaient  les  doctrines 
qu’il  proclamait  dans  son  rapporj.  Le 
parti  de  l’opposition  comptait  d'ba- 
biles  orateurs;  mais,  dans  ces  débats, 
aucun  ne  l'emporta  sqr  Martiguac, 
qui  ramena  plusieurs  fois  à la  charge, 
et  toujours  sous  des  formes  variées , 
claires  et  précises,  les  arguments 
qu’il  avait  déjà  fait  valoir.  La  loi 
fut  adoptée,  et  le  ministère  recon- 
naissant nomma  son  éloquent  dé- 
41  fenseur  conseiller  d'État  en  service 

ordinaii'C  (20juin  1822).  Attaché  au 
comité  du  contentieux,  il  s'y  fitremaç- 
quer,  comme  à la  Chambre,  par  cette 
facilité  lucide  avec  laquelle  il  üaitait 
les  questions  les  plus  ardues  de  tliéo- 


rie  administrative.  Une  nouvelle  légis- 
lature était  sortie  des  élections  de 
1823  ; M.  de  Villèle  n’avait  rien  perdu 
de  sa  majorité,  et  Martignac , qui 
voyait  de  Jour  en  Jour  s’accroître  son 
influence,  fut  élu  à la  vice-présidence, 
fonctions  dont  l’honorèrent  scs  collè- 
gues Jusqu’en  1830.  Le  gouvernement 
avait  résolu  la  guerre  d'Espagne,  et  il 
avait  demandé  aux  Cliainbrcs  un  cré- 
dit de  cent  millions.  On  comprend 
tout  ce  qu’il,  fallait  d'habileté  pour 
convaincre  tant  d’esprits  flottants  , 
pour  rassurer  sur  l’urgence  et  les 
résultats  de  cette  entreprise,  quand 
on  lit  les  discours  de  Foy , de  Gi- 
rardin , de  Manuel , qui  la  repré- 
sentaient comme  une  guerre  de  fa- 
mille, funeste  pour  la  France  et  pour 
la  monarchie.  Sans  s’arrêter  à discu- 
ter les  chances  de  succès  avec  les 
hommes  du  métier,  il  saisit  adroite- 
ment le  côté  de  la  question  qui  prê- 
tait le  plus  à son  éloquence  brillante 
et  pathétique  : il  parla  de  Justice , 
d'honnem'  national,  de  dévouement 
et  d'amour  pour  le  roi;  il  entraîna  la 
majorité  qui  étouffa  sous  scs  applau- 
dissements les  murmures  de  l'oppo- 
sition, lorsqu'il  dit  en  se  tournant 
vers  la  gauche  ; « Si  c’est  un  droit 

• qui  appartient  aux  citoyens  d'éclai- 
« rcr  le  monarque  sur  les  avanta- 

• ges  de  la  paix,  ceux  qui  l'invoquent 

• conviendront  que  c'est  une  action 
« honteuse  et  condamnable  que  de 
« chercher  à égarer  l’opinion  du  peu- 

• pic  ,sur  les  dangers  et  le  véritable 

• objet  d'une  guerre  que  le  père  de 

• a déclarée  comme  imminen- 

• te.  » — • Ce  que  vous  dites  là  est 
odieux!  lui  crièrent  Foy  et  Girardin. 
Malgré  leurs  protestations  le  crédit 
fut  voté  presque  unanimement  jiar  la 
Chambre.  Martignac,  attaché  à l'ex- 
pédition eu  qualité  de  commissaire  ci- 
vil, fut  chargé  d'aider  de  ses  conseils 
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le  duc  d'Angoulénie.  Scs  manières  ai- 
mables, séduisantes , calmèrent  les 
bailles  et  ramenèrent  les  esprits  les 
plus  indociles  ; aussi  reçut-il  une  vé- 
ritable ovation,  quand  il  vint  remet- 
tre à la  régence , au  nom  du  roi  , les 
drapeaux  enlevés  par  l'armée  françai- 
se. Avant  son  départ  (3  juillet  1823), 
il  reçut  du  gouvernement  espagnol  la 
grand' croix  de  l’ordre  royal  de  t3iar- 
les  in , et  une  lettre  flatteuse  qui  ren- 
dait hommage  à sa  conduite.  • Que 

• V.  Exc.,  lui  écrivait  le  duc  de  l'In- 
fàntado,  parte  avec  la  certitude 

• quelle  emporte  la  bienveillance  de 

• S.  M.  C. , la  reconnaissance  des 
» membres  de  la  régence,  et  l'amour 

• de  la  nation  entière.  « De  retour  a 
la  Chambre , Martignac  se  sépara  un 
instant  de  la  droite  pour  défendre  l'é- 
lection d’un  de  scs  adversaires  les  plus 
redoutables,  de  Ilcnjamin  Constant, 
à qui  l’on  refusait  la  qualité  de  Fran- 
çais; il  discuta  la  question  de  droit,  et 
prouva  que  l’ordonnance  du  14  juin 
contre  les  étrangers  n’était  pas  appli- 
cable aux  religionnaires  qui,  exilés 
par  l’édit  de  Nantes,  avaient  profité 
de  la  loi  de  révocation  de  1790.  Mais 
nous  le  retrouvons  bientôt  à la  tctc  du 
parti  ministériel,  prêtant  son  appui 
à la  loi  delà  scptennalité,  par  laquelle 
M.  de  Villèle  voulaits’assurer  sept  ans 
de  règne , et  à la  demande  de  crédits 
supplémentaires  pour  suftife  au.x 
marchés  onéreux  conclus  ]>ar  le  gou- 
vernement dans  la  guerre  d’Espagne. 
C’était  pour  les  ministres  un  sujet 
difficile  et  embarrassant,  propre  à ré- 
veiller toutes  les  colères  de  la  gau- 
che contre  une  expédition  qu’elle 
condamnait  encore,  même  après  le 
succès.  Dans  un  rapport  facile  et  spi- 
rituel, comme  le  qualifiait  Casimir 
Péricr,  Martignac  jeta  le  manteau 
de  la  gloire  snr  des  infractions  à la 
loi  du  budget,  sur  des  transactions 


auxquelles  venait  se  mêler  le  nom 
mai  famé  du  banquier  Ouvrard. 
Après  chaque  triomphe,  le  roi  et  M. 
de  Villèle  se  l'attachaient  par  de  nous 
velles  faveurs  ; cette  année  ( 4 août 
1824  ) il  remplaça  le  comte  Chabrol 
de  Crousol  comme  directeur-général 
de  l’enregistrement  et  des  domaines. 
Dès  le  début  de  la  session  de  1833, 
la  défense  du  projet  de  loi  concer- 
nant l’indemnité  pour  les  émigrés  lui 
fournit  une  occasion  de  développer 
toutes  les  ressources  de  son  esprit 
conciliant  et  modéré.  Long-temps  le 
ministère  avait  reculé  devant  une  me- 
sure qui  devait  soulever  une  double 
opposition.  Il  fallait  répondre  à ces 
questions  du  généial  Foy  : « L’émi- 

• gration  fut-elle  volontaire  ou  for- 
» cée?  Qu’allaient  demander  les  émi- 

• grés  aux  étrangers  ? > Au  nom  de  la 
droite  monarcbi(]ue,  J.abourdannaye 
protestait  énergiquement  C’était,  di- 
sait-il, sacrifier  les  royalistes  à la.ré-\,  ’ 
volution;  c’était  donner  aux  posses- 
seurs des  biens  des  émigrés  une  sanc- 
tion légale  de  leur  usur|>ation  sacri- 
lège. Martignac  fit  comprendre  à la 
Chambre  que  ces  objections  diverses 
venaient  mutuellement  se  détruire  , 

et  prouva  facilement  que  le  moyen 
terme  proposé  pai  ■ le  ministère  étuit 
le  seul  légitime  pour  guérir  le»  plaies 
de  la  révolution,  le  seul  possible  dans 
l’état  de  nos  finances.  I.e  milliard  lut 
voté.  Mais,  dès  cette  épot|Uc,  M.  de 
Villèle  vit  son  parti  s’af&iblir  de  jour 
en  jour  et  perdre  son  assurance.  Les 
dernières  concessions  qu'il  fit  aux 
royalistes  par  les  lois  du  sau'ilege  et 
du  droit  d'aînesse,  par  le  rétablisse- 
ment de  la  censure  des  journaux, 
soulevèrent  contre  lui  de  iiouibrcmes 
réclamations,  il  trouvait  encore  dans 
la  Chambre  une  majorité  des  deux 
tiers , mais  exigeante,  hiébranlabte 
dans  scs  principes  monarchiques , et 
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dont  ta  direction  était  ]m>ut  lui  plus 
importune,  plus  difficile  que  sa  lutte 
même  conti'e  l'opposition  libérale. 
Four  échapper  à cette  tutelle,  il  pro- 
nonça la  dissolution  , faute  irrépara- 
ble qu'il  ne  tarda  pas  lui-même  à re- 
connaître. Sur  une  Chambre  compo- 
sée de  428  membres,  les  électeurs 
n’en  renvoyèrent  que  125  de  l’an- 
clenuc  majorité.  A la  tête  de  rette 
mince  phalange,  on  ne  vit  plus  Mar- 
tignac,  qui,  depuis  un  an,  semblait 
abandonner  ses  anciens  amis.  Lors 
de  la  discussion  des  derniers  pro- 
jets de  loi,  il  avait  gardé  le  silence, 
voyant  l'opposition  prête  à disposer 
du  pouvoir;  il  voukit  sans  doute  se 
rapprocher  d'elle  et  lui  faire  oublier 
que,  depuis  1821 , il  l’avait  combattue. 
M.  de  'Villèle  et  ses  collcgues  laissè- 
rent bieiitàt  le  champ  libre  à son  am- 
daition,  et,  par  un  nouvel  acte  de  dé- 
vouement au  roi  et  à la  France,  ils 
refusèrent  de  déposer  leur  héritage 
entre  les  mains  de  M.  de  Folignav, 
ambassadeur  à Londres,  qui  était  ac- 
couru à Paris  pour  le  recueillir.  Cet 
homme  d’Etat  avait  long-temps  vécu 
dans  l'intimité  de  (Jiarles  X;  depuis 
long-temps  une  place  lui  était  réser- 
vée dans  les  conseils  de  la  couronne; 
-Mï'est  assez  dire  qu’il  appartenait  au 
-.parti  royaliste  le  plus  avancé , qui 
avait  peu  de  chances  de  succès  après 
las  denii^^  élections.  Il  fallait  ou  dis- 
soudre cette  Chambre  avant  sa  ré- 
union, ou  subir  la  loi  de  l'ancienne 
minorité.  Cependant  il  fut  question 
. un  instant  d'un  ministère  mixte,  dont 
Iles  membres  auraient  été  choisis  dans 
les  opinions  différstiles  et  même  dans 
les  partis  contraires,  (k:  projet  né 
y J .pouvait  résister  à un  long  examen. 
*Le  roi  consentit  à un  sacri&ce  mo- 
mentané aux  idées  libérales , et  le  4 
■janvier  1828,  le  Moniteur  coiinat- 
-tre  les  membres  du  nouveau  cabinet 

.je  • 


dont  le  chef  était  Martignac,  ministre 
de  l'intérieur,  et,  par  intérim,  grand- 
maltre  de  l'université.  Sans  avoir  le  ti- 
tre do  président  du  conseil,  il  impri- 
ma à l’administration  sa  direction  po- 
litique, et,  la  personnifiant  par  ses 
actes  et  par  son  talent,  il  lui  laissa  son 
nom.  Charles  X ne  put  dissimulerque 
les  circonstances  seules  lui  avaient  ar- 
raché cette  conoession.  Tous  ses  rc- 
grots  étaient  pour  ses  anciens  minis- 
tres , et  voici  en  quels  termes  il 
accueillit  ceux  qu’il  avait  appelés  à 
leur  succéder  : • Vous  savez , Mes- 

• sieurs,  que  je  ne  me  suis  pas  volon- 
« tairement  séparé  de  M.  de  Villèle; 
« son  système  est  le  mien , et  j’espère 

• que  vous  vous  y conformerez  de 
« votre  mieux.  " Dès  les  premières 
séances  du  conseil,  Charles  X re- 
poussa tout  projet  de  réforme,  ei 
lorsque  Martignac,  dont  il  prisait  peu 
le  talent,  lui  exposait  quelque  théoiic 
nouveUe,  je  ne  comprends  pas,  disait- 
il  avec  un  sourire  ironique.  S'agissait- 
il  de  destituer  ou  même  de  changer 
quelque  préfet  suspect  d’intrigue  élec- 
toiale,  il  opposait  des  délais,  il  avait 
des  notes  à consulter.  Entravé  - par 
cette  résistance,  le  ministère  dut  s'ar- 
rêter à des  mesures  partielles  qui  no 
purent  ni  lui  donner  de  la  force,  ni 
satisfaire  l’opposition.  De  là  un  ti- 
laillcment  funeste  dans  les  rouages 
de  l’administration  ; de  là,  pour  Mar- 
tignac, une  position  fausse,  embar- 
rassée, qui  mit  à nu  son  insuffisance, 
et  dont  il  essaya  vainement  de  se 
tirer  par  de  vagues  phrases  et  de 
dangereuses  concessions  à tous  les 
partis,  mais  particulièrement  à l'op- 
position libérale,  qui,  plus  passiou- 
née,  plus  audacieuse,  l'intimidait  et 
le  dominait  dans  les  discussions  les 
plus  importantes,  la  retraite  du  pré- 
fet de  police,  M.  Delavau,  la  desti- 
tution de  quelques  préfets  de  dépar- 
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tements,  une  teinte  de  libérabsine 
donnée  imprudemment  an  discours 
du  trAne,  le  choix  de  M.  Roycr-Col- 
iard  pour  la  présidence  de  la  Cham- 
bre, tels  furent  les  premiers  symp- 
tômes de  la  faiblesse  ministérielle. 
Une  loi  destinée  à prévenir  l;?a  frau- 
des électorales,  dont  la  presse  libé- 
rale SC  plaignait  amèrement , fut 
présentée  au  commencement  de  la 
session,  et  accueillie  par  la  Cham- 
bre, avec  d'autant  pins  d’empresse- 
ment que  son  vote  semblait  condam- 
ner la  précédente  administration.  Tou- 
tefois le  projet  ne  fut  pas  adopté 
sans  soulever  de  la  part  de  la  droite, 
des  cris  d’effroi  contre  de  nouvelles 
mesures,  qui,  livrant  aux  tribunaux 
et  à la  publicité  les  actes  de  l’autorité 
et  de  ses  mandataires,  avilissaient  la 
royauté  et  ouvraient  toutes  les  portes 
à fanarchie.  A la  Chambre  haute, 
Martignac  se  trouva  en  face  de  M.  de 
Villèle  lui-même,  appuyé  des  soixante- 
seize  pairs  qu'il  avait  créés  avant  de 
quitter  le  pouvoir.  Par  sou  adresse  et 
sa  freilité  à déplacer,  à généraliser  les 
questions,  il  sortit  vainqueur  d’une 
lutte  au  milieu  de  laquelle  il  n’avait 
pas  craint  de  déclarer  qu’il  ii’y 
avait  de  salut  pour  lui  qu’en  se  sépa- 
rant à jamais  de  l’ancien  système. 
L’opposition  royaliste,  réduite  k dé- 
fendre des  amendements  , fut  encore 
battue  sur  ce  terrain.  Les  libéraux 
triomphèrent  avec  le  ministère;  mais, 
après  le  succès,  ils  ne  lui  laissèrent  pas 
même  un  instant  de  repos  : qu’il  ne 
s’abuse  pas , disaient-ils  , s’il  a déjà 
fait  quelque  chose , il  lui  teste  da- 
vantage à faire.  Renjamin  Constant 
l’accusait  hautement  à la  tribune  d’in- 
décision et  de  faiblesse , et  le  garde- 
des-sceauz,  M.  Portalis,  sc  crut  obli- 
gé d’y  répondre  par  une  nouvelle  lé- 
gislation sur  la  presse  périodique,  qui 
stipprima  le  monopole  des  journaux 


et  les  procès  de  tendance,  ceux-là 
même  dont  Martignac  avait  fait,  en 
1823,  une  complète  apologie.  Cet 
adoucissement  apporté  à la  loi  de 
justice  et  d’amour  panit  satisfaire  pour 
quelque  temps  l’opinion  publique , et 
quand , après  la  session , le  miniatie 
de  l’intérieur  accompagna  le  roi  dans 
sa  visite  de»  provinces  de  l’Est,  il  eut 
sa  part  dans  le»  témoignages  de  la 
reconnaissance  populaire.  Mai»  dans 
l’esprit  du  prince,  ce  voyage  ne  fut 
pas  favorable  au  ministère;  l’affection 
dont  il  s’était  vu  entouré  au  milieu 
de»  villes  les  plus  libérales , l’enthou- 
siasme qu’excitait  partout  sa  pré- 
sence lui  donnèrent  un  sentiment 
exagéré  de  sa  force  et  du  dévouement 
de  la  nation  à sa  dynastie.  Tous  scs 
efforts  tendirent  dès  ce  moment  à 'se 
débarrasser  de  conseillers  importuns 
qui  n'étaient  à scs  yeux  que  les  minis- 
tres dociles  et  aveugles  de»  ennemis 
de  sa  couronne.  Pour  mettra  fin  'à 
cette  lutte  intestine  envenimée  par 
de»  confidents  intimes,  membres  de  la 
famille  royale  ou  familiers  du  palais , 
plusieurs  fois  déjà  les  ministres  a- 
vaient  offert  leiur  démission , et  c’èst 
à ce  moyen  extrême  qu’il  leur  fallut 
recourir,  pour  écarter  du  conseil  le 
prince  de  Polignac.  Le  roi  l'avait  rap- 
pelé de  Ixjndrc»  pour  remplacer  aux 
aflàires  étrangères  le  comte  de  la  Fer- 
ronnays  dont  la  santé  était  mortelle- 
ment atteinte.  Mais  la  session  de 
1829  venait  de  s’ouvrir,  le  ministère 
pouvait  encore  être  utile  dans  la  dis- 
cussion du  budget;  cette  ronsidéra- 
tion  arrêta  Charles  X , et  M.  de  Poli- 
gnac retourna  en  Angleterre,  d'où 
l’on  peut  croire  quil  n’épargna  pas 
les  conseils  contre  ses  rivaux.  Leur 
retraite  était  imminente.  Aux  yeux  de 
la  Chambre  et  de  tous  les  partis , ils 
étaient  sans  force,  sans  autorité,  dou- 
blement compromis  par  leur»  dis- 
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senùmçnts  avec  le  roi.  L'opposition 
les  avait  acceptés  comme  des  instru- 
m^ts  de  transition  ; et  alors  quelle 
connaissait  leur  impuissance,  elle  leur 
retirait  sa  protection.  Martiguac  arra- 
cha au  roi  un  dernier  sacriSce  pour 
rallier  sou  ancienne  majorité,  et, 
avant  la  demande  du  budget,  il  vint 
présenter,  sur  l’organisation  départe- 
mentale, un  projet  de  loi  que  l'his- 
toire lui  reprochera  toujours  eu  le 
coiqparaut  à ses  antécédeuts  politi- 
ques, et  <|ui  ne  tendait. à rien  moins 
qu’à  (iépouillcr  la  royauté  de  toute 
influence  locale.  Il  s’agissait  d'intro- 
duire le  principe  de  l’élection  dans 
l’adusinistration  communale,  dans  la 
nomination  des  .conseils  d’an  ondisse- 
tufmt  et  de  .departement.  Dans  l’ex- 
posé des  motifs , le  minisu-e  donna 
ime  nouvelle  preuve  de  sa  dextérité 
habituelle.  ses  dernières  paroles, 
s'adressant  .à  la  fois  aux  deux  o|> 
positions,  flattaient  les  principes  de 
' la  gauche,  et  rassmaient  les  royahstes 
sur  la  poi'téc  poÜtiquc  cl  übéralc  d’une 
loi  qui  touchait,  aux  bases  mêmes  de 
la  constitution  pour  les  élargir,  qui 
désarmait  et  aihiiblissait  le  pouvoir 
au  moment  où  plus  que  jamais  il 
avait  besoin  de  force  et  d'éiwiigie. 

Il  existe,  dit-il,  dans  les  rangs  de 

• la  société  un  vif  intérêt  pour  les 
«.  affaires  du  pays,,  et  une  sorte  de 

besoin  d’y  prcndie  parL..  îS'étes- 
•>  vous  pas  occupés  de  cette  foule 
U.  d'hommes  instruits,  laborieux,  ac- 
«itils  , que  la  pubhcité  avertit  et  ré- 
o.  veille,  que  leur  position  sociale, 

• que  le  sentiment  de  leuf  .capacité  et 
«, l'exemple,  de  tant  d’élévations. tout 
» aussi  imprévues  que  le  serait  la 
»,  leur,  pousscntvcrsd.es  aflairespu- 
<!  bliques  par  tant,  de  cUeuins  difla- 
« rents.  Oiivrcx-leur  près  d'eiLX  une 
«.carnère  nouvelle.  Lcur.éouimuue , 

• leur  département,  ont  aussi  des  in- 


• téréts  à surveiller  et  à défendrez... 

• Ils  sont  jaloux  d'obtenir  d'Iiono- 
« râbles  suffrages,  ils  veulent  être 

• chargés  du  soin  de  veiller  au  bon- 

• heur  de  leurs  coucitoyens.  Donnez- 

• leur  le  moyen  de  satisfaire  cliez  eux 

• cette  noble  ambition,  etc...  • Mal- 
gré les  éloges  accordés  au  projet  mi- 
nistériel par  les  deux  rapporteurs, 
M.  Dupin  aîné  et  le  général  Sébastia- 
ni,  il  avait  été  amendé  dans  ses  dis- 
positions les  plus  importantes  par  une 
commission  sortie  de  la  majorité  de 
la  Chambre.  I>C8  changements  por- 
taient principalement  sur  la  loi  dé- 
partementale, et  le  ministère  ne  dé- 
sirant pas  engager  d'abord  la  lutte 
sur  ce  terrain , voulait  en  remettre  la 
discussion  après  le  vote  de  la  loi  com- 
munale. Cette  priorité  était  logique, 
rationnelle  ; c’était  commencer  par  la 
hase.  Mais  les  libéraux  craignaient 
qu’après  ce  succès,  le  ministère  ne 
retirât  le  premier  projet,  et  l'opposi- 
tion de  droite,  également  hostile  aux 
deux  lois,  s’unit  à eux  pour  l'attaque. 
On  vit  alors  se  renouveler  cette  coa- 
lition de  deux  partis  qui  ne  mettaient 
en  commun  que  leur  haine,  leur  am- 
bition, et  devant  laquelle  avait  suc- 
combé M.  de  Villèle.  Elle  ne  fut  pas 
moins  funeste  à Martignac,  dont  l’in- 
sistance semblait  confirmer  les  soup- 
çons de  la  gaucbc.  Il  dut  se  résigner 
à combattre  pied  à pied  les  amende- 
ments sur  la  loi  départementale  ; sou 
habileté  impuissante  fut  obligée  de 
se  retrancher  derrière  la  volonté  du 
roi,  décidé  à ne  pas  faire  un  pas  de 
plus.  C’était'  révéler  sa  faiblesse  eu 
découvrant  la  couronne  ; et  ces  paro- 
les qui  lui  échappèrent  dans  la  dis- 
cussion : yVoas,  ministres  passagers 
(fiine  regrauté  permanente , laissaient 
percer  le  pressentiment  d’une  chute 
prochaine.  Le  combat  fut  décisif  sur 
un  amendement  de  la  commission 
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qui  supprimait  les  conseils  d'arron- 
dissement; de  là  dépendait  tout  le 
sort  de  la  loi  ; malgré  les  efforts  de 
Martigiiac,  il  fut  adopté  à une  secon- 
de épreuve.  On  vit  alors  ce  ministre 
et  M.  Portalis  se  consulter  un  instant 
et  se  diriger  vers  les  Tuileries  pour 
prendre  les  ordres  du  roi,  qui,  com- 
prenant combien  ce  vole  servait  scs 
espérances , ne  put  leur  cacher  sa  vi- 
ve satisfaction.  • Eh  bien!  leur  dit-il, 
« voilà  comme  on  reçoit  mes  bien- 
« faits  ! vous  voyez  où  l'on  veut  m’en- 
« tratner,  on  vous  avez  été  entratnés 
« vous-ménics  par  mi  système  du 

• concessions.  J’ai  vingt  fois  souri  do 

• votre  confiance  dans  cetteChambre. 
« On  n’en  obtientira  rien  quo  par  la 

• vigueur.  Retournez  lui  annoncer 
> que  je  retire  mes  lois.  » Et  au  bout 
d'une  demi-heure  Martignac  donna 
lecture  d’une  ordonnance  royale , en 
veiiu  de  laquelle  les  deux  projets 
de  lois  étaient  retirés.  Ce  coup  d’Ê- 
tat,  cet  outrage  fait  au  parlement 
par  le  ministère,  fut  son  arrêt  de 
mort.  I>e  budget  passa  à une  faible 
majorité.  C’était  là,  nous  l’avons  dit, 
le  dernier  service  que  le  roi  attendait 
de  ses  conseillers.  Rassuré  pour  un  an 
sur  les  besoins  du  trésor , et  certain 
du  succès,  il  reprit  envers  eux  cette 
franchise  de  manières , ces  habitudes 
do  bonté  qui  lui  étaient  naturelles,  et 
qui  ti'ompèrent  quelque  temps  Mar- 
tignac. Ce  ministre  espérait  encore 
ramener  l’esprit  du  monarque,  et  re- 
conquérir sa  confiance,  quand,  le  27 
juillet  1829 , M.  de  Polignac  airiva  à 
Paris.  Plus  de  doutes  alors , plus  d’il- 
lusions; le  roi  n’avait  pas  reculé  de- 
vant l’opinion  publique.,  qui  désap- 
prouvait hautement  un  pareil  choix, 
et,  le  8 août,  parurent  dans  le  Moni- 
teur les  ordonnances  qui  nonunaient 
M.  de  Polignac  aux  affaires  étran- 
gères, et  Laboiuxlonnaye  à fintérieur. 


Ceministèremarcha  rapidement  à une 
révolution,  par  un  système  opposé 
mais  analogue  à celui  de  Martignac. 
Il  prenait  un  pouvoir  encore  plus  af- 
faibli qu’en  1828  par  une  politique 
de  concessions.  Pour  lui  rendre  sa 
force,  il  fallait  une  main  ferme  et  ha- 
bile, et  les  deux  derniers  ministères 
de  la  restauration  ne  sc  signalèrent 
quo  par  leur  faiblesse  ou  une  énergie 
intempestive.  C’est  à Martignac  lui- 
mérae  que  nous  renvoyons  pour  l’aji- 
préciation  de  ses  actes  et  de  sa  con  • 
duitc , et  nous  acceptons  sans  restric- 
tion le  jugement  qu’il  a porté  sur  le 
cabinet  dont  il  était  le  chef,  lorsque, 
le  22  septembre  1830  , deux  mois 
après  la  révolution,  il  vint,  devant  la 
Chanabre  des  Députés,  défendre  la 
lois  des  comptes  de  1828.  • iNous 
« étions,  dit-il,  des  hommes  de  bonne 

• foi , marchant  à découvert  dans  une 
« voie  honorable,  et  à qui,  si  on 

• peut  disputer  le  titre  de  ministres 

• habiles,  on  ne  peut,  sans  injustice, 

« refuser  celui  d’honnêtes  gens.  » 
C’est  de  ce  ton  à la  fois  noble  et  mo- 
deste qu’il  repoussait  les  reproches 
qu’on  lui  adressait  alors  sur  l’emploi 
des  fonds  consacrés  aux  gens  de  let- 
tres malheureux.  Tout  absorbé  qu'il 
était  par  les  plus  hautes  questions  de 
la  politique,  couvrant  scs  collègues 
de  sa  responsabilité , il  s’occupait 
avec  activité  d'une  des  plus  belles  at- 
tributions de  son  département  ; tou- 
tes lesinfoiàtincs  littéraires  trouvaient 
auprès  de  lui  des  secours,  distribués 
avec  une  grâce  et  uu  empressement 
qui  ménageaient  l’amour-propre.  Un 
jour,  dans  un  salon,  on  parlait  en  sa 
présence  de  la  misère  d’un  homme 
de  lettres  dont  nous  devons  taiie  le 
nom  ; le  lendemain  le  ministre  lui 
écrivit,  dans  les  termes  les  plus  bicn- 
veillauts,  qu’il  venait  de  l’inscrire 
sur  le  livre  des  pensions,  pt  qu’en  at- 
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tendant  il  mettait  sa  botirse  à son  ser- 
yice.Se  rappelant  que  dans  sa  jeunesse 
il  avait  débuté  par  des  vaudevilles,  il 
relisait  lui-méme  les  oeuvres  dramati- 
ques soumises  à la  censure,  et  quelques 
comédies  spirituelles  arrêtées  depuis 
long-temps  : la  Mante  des  places  ; 
Avant,  pendant  et  après,  etc.,  passè- 
rent, grâce  à une  facilité  qui  lui  fut 
souvent  reprochée,  quoique  bien  na- 
turelle cher,  un  ministre  homme  d’es- 
prit. Rendu  à la  vie  privée,  il  fut  de 
nouveau  renvoyé  à la  Chambre  par 
les  élections  de  i830.  Il  garda  géné- 
reusement le  silence,  sans  faire  en- 
tendre la  moindre  parole  d'opposition, 
contre  des  hommes  qui  l’avaient  ren- 
versé, et  void  la  seule  vengeance  qu’il 
tira  de  ses  ennemis  politiques,  la  pre- 
mière fois  qu’il  monta  à la  tribune, 
après  les  événements  île  1830  : « Au 
■ '«  mois  d'août  1829  , M.  de  Poli- 

• gnac  est  venu  détruire  le  ministère 
« dont  je  faisais  partie.  Séparé  de  lui 
O par  un  dissentiment  politique, 
« blessé  du  langage  des  écrivains  qui 
« paraissaient  êtèe  l’organe  desesopi- 
« nions,  je  n'ai  eu,  depuis  cette  épo- 

• que,  aucune  espèce  de  rapport  ni 
> de  communication  avec  lui.  Au 
“ moment  où  il  va  être  fi-appé  par 
« une  accusation  capitale,  M.  de  Po- 

• lignac  s'est  ressouvenu  de  moi,  il  a 
«'  eu  la  pensée  de  m’appeler  à le  dé- 

^ •'  fendre.  Hier  il  a fait  réclamer  mon 

<r  isecours J’ai  été  ému,  autant  que 

« surpris,  des  témoignages  d'une  con- 
« fiance  à laquelle  je  ne  m’attendais 

• pas.  Toutefois,  je  ne  puis  voir  que 
« le  danger  et  les  alarmes-,  j'ai  con- 
« snlté  mon  coeur,  et  j’ai  reconnu  que 

y s le  refus  ne  m’était  pas  pei-mis.  » 

Ces  paroles  nous  disent  que  si , dans 
sa  vie  politique,  dans  sa  carrière  d'o- 
rateur, Martignac  eut  des  jours  de 
trionjphe,  aucun  n’attacha  à son  nom 
J un  pitié  bean  souvenir  que  celui,  où 
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par  un  chef-d'oeiivrc  d’éloqnenee  il 
contribua  à sauver  un  rival , devenn 
son  client.  Déjà  sa  santé  était  sérieuse- 
ment ébranlée.  Au  milieu  du  procès, 
ses  forces  épuisées  lui  laissaient  à 
peine  l’espérance  d’arriver  à la  fin  de 
sa  tâche,  et  pour  toute  grâce,  on  l’en- 
tendit demander  à Dieu  et  à l’art  six 
heures  de  vie.  .Sa  prière  fut  exau- 
cée, mais  cette  défense  l’avait  tué.  Il 
languit  encore  quelque  temps,  trop 
faible  pour  suivre  les  discussions 
de  la  Chambre.  Il  y reparut  le  15 
novembre  1831 , pour  prononcer 
son  dernier  discours  , qui  est  res- 
té dans  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  l’ont  entendu,  comme  un  modèle 
«le  la  plus  touchante  éloquence.  Un 
de  ses  collègues  demandait  une  loi 
de  proscription  contre  la  famille  de 
Charles'  X.  Fidèle  à son  r6le  de  dé- 
vouement et  de  générosité,  l’ancien 
ministre  de  la  restauration  consacra 
ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  vie, 
à défendre  ce  malheureux  prince.  Sa 
faiblesse,  et  le  pressentiment  d’une 
mort  prochaine , donnaient  à son 
talent  et  à son  organe  un  accent 
de  tristesse,  qui  ajoutait  encore  à 
l’émotion  de  la  Chambre.  « Je  n’ai 
« pas  voulu,  dit-il  en  finissant,  par- 
« 1er  aux  passions,  ni  aux  partis  ; 

• c’est  une  langue  que  je  voudrais 

• oublier,  si  je  l’avais  jamais  apprise. 
« Témoin  des  luttes  intestines,  des 

• scènes  ■violerttes,  qui  déchirent  de- 
« puis  si  long-temps  mon  pays,  et 

• fondent  des  camps  ennemis  sur  une 

• terre  commune,  j’appelle  de  tous 
« mes  voeux  le  terme  de  ces  dissen- 

• sions  funestes.  Je  n’espère  pas  «pie 

• ma  voix  affaiblie  se  fasse  entendre 

• souvent  au  milieu  du  bruit  des  ora- 
« ges,  mais  je  veux  être  absous  par 

• ma  conscience  du  mal  que  je  n’au- 

• rais  pn  empêcher.  • Peu  de  mois 
après , à cette  tribune,  on  atmoni^ait 
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la  mort  de  Marti^iac  (3  avril  1832  ). 
Ce  fut  une  douleur  profonde  dan» 
toute  la  Chambre,  pour  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu,  soit  comme  homme 
d'Etat,  soit  comme  simple  particulier. 
U ne  lui  restait  plus  d’ennemis  poli- 
tiques; jamais  il  n’avait  soulevé  contre 
lui  de  haines  privées.  On  vit  à ses 
obsèques  les  représentants  les  plus 
distinfjués  de  tous  les  partis,  et  son 
•loge  fut  prononcé  sur  sa  tombe  par 
ufi  ministre  du  nouveau  gouvcmc- 
ment,  M.  de  8alvandy.  Un  monu- 
ment lui  fut  élevé  par  souscription, 
sur  une  place  de  la  commune  de  Mi- 
ramont  ( arrondissement  de  Mar- 
niande),  Martignac  était  mort  sans 
enfants  ; il  laissait  à son  neveu  son 
nom  et  le  titre  de  vicomte,  qu’il  avait 
reçu  du  roi  Charles  X,  en  1826.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  tra- 
vaillait à un  Jitsai  historique  sur  ta 
révolution  d’Espagne , et  sur  l’intei'- 
vention  de  1823.  L<a  mort  le  surprit, 
avant  qu'il  eût  pu  y mettre  la  der- 
nière main.  Cel  ouvrage  parut  en 
1832 , 3 vol.  in-8°.  Il  eut  peu  de  suc- 
cès. Oti  a encore  de  Marlignac  : I. 
Ésope  chez  Xanlhus,  coiuédie-vaude- 
ville  en  nn  acte,  Paris,  1801,  in-8'. 
11.  Bordeaux  au  mois  de  mats  1815, 
ou  Notice  sur  les  événements  qui  ont 
précédé  le  départ  de  S.  A.  R.  Madame 
la  duchesse  d’Angouléme,  avec  des 
notes  du  général  Clauzel,  Paris,  1830, 
in-8".  111.  Défense  et  réplique  pour 
lu.  te  prince  Jules  de  Polignac, ancien 
président  du  conseil  des  ministres, 
prononcées  devant  la  Cour  des  Pairs, 
1830,  1831,  10-8".  IV.  £e  Couvent  de 
Sainte- Alarie-aux-Bois,  épisode  ; pré- 
cédé d’une  Notice  sur  la  guerre  d’Es- 
pagne en  1823,  Paris,  1831,  1832, 
in- 12.  R— É. 

MARTIGUES  ( SÉBASTtES  DE 
Lcxemboihc,  vicomte  de),  surnomme 
le  chevalier  satu  peur,  se  distingua 


par  sa  bravoure  sous  les  règnes  de 
Henri  11,  François  II,  et  Cliarles  IX. 
En  1532,  il  se  jeta,  avec  l’élite  de  la 
noblesse , dans  Metz  , assiégé  pai 
Charics-Quint  en  personne  i la  tête 
de  cent  mille  hommes.  L’année  sui- 
vante il  se  Uxtuva  au  siège  de  Té- 
rouanne,  et,  à peine  échappé  au  désas- 
tre de  cette  ville,  il  courut  s’enfermer 
dans  Ilcsdin,  place  qui,  prise  et  re- 
prise l’année  précédente , n’avait  été 
que  faiblement  réparée,  il  survécut 
à la  prise  de  cette  ville,  et,  en  1558, 
il  aida  le  duc  de  Guise  à reprendre 
Calais  et  à assiéger  Guines.  En  1560, 
il  était  en  Écosse  et  y commandait 
mille  hommes  d’armes  conduits  au 
secours  de  la  reine  Marie  Stuart  par 
-lacqucs  de  Labrousse  (voy.  ce  nom, 
LXIX , 24A).  Les  Français,  hors  d’état 
de  tenir  tête  aux  forces  bien  supérieu- 
res des  Anglais,  se  Replièrent  sur  Leitb, 
à une  lieue  d’Edimbourg  ; ils  y furent 
assiégés  par  terre  et  par  mer  par  les 
Anglais  et  les  Écossais  du  parti  d’Éli- 
sabeth. Lorsque  toutes  les  munitions 
furent  épuisées,  les  vivres  consom- 
més et  qu’il  n’y  eut  plus  aucun  c;spoir 
d’étre  secouru , on  capitula.  A son 
retour  en  France  et  en  récompense 
de  sa  bravoure  au  siège  de  Rouen  , 
en  1562,  Martigues  fut  nommé  co- 
lonel-général de  l’infanterie,  charge 
dans  laquelle  il  remplaça  le  comte  de 
Rendon.  Il  contribua  beaucoup,  dans 
la  même  année , au  succès  de  la  ba- 
taille de  Dreux.  Ce  fut  lui  qui , à la 
léte  d’un  corps  formé  de  vieux  sol- 
dats, contraignit  l’amiral  de  Coligny  à 
se  retirer  après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes.  En  1565,  il  succéda  à son  on- 
cle , le  duc  d’Étampes,  dans  la  charge 
de  gouverneur  de  Bretagne.  Zélé  ca- 
tholique et  soldat  plutôt  qu’homme 
d’état,  Martigues  était  peu  propre  à 
icmplaccr  le  duc  qui,  par  sa  modé- 
ration , son  esprit  conciliant , avait 
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prévenu  bien  des  malheurs.  Marti- 
gues, au  contraire,  en  avait  provo- 
qué. N’étant  que  lieutenant-général 
de  son  oncle  en  15G2,  il  voulut 
taire  périr  un  gentillionime  normand, 
nommé  La  Poupelière,  fait  prison- 
nier au  siège  de  Vire,  et  qui,  sans  l'in- 
tervention du  duc  d’Etampes,  eut 
été  tué.  Martigues  viola  aussi,  dit-on, 
des  filles  en  cette  occasion , et  étran- 
gla avec  une  jarretière  un  prisonnier 
calviniste,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
se  confesser.  Toutefois,  ces  accusations, 
émanées  d'éciivains  protestants,  ne 
doivent  être  accueillies  qu’avec  une 
extrême  défiance.  Elles  contrastent 
trop  d’ailleurs  av.ee  la  loyauté  cheva- 
leresque de  celui  qui  obtint  deux  fois, 
du  duc  de  Montpensicr,  la  vie  de  La- 
noue,  fait  prisonnier  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Montcontour.  A peine 
Martigues  eut-il  pris  possession  de  son 
gouvernement  (2  juin  1565),  qu’il  se 
ligna  secrètement  avec  plusieurs 
grands  du  royaume  contre  le  conné- 
table de  Montmorency  et  les  Coligny 
ses  neveux.  Cette  ligue  ayant  été  dé- 
couverte par  une  lettre  interceptée  du 
duc  d’Aumale,  Catherine  de  Médicis, 
alors  plus  prudente  ou  plus  dissimu- 
lée qu'elle  ne  le  fut  depuis  , sentit 
toutes  les  conséquences  qui  pourraient 
résulter  d’une  association  si  contraire 
à l’autorité  du  Roi , et  s’éleva , en 
plein  consei4  contrôla  témérité  de  ceux 
qui  avaient  osé  s’y  engager.  Ix!8  choses 
en  restèrent  là,  parce  que  le  Roi  obli- 
gea tous  les  grands  à promettre  par 
serment  de  ne  jamais  prendre  les  ar- 
mes que  par  son  commandement  ex- 
près. La  Reine-mère  lui  écrivit  en 
même  temps  pour  tempérer  son  zèle 
prématuré,  et  l’exhorter  à imiter  la 
conduite  du  duc  d’Étampes,  afin,  lui 
disait-elle , • que  vous  soyez  autant 
estimé  et  aimé  de  tout  le  monde  com- 
me il  était.  » Elle  l’engageait  ensuite 


à ne  rien  négliger  pour  faire  ob- 
server tous  les  édits  du  Roi,  et  de 
<•  faire  vivre  un  chacun  sous  la  li- 
berté d’iceux.  • C’était  sans  doute  une 
allusion  aux  mesures  rigoureuses  que 
Martigues  avait  adoptées  dès  son  en- 
trée en  fonctions.  En  clfet , loin  de 
modifier,  dans  l’application,  la  sévérité 
des  édits  rendus  contre  les  calvinis- 
tes, il  avait,  à la  sollicitation  de  la 
ville  de  Nantes  qui  se  plaignait  de 
leurs  empiétements,  rendu,  le  26  juin 
1565 , une  ordonnance  qtii  leur  dé- 
fendait de  tenir  aucune  école  publique, 
de  faire  aucun  acte  ostensible  de  leur 
religion,  aucun  baptême,  aucun  en- 
terrement, etc.,  sous  les  peines  por- 
tées par  les  édits  du  Roi.  I.e  voyage 
de  Charles  IX  à Nantes,  en  1565,  et 
la  tenue  des  États  dans  cette  ville , 
l’année  suivante , i-etardèreut  l'explo- 
sion; mais,  au  mois  d’octobre  1567, 
les  calvinistes  n’ayant  pas  a-aint  d’é- 
tablir dans  la  ville  des  écoles  publi- 
ques, les  querelles  prirent  un  aspect 
elFrayant.  La  commune,  pour  préve- 
nir les  dangers  dont  elle  était  mena- 
cée, équipa,  à ses  Irais,  cent  arque- 
busiers. Mais  rien  n’arréta  les  calvi- 
nistes dans  leurs  projets  de  vengeance; 
ils  pénétrèrent  dans  les  couvents  des 
Coüets  dont  les  religieuses  fiu'ent 
obligées  de  se  réfugier  à Nantes  après 
avoir  essuyé  de  lâches  insultes.  L’ir- 
ritation allant  toujours  croissant,  on 
s’attendait  à une  surprise  de  la  part 
des  calvinistes  , lorsqu'au  mois  de 
janvier  1568,  Martigues  quitta  Nantes 
pour  accompagner  le  duc  d’Anjou 
dans  son  expédition  contre  le  priucc 
de  Condé,  terminée  le  2 mai  1568, 
par  la  paix  ou  plutôt  par  la  trêve  de 
Longjumeau.  Martigues  vint  alors  à 
Paris.  A la  nouvelle  que  les  calvi- 
nistes, euhardis  par  la  niptuie  du 
traité  de  paLx,  reprenaient  les  ar- 
mes et  menaçaient  sérieusement  Nan- 
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tes,  il  prescrivit  de  ne  permettre 
l’enti'dc  dans  la  ville  à aucun  rcli- 
gionnaire  armé,  excepté  aux  gentils- 
hommes qui  n’auraient  que  la  dague, 
l'épée , et  de  désarmer  tous  ceux  qui 
y résidaient.  La  crainte  de  plus  en  plus 
imminente  d’un  siège  détermina  Mar- 
tigues à prescrire  aux  habitants  de  se 
pourvoir  eux-tnéinos  de  vivres  pour 
trois  mois,  indépendamment  de  ceux 
qu'ils  auraient  à fournir  à la  garni- 
son. La  ville,  épuisée  par  les  dépenses 
qu’avaient  occasionnées  la  réception 
du  gouverneur  et  celle  du  Roi,  ne 
pouvait  exécuter  cet  ordre.  Marti- 
gues , alors  occupé  à parcourir  la 
province  pour  y lever  des  troupes, 
écrivit  lettres  sur  lettres , menaçant 
le  maire  et  les  échevins  des  effets 
de  sa  colore,  si  la  ville  n’était  pas 
sur-lc-i;hamp  approvisionnée  et  for- 
tifiée, malgré  riinpossihilité  où  ils 
étaient  de  le  faire.  • .Messieurs , leur 
« disait-il,  tout  cela  ne  sont  que  des 
<■  paroles  qui  n’approchent  quasi  point 
» des  effets  ; et , comme  j’ai  été  bien 
« averti  que  vous  et  les  habitants  de 
>.  votre  ville  ne  faites  que  peu  ou 

• point  de  devoir  à cela  (les  approvi- 
'»  sionncnients)  et  aux  fortifications, 
» Je  mande  à inessire  le  sénéchal  qu’il 

• vous  y contraigne  tous , voyre  par 
>■  emprisonnement  de  vos  personnes 
» et  qu’il  se  prenne  premièrement 
a aux  plus  grands,  à ce  que  les  autres 
a y ]>rennent  exemple  ; priant  notre 
a Seigneur  qu’il  vous  donne , mes- 
a sieurs , ce  que  vous  désirez,  a — 
Singulière  formule  qui , dans  la  cir- 
constance, ressemblait  de  bien  près  à 
■me  moquerie,  surtout  si  on  la  rap- 
proche de  la  souscription  : ■ Foire 
ùicnèonami,  Bastikx  deLcxembocag.  a 
Les  choses  en  étaient  là  quand  la  re- 
prise des  hostilités  éloigna  Martigues 
de  Mantes,  dont  il  laissa  le  gouverne- 
ment à Rouillé,  son  licutenant-gétié- 


ral,  Dandelot  et  les  priucipaitx  chefs 
du  parti  calviniste,  informés  que  le 
prince  de  Condé  et  l’amiral  de  Colh 
gny  dont  la  Roine-inèrc  avait  tenté 
l’enlèvement,  s’étaient  réfugiés  à la 
Rochelle,  se  déterminèrent  à les  aller 
joindre.  Cette  entreprise  était  difficile, 
les  calvinistes  n’étant  maîtres  d’au- 
cun passage  sur  la  Loire.  Résolu  uéan- 
moins  à l’exécuter,  Dandelot  donna 
rendez-vous  à tous  les  détachements 
de  son  armée  à Reaufort-en-Vallée, 
entre  Saumur  et  Angers,  dans  l'espoir 
de  trouver  quelque  gué  à la  Dague- 
nière  et  aux  Rosiers.  IMartigues  reçut 
ordre  de  la  cour  d’empécher  la  jonc- 
tion des  troupes  calvinistes  et  de  s’op- 
poser avec  le  duc  de  Montpensier  à 
ce  qu  ellespassasscnt  la  Loire.  Uandc- 
lot,  par  une  marche  forcée  et  secrète, 
trompa  sa  vigilance,  et  opéra  la  réu- 
nion des  différents  corps  de  son  armée. 
Martigues,  apprenant  que  Dandelot 
était  sorti  de  Bretagne,  se  hâta  d'aller 
joindre  le  duc  de  Montpensier  qui 
était  à Saumur.  Aprèsavoir  passé  l'Au- 
tliion  au  port  de  Sarges,  il  s’avançait 
avec  la  plus  gj-ande  diligence,  lors- 
qu’il tomba  sur  les  quartiers  de  Dan- 
delot dont  il  se  croyait  éloigné.  Ce- 
lui-ci auquel  son  adversaire  avait,  de 
son  côté,  dérobé  sa  marche,  se  trouva 
surpris.  Quant  à Martigues,  il  ne  pou- 
vait reculer  sans  danger,  obligé  qu’il 
eût  été  de  repasser  fAuthion  en  pré- 
sence d’un  ennemi  supérieur  j aussi, 
bien  qu’il  n’eût  que  300  lances  et 
SOO  arquebusiers  à opposer  aux  trou- 
pes de  Dandelot,  fortes  de  1000  che- 
vaux et  de  2000  arquebusiers,  jugea- 
t-il  préférable  de  prendre  l’initiative 
de  l’attaque.  Il  ne  pouvait  suivre 
d’autre  chemin  qu’une  levée  de  terre 
bordant  la  rivière  et  si  étroite  quu 
dix  hommes  ou  six  chevaux  au  plu/ 
pouvaient  y marcher  de  front.  Il 
forma  son  avant-garde  de  300  ar- 
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(juebusiers,  plaça  sa  cavalerie  au  cen- 
tre, l'inlanterie  par  derrière;  et  cin- 
quante lances  sur  ses  flancs.  Ces  dis- 
positions prises,  il  harangua  ainsi  ses 
soldats  : • Mes  compagnons,  les  Hu- 
» guenots  sont  sur  notre  chemin.  Il 

• nous  faut  leur  passer  sur  le  ventre, 
" ou  estre  perdus;  car  nous  ne  pou- 
■>  vons  nous  retirer;  que  donc  chas- 
» cun  se  prépare  de  combattre  avec 
> les  bras,  et  marcher  gaillardement 
» avec  les  jambes  pour  gaigncr  Sau- 

• mur:  il  n’y  a que  huit  petites  lieues, 
» et  ne  pouvant  trouver  seureté  que 

• nous  n'y  soyons  arrivés.  » Tous  lui 
promirent  de  faire  leur  devoir  , et 
ils  tinrent  parole. Il  chargea  avec  tant 
de  furie , qu’il  renversji  tout  ce  qu’il 
rencontra  à la  Daguenière  et  à Saint- 

'Mathurin.  Cette  première  charge  fut 
si  vive  que  Dandclot  faillit  être  pris. 
•A  la  nouvelle  de  ce  combat,  Lanoiie 
détacha  200  arquebusiers  pour  aller 
au  secours  des  siens;  Martigues  ren- 
contra ce  renfort  aux  Rosiers,  lui  pas- 
sa sur  le  corps,  et  continua  sa  marche 
vers  Saumur  où  il  rejoignit  le  duc  de 
Montpensicr,  dont  la  lenteur  rendit  ses 
succès  infructueux  et  donna  aux  cal- 
vinistes le  temps  de  passer  la  Loire. 
I.e  duc  se  décida  alors  à pénétrer  dans 
le  Poitou  pour  y arrêter  les  progrès 
du  prince  de  Condé.  Mais  cc  prince, 
supérieur  en  forces,  le  poursuivit  à 
Chatellerault  L’arrivée  du  duc  d’An- 
jou, avec  toutes  ses  forces  et  un  train 
d’ardllerie  considérable  , rendit  la 
partie  plus  égale.  Ce  jeune  prince,  qui 
commandait  pour  la  première  fois, 
brûlait  d'envie  de  se  signaler  et  de 
combattre  avec  le  prince  de  Condé , 
lequel,  animé  de  la  même  ardeur, 
marcha  de  son  côté  vers  le  duc  d’An- 

^n.  I.6S  armées  ne  tardèrent  pas  à se 

^Wneontrer  à Pamprou,  bourgade  à 
cinq  lieues  de  Poitiers.  Après  quelques 
cseamnuches  entre  les  deux  avant- 


gardes,  le  champ  de  bataille  resta  aux 
c:alvini8tes.  Martigues,  qui  comman- 
dait l'avant-garde  ratholique,craignait 
pour  le  lendemain  une  attaque  où  il 
ne  ]>ouvait  manquer  d'être  défait. 
Cherchant  à se  tirer  d'un  si  mauvais 
pas , il  Ht  battre  la  marche  suisse,  ce 
qui  persuada  à l'ennemi  que  les  sol- 
dats de  cette  nation  étaient  dans  son 
camp;  il  Ht  allumer  un  grand  nombre 
de  feux  et  décampa  au  milieu  de  la 
nuit  afln  d'aller  joindre  le  duc  d’An- 
jou, qui  était  à Jaseneuil  avec  le  teste 
de  l’armée  catholique.  I-e  prince  de 
Condé  s’aperçut  à la  pointe  du  jour 
de  la  retraite  de  Martigues;  il  le  fit 
suivre  aussitôt,  mais  on  ne  put  l'at- 
teindre. Ce  stratagème  sauva  d'une 
perte  infaillible  l'avant-garde  de  l'ar- 
incc  catholique  qui  n’aurait  jamais  pu 
résister  aux  forces  réunies  des  calvi- 
nistes s’élevant  à di.x-neuf  mille  hom- 
mes. Le  roi , pour  récompenser  ce 
service  et  tous  ceux  que  Martigues 
avait  antériem'cmcnt  rendus , érigea 
en  sa  faveur , par  lettres  datées  du 
Plessis- les-Tours,  au  mois  de  sept. 
1569,  le  comté  de  Pentbièvre  en  du- 
ché-pairie. Ce  comté,  qui  lui  apparte- 
nait du  chef  de  sa  mère,  était  le  plus’ 
ancien  du  duché  de  Bretagne  et  ser- 
vait autrefois  d’apanage  aux  fils  puî- 
nés des  ducs.  Martigues  était  à la  ba- 
taille de  Montcontour,  livrée  le  3 nov. 
1569.  Il  enfonça,  à deux  reprises, 
l’avant-gardc  des  calvinistes  et  con- 
tribua ainsi  au  succès  de  cette  jour- 
née. Le  20  du  même  mois,  se  trouvant 
au  siège  de  St-Jean-d'Angely , où  il 
s’était  déjà  distingué  dans  plusieurs 
attaques  à la  tête  de  l’infanterie  fran- 
çaise qu'il  commandait,  il  reçut  à la 
tête  un  coup  d'arquebuse  dont  il 
mourut  le  même  jour.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers 
de  Guingamp.  Martigues  descendait 
de  Gui  de  Bretagne,  second  fils  dn 
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duc  Arthur  U,  par  Jeannt:  de  Blois, 
fille  de  ce  prince,  et  femme  de  Char- 
les de  Blois.  Tl  avait  épousé  Marie  de 
Beaucaire,  fille  de  Jean  de  Puyguillon, 
sénéchal  de  Poitou,  morte  en  1613, 
qui  fiitenteiTée  auprès  de  lui.  P.  L — t. 

MARTIN  de  Fertou  (Ssist),  en 
latin  Martinui  F ertavensis,  ainsi  nom- 
mé du  monastère  de  Vertou,  dont  il 
fut  le  premier  abbé  et  le  fondateur, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Saint 
Martin  le  Seul  , naquit  en  527  , 
d'une  des  premières  familles  de  Man- 
tes. Il  alla  terminer  sesétudes  à Tours, 
et  se  trouvait  dans  cette  ville,  âgé  de 
32  ans,  lors  d’un  voyage  qu'y  fit  saint 
Félix,  évêque  de  Mantes.  Ce  prélat, 
s'étant  assuré  de  la  vocation  reli- 
gieuse de  Martin,  accéda  à sa  de- 
mande d'embrasser  l’état  ecclésiasti- 
que. Il  lui  conféra  les  ordres,  le  fit 
chanoine  et  archidiacre  de  son  église; 
et,  connaissant  son  talent  pour  la  pré- 
dication, le  chargea  de  travailler  à la 
conversion  des  peuples  qui  habitaient 
les  environs  de  Mantes.  Les  obstacles 
que  sa  mission  évangélique  dut  éprou- 
ver, fournirent  aux  légendaires  l’his- 
toire du  la  submersion  d’une  pré- 
tendue ville  d’Ilerbauge,  résidence 
d’idolâtres.  Le  récit  de  cette  catas- 
trophe est  calqué  sur  celui  de  la  des- 
truction de  Sodomc,  au  point  que  le 
nom  de  la  cité  de  Sichor  ou  de  Mégor, 
voisine  de  Gomorrhe  et  de  Sodome, 
se  trouve  appliqué,  dans  la  légende, 
à un  lieu  situé  près  d’Ilerbauge,  et 
qui  est  actuellement  le  bourg  de 
Raisé.  Mais  nous  laissons  ces  détails 
fabuleux , reproduits  par  Albert-le- 
Grand,  et  victorieusement  réfutés, 
par  1).  Lobineau,  dans  sa  Notice  sur 
saint  Martin.  Selon  quelques  légen- 
daires, Martin  de  Vertou  fit  ensuite 
un  pèlerinage  à Rome,  mais  peut-être 
l'a-t-on  confondu  avec  de  saints  per- 
soiuiages  du  même  nom. — L’un  d'eux, 


• 

grand  voyageur,  fonda  le  monastère 
de  Dume.s,  près  de  Brague,  en  Portu- 
gal.— Un  autre  habita  le  Mont-Cas- 
sin,  avant  saint  Benoit,  le  lui  céda, 
et  se  retira  dans  une  grotte  du  mont 
Marsique. — Un  troisième  enfin,  disci- 
ple de  saint  Martin  de  Tours,  et  dont 
Grégoire  de  Tours  parle  dans  sa 
Gloire  des  Confesseurs,  fonda  un  mo- 
nastère à Saintes.  Il  est  vraisemblable 
que  les  auteurs  des  actes  de  saint 
Martin  de  Vertou,  qui  n’ont  écrit  qu’a- 
près  l’invasion  des  Mormands,  et  qui 
n’indiquent  pas  des  sourees  antérieures 
à cette  invasion,  ont  pris  indistinc- 
tement dans  les  actes  des  divers  saints 
du  même  nom,  et  surtout  dans  ceux 
de  Martin  de  Dûmes,  ce  qu’ils  ont 
jugé  de  plus  propre  à glorifier  leur 
saint.  Une  certaine  conformité  entre 
le  nom  du  lieu  où  Martin,  le  voya- 
geur, fonda  son  monastère,  et  celui 
que  choisit  Martin  de  Vertou,  n’a  pas 
pen  conti'ibué  à cette  confusion;  nul 
doute  en  effet,  que  le  Dûmes  de  Poi- 
tugal  aura  semblé  le  même  lieu  que 
la  forêt  de  Dumen,  qui,  du  temps 
de  saint  Martin , se  trouvait  près  de 
Mantes,  et  dont  Vertou  faisait  partie. 
Ap  rès  avoir  travaillé  à déraciner  les 
restes  de  l’idolâtrie,  Martin,  considé- 
rant sa  mission  comme  accomplie,  se 
retira  dans  cette  forêt  de  Dumen,  où 
il  se  construisit  une  petite  hutte,  faite 
de  branches  d’arbres  entrelacées  d’o- 
sier, ne  vivant  que  d’herbes,  de  ra- 
cines et  d’eau.  Il  se  proposait  de  ter- 
miner scs  jours  dans  cette  solitude , 
où  la  prière  et  la  contemplation  l’ab- 
sorbaient , quand  Dieu  lui  inspira  le 
désir  de  s’établir  à Vertou , pour  y 
travailler  de  nouveau  au  salut  du 
prochain.  D’abondantes  aumùncs  hr 
mirent  à même  d’élever  une  église  et 
un  monastère,  (ju’il  dédia  à saint 
Jeim-Uaptistc.  Selon  le  propre  de 
Mantes,  Martin  ne  se  borna  pas  à 
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la  construction  de  crttc  maison,  et 
i’afîlucnce  des  moines  qui  vinrent  se 
ranger  sous  son  obéissance,  l’obligea 
de  fonder  plusieurs  autres  monastères. 
Riitlcr  lui  en  attribue  deux,  l'un  poim 
les  hommes,  l’autre  pour  les  femmes. 
Tous  deux  étaient  détruits  du  temps 
de  cet  hagiographe,  et  il  n’en  restait 
tpie  le  prieuré  de  Saint-Georges  de 
Montaigu,  dépendant  de  l’abbaye  de 
Saint-Jouin-sur-Mame.  Quant  à celui 
de  Vertou,  long-temps  célèbre  par  la 
régularité  qui  s’y  observait,  et  qui  de- 
vint plus  tard  un  simple  prieuré,  dé- 
pendant aussi  de  Saint-Jouin,  Albert- 
le-Grand  en  fixe  la  fondation  à l'an 
575;  mais  d’autres  la  reculent  à l’an 
595,  ou  même  encoix:  plus  tard,  par 
la  raison  que  Grégoire  de  Tours  n’en 
a pas  dit  un  mot,  et  que,  bien  certai- 
nement, il  en  aur.ait  parlé,  ainsi  que 
de  saint  Martin,  si  ce  dernier  eût  été, 
de  son  temps,  abbé  de  Vertou,  et  su- 
périeur, comme  on  l’assure,  de  300  re- 
Ugienx.  .Saint  Martin  étant  tombé  ma- 
lade, dans  le  cours  d'une  de  ses  mis- 
sions, au  monastère  de  Durin,  qu’il 
avait  aussi  fondé,  y mourut  le  24  oc- 
tobre 001.  Indépendamment  des  noti- 
ces consacrées  à saint  Martin  de  \'er- 
toiipar  Albcit-le-Grand,  1).  Lobineau, 
Raillet  et  Butler,  il  en  existe  deux, 
que  D.  Mabillon  a placées  au  premier 
siècle  des  saints  de  éon  ordre,  l'une 
dans  le  corps  du  volume  qui  contient 
les  actes  des  saints,  et  l’autre  dans  l’ap- 
pendice qui  le  termine.  De  ces  denx 
légendes,  la  première,  rédigée  par  un 
anonyme  du  IX*  siècle,  moine  de 
Vertou,  est  bien  écrite.  Quant  à l’au- 
tre (la  première  dans  l’ordre  de  l’é- 
dition), l’auteur,  qui  vivait  dans  le 
X*  siècle,  a écrit  un  sermon  plutôt 
qu’une  histoire.  P.  I., — t. 

MARTIIV  (Jkax),  seigneur  de 
Gboisy,  poète,  né  dans  le  XVI'  siècle, 
à Dijon,  est  auteur  d’un  petit  ouvrage 


allégorique,  intitulé  : Le  Papillon  de 
Cupido,  Lyon,  134.3,  in -8";  Paris, 
même  année  et  meme  format.  Ces 
deux  éditions,  en  supposant  que  ce 
ne  soit  pas  la  même,  avec  des  fron- 
tispices differents,  sont  également  ra- 
res. L’auteur  changé  par  l’Amour  en 
Papillon,  se  transporte  à Paris,  où  il 
visite  l’üniversité,  le  Parlement,  la 
Cathédrale,  etc.,  décrivant  ce  qu’il  y 
voit,  sans  trop  s’inquiéter  de  ses  ex- 
pressions. De  là,  dirigeant  son  vol 
vers  l’Italie,  il  s’arrête  à Rome,  re- 
tenu par  les  charmes  d'une  nièce  du 
pape  PanI  III;  il  se  rend  ensuite  à 
Padoue,  Florence,  Venise,  etc.,  pei- 
gnant à grands  traits  les  mœurs  de 
ces  différentes  villes.  Las  de  voyager, 
il  revient  en  France,  prie  Jésus-Christ 
de  lui  rendre  sa  première  forme,  et 
sa  demande  est  exaucée,  il  y a dans 
cette  pièce  de  l’imagination  et  des, 
tableaux  assez  curieux , mais  satiri- 
ques et  obscènes.  La  Bibliothèque  de 
Bourgogne oltribac  à Je.an  Martin:  De 
usu  astrolabii,  Paris,  1534,  in-8°  ; 
mais  ce  traité,  dont  il  existe  uue  édi- 
tion de  1327,  est  de  Jean  Martinez 
Poblacion,  matliématicien  espagnol, 
que  François  1"  fit  venir  à Paris,  pour 
enseigner  au  collège  de  France,  où  il 
professa  de  1330  à 1354.  W — s. 

MARTIN  (Cobxeiixe),  héraldiste, 
était  né  dans  la  Zélande,  vers  le 
milieu  du  XVI*  siècle;  on  a de  lui  : 
Les  généalogies  et  anciennes  descentes 
des  forestiers  et  comtes  de  Flandres, 
avec  brièves  descriptions  de  leurs  vies 
et  gestes,  Anvers,  1378  et  1612,  in- 
fol.,  fig.  Cet  ouvrage  est  encore  re- 
cherché, principalement  pour  les  es- 
tampes, qui  sont  de  Pierre  Kalthazar, 
habile  graveur.  Paquot,  n’en  ayant 
connu  que  des  exemplaires  avec  la 
seconde  date,  conjecture  que  l’auteur 
vivait  encore  en  1612  (Histoire  lit- 
téraire des  Pays-Bas , II , 483 , édit. 
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in-fol.),  mais  il  n'en  donne  aucune 
preuve.  Dès  1583,  Martin  annonçait, 
comme  devant  paraître  sous  peu  : 
Lef  généalogies  des  nobles  familles  ad- 
mises dans  l’ordre  de  la  Toison-d'Or, 
depuis  son  institution.  Pontus  Heutc- 
rus,  qui  sans  doute  avait  eu  le  ma- 
nuscrit en  communication,  dit  que 
cet  ouvrage  est  le  fruit  d’une  im- 
mense lecture,  et  que  le  public  en 
retii-erait  une  grande  utilité  (Duc. 
Burgund.  liist,  lih.  f'f)  ; il  n'a  cepen- 
dant jamais  vu  le  jour.  W — s. 

MARTI\  (Jesü),  né  à Paris,  vers 
le  milieu  du  XVI*  siècle,  embrassa 
l’étude  <le  la  médecine,  et  devint  pro- 
fesseur à la  raculté,  puis  médecin  de 
Marguerite  de  Valois,  que  Henri  IV 
avait  répudiée.  Il  mourut,  à Paris,  en 
1609,  laissant  des  commentaires  sur 
Hippocrate,  qui  furent  recueillis  et 
' publiés,  par  Réné  Moreau,  sous  ces 
titres;  I.  Preelectiones  in  librnm  llip- 
pocratis  Coi  de  morhis  internis,  Paris, 
1637,  in-4-'’.  H.  Pnrlectiones  in  li- 
hrum  Hippocratis  Coi  de  arre,  nquis 
et  locis.  Palis,  16i6,  in-i“.  — Msiitis 
(Pierre),  né  à Cbinon,  vers  la  fin  du 
XVI*  siècle,  se  li\Ta  à l’étude  de  la 
médecine,  et  se  fisa  à Saiimur.  Il  v 
fit  imprimer  eu  1619,  un  ouvrage 
sous  ce  titre  ; Osiéologie  historiale, 
ou  Description  du  corps  humain, 
iu-t". — Maetix  (Bernardin),  né  à 
Paris,  le  8 janvier  1629,  était  fils  de 
Samuel,  apothicaire  de  la  reine  Ma- 
rie lie  Médicis.  Il  embrassa  la  pro- 
fession de  son  père,  et  entra,  à l’âge 
de  quarante  ans,  au  service  de  la 
mai.son  de  Condé,  en  qualité  de  chi- 
miste, place  qu’il  conserva  jusqu’à 
sa  mort.  On  a de  lui  ; I.  Belatinn 
d'un  voyage  en  Espagne,  en  Portu- 
gal, en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas.  II. 
Dissertation  sur  les  dents,  Paris,  1679, 
in-12.  111.  Traité  sur  l’usage  du  lait, 
Paris,  1684  et  1706,  in-12.— Maeti». 
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dit  de  Poitiers,  moine  du  monastère 
de  Moutierneuf,  de  cette  ville , écri- 
vit l’histoire  de  cet  établissement  re- 
ligieux. On  n’en  en  a conservé  qu’un 
fragment,  imprimé  dans  la  collection 
de  Dom  .Martène,  sous  ce  titre  ; Frag- 
mentum  historiie  monasterii  novi  Pic- 
taviensis,  aurlore  HTartino  monacho 
cjnsdem  loci,  F — T — K. 

M.AUTIN  (le  P.  Feaxçois)  , né  à 
l'aeii  cft  1610,  entra  de  bonne  heure 
dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  cette 
ville,  et  fut  envoyé  à Paris  pour  faire 
son  cours  de  théologie.  Reçu  doc- 
teur à la  .Sorbonne  , il  revint  à Caen 
et  fut  nommé  gardien  de  son  couvent, 
oii  il  foiana  une  bibliothèque  nom- 
breuse et  bien  choisie,  qui,  lors  de  la 
suppression  des  ordres  religieux  , a 
été  réunie  à la  bibliothèque  de  la  ville. 
Tou.s  les  livras  qui  la  composaient 
portent  cette  insmption  : Franciscus 
Martin  , doctor  theologus  Parisiensis 
comparavit.  Oreturftm  co.  .Son  amour 
lies  livres  donna  lieu  à cette  accusa- 
tion, qui  sansdoutc  est  une  calomnie; 
« Quand  le  père  Martin  ne  pouvait 
• acheter  les  livres  ou  les  obtenir 
” de  bon  grc , il  le.s  dérobait  et  le» 
» emportait  dans  les  manches  de  .sa 
« .soutane.  " l'Fnyage  bibliographique 
en  Xormandie,  pai-  le  révérend  Dib- 
din,  ministre  anglican,  t.  II.  p.  81). 
le  père  Martin  s’occupa  presque  toute 
sa  vie  de  recherches  sur  la  bibliogra- 
phie nonnande,ct  mourut  en  1721  , 
après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. Voici  la  liste  de  ses  travaux  : 
I.  Une  pièce  de  vers  latins  sur  la  mort 
de  Huet.  II.  Ode  latine  adressée  à M. 
de  Montholon,  Caen,  1699,  in-4”.  III. 
Beflexiones  ad  nuperrimam  dectara- 
lionem  doctoris  Hennebel,  Louvain . 
1701,  in-1".  IV.  V'trorum  aliquot  Ca- 
dmnensium  doctrina  illustrium  sylla- 
bus  carminé  recensitus,  (iieii,  1717, 
in-8”.  V,  Xotes  manusn-itespoin-ime 
16 
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troisième  ^ition  de«  Origines  de  Caen, 
pHi-  Huet.  VI.  Traité  des  bibliothè- 
ques anciennes  et  modernes,  resté  ma- 
nuscrit. VU.  Athenæ  Normannorum 
veleres  ac  récentes,  seu  syllabus  auclo- 
rum  gui  oriundi  e Normannia.  Cet 
ouvrajfe  était  prêt  pour  l'inipression, 
tpiand  l’auteur  mourut;  on  conserve 
le  manuscrit,  ^rand  in-folio,  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Caen.  Il 
pourrait  être  consulté  plus  utilement, 
si  le  I’.  Martin  n'avait  pas  latinisé 
même  les  titres  des  livres  français 
qu'il  indique.  — .Mabtis  ( le  P.  Gré- 
goire), né  le  12  mai  1712,  àCuisery, 
dans  la  Dresse  Châlonaise,  entra  dans 
l’ordre  des  minimes  et  devint  succes- 
sivement lecteur  de  théologie,  prin- 
cipal et  professeur  au  collège  de  la 
cdte  Saint  - André  en  Dauphiné,  fl 
mourut  dans  uu  âge  avancé.  Cn  a de 
lui  : I.  Observations  sur  les  particules. 
II.  Panégyrigue  de  S.  Benoît , 1758, 
in- 12.  III.  Traité  sur  l'âme  des  bêtes, 
traduit  du  latin  de  Dagoumer,  1758, 
in-12.  IV.  Proscription  des  verges  des 
écoles  ,■  dialogue  entre  Pamphile  et 
Orbilius,  représenté  à Tullinsen  Dau- 
phiné, 1759,  in-12.  I/auteur  le  tra- 
duisit lui-même  cn  latin  sous  ce  titre  : 
E scholis  admovendas  esse  virgas  , 
1760,  in-12.  V.  I-ettres  instructives 
et  curieuses  sur  l’éducation  de  la 
jeunesse,  1760 , in-12.  Le  P.  Martin 
avait  fait  insérer  un  grand  nombre 
d’articles  dans  le  tourna/  chrétien,  de 
l'abbé  Uinouart , ainsi  que  dans  le 
Journal  d’Éducation,  de  Leraux  , et 
il  avait  pris  part  au  Manuel  de  physi- 
gur  de  Dufieii,  publié  cn  1758.  Il  a 
laissé  plusieurs  manusents  testés  iné- 
dits. Z. 

1UAKTIj\  rfe  Jésus  (DÉsinK  Cha- 
r.im:,  roimu  sous  le  nom  de  frère),  né 
le  14  avril  1741  à Sergenot  près  de 
Dôle,  fn|.  ÿdmis,  à l'âge  de  seize  ans, 
dans  la  con;;régation  des  frères  de  la 
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doctrine  chrétienne  et  chargé  de  l'en- 
seignement puis  de  la  direction  des 
petites  écoles.  Quoiqu’il  n’eût  fait  au- 
cun apprentissage  de  l’horlogeiie , et 
qu’il  n’eût  en  mécanique  d’autres 
connaissances  que  celles  qu'il  avait 
acquises  par  la  vue  de  quelques 
machines,  il  construisit  en  1769,  une 
grande  horloge  qui,  par  sa  précision  et 
sa  simpKcité , Ht  l’admiration  de  tous 
les  connaisseurs.  Cette  horloge  que 
l’on  voyait  dans  la  maison  des  frères  à 
.Mareville  près  de  Nancy,  est  décrite 
dans  le  Journal  encycl.,  mai  1779.  Le 
frère  Martin  construisit  depuis  d’autres 
horloges  pour  les  piincipales  maisons 
que  la  congrégation  possédait,  à Parié, 
à Rouen,  à Dieppe,  à Reims,  àTroyes, 
etc.  Il  fut  envoyé  par  ses  su|)érieui-s, 
cn  1785,  à la  Martiniqué,  et  il  y passa 
plusieurs  années.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux , il  s’établit 
à I^on,  où  il  traversa  paisiblement 
les  orages  de  la  révolution,  et  où 
il  mourut  paralytique , le  5 mars 
1812.  \V— 8. 

SIAUTIX  (Pikbhe),  amiral  fran- 
çais né  au  Canada  en  1752,  vint  en 
fiance  à l’âge  de  douze  ans  et  s’en- 
gagea comme  matelot.  Pendant  la 
gueiTc  de  1778,  il  était  maître-pilote 
et  se  Ht  remarquer  par  son  habileté. 
Depuis  lors,  son  avancement  fut  ra- 
pide. I-c  martpiis  de  Doufflers  ayant 
été  nommé  gouverneur  du  Sénégal, 
obtint  pour  Martin  , qui  déjà  était 
parvenu  au  grade  de  sous-lieutenant 
de  vaisseau,  le  commandement  de 
cette  station.  Ixtrsquc  la  révolution 
éclata,  .Martin  cn  embrassa  les  prin- 
cipes et  fut  successivement  nommé 
capitaine  de  vaisseau,  contre-amiral, 
et  le  22  janvier  1794,  commandant 
en  chef  des  forces  navales  de  la  Mé- 
diterranée, sur  le  rapport  de  Parère. 
L’année  suivante,  il  était  à la  tête 
d’une  des  trois  divisions  de  la  Hotte 
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qui  sortit  de  la  rade  de  Toulon, 
pour  protéger  les  opérations  de  l’ar- 
mée d Italie,  et  il  rencontra  dans  la  ri- 
vière de  Gênes  les  flottes  combinées 
il  Angleterre  et  d’Espagne  qui  s’éle- 
vaient à 31  vaisseaux.  Martin  n en  ayatit 
que  sept,  ne  pouvait  accepter  le  combat; 
il  échappa  aux  ennemis  et  parvint  à 
se  réfugier  dans  le  golfe  de  Lyon,  oii 
il  se  iléfendit  pendant  cinq  mois  avec 
tant  d'habileté  qu’il  força  l’eimemi  à 
SC  retirer.  Rentré  à Toulon,  il  rav  itai  lia 
son  escadi-e,  et  sortit  de  nouveau  (>our 
croiser  dans  la  Méditeiramie.  Ayant 
appris  que  les  Anglais,  commandés 
par  Ilotam,  chercbaictit  l'occasion  de 
l’attaquer,  il  fit  débar<iuer  dans  les 
îles  d'Hyères  ce  qui  aurait  pu  gêner 
ses  manœuvres,  et  nisolut,  malgré 
Inileriorité  de  scs  forces,  de  se  me- 
surer avec  l’ennemi.  Après  un  com- 
bat long  et  acharné  , l'avantage 
finit  par  rester  aux  Anglais,  ipii  pri- 
rent deux  vaisseau.x.  Quelques  jours 
plus  tard , Martin  leur  enleva  le  vais- 
seau h Berwick  , et  la  frégate 
! Alceste.  Il  fut,  à son  retour,  nom- 
mé vice-amiral.  En  septembre  1797, 
il  commandait  les  forces  navales  de 
Itochefortj  et;  fut  lui  <|iii  , en  cette 
qualité,  transmit  au  capitaine  de  la 
corvette  la  raillante  les  instructions 
du  Directoire,  pour  le  tiansport  à la 
Guyane  des  ilépulés  arrêtés  |>ar  sui- 
te du  18  fnictidor.  En  1799,  il  fut 
porté  deux  Ibis  sur  la  liste  des  can- 
didats [tour  le  Directoire.  .A  la  for- 
mation lies  préfectures  maritimes , 
.Martin  obtint  celle  de  Itochefoil.  l.a 
justice  et  la  probité  furent  les  mar- 
ipies  distinctives  de  son  administra- 
tion. Napoléon  Icciéa  comte  etgrantl- 
ofHcier  de  la  1-égion-d’llonncur.  L’al- 
faiblissemeut  de  sa  sauté  fayant  obligé 
de  donner  sa  démission , il  fia  mis 
à la  retraite  en  1810,  et  mounit  le 
1''  nov.  1820.  \I---D  j. 
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ilARTIX  (.VlAaii'-JosKpa-UÉsiBK:), 
né  à .Sedan  le  13  février  1756,  fut 
député  du  commerce  prés  l'Assem- 
blée nationale,  et  employé  ensuite  au 
ministère  des  finances.  Il  mourut 
à Paris  le  11  décembre  1797.  Mar- 
tin cultivait  aussi  les  lettres,  et 
plus  particulièreiueut  la  jioésie  ; il 
avait  été  le  chef  de  la  Société  acadé- 
mique des  enfants  d’Apollon  poui- 
1791,  et  il  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants ; 1.  Oitcottrs  et  motions  sur  le* 
spectacles,  Paris,  1789,  • in-8".  II. 
Etrennes  financières  ou  Becueil  Je* 
matières  les  pins  importantes  en  finan- 
ces, banques,  commene,  eU-.,  Paris, 
1789-90,  2 vol.  in-8».  III.  /.a  Brin- 
cesse  lie  Raér/nne, opéra cnAactes, lire 
du  roman  do  Voltaire,  Paris,  1791  , 
in  8»,  IA  . Les  Veux  prisonniètes,  ou  la 
Lamense  journée,  drame  historique 
et  lyrique  en  3 actes,  dédié  à H.  Ma- 
/.ers  de  Intude,  Paris,  1792,  in-8».  \ . 
Fabius,  tragédie  lyrique  en  un  acte, 
Paris,  1794,  in4",  et  1796,  in-8». 
-Martin  avait,  en  1791,  présenté  au 
comité  (te  l’Académie  un  autreopéra, 
intitulé  les  Deux  prisonniers,  ou  lu 
Liberté  reconquise-,  mais  cette  pièce 
ne  fut  ni  représentée  ni  impriimè. 

AI.vhtis  (^Jtoqer)  était  prêtre  et 
professeur  de  physique  exporiineii- 
lale  à ’l'oulouse  , sa  patrie,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  en  embrassa  les 
princijics  avec  ardeur,  et  fut,  eu  1795. 
(du,  par  le  département  de  la  llaute- 
«iaronne,  député  au  Conseil  des  Csiiq- 
tients,  où  il  s’occupa  surtout  de  i|ues- 
tions  relatives  a 1 enseignement  pu- 
blic. Il  mourut  a 'l  oiiloiisc , le  18  mai 
1811. Un  a de  lui:  I.  institutions  ma- 
ihénmtiques,  Toulouse,  1776,  in-8». 
11.  Eléments  de  mathématiqsses,  à iu- 
saqe  des  écoles  de  philosophie,  Tou- 
louse et  Paris,  1781  , iu-8»)  IIOIIV. 
édit.,  revue  et  augmentée , Paris . 
1800,  iu-8”.  Z. 

16. 
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MAKTIX  (Jeân-Bliuu)  , célèbre 
cltantciir,  né  à Raris  en  1767,  ap- 
partenait à clca  parents  pauvres, 
bien  qu'ils  fussent  de  la  famille  de 
Martin,  peintie  et  chimiste  fameux, 
célébré  par  Voltaire,  qui  parle  <le 
ses  vernis  comme  surpassant  ceux  de 
ta  Chine,  Ce  fut  un  iils  de  cet  liabile 
manipulateur  qui  recueillit  son  neveu 
dans  sa  maison,  et  voulut  qu’il  reçût 
une  bonne  éducation,  quoique  son 
intention  fût  de  lui  donnci  l’état  d’or- 
fèvre. Le  goût  de  l’enfant  le  portait 
vers  les  arts,  et  il  étudia  avec  une 
même  ardeur  la  peinture,  la  danse, 
et  surtout  la  musique,  qu'il  avait 
commencée  à l'âge  de  sept  ans.  En 
peu  de  temps,  il  devint  habile  lec- 
teur, et  comme  avant  la  mue  il  pos- 
séilait  une  belle  voix  de  soprano,  il 
chanta  h'équemment,  dans  les  so- 
ciétés , les  airs  alors  en  vogue  , 
et  mérita  des  applaudissements. 
Uu  reste,  il  ne  chantait  que  d’ins- 
tinct, et,. bien  qu’il  ne  soit  pas  im- 
|>ossiblc  qu’il  ait  eu  un  maître  de 
goàl  du  chant,  comme  l’on  disait 
alors,  il  est  certain  qu’il  n’eut  pas 
d’école,  'fout  porte  à croire  qu'il  ne 
reçut  à cet  égard  aucun  précepte  po- 
sitif, ni  même  aucun  conseil  tant  soit 
peu  éclairé.  D’ailleurs,  que  lui  au- 
raient enseigné  de  bon  les  abbés 
Hoxe  et  Guichard , qui  jouissaient 
d’une  grande  réputation  comme  maî- 
tres de  goiit  italien?  Langlé  seul  au- 
rait pu  lui  donner  des  avis  utiles,  et 
inculquer  dans  son  esprit  les  excel- 
lents principes  de  l’ancienne  école 
napolitaine,  dont  il  était  élève,  mais 
il  parait  ne  l’avoir  connu  que  plus 
tard.  Selon  toute  apparence,  Martin 
chanta  d’abord  sans  aucun  principe, 
et  seulement  parce  qu'il  avait  une 
jolie  voix.  Ses  études  se  dirigeaient 
uniquement  vers  le  violon;  et  il 
devint  fort  habile  sur  cet  instrument. 


Toutefois,  s'étant  présenté  à l’Opéra 
pour  remplir  une  place  de  violon  de- 
venue vacante,  il  ne  fut  pas  reçu.  Il 
trouva  plus  tartl  Toccasion  de  prou- 
ver que  sa  réputation  de  violoniste 
avait  été  méritée.  Dans  le  Concert  in- 
terrompu, de  M.  Rerton,  il  jouait  avec 
son  camarade  Chéiiard,  un  morceau 
de  violon  et  violoncelle,  et  les  an- 
ciens habitués  de  l'Opéra-Coiuiquc 
peuvent  se  souvenir  encore  que  l’exé- 
cution des  deux  artistes  était  toujours 
fort  applaudie.  Ce  fut  aussi  à cette 
époque  que  Martin  étudia  l’harmonie 
sous  Candeille,  compositeur  estima- 
ble de  l’ancienne  école  française  ; il 
fit  assez  de  progrès  dans  cette  partie 
pour  donner,  cnl796,  les  Oiseaux  de 
mer,  opéia-comique  qui  obtint  quel- 
que succès.  Cependant  le  goût  de 
l’artiste  pour  le  violon  lui  ayant  fait 
consacrer  tout  son  temps  à l’étude  de 
cet  instrument,  sa  voix  était  demeu- 
rée dans  un  repos  complet  ; ce  qui 
contribua  peut-être  à lui  donner  plus 
tard  l'étendue  qui  a lait  si  long- 
temps l’admiration  du  public  parisien. 
Au  reste  , bien  que  sa  voix  se  fût 
tout-à-fait  formée,  Martin  ne  son- 
geait qu’à  devenir  habile  instrumen- 
tiste. Se  trouvant  un  jour  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades,  ceux-ci 
voulurent  le  faire  chanter.  .Après 
s’étre  fait  un  peu  prier,  il  se  tira 
d’affaire  avec  une  telle  supériorité, 
que  tous  ceux  qui  l’écoutaient  de- 
meurèrent ravis  d’admiration,  et  s’é- 
crièrent que  Martin  devait  briser 
son  violon,  puisqu'il  possédait  en 
lui-même  un  instrument  bien  supé- 
rieur, et  au  moyen  duquel  il  produi- 
rait une  bien  plus  vive  sensation.  Il 
les  crut,  fréquenta  plus  que  jamais  le 
petit  nombre  de  chanteurs  de  mé- 
rite qui  se  trouvaient  à Paris  ; sut 
les  écouter  et  les  comprendre.  Enfin 
il  se  présenta  de  nouveau  a l’Opéra^ 
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non  plus  comme  violoniste,  mais 
comme  chanteur.  I.«s  examinateurs 
trouvèrent  qu'il  n’avait  pas  assez  de 
creux,  et  il  ne  fut  point  admis.  Mar- 
tin se  présenta  alors  au  tliéâtro  du 
Monsieur,  appcléadcpiiis  Théâtre  Fey- 
deau. Il  débuta,  en  1788,  dans  le 
Marquis  de  Tulipano,  opéra-comique 
de  PaisicIIo.  Le  succès  fût  immense. 
La  beauté  de  sa  voix  , et  surtout 
le  tour  de  chant  qu’il  sut  donner 
aux  mélodies  de  Paisiello , ajoutè- 
rent au  mérite  de  la  composition. 
Toutefois  , on  lui  reprochait  de 
n’étre  pas  comédien,  et  l'on  sait  qu’à 
cette  époque,  personne  en  France 
n’aurait  compris  que  l’on  montât  sur 
un  théâtre  sans  posséder,  à cet  egard, 
un  talent  plus  ou  moins  remarquable, 
quelque  habile  chanteiu'  (pic  l’on  fût 
du  reste.  Les  progrès  de  Martin  dans 
l’art  comique  furent  très-rapides,  et 
on  les  remartpia  d’abord  dans  le 
Nouveau  Don  Quichotte,  opéra  de 
Champein  et  Boisselle,  qui  obtint,  en 
1789  , un  assez  grand  succès.  En- 
fin , il  ne  compta  plus  que  des  ad- 
mirateurs, tant  pour  son  jeu  que 
pour  son  chant,  lorsque,  en  1792, 
il  joua  sur  une  autre  scène  le  rôle 
de  Frontiu  des  Visitandines  , qui 
fixa  le  genre  de  comique  convena- 
ble à Martin.  Dès  ce  moment,  il  n'eut 
plus  à s accommoder  aux  rôles,  les 
auteurs  et  les  musiciens  s’empressè- 
rent d'accommoder  les  rôles  pour  lui  : 
l’emploi  du  Martin  fut  créé  à l'O- 
péra-Comique.  Les  succès  de  notre 
chanteur  ont  été,  depuis  cette  époque 
jusqu’à  sa  retraite,  si  nombreux, 
qu’il  sulfira  de  nommer  quelques- 
unes  des  pièces  qui,  à diverses  épo- 
ques , lui  valurent  les  plus  éclatants 
suffrages  ; en  voici  plusieurs  : tout  le 
répertoire  parodié  sur  des  o[)éras  ita- 
liens, l'Oncle  et  le  Neveu,  les  Confi- 
dences, une  Folle,  Gullstan,  Koulouf, 


la  Ruse  inutile,  Picaios  et  Diéÿo, 
tJrato,  Jadis  et  .Aujourd’hui,  Maison 
à vendre,  Lulli  et  Quinault,  la  Séré- 
nade, Jean  de  Paris,  Jeannot  et  C-o- 
lin,  le  Charme  de  la  Foix,  le  nou- 
veau Seigneur  de  Village,  Joconde, 
le  Chaperon  Rouge,  les  Voitures  ver- 
sées, le  Maître  de  Chapelle,  etc.  Mar- 
tin St!  retira  du  théâtre  en  1822, 
après  trente-deux  ans  de  service  ; 
mais  il  y reparut  plusieurs  fois  pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent.  Il 
était  encore  un  objet  d’étonnement 
et  d’admiration  pour  ecux  qui  ne  l’a- 
vaient yas  entendu  dans  sa  jeunesse, 
et  chacune  de  ses  rejMésentations  at- 
tirait la  foule  comme  dans  scs  plus 
beaux  jours.  En  effet,  sa  voix  et  son  _ “ 
talent , bien  qu’affaiblis  ]>ar  l'âge,  le 
plaçaient  encore  à une  imiiicnsc  dis- 
tance de  tous  ceux  qui  avaient  cher- 
ché à le  remplacer.  Il  est  juste  d'a- 
jouter que  la  supériorité  de  Martin  a 
toujours  tenu  principalement  à sa 
voix  prise  en  elle-même  ; il  eût  été 
jilus  beau  (ju’elle  vînt  uniquement 
de  son  habileté  à en  tirer  parti. 
Après  1830,  on  l’apjiela  au  se- 
cours de  l’Opéra-Comique , dont  la 
ruine  était  imminente.  Il  joua  plu- 
sieurs fois  jusqu’en  1833,  et  notam- 
ment dans  un  pastiche  composé  poui 
lui,  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  La- 
fleur.  C’était  une  léunion  des  plus 
beaux  airs  de  son  réptntoirc;  il  fut 
fort  applaudi,  bien  que  |X)ur  ceux 
qui  l'avaient  œnnu  dix  ans  plus  tût, 
il  ne  fût  plus  que  l’ombre  de  lui- 
méme.  Ce  triomphe  fut  le  dernier; 
mais  Martin  ne  resta  pas  oisif,  il 
donna  tous  scs  soins  aux  élèves  qui 
formaient  sa  classe  au  Conservatoii'c. 
l'Iusieurs  d'entre  eux  ne  tardèrent  pas 
à se  faire  rcnianjucr  (1).  Au  com- 

(1)  En  18Î7,  tous  les  premiers  prix  du 
chant  ont  été  obtenus  par  tes  élèves  de  la 
classe  de  Martin. 
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inencenu'iit  dp  ^ptpiiibrc  1837,  ayuiit 
»pnti  les  premières  atteintes  d'une  gas- 
trite,il  pensa  que  le  changement  d'air 
Ini  serait  bon;  en  conséquence,  il  fit 
un  voyage  à la  lielle  terre  de  la  Ron- 
cière, tpie  son  ami  et  camarade  Elle- 
viou  possétiait  dans  les  etivirons  de 
Lyon.  C’est  là  qu'il  mourut,  le  18 
oet.  suivant.  8a  dépouille  mortelle 
fut  apportée  à Paris;  et,  lel3nov., 
on  célébra  un  service  funèbre  pour 
le  repos  tie  son  âme.  Tous  les  artistes 
de  In  capitale  y assistèrent.  Martin 
avait  été  marié  (|uutrc  fois.  Sa  pre- 
mière femme  fut  la  dtarmante  Slmu- 
iiette,  sa  camarade  au  théâtre  Kcy- 
deau,  vers  1789.  lai  seconde  était  uuc 
des  filles  de  Paulin,  acteur  médiocre. 
Il  eut  pour  troisième  femme  la  ct-- 
lèbre  .M"'  Gosselin  aînée,  première 
danseuse  de  l'Opéra  , qui  mourut 
de  la  poitrine,  à l'âge  de  l2l  ans;  et 
enfin  pour  la  quatrième,  une  fille  du 
compositeur  et  marchand  tle  mu- 
sique Paccini , laquelle  vit  encore. 
Martin  était  entré  comme  ténor  solo 
a la  chapelle  impériale  lors  de  sa  fon- 
dation, et  il  faisait  patlie  de  la  niusi- 
(|uc  particulière  de  Napoléon.  Il  con- 
serva CCS  places  sous  l.ouis  XVIII  et 
Charles  X,  et  les  perdit  après  la  ré- 
volution de  juillet  1830.  M.  Adrien 
de  la  Page  a inséré,  dans  la  Revue 
et  Gazette  musicale,  une  notice  bio- 
graphique sur  Martin,  à latpielle  notis 
avons  emprunté  la  plupart  de  ces 
détails.  K — ie. 

MAKTIK  (VViLiiiM) , naturaliste 
anglais  , né  en  1767,  à .Marsfield  , 
comté  de  Nottingham , était  fils  d’un 
marchand  de  bas  qui  avait  abandon- 
né sa  famille  et  son  commerce  pour 
se  faire  comédien  sons  le  nom  de 
Rooth,  exemple  qui  fitt  bientôt  suivi 
par  sa  femme.  Le  jeune  Martin  était 
destine  à la  même  carrière  ; mais  .son 
uiaftre,  James  Rolton,  qui  avait  écrit 


quelques  ouvrages  sur  l'histoire  na- 
turelle, lui  inspira  du  goût  pour  cette 
science.  Après  s’étre  marié  en  1796, 
Martin  renonça  au  théâü'e  et  fut  suc- 
cessivement maître  de  dessin  à lîur- 
lon  sur  Tient , à Kurton  et  à Mars- 
field.  Il  s'établit  cnsiûte  à .Manchester, 
où  il  mourut  le  31  mai  1810.  Martin 
était  membre  de  l:i  société  géologique 
de  Ixmdres.  Ou  a de  lui  : I.  h'iifures 
et  ileseiiptions  des  pétrifications  du 
l■olllIc  de  Derby,  179,3,  in-8°;  ce  vo- 
lume devait  Être  suivi  de  plusieurs  au- 
tres qui  n’ont  jmint  pani.  11.  Compte- 
rendu de  tjueltjues  espèces  de  fossiles 
trouvés  dans  le  comté  de  Derby,  1796. 
in- 8".  III.  esquisse  d’un  essai  qui  a 
pour  but  de  baser  la  i-onnaissance  des 
fossiles  étrangers  sur  des  principes 
tijiques,  1809,  in-8“.  IV.  Pelrificata 
Derbiensia,  ou  figures  et  descriptions  des 
jiétrificotionsrecueillies  danslecomtéde 
Derby,  1809,  in-8“.  V.  6'ourtc.t  lewirti- 
ques  sur  la  substance  minérale,  dite 
Pierre  pourrie  dans  le  comté  de  Derby, 
ouvrage  imprimé  après  la  mort  de 
l’auteur  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Manchester,  1812.  Z. 

MAUTIX  (l'iioMAS-Ios.tct;),  vi-  '' 
siouiiaire,  était  laboureur  du  bourg 
de  Gallardon,  à i lieues  de  Chartres. 

Il  fiit,  sous  le  règne  de  Louis  XVllI, 
le  héros  d’une  aventure  mystérieuse 
dont  les  causes  ne  sont  pas  encore 
bien  connues.  Nous  la  rapporterons 
comme  elle  se  trouve  textuellement 
dans  les  écrits  du  temps  qii>  n’ont 
pas  été  démentis.  Martin  était,  le  15 
janvier  1816,  occupé  à travailler 
dans  son  champ,  quand  il  se  pré- 
senta devant  lui  un  jeune  homme  d’une 
rare  beauté,  qui  lui  dit  d’un  son  de  voix 
fort  doux  : » Il  faut  que  vous  allier 
» trouver  le  roi,  que  vous  lui  disiez 
» (|ue  sa  personne  est  en  danger,  ainsi 
« que  celle  des  princes;  que  de  mati  ■ 

» vaises  gens  tentent  encore  de  rcu- 
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« verser  le  gouvernemem,  que  plu- 

• sieurs  écrits  ou  lettres  ont  déjà  cir- 

> cillé  dans  quelques  provinces  de 
» ses  États  à ce  sujet;  qu’il  faut  qu'il 
« fasse  faire  une  police  exacte,  sur- 
« tout  dans  la  capitale;  qu'il  faut 

> aussi  qu’il  relève  le  jour  du  Sei- 

« gneur,  afin  qu'on  le  sanctifie 

« Sinon  toutes  ces  choses,,  la  France 
••  tombera  dans  de  nouveaux  inal- 

• leurs.  • — • Mais , répondit  Mar- 
» tin , un  peu  surpris , puisque  vous 
« en  savez  si  long,  vous  pouvez  bien 

• aller  trouver  vous-même  le  roi,  et 
i>  lui  dire  tout  cela;  pourquoi  vous 
K adressez-vous  à un  pauvre  homme 
« comme  moi,  qui  ne  sait  pas  ^'x- 
« pliquer  ? — Ce  n'est  pas  moi  qui  irai, 
« reprit  l'inconnu,  ce  sera  vous; 
« faites  attention  à ce  que  je  vous  dis, 
n et  vous  ferez  tout  ce  que  je  vous 

• commande.  «A  ces  mots,  l'inconnu 
s'abaissa  insensiblement  vers  la  terre 
et  disparut  entièrement  aux  yeux  tle 
Martin  effrayé.  De  retour  à Gai  lar- 
don, celui-d  fit  part  à son  frère  de 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  tous 
deux  vinrent  chez  M.  I.apcrruqu(;, 
curé  du  bourg,  pour  savoir  ce  que 
signifiait  un  événement  si  singu- 
lier. Le  curé  rejeta  d'abord  sur  l'iiiia- 
gination  de  Martin  tout  ce  qu'il  ve- 
nait du  lui  raconter.  Les  apparitions 
se  multiplièrent,  et  l'inconuu  annon- 
ça au  laboureur  qu'il  ne  le  laisserait 
pas  tranquille  que  sa  commission  au- 
près du  roi  ne  fût  exécutée.  Le  curé , 
convaincu  de  la  bonne  foi  de  son  pa- 
roissien, et  voyant  qu'il  ne  cessait 
d'être  agité  par  ces  scènes  surna- 
turelles, lui  déclara  qu'il  ne  pouvait 
être  juge  en  cette  matière,  et  l'en- 
voya à M.  l'évêque  de  Versailles,  qui, 
après  avoir  interrogé  Martin,  le  char- 
gea de  demander  à l'inconnu,  de  sa 
part,  sou  nom,  qui  il  était  et  par  qui 
il  était  envoyé.  Le  mardi  30  janvier. 
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l'inconnu  apparut  de  nouveau  à Mar 
tin , et  lui  dit  : ■<  Mon  nom  restera 
■ ignoré  ; je  viens  de  la  pai't  de  celui 

• qui  m'a  envoyé,  et  celui  qui  m'a 
» envoyé  est  au-dessus  de  moi  « (en 
montrant  le  ciel).  Durant  le  mois  de 
février,  il  apparut  encore  diverses  fois 
au  paysan  et  l'avertit  i qu'il  serait 
» conduit  devant  le  roi,  qu'il  lui  dé- 
« couvrirait  des  choses  secrètes  de 

son  exil;  mais  que  la  connaissance 
O ne  lui  en  serait  donnée  qu'au  mo- 

• ment  où  il  serait  admis  en  sa  pré- 
« sence.  » L’évéque  de  Versailles  avait 
écrit  au  ministre  de  la  police  toutes 
ces  choses,  dont  le  cure  de  Gallardon 
lui  avait  rendu  compte  jour  par  jour. 
Le  ministre  chargea  le  comte  de  Bre- 
teuil,  préfet  d'Eure-et-Loir,  d’exa- 
miner .Vlartin.  Ge  villageois,  conduit 
par  son  curé  chez  M.  de  llietcuil, 
étonna  ce  fonctionnaire  par  sa  naïveté 
et  sa  modeste  assurance,  autant  que 
par  le  fonds  merveilleux  de  scs  ré- 
ponses. Vje  |)réfct  se  détermina  à l’en- 
voyer nu  ministre  de  la  police,  sous 
la  conduite  de  M.  .André,  lieutenant 
de  gendarmerie.  I.e  8 mars,  à son 
arrivée  à Paris,  .Martin,  amené  a 
fhûtel  do  la  police  générale,  fut  in- 
tcrro{;é  successivement  jiar  les  se- 
crétaires du  ministre  et  par  JM.  Ue- 
caze  lui-même.  Il  répondit  avec  le 
même  calme  et  la  même  naïveté.  Le 
ministre,  après  l’avoir  long- temps 
examiné,  prit  le  ton  de  l’autorité;  le 
paysan  n'en  fut  pas  plus  déconcerté. 
M.  Decaze  voulut  le  sonder  pour 
savoir  si  l’intéiét  n’était  pas  le  prin- 
cipe de  scs  démarches.  ••  .Monsci- 

• gneur,  reprit  Maitin,  ce  n'est  pas 
« l'argent  que  je  veux  : il  faut  que 
« j'aille  parler  au  roi,  et  que  je  lui 
« dise  ce  qui  m'est  annoncé;  ça  m'a 

toujours  été  recommandé  , et  je  ne 
« serai  pas  tranquille  tant  que  ma 
« commission  ne  sera  pas  faite,  r 
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Après  tel  iiiierrogatoire,  Martin,  <le 
i-ctour  B l'hôtel  où  il  logeait,  fut  exa- 
mine de  la  part  du  ministre,  par  Pi- 
nel, médecin  très-renommé  pour  les 
maladies  mentales.  «Vous  vener  voir, 

•>  lui  dit  le  paysan  , si  j'ai  perdu 
'•  la  tète;  mais  il  ni'a  été  dit  que 
■ <!eux  qui  vous  envoient  sont  plus 
« tous  que  moi.  > Apres  cette  vi- 
site, et  les  jours  suivants,  .Martin  eut 
de  nouvelles  ap|>arilions.  Dans  une 
de  ces  entrevues,  rinconnu  lui  dit  : 

« .le  suis  l’areliange  Raphaël,  ange 
■■  irès-cclèbre  auprès  île  Dieu,  j’ai 
• reçu  le  pouvoir  de  happer  la  Fran- 
■■  ce  de  toutes  sortes  de  plaies.»  l'ne 
;nitfe  fois  il  Itii  dit  positivement  « que 
' la  paix  ne  serait  rendue  à la  France 
•<  qu’a  près  18t0.  » On  doit  observer 
<pie,  pendant  tout  sou  séjoui'  à l’atis, 
l’ofHcia'  lie  gt-ndarmerie  André  ne 
quitta  pas  .Martin.  Enfin,  le  13  mars, 
leministre  de  la  police,  sur  le  rapport 
lie  Pinel,  le  fit  conduire  à flharcnton 
comme  atteint  d'une  hallucination  de 
<ens.  Martin  ne  parut  nullement  ému 
de  cette  es|)èce  de  délciuion.  Il  hit 
examiné  et  suivi  avec  soin  par  Roycr- 
Collanl,  médcciti  de  la  maison  ; et  la 
docilité,  le  calme,  la  douceur  qti'il 
montra  pendant  son  séjour  ù Oha- 
renton,  convainquirent  le  docteur  et 
tous  les  gens  de  l’hospice  qu'il  n'était 
iras  fou.  Cependant  le  ministre  avait  • 
fait  prendre  .snr  la  famille  de  .Mar- 
tin et  sur  sa  moralité,  des  renseigne- 
ments, qui  fuient  tellement  avanta- 
geux, qu'il  envoya  à la  femme  de 
ce  paysan  tm  bon  de  iOO  fr.  stir  la 
cassette  du  roi.  Pendant  son  séjour 
à Charenton  , l’ange  apparut  en- 
core plusieurs  fois  à Martin  , et  se 
Ht  voir  un  jour  dans  tout  l’éclat  de 
la  gloire  céleste.  L'arclievéqiic  de 
Reims  avait  informé  de  tout  ce 
qui  se 'passait,  Louis  XVIII,  qui, 
l'rappé  d’une  suite  de  faits  si  ex- 


traordinaires, donna  enfin  ordre  de 
lui  amener  ce  paysan.  Le  2 avril  , 
.'lartin  fut  tiré  de  Charenton  et  con- 
duit à M.  Decazes.  «Vous  voulez  donc 
« parler  au  roi,  dit  le  ministre  ; mais 

• ipi’avez-vou.s  à dire  à S.  M.  ? — Je 

• ne  sais  pas  pour  le  moment  ce  que 
« j'ai  à lui  dire,  les  choses  me  seront 
«■  annoncées  quand  jé  serai  devant  le 
« roi.  — Et  bien  ! puisque  vous  vou- 

• lez  y aller,  je  vais  vous  conduire.  • 
ICffectivement  le  ministre  fit  conduire 
Martin , par  un  officier  de  la  maison 
du  roi,  jusque  dans  l'appartement  de 
Louis  XVIII  avec  lequel  il  resta  seul. 
Mai'tiii  a donné  ainsi  à M.  le  curé 

de  tîallarilon  le  récit  de  cette  entre-  ' 
vue  ; t>  Le  roi  était  assis  à côté  de  la 
table;  je  l’ai  salué  et  je  lui  ai  dit, 

« mon  chapeau  à la  main  : Sire,  je 
« nous  Salue.  la?  roi  m’a  dit  : Bonjour, 

«■  Martin  ; et  j’ai  dit  en  moi-même  ; Il 
« .sait  bien  mon  nom  toujours. — l'ous 

• .«ji/fr,  Siiv,  sûrement  pourquoi  je 
m riens.  — Oui,  je  sais  que  vous 
n' aeet  tpielque  chose  à me  dire,  et 

• l'on  m’a  dit  quec'dlail  quelque  clw- 
'■  «'  que  vous  ne  pouviez  dire  qu'à 
..  moi- mente.  Asseyez-vous.  — J ai 
' pris  un  fauteuil  et  je  me  suis  assis 
« vis-à-vis  du  roi,  et  iptand  j’ai  été 
■■  assis,  je  lui  ai  dit  : Comment  vous 
m^porlez-vous'.‘  Ijb  roi  m’a  répondu  : 

« Je  me  porte  un  peu  mieu.c  que  ces 

jouis  passés  ; et  vous,  comment  vous 
■"  portez-vous?  — Moi,  je  me  porte 
« bien.  — Quel  est  le  sujet  de  votre 
..  voyage?  » (Ici  Martin  est  entré  dans 
le  récit  des  premières  apparitions  de 
Fange).  Après  ces  premiers  détails, 
Martin  ajouta  : « Il  m’a  été  dit  aussi  • 

» On  a trahi  le  roi  et  on  le  trahira 
» encore  : il  s’est  sauvé  un  homme 
. des  prisons  ; on  a fait  accroire  au 
. roi  que  c’était  par  subtilité,  par 

• finesse  ou  par  l’effet  du  hasard  ; 

» mais  la  chose  n’était  pas  telle,  elle 
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> a été  piéméclitée.  » (Voir  la  répon- 
se (lu  roi  et  la  suite  de  l’entretien 
dans  la  Relation  concernant  les  évé- 
nements arrivés  à im  laboureur  de  la 
Beauce,  iinp.  en  1817,  par  Egron,  à 
Paris).  Martin  ajoute,  dans  son  récit , 
- que  pendant  cet  entretien  le  roi  a 
• plusieurs  fois  levé  les  mains  an 
H ciel,  et  qu'il  voyait  des  larmes  con- 
« 1er  sur  scs  joncs.  » Il  rappela  aussi 
à .S.  M.  des  particularités  de  son 
exil,  que  lui  avait  annoncer»  l’incon- 
nu. •>  Gardez-en  le  secret,  reprit  le 
«roi,  il  n’y  aura  que  Dieu,  vous  et 
moi  qui  saurons  jamais  cela.  » 
Après  cet  entretien,  Martin  retourna 
à Gharenton,  v passa  la  nuit,  Kt,  le 
lendemain  matin,  ses  adieux  au  di- 
recteur, à AL  Royer-Collard,  se  ren- 
dit chez  le  ministre,  qui  le  Forera  d’ac- 
cepter une  gratification  de  la  part  du 
roi,  partit  pour  Chartres,  où  il  vit  le 
préfet,  et  rcloiu'na  à Gallardon  re- 
prendre sa  vie  champéU'e,  évitant  de 
parler  indiscrètement  de  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Il  est  dit  dans  la  Relation 
précitée,  page  61,  que  le  roi  était 
convenu  que  Martin  fui  avait  com- 
muniqué des  choses  (pii  n'étaient 
connues  (jue  de  lui,  et  qu’il  a témoi- 
gné (pie  cet  homme  n’était  ni  fou,  ni 
aliéné.  Après  la  Révolution  de  1830, 
.Martin  qui,  depuis  plusieurs  années 
n’avait  plus  parlé  de  ses  visions,  se 
jeta  tout-à  coup  dans  d’autres  idées  ; 
il  annonça  l’existence  de  Louis  XVII, 
et  se  donna  comme  l’une  des  trois 
(MH'sonnes  chargées  de  le  remettre 
sur  le  trône  de  France.  Mais  cette 
nouvelle  abcriation  dura  peu;  il  mou- 
rut presque  subitement  au  cominen- 
ceinent  de  mai  1834.  8es  révéla- 
tions recueillies  par  M.  Ixniis  Silvy  , 
furent  réimprimées  en  1830  et  .32, 
in-8",  sous  le  titre  de  : Relation  con- 
tenant les  événements  qui  sont  arrivas 
nu  sieur  Martin,  laboureur  à Gal'.ar- 
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don,  en  Beauce,  dans  les  ptvmiers  mois 
de  1816.  Depuis,  on  en  a fait  pres- 
que chaque  année  une  nouvelle  édi- 
tion qui  a trouvé  des  acheteurs.  Z. 

M.\RTIIV.  Vuy.  Mabtyb,  ci-après. 
MAKTIXEAÜ  (le  P.  Isisc),  né 
à Angers,  le  22  mai  1640,  d’une  fa- 
mille distinguée  , entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1 665 , et  fit  pro- 
fession à Paris  huit  ans  plus  tard. 
Depuis  plusieurs  anne^^s,  il  enseignait 
dans  une  ville  de  province,  lorsqu’il 
fut  appelé,  en  1 682,  à la  chaire  de  phi-  - 
losophie  du  collège  loiiis-le-Grand , 
où  était  le  fils  du  prince  de  Condé. 
Avant  de  faire  venir  Martineau  à Pa- 
lis, les  supérieurs  annoncèrent  .à  ce 
prince  qu’ils  avaient  un  excellent  re- 
gent  de  philosophie,  mais  qu’ils  n’o* 
sai(mt  le  doaner  à .M.  le  duc,  parce 
qu’il  était  extrêmement  laid  (la  petite 
vérole  l’avait  défiguré).  » Est-il  plus 
« laid  ({UC  le  démon  ? > demanda  le 
prince,  (|iii,  a|>rès  l'avoir  vu,  dit:  • Il 
« ne  doit  pas  faire  ficur  à qui  a vu 
« Péiisson  ; on  s’accoutumera  à le  voir 
• et  on  le  trouvera  beau.  « En  effet, 
la  cour  s’habitua  si  bien  au  P.  Mar- 
tineau, qu’il  devint  confesseur  du  duc 
de  Roiirgogne.  II  suivit  ce  {irincc  au 
siège  de  IJIle  çt  ent  la  curiosité  de 
l’accompagnei'  pendant  une  reconnais- 
sance des  retranchements  de  Marl- 
borough,  qui  furent  examinés,  afin 
de  savoir  si  et  par  où  ils  pouvaient 
être  entamés.  L’attaque  n’ayant  pas 
eu  lieu,  les  ennemis  du  dauphin  ré- 
{landircnt  le  bruit  que  Martineau,  dans 
une  lettre  écrite  au  P.  I..achaise,  as- 
surait qu’il  avait  conseillé  d’attaquer 
les  retranchements,  mais  que  le  duc  ♦ 
de  Rourgogne  s’y  était  opposii.  C’était 
mettre , en  fait  de  bravoure,  ce  prin- 
ce fort  au-dessous  de  son  confesseur. 
Pour  dissi{)er  tous  les  bruits,  le  P. 
I-achaisc  fut  obligé  de  montier  à 
Louis  XIV  la  lettre  qui  n’était  qu’un 
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simple  récit  tle  la  visite  aux  retran- 
rheincnts.  Après  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne , Martineau  fut  nommé 
coufesseur  du  petit  dauphin.  Il  de- 
vint provincial  do  sou  ordre  en  1713, 
et  mourut  en  1720.  On  a de  lui  : I. 
Oraison  funèbre  de  Louis,  prince  de 
Condé,  Paris,  1687,  in-4°.  II.  Les 
Psaumes  de  la  pénitence  avec  des  ré- 
flexions, Paris,  1710,  in-12.  III.  P^er- 
tus  du  duc  de  Bour.jogne,  Paris,  1712, 
in-4°.  IV'.  Méditation  sur  la  plus  im- 
portante vérité  du  christianisme,  pour 
une  retraite,  Paris,  1714,  in-12.  A la 
mort  du  P.  Rourdalouc,  en  1704,  le 
P.  Martineau,  qui  était  supérieur  de 
la  maison  professe,  écrivit  son  éloge, 
qui  fut  imprimé  d'abord  séparément, 
ensuite  dans  le  troisième  tome  du  Ca- 
rême de  ce  prédicateur  célèbre.  Z. 

MARTIXEAÜ  (bocis^,  né  à 
Chétellerault  vers  1733,  fut  député 
de  la  Vienne  à l'.lsscmblée  législa- 
tive, puis  à la  Convention  nationale; 
vota  la  mort  de  Louis  XVI , sans 
appel  et  sans  sursis  à l'e.xécution. 
Devenu  membre  du  Conseil  des  Ciuq- 
Cents,  après  la  session  convention- 
nelle , il  eu  sortit  eu  1798.  Martineau 
exerçait,  en  1814  , les  fonctions  de 
procureur  impérial  près  le  tribunal 
civil  de  (ihàtellcrault.  Forcé  de  sortir 
daFranee,  comme  régicide,  en  1816, 
il  |>artit  pour  Berne  où  il  arriva  le  10 
février  1816;  mais  n’ayant  pas  ob- 
tenu la  permission  d'y  séjourner,  il 
< ontiuu3  sa  route  pour  Zurich,  où  il 
flemeura  long-temps.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  il  revint  à Chàtelle- 
rault,  et  y mourut  le  23  mai  1833. 
Quelques  jours  aiq>aravant,  il  avait 
remis  au  curé  de  sa  paroisse  la  décla- 
ration suivante  : • Je,  L.  Martineau, 

• soussigné , confesse  devant  Dieu 
> ipie  la  part  que  j'ai  prise  dans  le 
“ procès  du  roi  Louis  XVI  a été  l’effet 

* de  rentrainemeiU  du  moment,  que 


• je  m'en  suis  toujours  repenti,  ctque 

• j'en  demande  pardon  à Dieu  et  aux 
« hommes.  Je  prie  Dieu  de  me  par- 
'<  donner  aussi  les  mauvais  exemples 

• et  scandales  que  j'aurais  pu  dou- 

• ner  en  ne  pratiquant  |tas  la  leli- 

“ gion  catholi(|ue,  apostolique  et  ro- 
» maine,  dans  laquelle  je  désire  hnir 
« mes  jours.  » M — d j. 

MARTIXEL  ( Joseph -Fnxsçois- 
MiniE  de),  agronome  distingué,  na- 
quit à Aix,  en  Savoie,  le  28  octobre 
1763.  Il  entra  au  service  de  la  Répu- 
blique française,  aussitôt  après  l'inva- 
sion de  sa  patrie,  en  1792;  se  distin- 
gua dans  plusieurs  occasions  et  par- 
vint au  grade  de  colonel.  En  1814, 
il  quitta  la  carrière  des  armes  et  se 
retira  a Lyon , où  scs  connaissances 
en  botanique  le  Hrent  nommer  direc- 
teur de  la  pépinière  départementale. 
Il  s’appliqua  surtout  à propager  la 
culture  du  mûrier  et  à perfectionner 
l’art  d’élever  les  vers  à soie.  Ses  ob- 
servations et  scs  essais  sont  consignés 
dans  les  actes  de  la  Société  linnéenne 
de  Lyon,  dont  il  avait  été  un  des  foil- 
datems.  Martinel  possédait  dans  la 
presqu'iic  de  l’errache  un  petit  jardin 
qu'il  cultivait  hii-mémc  ; il  y fit,  sur 
les  pommes  de  terre,  de  nombreuses 
expériences  dont  il  rendit  compte 
<ians  les  Bulletins  de  la  Société  iten- 
couragement  à laquelle  il  appartenait, 
ainsi  que  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture  du  département 
du  Rhône.  l>t  agronome  mourut  à 
Lyon  le  10  avril  1829.  On  a de  lui  : 
LCarte  du  Piémont,  divisée  en  sixdé- 
|>artements,  Turin,  1799.  II.  Carte  de 
la  République  cisalpine.  III.  Cinq  ta- 
bleaux sur  la  culture  de  la  solanée- 
parmentiérc  (pomme  de  terre),  Lyon, 
1821  et  années  suiv.,  in-fol.  M.  Bona- 
fous,  notre  collaborateur,  a publié  sur 
Martinel  une  intéix:ssantc  iVotice,  Pa- 
ris, 1829,  iu-8“.  M — D j. 
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•UARTINEL  de  Visan  (JostPH- 
Mabie-Philippf.) , conventionnel,  no  ;i 
Housset  en  1763,  fut  député  de  la 
Drôme  à la  Convention  nationale,  et 
doit  sans  nul  doute  être  considéré  com- 
me un  des  votants  les  plus  courageux 
dans  le  procès  de  Ixtuis  XVI.  Il  opina 
d'abord,  ainsi  que  la  presque  totalité 
des  membres,  pour  la  culpabilité; 
mais  sur  la  seconde  question,  s'il  y 
aurait  appel  au  peuple,  il  s'exprima 
ainsi  : • Je  réclame  contre  un  décret 
“ monstrueux , rxtor((ué  plutôt  par 
“ la  vengeance  que  rendu  par  la  sa- 
« gesse.  La  Républiipie  ne  peut  exis- 
« ter  que  (|uand  le  |>eiiple  l’aura  lon- 
« déc.  Je  fais  appel  au  peuple  de  («s 
" décrets  et  je  dis  oui.  » Il  vola  en- 
suite pour  la  détention,  le  bannis- 
sement à la  paix , le  sursis  ; enfin  il 
SC  montra  sur  toutes  les  questions 
aussi  juste  que  courageux.  Réélu  au 
Conseil  des  Cinq  - Cents , après  lu 
session  roiivcntionuclle , il  entra,  en 
1799,  au  Corps  législatif.  En  181i, 
il  SC  retira  à Avignon,  sa  patrie,  où 
il  mourut  paisiblement  le  21  février 
1833.  M— i>j. 

MAUTL\Ei\GO  ( Doui  Titk- 
Raospra),  savant  pliilologuc,  et  bon 
poète  grec  cl  latin , était  ne  dans  le 
XVI'  siècle,  à Rroscia,  de  rancicnne 
et  illustre  famille  des  comtes  de 
Barco.  En  1342,  il  embrassa  la  régie 
de  saint  Benoit  dan.s  la  coiqp'égation 
du  Mout-Caissin ; et,  partageant  ses 
loisirs  entre  les  |)ieux  exercices  de 
sou  état  et  la  culture  des  lettres,  il  èe 
rendit  très-habile  dans  les  langues, 
lion  mérite, Joint  à sa  naissance,  de- 
vait l’élever  aux  premières  dignités 
de  son  ordre;  mais,  content  du  sim- 
ple titre  de  prieur,  il  se  retira  datis 
un  monastèie  prés  Bologne,  afin  de 
pouvoir  SC  livrer  plus  tranquillement 
à la  prière  et  à l'étude.  La  solitude 
lui  révéla  son  talent  naturel  pour  la 
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|K)ésie;  et  il  composait  des  vers  grecs 
avec  une  telle  facilité  qu’il  obtint  de 
ses  contemporains  les  glorieux  sur- 
noms de  Pimlare  et  d’Homère  (voyez 
(^uirini  specim.Utterat,  BrixianceJ,  fia 
réputation  étant  paiTcnuc  à Rome, 
il  fut  y appelé  par  le  collège  des  car- 
dinaux pour  travailler  à la  révisiôn 
des  œuvres  de  saint  Jérome , dont 
Patil  Manucc  préparait  une  nouvelle 
édition,  qui  parut  à Rome  en  1363. 
Depuis  il  s’occupa,  de  concert  avec 
quclqucs  antres  savants,  à revoir, 
d’après  les  meilleurs  manuscrits,  les 
textes  des  œuvres  de  saint  Jcan-CJiry- 
sostôme  et  de  Tbéophylacte;  et  l’on 
.sait  qu’il  eut  part  à la  belle  édition 
grectjue  de  la  Bible  qui  fut  publiée 
en  1386  par  le  cardinal  CaraiVa  ; 
cette  édition  est  généralcmeut  connue 
sons  le  nom  de  Bible  sixtinc , parce 
ipi’cllc  fut  imprimée  avec  le  privi- 
lège de  Sixte  V.  La  cour  de  Rome 
voulut  récompenser  les  services  de 
Martinengo  par  nn  évêché;  mais, 
averti  des  intentions  du  pape,  il  pré-  * 
texta  le  mauvais  état  dosa  santé  [>our 
revetiir  à Drcscia.  Ce  bon  et  respec- 
table vicillaixl  y termina  scs  jours, 
dans  des  exercices  de  piété , le  6 
octobre  1393.  On  a de  lui  : I.  Le  Bel- 
letie  deir  buomo,  conoscitor  di  se 
siesso.  Ce  sont  des  discours  philoso- 
phiques, d'après  les  principes  de  Pla- 
ton dont  il  faisait  une  lectitre  assidue. 

Il  Un  Panégyrique  , gvcc  et  latin, 
4tu  pape  Sixte  V,  Rome,  1387,  in-l*. 
III.  Un  recueil  do  vers  (Poen^uta  di- 
versa),  Rome,  1382  ; 2'  édition,  revue 
et  augmentée,  ibid.,  1389  ou  1390, 

3 parties,  in-4".  Les  deux  premières 
contiennent  les  vers  latins,  et  la  troi- 
sième les  vers  grecs,  tous  sur  des 
sujets  pieux.  Ce  volume,  devenu 
rare,  est  assez  recherché.  Des  dilK- 
rentes  notices  publiées  sur  ce  docte 
l'cligicux , la  plus  étende  comme  la 
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plus  intéressante  est  celle  qu’on  trouve 
dans  la  Libraria  di  I.topol.  Marli- 
nenjo,  p.  128  (voy.  Balt.  Zambom  , 
LU  70).  W— 8. 

MAIlTIXE\GO  - Coleoni  ( le 
comte  Jean-Hector),  de  cette  bran- 
che de  l'ancienne  famille  brcsciannc 
Martinengo  dont  un  membre  épousa 
l’une  des  quatre  filles  du  célèbre  capi- 
taine Rarüiélemi Coleoni,  avec  l'obli- 
gation d'en  joindre  le  nom  au  sien 
(eo)'.  Coleoni,  IX,  231),  naquit  à 
Brescia,  vei-s  1754.  Après  ses  pre- 
mières études  faites  à Bologne  et  dans 
le  ciJllcge  Nazareno  à Rome , il  s'ap- 
pliqua tellement  à l’architecture  mili- 
taire qu’en  1782  il  fut  en  état  d’en- 
voyer au  roi  de  Prusse,  Frédéric  U, 
un  plan  de  nouvelles  constructions 
poui  les  forteresses  régulières,  dans 
lequel  il  triplait  les  feux  de  défense, 
et  évitait  les  inconvénients  des  batte- 
ries couvertes.  En  1785,  il  entra  dans 
.’e  lO'  régiment  des  hussards  prus- 
siens avec  le  grade  de  cornette.  En 
1789,  il  revint  dans  sa  patrie.  Loi-sque 
Bonaparte  porta  la  révolution  en  Italie, 
Martinengo  devint  un  de  ses  plus  zélés 
|>artisans  ; et  le  gouvernement  établi 
par  le  vainqueur  lui  confia,  en  1797, 
avec  le  titre  d’inspecteur,  l’organisa- 
tion de  divers  corps  de  troupes.  Chargé 
en  outre  de  diiiger  les  fortifications 
de  Brescia,  Martinengo  y fit  travailler 
tous  les  citoyens  de  la  ville,  les  ani- 
mant par  ses  discours  patriotiques;  et 
l’ouvrage  fut  fait  en  trois  jours.  Il  en- 
tra, cette  même  année,  dans  le  Corps 
législatif  de.  la  république  cisalpine, 
et  fut  envoyé,  en  1798,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  à la  Cour  de 
Na[des.  Au  mois  do  janvier,  l’année 
suivante , il  passa  à Rome  en  la  même 
(pialité  ; mais  le  ministre  que  le  Direc- 
toire de  France  y avait  envoyé,  ayant 
voulu  le  diriger  et  le  dominer,  il  de- 
manda son  ntppcl  et  l’obtint.  Quand 


les  Austro-Russes  expulsèrent  les  Fran- 
çais d’Italie,  Martinengo  fut  arrêté 
avec  ses  deux  frères  , et  enfermé  dans 
les  prisons  de  Milan , d’où  il  ne  sortit 
qu’après  la  bataille  de  Marengo.  Bo- 
naparte le  chargea  de  nouveau  d’or- 
ganiser les  troupes.  Il  fut  comman- 
dant en  chef  des  gardes  nationales  du 
département  de  la  Mella,  dont  Bres- 
cia était  le  clief-lieu  ; mais  bientôt  le 
gouvernement  ayant  pris  ombrage  de 
cette  milice,  Martinengo  cessa  d’en 
être  le  commandant.  Il  se  rendit  à la 
consulta,  tenue  à Lyon  par  Bona- 
parte , en  1801,  et  y fit  partie  de  la 
commission  des  Trente.  De  retour  en 
Italie,  il  entra  au  Corps  législatif,  et 
en  fiit  nommé  président.  Il  présenta 
au  vice- président  de  la  république 
un  Mémoire,  qui  fut  imprimé,  sur 
l'organisation  d’une  armée  italienne; 
et , dans  un  autre  Mémoire  particu- 
lier qu’il  communiqua  au  même  , il 
manifesta  des  vues  qui  annonçaient 
l’intention  de  rendre  l’Italie  indépen- 
dante des  étrangers  et  de  Bonaparte 
lui-même.  Le  gouvernement  lui  en 
sut  mauvais  gré  ; mais  l’auteur  parut 
renoncer  à ses  idées  ijuaud  il  vit  Na- 
poléon se  faire  couronner  roi  d'Italie. 
-Alors  il  s’empressa  de  former,  avec 
l’élite  de  la  jeunesse  brcscianne , une 
des  quatre  compagnies  d’honneur 
destinées  au  nouveau  souverain,  et 
il  escorta,  avec  la  compagnie  qu’il 
avait  créée , madame  Bacciocchi , de- 
venue duchesse  de  Lucques  et  de 
Piombino  , jusqu’à  son  duché.  En 
1805,  il  présenta  à Napoléon  le  mo- 
dèle d’une  machine  incendiaire  de 
son  invention,  propre  à la  défense 
des  ports  et  des  rades,  et  publia,  peu 
après,  un  opuscide  sur  la  cavalerie. 
En  1806,  il  eut  le  commandement 
de  toutes  les  compagnies  des  gardes- 
d’honneur;  et,  en  1807,  le  vice-roi 
l'envoya  à Paris  pour  une  mission 
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secrète.  Il  fut  nommé  sénateur,  le  10 
ocL  1809,  et  chambellan  en  fév.  1810. 
I.a  guerre  de  cette  époque  lui  four- 
nit de  nouvelles  occasions  de  signaler 
son  zèle  ; il  eut  la  commission  d’orga- 
niser de  nouveaux  corps  et  d'appro- 
visionner l’armée  et  les  places-fortes. 
Au  rétablissement  de  la  puissance 
autrichienne,  en  1814 , Martinengo , 
qui  ne  conservait  plus  que  le  titre  de 
colonel  de  la  garde  royale , le  perdit 
par  le  licenciement  de  ce  corps. 
Nommé,  en  mai  1815,  colonel  du 
régiment  d’infanterie  Grand-Duc  de 
Toscane , il  demanda  son  congé  pour 
se  retirer  dans  sa  patrie,  où  il  vécut 
depuis  loin  des  affaires  et  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé.  G — k. 

MAllTIiXEXGO  (le  comte  .Ié- 
HÔMR-SiLvio  ) , de  la  même  famille 
que  les  précédents  , naquit  à Ve- 
nise, le  12  juillet  1753,  étudia  d’a- 
bord au  collège  de  Parme,  puis  à 
celui  des  jésuites  de  Bologne.  A peine 
ses  études  finies , il  revint  à Venise 
et  y épousa  Elisabeth  Michiel.  Il  oc- 
cupa successivement  plusieurs  char- 
ges importantes  et  devint  sénateur; 
il  était  sage  du  commerce,  lorsque 
les  événements  qui  amenèrent , en 
1797 , la  chute  de  la  République, 
le  firent  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée. Martinengo  usa  noblement  de 
scs  loisii's  et  de  scs  richesses;  il 
cultivait  les  lettres  avec  succès  , et, 
n’ayant  point  d’enfants,  il  dépensait 
en  bonnes  oeuvres  la  plus  grande 
partie  de  scs  revenus.  Il  fit  ache\'cr  h 
ses  frais  le  dùme  de  Brescia,  et  dota 
plusieurs  établissements.  Cet  homme 
de  bien,  aussi  modeste  que  vertueux, 
mourut  le  21  juillet  1834,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Il  a 
laissé  trois  traductions  italiennes  : I. 
Du  Paradis  perdu  de  Milton , impri- 
mé avec  le  plus  grand  luxe,  Venise, 
1801,  3 vol.  in-4°.  II.  Du  Paradis  re- 


conquis, du  même.  III.  Du  poème  la- 
tin de  Zamagna , intitulé  Navis  aerea. 

(>!S  deux  dernières  traductions  n’ont 
pas  été  publiées.  Sa  biographie  a été 
écrite  par  le  professeur  Mcneghelli, 
sons  ce  titre  : Del  cavalière  conte 
Girolamo  Silvio  Martinengo  e de’  suoi 
scritti,  Patloue,  1835,  in^“.  A — ï. 

MAIlTI\ETj  officier,  contem- 
porain de  Folard,  mérite  une  place  à 
côté  de  ce  tacticien  par  les  change- 
ments qu’il  a introduits  dans  les  ma- 
nœuvres de  l’armée.  Il  est  cependant 
probable  que , sans  quelques  lignes 
de  Voltaire,  il  serait  à peu  près  incon- 
nu. Il  n’y  avait  point  alors  d’inspec- 
teurs d'infanterie  et  de  cavalerie  com- 
me on  en  a vu  depuis  (dit  l’iiistoricn 
de  Louis  XIV);  mais  deux  hommes 
uniques,  chacun  dans  son  genre. 
Martinet  et  le  chevalier  de  Fourille  en 
remplissaient  les  fonctions.  Martinet 
iQCttait  finfanteric  sur  le  pied  de  dis- 
cipline où  elle  est  aujourd’hui.  Fou- 
rille faisait  la  même  charge  dans  la 
cavalerie.  Il  y avait  un  an  (1669)  que 
Martinet  avait  mis  la  baïonnette  en 
usage  dans  quelques  régiments.  Avant 
lui  on  ne  s’en  servait  pas  d’une  ma- 
nière constante  et  uniforme.  Cette 
arme  terrible  était  connue,  mais  peu 
pratiquée,  parce  que  les  piques  pré- 
valaient. La  formation  des  colonnes 
et  les  évolutions  rapides  duient  aussi 
beaucoup  aux  combinaisons  de  Mar- 
tinet. Il  se  distingua  au  fameux  passa- 
ge duRliin  , chanté  par  Boileau; mais 
le  poète  craignit  de  mêler  à scs  flatte- 
ries le  nom  vulgaire  d’un  officier  de 
fortune.  Martinet  avait  découvert  au 
milieu  du  fleuve  un  gué  qui  ne  laissait 
que  peu  de  pas  à franchir  à la  nage,  et  il 
avait  imaginé  des  bateaux  en  cuivre  ou 
pontons,  qui  pouvaient  se  transporter 
aisément  sur  des  charrettes  ou  à dos^l^ 
de  mulet,  comme  cela  se  pratique  en- 
core aujourd’hui. i>es  inventions  fiircnt 


MAR 


MAR 


2»i 

(l'une  grande  utilité  à Tx>uis  XIV  pour 
la  réduction  de  la  Hollande.  On  ne 
peut  douter  (|u'il  eut  une  part  brillante 
aux  autres  fait»  d'arniea  du  corps  dont 
il  avait  perfectionné  le  service,  et  qu’en 
tout  il  n'ait  fait  faire  à l'art  des  pro- 
grès plus  considérables  et  plus  réels 
que  Folard.  Oepcudatit , l'bistoire  ne 
s'en  est  pas  occupée,  et  nous  nous 
l'stiraons  heureux  de  pouvoir  répa- 
' rer,  à son  égard,  un  trop  injuste 
oubli.  r — T. 

MARTLXET  ( Je*x  - Klorkst), 
historien  né  en  Hollande  vers  1735, 
devint  pasteur  des  Memnonites  à Zut- 
phen,  où  il  mourut  en  1796.  On  a de 
lui  1 1.  Le  catéchisme  de  la  nature , i 
vol.  in-S*  ; cet  ouvrage  obtint  un 
grand  succès  et  contribua  beaucoup  à 
répandre  eu  Hollande  le  goût  de  l’his- 
toire naturelle.  H.  Histoire  du  monde, 
8 vol.  in-8“."lll.  Manuel  des  marins. 
t'.’est  un  cours  de  morale  fort  bien  fait, 
à l'usage  des  gens  de  mer.  IV.  Abrégé 
de  l’histoire  des  Pays-Bas  Unis  , ou- 
\ vrage  élémentaire  et  dont  il  existe  une 
traduction  française  , .\msterdam  , 
1790,  in-S”.  M — u j. 

MARTINET  (laiuis-FHAs\»is), 

I curé  de  Saint-Laurent  à Paris,  naquit 
à Épernay,  diocèse  de  Reims,  le  19 
avril  1753.  A l’âge  de  16  ans,  il  entia 
chez  les  chanoines  réguliers  de  la 
congrégation  de  France;  et,  pendant 
son  cours  d'études  à l’abbaye  de 
I .Sainte-Geneviève  de  Paris,  il  se  fit 
remarquer  par  ses  supérieurs  i[ui  lui 
confièrent  de  bonne  heure  l’enseigne- 
ment de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie dans  la  maison  de  Beauvais. 
Ordonné  piètre  à l’âge  de  25  ans,  il 
fut  pourvu  du  prieuié  de  Haon,  au 
diocèse  d'Angers-  C’est  en  cette  qua- 
^lité  qu'il  fut  élu  député  à l’assemblée 
provincialedu  clergé  d'Anjou,  et  plus 
tard  député  aux  États-Généraux  de 
1789.  I•'idèle  aux  principes  de  la  mi- 


norité de  l'Assemblée  constituante,  il 
fut  constamment  opposé  aux  mesures 
législatives  qui,  sous  l'apparence  d’une 
réforme  utile,  cachaient  un  but  de  des- 
truction et  de  ruine  (1).  Il  parvint  à se 
soustraire  à la  persécution  et  émigra 
en  Angleterre.  IA  il  ne  partagea  point 
les  illusions  de  scs  rompagnons  d'exil 
sur  leur  prochain  retour  en  France; 
et,  dans  le  but  d’exercer  son  minis- 
tère d'une  manière  utile , il  s'applitpia 
avec  ardeur  à l'étude  de  la  langue 
anglaise.  Doué  d'une  activité  infati- 
gable, il  avait  de  plus  puisé,  dans  les 
exercices  de  l’état  religieux  des  habi- 
tudes d'ordre  et  de  régularité  qui,  en 
réglant  judicieusement  l’emploi  du 
temps,  contribuent  si  puissamment 
au  succès;  aussi  fiit-il  bientôt  capable 
d'enseigner  le  français  ; et,  pendant 
son  séjour  à Ixmdres,  il  trouva  dans 
ses  leçons  des  ressources  qui  lui  assu- 
rèrent une  existence  honorable  et  lui 
permirent  souvent  d’adoucir  le  sort 
de  scs  malheureux  compatriotes.  En 
1801,  il  rentra  en  France;  et,  à l’épo- 
<[ue  du  concordat,  il  fut  nommé  cure 
de  Courbevoie.  Il  passa  de  là  à la  pa- 
roisse de  Saint-Leu-Saint-Gilles  à Pa- 
ris , lorsque  M.  Laurent  qui  en  était 
curé,  fut  nommé  évêque  à Metz.  C’est 
à l'abbé  Martinet  (]iic  l’on  doit  la  con- 
servation de  l’église  de  Saint-Leu,  et , 
malgré  l’opposition  de  M.  Frochot, 
alors  préfet  de  la  Seine , il  parvint  à 
intéresser  de  puissants  protecteurs,  et 

(I)  On  unuTC  six  fols  le  nom  de  l’abbé  Mar- 
tinel dans  le  recueil  des  Déetarattons  et  pro- 
testations des  députés  aux  États-Généraux, 
publié  par  le  marquis  de  Clermont-Mont- 
Saint-Jean,  18U,  in-a».  D’abord  contre  le 
refus  de  rassemblée,  le  13  avril  1790,  de  re- 
connaître la  religion  catholique  religion  de 
l’État  ; ensuite  contre  le  rapport  sur  les  at- 
tentats des  S et  6 octobre  1789;  contre  la  dé- 
chéance prononcée  éventuellement  le  30  mars 
1791,  à l’égard  du  roi  ; contre  les  décrets  qui 
rendirent  le  roi  captif  en  Juin  1791;  sur  la 
révision  des  décrets  en  août  1791,  et  enOn  sur 
l’administration  des  finances  de  l’État. 
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l’église  ne  fut  point  aliénée.  On  lui  ac- 
corda môme  des  fonds  considérables 
pour  les' réparations  et  l’ombellisse- 
ment  de  l’édifice.  En  1820,  il  fut 
nommé  curé  de  l’église  paroissiale  de 
.Saint-Laurent,  et,  quoique  d’un  âge 
déjà  avancé,  son  zèle  et  son  activité 
ne  se  démentirent  point  dans  l’admi- 
nistration do  cette  immense  paroisse. 
Il  était  d’une  exactitude  scrupuleuse 
pour  l’accomplissement  des  devoirs 
-de  sa  charge  pastorale.  Il  mourut  le 
30  mai  1836  après  avoir  reçu  tous  les 
secours  de  la  religion  en  présence  de 
son  clergé,  à qui  il  recommanda  avec 
la  plus  vive  instance  les  enfants  qui 
se  préparaient  à la  première  commu- 
nion. L’abbé  Martinet  était  un  des 
prêtres  les  plus  recommand.ables  du 
clergé  de  Paris.  Une  grande  variété 
de  connaissances,  un  esprit  juste, 
clair  et  méthodique,  une  élocution 
gracieuse  et  facile,  étaient  un  méritc- 
que  relevaient  encore  cette  urbanité 
de  manières,  cette  délicatesse  de  tact, 
et  cette  politesse  exquise  qu’il  avait 
puisées  dans  ses  relations  habituelles 
avec  des  personnes  d’un  rang  distin- 
gué. Par  son  testament , il  institua 
différents  legs  en  faveur  du  petit  sé- 
minaire de  Paris  et  des  pauvres  de 
.Saint-Laurent  et  de  Saint-Leu. 

B — ï — E. 

MARTINETTI  (Je*s-Baftiste), 
architeete  italien,  naquit  en  1764  à 
Rironicü,  dans  le  canton  du  Tesin. 
Dès  l’âge  de  onze  ans  il  alla  étudier 
à Bologne,  où  il  trouva  un  généreux 
protecteur  dans  le  marquis  Zambec- 
cari.  Après  avoir  fait  son  cours  de 
niathématiques  il  se  fixa  dans  cette 
ville,  et  fut  bientôt  chargé  de  travaux 
importants.  Le  conseil  municipal  de 
Bologne  le  nomma  son  architecte,  et 
le  gouvernement  pontifical , son  ins- 
pecteur du  génie.  Parmi  les  nombreux 
édifices  qu’il  construisit,  on  remar- 


que surtout  le  collège  Montalto , la 
villa  Bavona,  bâtie  pour  le  marquis 
Zarabeccari,  et  la  magnifique  villa  Al- 
dini  sur  la  colline  Adel  Monte  près 
de  Bologne.  Rome  lui  doit  son  magni- 
fique abattoir  près  du  forum  de  Fia 
minius.  Martinctti  était  membre  d’un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  de 
l’Italie,  et  il  ntourut  le  18  octobre 
1829.  Il  n’avait  publié  que  trois  mé- 
moires concernant  les  défauts  des 
voitures,  la  culture  des  pommes  de 
terre,  et  les  herbes  fouragères.  Ses 
écrits  les  plus  importants  sont  restés 
manuscrits.  A — v. 

MAKXIIVEZ  de  la  Plaza  (Louis), 
poète  espagnol,  était  né  vers  1585  à 
Antequera,  petite  ville  du  royaume  de 
Grenade.  .Après  avoir  achevé  ses  cours 
de  droit , il  se  fit  recevoir  licencié  ; 
mais  il  renortça  bientôt  à la  jurispru- 
dence pour  se  livrer  en  paix  a la  cul- 
ture des  lettres  qui  fit  le  charme  de 
sa  vie.  Depuis  ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nouicat  dans  sa  patrie , où  il  mourut 
le  16  juin  1635.  Les  compositions 
de  Martinez  sont  toutes  de  peu  d’é- 
tendue. Des  épigrammes,  des  ma- 
drigaux, des  chansons,  des  sonnets 
et  une  satire  forment  son  bagage  poé- 
tique ; mais  toutes  les  pièces  se  distin- 
guent par  le  naturel,  l’élégance  et  la 
pureté  du  style;  elles  ont  été  recueil- 
lies par  P.  Espinosa  dans  les  Flores  de 
poêlas  illustres;  Cl  depuis  dans  leFar- 
naso  espanol,  tomes  1 et  8.  Pîicol.  An- 
tonio lui  attribue  une  traduction  du 
fameux  poème  : I-es  larmes  de  saint 
Pierre  par  Tansillo  (voy.  ce  nom, 
XLIV,  514);  mais  il  est  probable 
qu’elle  est  perdue,  puisque  l’éditeur 
du  Parnaso  (Sedano)  n’a  pu,  malgré 
toutes  les  recherches  qu’il  a faites, 
s’en  procurer  une  seule  copie;  voy.  la 
Bibliotheca  nova  Htspan.  d’.Antoiiio, 
D,49.  W— s. 
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MARTINEZ  ou  JUartim  (Do- 
.MiüGo),  chef  de  l'insurrection  brési- 
lienne, dite  de  Fernambouc,  était  né 
en  Portugal  ; avait  fait  le  commerce, 
à Londres  et  à Paris,  pendant  plu- 
sieurs années.  Après  une  faillite  dans 
la  première  de  ces  deux  villes,  il  alla 
s’établir  au  Brésil,  où  son  caractère 
entreprenant  le  jeta  dans  la  politique, 
et  le  mit  bientôt  à la  tète  d'une  in- 
surrection, qui  éclata  à Fernambouc, 
le  7 mars  1817.  Martinez  prit  alors 
le  titre  de  Patriote  - gouverneur,  et 
il  s'occupa  d’organiser  la  nouvelle 
république.  Il  se  soutenait  depuis 
deux  mois,  et  le  nombre  de  ses  par- 
tisans augmentait  chaque  jour,  lors- 
que, le  18  mai,  sa  petite  armée  fut 
attaquée  par  les  troupes  royales  en 
nombre  supérieur.  Le  combat  fut 
acharné,  et  se  prolongea  jusqu’au  len- 
demain. EnRn  les  tronpes  royales  l'em- 
portèrent, et  Martinez  se  réfugia  avec 
quelques  officiers  dans  les  forêts  de 
l’intérieur.  Sa  tète  fut  mise  à prix  par 
le  général  espagnol;  et,  peu  de  jours 
après,  on  le  conduisit  à Rallia , où 
ayant  été  considéré  comme  non  mi- 
litaire, il  fut  pendu  avec  vingt-quaüc 
de  ses  complices.  M — o j. 

MARTINI  (.leAs-BKRBABii),  mé- 
decin allemand,  né  à Wunstorf,  en 
1721 , devint  conseiller  du  duc,  et 
mourut  doyen  des  médecins  de  sa 
vüle  natale.  Outre  plusieurs  mémoi- 
res insérés  dans  la  Gazette  littéraire 
de  Brunswick,  il  a laissé  : I.  Pisser- 
tatio  dé  Tussi , Gœttingue,  1747, 
in-4“.  11.  Dissertatio  epistolaris  de  oleo 
IPitnebiano  vulgo  dicta  Kajicput  re- 
vocato  in  terrât  Brunswicenses,  talu- 
berrimis  effectibus  pleno,  Brunswick , 
1751,  in-4“.  III.  Vispensalorium  Bruns- 
ivicense , Brunswick,  17'77,  iu-4“. 

Martim  est.  aussi  le  nom  d’un 
moine  fanatique,  qui,  le  premier,  osa 
prêcher  les  erreurs  de  Luther,  dans 


la  ville  de  Burlats,  près  de  Castres. 
•%nêté,  livré  an  bras  séculier,  il  fut 
condamné  à être  brûlé  vif,  et  exécuté 
à Castres,  le  25  avril  1554.  » Ce 
« jacobin,  dit  Gâches,  étant  monté 
••  sur  récbafaud,  se  donnait  lui-même 
" consolation,  invoquant  la  grâce 
U et  la  iniséiicorde  de  Dieu,  criant 
» jusqu’au  dernier  soupir  t Père  eé- 
« leste,  ayez  pitié  de  moi.  Un  autre 
> jacobin,  qui  lui  avait  été  baillé 
« pour  le  consoler,  lui  disait  ; Frater, 

• crede  vitam  œtemam  ; ce  qui  occa- 
» sionna  à un  bouiy;eois,  nommé  Ob- 
« vier  Trémouille,  de  s’avancer  pour 
« lui  donner  courage,  en  criant  tout 

• haut  : Martini,  lève  les  yeux  au 
■ ciel,  et  te  Jie  en  la  grâce  et  miséri- 
« corde  de  Dieu,  gui  te  recevra  au- 

• jouid’liui  dans  son  paradis.  Ces 
« paroles  hardies  furent  entendues 
« de  toute  rassemblée,  qui  était  fort 
U grande,  sans  toutefois  être  relevées 

• d'aucun  pour  les  rapporter  à l’in- 

■«  quisition.  " I.a  pitié  fenna  toutes 
les  bouches,  et  on  ne  voulut  pas 
joindre  au  supplice  d'un  insensé,  la 
mort  d'un  homme  plus  insensé  eti- 
core.  Z. 

MARTINI  (Gkorge-IIexhi),  nu- 
mismate allemand,  naquit  en  Misnie 
à Tanncbcrg  en  1722,  commença 
ses  études  à l’école  d’Annaberg,  et 
suivit  des  cours  à l'université  de 
I«ipzig.  A]>rès  avoir  été  instituteur 
dans  une  maison  particulière,  et 
avoir  donné  des  leçons  comme  pro- 
fesseur privé  pendant  un  temps  assez 
considérable,  il  devint  en  1770  rec- 
teur de  l'école  d’Annaberg,  d'où  trois 
ans  plus  tard  il  passa,  comme  profes- 
seur d’éloquence  et  recteur,  au  gym- 
nase poétique  de  Ratisbonne  et  enfin 
à l'école  de  Nicolas  de  Leipzig,  tou- 
jours en  cette  même  qualité  de  rec- 
teur. Sa  vie  du  reste  ne  présente  nulle 
particularité  remarquable  : en  revan- 
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che  son  caractère  en  olFrait  beau- 
coup. Il  ne  8e  maria  jamais.  Son  or- 
dre , sa  ponctualité , sa  méthode  à 
Force  d’étre  imperturbables,  prêtaient 
à l'étonnement  et  à la  satire.  A l'église 
et  devant  ses  élèves  ou  auditeurs,  on 
ne  l’eût  pas  vu  paraître  nue  fois  au- 
trement vêtu  qu'en  noir  ; hors  de  là, 
il  eût  été  impossible  de  l’apercevoir 
autrement  (jii’en  habit  de  couleur.  En 
latin,  pour  chatouiller  sa  fibre  classi- 
que, il  fallait  employer  certaines  for- 
mules, certaines  expressions  qu’il  af- 
fectionnait et  qui  ne  valaient  pas  mieux 
que  mille  antres.  Heureux  ceux  qui, 
dams  une  composition , dans  un  exa- 
men, appliquaient  souvent  la  phra- 
séologie voulue!  Tout  en  se  regardant 
comme  un  trcs-liabilc  antiquaire,  il 
s’était  borné  à lire  les  vieux  traites,  à 
feuilleter  les  vieux  recueils,  publiés 
jadis  sur  l’art  des  anciens , et  à étu- 
dier un  certain  nombre  de  copies  en 
plâtre.  Uixîsde  possédait  et  possède 
encore  une  magnifique  galerie  d’an- 
tiques, laquelle  était  alors  au  nom- 
bre des  plus  riches  de  l’Europe  le 
croira-t-on  de  la  part  d’un  antiquaire 
saxon?  Martini  ne  les  avait  pas  vus! 
Très-savant  en  numismatique,  il  fai- 
■sait  grand  mystère  de  ses  connais- 
sances, était  avare  de  renseigne- 
ments, de  communications,  ne  tai- 
sait voir  qu’avec  parcimonie,  et  com- 
me une  insigne  faveur,  les  médailles 
un  peu  rares  de  sa  collection,  et  ne 
lisait  de  leçons  d’archéologie  que  do 
vant  un  auditoire  d’élus  et  d’intimes, 
in  privatissimis  comme  il  le  disait.  Son 
enseignement  était  méthodique,  sage, 
positif,  mais  tout  mécanique,  dépourvu 
d’inspiration  et  quelquefois  suranné. 
Cétait  vraiment  chose  plaisante  que 
de  l’entendre  raisonner  sur  l’éloquen- 
ce, ce  qu’il  lui  fallait  faire  cependant, 
puisqu’on  lui  avait  donné  une  chaire 
d’éloquence;  et  quant  à l’art,  outre 

LXXIII, 


qu’il  n’en  avait  jamais  conçu  la  par- 
tie idéale  et  transcendante,  celle  qui 
est  fart  à proprement  parler,  en  fait 
de  statues,  de  peintures , il  s’en  rap- 
porta trop  exclusivement  à Wincltel- 
manu,  aux  sources  françaises,  et  à 
quelques  touristes  anglais,  dont,  qui 
veut  juger  de  l’art  doit  commencer 
par  répudier  les  opinions  tontes  ré- 
pandues qu’elles  peuvent  être  (lui- 
même  eut  le  tort  de  contribuer  à po- 
pulariser ces  erreurs),  et  en  fait  de 
médailles,  son  exposition  ne  va  guère 
au  delà  d’une  iconographie  sèche.  En 
revanche , on  doit  avouer  qu’il  con- 
naissait bien  le  technique  de  la  nu- 
mismatique et  principalement  de  celle 
des  cuivres  et  bronzes.  Sachant  d’ail- 
leurs très-bien  le  français,  fanglais, 
l’italien,  écrivant  ces  deux  dernières 
langues  au  point  d’étonner  ceux  avec 
lesquels  il  correspondait,  il  en  tirait 
de  grandes  ressources  pour  fexplica- 
tion  facile  et  lucide  des  médailles  du 
moyen  âge  et  des  pièces  modernes; 
et  un  moment  après  la  mort  d’Er- 
nesti,  il  fut  le  seul,  à Leipzig,  qui  fût 
nommé  comme  possédant  à un  de- 
gré remarquable  celte  branche  de  la 
science  archéologique.  C’est  dans 
cette  phase  de  sa  vie  que,  plus  que 
jamais,  il  se  drapa  dans  sa  numisma- 
tique, et  prit  des  airs  de  mandarin,  le 
tout  sans  rire,  car  il  ne  riait  jamais. 
Il  rit  encore  tnoins  quand  Beckse  mit 
à faire,  sur  le  sujet  que  Martini  enve- 
loppait de  tant  de  mystères , des  lec- 
tures qui  biciitdt  fuient  proclamées 
égales  aux  anciennes  eu  érudition,  et 
supérieures  aux  siennes  en  inspira- 
tion, en  sentiment  de  l'art;  et  raille 
fois  moins  encore  quand  Je  célèbre 
antiquaiie  Sestini,  qui  le  connaissait 
personnellement,  porta  sur  lui,  dans 
un  nouvel  ouvrage,  un  jugement  sé- 
vère mais  juste,  et  auquel  se  rapporte 
le  nôtre  de  tous  points.  Martini  mon- 
17 
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rut  le  20  décembre  1794.  On  a de 

lui  : I.  Antiquorum  monimentorum 
sylloge,  coUeÿit,  partim  interpretatus 

est  et  edidit,  Leipzig,  1783  et  1787, 

2 parties(ou,  si  l’on  veut,  deux  recueils  : 
le  second  est  intitulé  en  effet  Sylloge 
altéra).  C'est  la  description  de  son 
propre  cabinet  et  un  des  ouvrages  qui 
fondèrentsa  réputation.  Effectivement, 
outre  les  indications  positives  qu’il 
contient,  il  s’y  trouve  beaucoup  de 
remarques  ingénieuses,  de  conjectu- 
res savantes  et  qui  méritèrent  1 ap- 
probation d’Eckliel  lui-même.  H.  Pom~ 
peii  ressuscité  (das  gleichsaiu  ausle- 
bende  Pompeii),  ou  Essai  sur  [ histoire, 
[origine,  les  révolutions  et  ta  catas- 
trophe de  cette  ville,  sur  les  recherches 
faites  pour  en  retrouver  [emplacement, 
sur  les  ouvrages  étart  et  les  monuments 
qu'on  y a déterrés,  Leipzig,  1779.  C’é- 
tait sans  doute  une  tentative  louable 
que  de  présenter  ainsi , réuni  en  un 
volume,  le  récapitulé  de  tout  ce  qui 
SC  rapporte  à la  cité  grecque  si  mi  - 
raculcusement  enfouie  pendant  17 
siècles,  si  miraculeusement  retrou- 
vée au  bout  de  ce  laps  de  temps. 
Mais  nulle  part  peut-être , l’insuffi- 
sance des  sources  auxquelles  Martini 
puisait,  la  fausseté  de  l’estbétique  qui 
dominait  scs  jugements,  la  sécheresse 
de  son  esprit,  n’éclatent  plus  que 
dans  un  ouvrage  , qui,  sérieusement 
parlant,  ne  devait  être  écrit  qu’en  ayant 
Pompeii  sous  les  yeux  ou  sous  l’im- 
pression de  ce  gland  spectacle  : il  suit, 
il  transcrit  Hamilton  ; il  eût  mieux  fait 
d’aller  passer  un  mois  dans  les  rues 
à demi  déblayées  delà  ville  souterraine 
* et  au  musée  de  Portici.  Aussi  son  Pom- 
peii ressuscité  est-il  au  vrai  Pompeii 
ce  qu’une  momie  est  au  corps  vivant. 
lU.  La  seconde  partie  de  la  Descriptio 
MuseiFranciani,  Leipzig,  1780,  grand 
in.8»  (la  1'  est  de  Rey).  IV.  Cours  aca- 
démique sur  [archéologie  üttéraire 


d’après  le  manuel  éCErnesti,  Alten- 
bourg,  1796,  grand  in-8“, posthume, 
rédigé  par  un  auditeur  et  revu  par 
G.-G.  Harlcs.  V.  Deux  petits  ouvra- 
ges purement  scolastiques  : 1“  Les 
Éléments  de  la  langue  grecque,  Leip- 
zig, 1789  , in-8°  ; 2"  Manuel  de  lec- 
ture (Lesebuch)  pour  les  élèves  qui 
commencent  le  Lttin  et  le  grec,  Leip- 
zig, 1783,  in-8°,  plus  les  tonies  IV  et 
V des  Extraits  de  [histoirè  ancienne 
à [usage  de  la  jeunesse  sur  le  plan  de 
madame  I-eprinee  de  Beaumont , 
1779  et  1781,  in-8°  (les  trois  volu- 
mes précédents  sont  de  Jean-Adolphe 
Schlegel).  VI.  Des  Mémoires  ou  notices 
philologiques,  au  moins  en  grande 
partie,  savoir  : l"  Conjecturarum  in 
aliquot  Livii  loca  periculum,  Anna- 
berg,  in-4";  2“  Conjecturar.  Liviana- 
rum  periculum  I,  li,  Uf,  Ratisbonne, 

1767  et  1768,  in-4“  (le  précédent 
travail  y est  compris);  3®  Conjectune 
in  aliquem  Xenophontis  locum,  Anna- 

herg,  1763,  in-4°;  4“  et  5”  Commen- 
tatio  critica  super  loco  Cic.  off.  O,  2, 
Leipzig,  1771,  in4®;  et  Findiciæ 
ejusdem,  Leipzig,  1772,  in-4®.  Vil. 
Des  Mémoires  ou  Notices  historiques 
au  nombre  de  sept  : 1®  De  faidere 
primo  Carthaginiensium  cum  pop.  ro- 
mano,  Annaberg,  1761,  in-8°;  2®  De 
feedere  secundo  Carthaginiensium  cum 
pop.  romano,  Annaberg,  1761,  in-8®  ; 
3®  De  fœd.  3 etX,  etc.,  Annaberg,  1762; 
4®  Prog.  de  Spartiatarum  mora,  Leip- 
zig, 1771,  in-4®  (on  sait  que  la  Mora 
était  la  principale  division  de  1 ar- 
mée lac^émonienne , celle  qui  se 
subdivisait  en  lokhos,  etc.;  mais  que 
cependant  il  resterait  à déterminer  si 
elle  se  composait  de  400  , de  500, 
de  700  ou  de  900  hommes,  incerti- 
tude qui  tient  probablement  à la  diver- 
sité des  époques);  5®Proj.  de  Securitate 
quasi  Dea  culta,  Leipzig,  1774,  in-4®; 
6®  Des  Odéons  d«s  anciens  (en  ail.), 
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Leipzig,  1767,  in-8“;  7“  De  Grxconxm 
certaminibus  poeticis  prolusio,  Leipzig, 
1769,  in-4“.  VIII.  Des  mémoires  et 
notices  archéologiques  1°  Prog,  in 
inscriptionem  romanam,  etc.,  Leipzig, 
1773,  in-4“;  ^ Propempticon  quode 
pompeianis  inscriptionibus  unam  in- 
terpretatur,  Leipzig,  1779,  giaiiil  in- 
8";  3"  Sur  les  cadrans  solaires  des  an- 
ciens (en  .ail.),  Leipzig,  1777,  in-8“ 
(c’e«t  de  tous  les  morceaux  celui  qui 
contient  le  plus  de  vues  propres  à 
l'auteur  et  qui  fait  le  plus  d’honneur 
à son  sens  archéologique);  4°,  5”,  6" 
(bien  qu'il  ne  s'agisse  plus  ici  d'anti- 
quités dans  le  sens  strict)  ; Diss.  de 
thuris  in  veter,  Cbristianorum  sacris 
usu,  Leipzig,  1752,  in-4";  Prug.  de 
Otia,  adores  sacros  incendente , Anna- 
herg,  1761,  ill-8”;  Prolusio  qua  Salo- 
mon et  Ozias  adores  sacros  incendentes 
inter  se  comparantur,  Annaberg,1762, 
in-4“;7“.  Les  jugements  des  moder- 
nes sur  fart  musical  des  anciens,  peu- 
vent-ils jamais  être  irréfragables? Nonl 
(Beweis  dass  der  Neuen  Crtb...  nie 
eulscheidend  seyn  koemicn),  Ratis- 
bonne,  1764,  in-8“.  IX.  Des  Dissertât. 
ou  Discours  sur  des  points  d’éduca- 
tion, de  littérature,  etc.,  qu'il  est  inu- 
tile d'énumérer  ici.  X.  Des  Arts  dans 
la  Nouv.  Biblioth.  des  sciences  et 
arts  (en  allem.)  ; une  Lettre  au  défeti- 
seur  d'un  distique  chronologique  de 
ville  impériale  contenant  beaucoup 
de  remarques  appuyées  d’exemples 
grecs  sur  cette  espèce  de  jeu  d’esprit  (V, 
U,  201-241)  et  un  Essai  sur  les  joàtes 
musicales  des  anciens  (VU,  I,  1-37,  et 
II,  205-231)  auquel  il  faut  comparer 
laDe  Grœcor. certaminib. poeticis prol. 
XI.  Des  traductions  en  allem.  de  trois 
ouvrages  anglais  (les  Considérations 
de  Duncan  Forbes  sur  les  sources  de 
f incrédulité  , sur  la  deuxième  édition 
avec  des  remarques,  Leipzig,  1752, 
in-4*  ; le  Jour  du  jugement  et  autres 


poésies  d’Oigivie,  Ix;ipzig,  1776,  in-8“, 
et  la  Vie  de  Gustave-Adolphe  par  Har- 
te,  Leipzig,  2 vol.  in-4",  1760  et  61, 
avec  préface  et  remarques  de  Rœh- 
mer),  et  des  ouvrages  français  qui  sui- 
vent: 1“  Les  Sermons  de  Dan.  deSunévil- 
Ie,lx:ipzig,t755,  in-8";2*  f Introduct.  à 
la  peinture  de  Roger  de  l*iles  , Leip- 
zig, 1760,  in-8";  3"  Les  costumes  dans 
f antiquité  par  Lcns,  Dresde,  1781^ 
grand  in-8"  (ret  écrit  ne  méritait  point 
les  honneurs  de  la  traduction  : Mar- 
tini du  reste  le  fit  précéder  d’une  sa- 
vante préface  , mais  qui  justement 
prouve  qu’il  n’avait  pas  vu  cette  ga- 
lerie de  Dresde  dont  il  a été  question 
plus  haut).  XU.  Des  éditions  ouplutAt 
réimpressions  à l’usage  de  son  cours  : 
1"  de  l’Hippolyte  d’Euripide,  texte  et 
notes  de  Brunck,  Leipzig,  1788,  in-8"; 
deaPhéniciennesdu  même  poète,  texte 
ctnotesdumême  savant,  I.eip.,  1793, 
in-8";3"  des  Dial,  choisis  de  Lucien(sur- 
toul  Dialogues  des  Dieux')  avec  double 
index,  Ixîipzig,  1794, grand  in-8";  4® 
du  de  Beghardis  et  Beguinabus  com- 
mentarius  de  Mosbeim,  Leipsig,  1790, 
in-8".  (Martini  a enrichi  ce  fragment, 
édité  à neuf  sur  le  manuscrit  de  l’au- 
teur, d’un  double  appendix,  de  va- 
riantes , de  notes  et  de  tables);  5"  de 
l’Archœologia  litteraria  d’Ernesti  , 
Leipzig,  l'790,  in-8®  (avec  des  Excur- 
sus où  SC  reconnaissent  à la  fois  l’é- 
rudition et  la  sécheresse  toutes  méca- 
niques de  Martini.  P— or. 

MARTIiVI  (FaéDÉaic-IIgRRi-Guii/- 
lauue),  médecin  naturaliste,  fonda- 
teur de  la  .Société  des  Curieux  de 
la  ^future  de  Berlin,  naquit  le  31 
août  1729,  à Ohsdruf,  dans  l’État  de 
Saxe-Gotha.  Soi»  père,  qui  apparte- 
nait à l’église  protestante,  et  qui 
mourut  en  1739  surintendant,  vou- 
lait en  faire  un  théologien , et  il 
l’envoya  dans  cette  vue  à TUniversité 
d’iéna;  mais  bientôt  la  faiblesse  de 
17. 
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sa  poitrine  le  fit  renoncer  à une  car- 
rière qui  nécessite  un  fréquent  déploie- 
ment de  la  parole  devant  le  public  , 
et  il  se  retourna  du  côté  de  la  mé- 
decine. Il  alla  donc  suivre  des  cours 
relatifs  à cette  nouvelle  protcssion, 
d’abord  à Berlin  (1753),  puis  à 
Francfort-sur-l’Oder,  et  c'est  là  qu’il 
prit  le  grade  de  docteur,  en  1757. 
Il  alla  ensuite  s’établir  comme  mé- 
decin, dans  la  petite  ville  d’Artem, 
où  il  exerça  quatre  ans.  Mais  ce  aé- 
jour  ne  lui  convenait  pas,  non-seu- 
lement parce  que  la  pratique  très- 
limitée  était  très-peu  lucrative,  mais 
aussi  parce  qu’il  éprouvait  le  besoin 
de  puiser  de  prés  aux  grands  foyers 
d'instruction,  et  d’étre  en  contact 
avec  les  savants,  les  promoteurs  de 
la  science.  Gleditscb,  un  de  ses  pro- 
fesseurs, comprit  ce  besoin,  et  s’em- 
ploya pour  qu'il  eût  une  clientclie  à 
Beriiti.  Martini  revint  donc  dans  cette 
capitale  de  la  Prusse  (1761),  et  s’y 
établit.  Sa  position  n’y  fut  jamais 
brillante,  mais  du  moins,  il  vécut 
sans  être  aux  prises  avec  de  dures 
nécessités,  et  il  aurait  été  sans  doute 
fort  à l'aise,  s'il  n'cùt  eu  quelques 
charges  de  famille,  et  s’il  eût  exclu- 
sivement consacré  à la  pratique  la 
force  d’esprit  et  le  temps  qu’il  con- 
sacrait aux  études,  et  aux  travaux 
de  ton  choix.  Ces  travaux,  même 
lorsqu’ils  se  résolvaient  en  écrits , 
n’étaient  que  peu  productifs,  et  sou- 
vent ne  l’étaient  point  ; et  si , poul- 
ies uns,  le  libraire  risquait  l’avance 
d’une  faible  rétribution , les  autres 
devaient  être  imprimés  aux  dépens  de 
l’auteur,  ou  bien  c’est  lui  qui  en  fai- 
sait la  spéculation.  Il  en  résulte  que 
nécessairement  c’était  pour  lui  des 
travaux  de  surcroît,  pour  lesquels  il 
prenait  sur  les  nuits,  ou  sur  les  heu- 
res de  loisirs;  et,  pour  une  consti- 
tution plus  que  délicate,  ce  régime 


était  loin  d'étre  hygiénique.  Aussi 
peut-on,  en  n'exagérant  pas  ce  mot, 
considérer  Martini  comme  un  des 
martyrs  de  la  science , et  puisque 
c’est  à la  zoologie  qu’il  s’appliqua  de 
préférence,  comme  un  des  martyrs 
de  riiistoirc  naturelle.  Cette  étude  , 
une  des  sciences  subsidiaires  du  mé- 
decin, avait  déjà  pour  lui  un  attrait 
particulier  au  temps  où  il  n’était 
qu'élève,  et  il  y avait  fait  des  progrès, 
grâce  à la  conversation  de  Cleditsch, 
de  Mekel,  du  célèbre  Cartlieuser, 
grâce  aussi  à ce  qu'il  avait  un  libre 
accès  au  cabinet  d’histoire  naturelle 
de  Kaltschmidt.  Rendant  son  exil 
d’Artern,  il  mil  à profit  les  excur- 
sions qu’il  faisait  à la  campagne,' 
pour  commencer  un  cabinet  de  co- 
quillages. Dne  fois  de  retour  à Ber- 
lin, c’est  surtout  de  ce  côté  que 
se  tourna  tonte  son  ardeur.  Non 
content  de  connaître  et  les  livres  et 
les  objets,  il  voulait  aussi  sc  mettre 
en  rapport  avec  les  hommes  qui  s’oc- 
cupaient des  mêmes  études,  et  qui 
avaient  les  mêmes  prédilections  que 
lui.  De  là  une  correspondance  fort 
active  avec  un  grand  nombre  de  sar 
vants  étrangers  à Berlin.  Aspirant 
non-seulement  à savoir,  mais  à faire 
savoir,  et  à faire  découvrir,  en  un 
root,  à enrichir  l’histoire  naturelle,  et 
d’autre  part,  sentant  que  si  un  jour 
devait  venir  où  les  princes  et  les 
États  encourageraient  cette  science 
par  leur  munificence,  c’était  pomtant 
par  la  science  même  que  devaient 
être  faits  les  prcmieia  pas,  et  que  , 
l’aide  lui  serait  d’autant  plus  sûre- 
ment acquise  qu’elle  n’aurait  pas 
besoin  d’aide,  il  conçut  le  plan  d’une 
association  scientifique,  qui,  sans 
autre  appui  que  les  propres  ressour- 
ces de  ses  membres,  se  vouerait  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle,  aurait 
des  séances  périodiques,  produirait  ou 
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provoquerait  des  mdinoires,  publierait 
un  recueil,  formerait  une  bibliothèque 
et  des  collections,  etc.  Il  comprit  aussi 
que  Berlin , centre  naturel  de  l'Alle- 
raagne  du  nord,  depuis  que  le  grand 
Frédéric  avait  mis  la  Prusse  si 
haut,  était  admirablement  placé  pour 
être  le  siège  d'un  semblable  établis- 
sement. Sou  influence  personnelle, 
tant  par  lettres  que  de  vive  voix,  dé- 
termina la  création  qu'il  souhaitait  ; 
et,  le  9 juin  1T73,  la  Société  des  Cu- 
rieux de  la  Nature  se  constituait, 
composée  d'un  noyau  de  sept  mem- 
bres, qui  à l'unanimité  firent  choix 
de  Martini  comme  secrétaire  : quatre 
mois  après,  elle  comptait  des  corres- 
pondants renommés,  dans  dix  villes 
principales  de  l'Allemagne,  de  Prague 
à Hambourg,  et  aussi  à Copenha- 
gue, Stockholm,  à I.a  Haye,  à Dant- 
zig, à Venise,  à Vicence.  Ce  rapide 
succès,  cette  extension  qui  devait 
faire  converger  tant  de  découvertes 
à Berlin,  et  dès-lors  le  haut  rang  que 
prit  la  nouvelle  association  dans  l'o- 
pinion des  hommes  spéciaux,  furent 
une  des  plus  douces  récompenses  que 
|>ut  recevoir  Martini.  La  Société  mé- 
dicale <le  Cunéo,  celle  de  Drontheim, 
avaient  contribué  lui  donner  l’idée 
de  la  sienne;  mMÊ  celles-ci,  malgré 
leur  mérite  réel,  se  trouvaient  bien 
éclipsées  par  la  sienne.  Le  centre  de 
Martini  était  mieux  choisi,  sa  sphère 
d'action  devait  être  plus  considérable: 
la  maintenir  ou  l'agrandir  était  facile, 
pour  peu  qu’elle  eût  toujours  un  sc- 
crétaû-e  doué  des  ((ualités  de  .Martini, 
fût-ce  à un  degré  moins  haut.  Cet 
homme  û qui  la  science  doit  tant,  et 
dont  le  nom,  comme  homme  influent, 
est  digne  d’être  mis  à cûté  de  ceux 
de  Butfbu  et  de  Linné,  ne  survécut 
que  peu  d années  à la  création  de  sa 
société.  Revenant  d’une  promenade  à 
cheval,  le  27  juin  1778,  il  fut  saisi 
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de  paroxismes  si  violents  à la  poi- 
trine, qu’à  peine  put-il  mettre  pied  à 
terre,  et  qu'emporté  plus  mort  que 
vif  dans  sa  maison,  il  expira  peu 
d'heures  apres.  Il  ne  laissait  en  quel- 
que sorte  point  de  fortune.  Son  ca- 
binet d’histoire  naturelle,  fort  riche 
pour  un  particulier,  et  pour  le  temps, 
fut  vendu  assez  avantageusement, 
mais  fut  dispersé,  par  le  fait  même 
de  la  vente.  La  conchyliologie  sur- 
tout y était  représentée  par  un  grand 
nombre  d’espèces,  dont  beaucoup 
n'avaient  été  décrites,  ni  par  Linné, 
ni  par  d'autres,  si  ce  n’est  lui  : il  s’y 
trouvait  aussi  des  objets  précieux  dans 
la  partie  minéralogique,  et  dans  celle 
qui  SC  rapportait  aux  coraux  et  aux 
autres  zoophytes.  Toutefois  cette  col- 
lection était  bien  loin  de  celles  qui, 
depuis,  ont  été  formées  par  tant  de 
particuliers,  les  uns  très-riches,  les 
autres  venus  en  un  temps  où  le 
grand  nombre  des  voyages  scienti- 
fiques, et  la  multiplicité  des  commu- 
nications, avaient  rendu  infiniment 
plus  facile  ce  genre  de  thésaurisa- 
tion. Martini,  malgré  la  courte  du- 
rée de  sa  carrière  littéraire  ( qua- 
torze ans),  a laissé  un  grand  nombre 
tant  d’écrits  originaux  que  de  tra- 
ductions. Les  voici  : 1.  Nouveau  ca- 
binet de  conchyliologie,  dans  un  ordre 
syste'maliijue,  etc.  ( Neues  systematis- 
ches  Conchyliencabinet....  ) , 1768- 
88,  10  vol.  grand  in-i“,  avec  de 
nombreuses  gravures  en  taille-douce, 
et  vignettes  imprimées.  Cet  ouvrage 
long-temps  classique,  et  qui  n’a  été 
dépassé  que  dans  ces  vingt  dernières 
années,  sans  même  avoir  été  encore 
complètement  remplacé  sous  tous  les 
rap|>orts,  était  exécuté  avec  un  soin 
et  un  luxe  que  rarement  on  appoi- 
tait  à cette  époque  aux  planches 
d'histoire  naturelle,  et  qui  ont  con- 
tribué à donner  aux  dessinateurs  na- 
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turalistes  t'impulsioit  et  l’élan  qiii 
ont  produit  tant  de  chefs-d’œuvre 
dans  cette  partie  de  l’art  appliqué  à 
à la  science.  Martini  ne  put  le  con- 
duire que  jusqu’au  .quatrième  volume  : 
à partir  de  là,  ce  fut  Chemnitz,  de 
Copenhajjue,  qui  en  continua  la  ré- 
daction et  rexéciition.  Une  excellente 
table  (jénéralé  du  surintendant  Sclirœ- 
ter,  de  Buttstaslt,  termine  le  dixié- 
me volume.  Chemnitz  en  donna  un 
onzième  en  1796,  et  même  en  pro- 
mit un  douzième,  mais  qui  n’a  Jamais 
paru.  II.  Dldtionnaire  d'histoire  natii- 
elle,  d’après  le  plan  de  Valmoht  de  Bo- 
uiare  (m.  à m.  Histoire  naturelle  uni- 
iiersellc,par  onlre  alphabétique...,  W\a. 

Geschichte  d.  Natiir,  in  alpli.  Ord- 
nun0),  1774-1793,  10  vol.  gr.  in-8“. 
f/:»  quatre  premiers  seulement  sont 
de  Martini,  les  deux  suivants  eurent 
pour  auteur  Otto,  les  cinq  derniers 
furent  publiés  par  Krunitz.  Ces  onze 
volumes  pourtant  ne  menaient  que 
jusqu’à  l’article  Coquillo,  et  à ce 
compte,  il  eût  fallu  au  moins  quati'e- 
vingts  volumes  pour  compléter  le  dic- 
tionnaire. C'était  bien  la  proportion 
de  Martini,  qui,  dans  son  quatrième 
voluriac,  entamait  à peine  la  lettre  B 
(^Bachsteinbrech  en  est  le  dernier  ar- 
ticle) ; et  le  grand  Dictionnaire  de 
Ixivrault  est  à peu  près  sur  cette 
échelle,  sans  que  les  hommes  qui,  soit 
accidentellement,  soit  par  profession 
ont  besoin  d’avoir  recours  à ce  réper- 
toire, se  soient  plaints  de  la  base 
sur  laquelle  ont  opéré  les  auteurs. 
Mais,  en  1770,  il  en  était  autrement, 
l’entreprise  sembla  gigantesque;  ce 
qui  la  rendait  très-difficile  surtout, 
c’est  que  Martini  se  chargeait  à peu 
près  de  tout  rédiger  : mais  peut-être 
était-ce,  là  ce  dont  on  s’occupait  le 
moins  ;"ît  ce  qui  rendait  vraiment  la 
spéculation  périlleuse,  c’était  la  gran- 
deur même  des  dimensions,  qui  ef- 


friiyait  et  éloignait-  les  acheteurs.  Les 
amis  de  Martini  l’avaient  senti  eux- 
mêmes  ; et  il  ne  manqua  pas  de  con- 
seillers, qui  l’engageaient  à restrein- 
dre son  plan,  et  qui  en  déclaraient 
l’exécution  impossible.  Martini  persé- 
véra ; et  s’il  eût  vécu , peut-être  en 
fût-il  venu  à pouvoir  dire  Exegi  mo- 
numentum  ! I.ÆS  quatre  premiers  vo- 
lumes se  succédèrent  assez  rapide- 
ment, en  1774,  75,  77  et  78  : il  est  à 
croire  qu’il  eût  été  plus  vite  ensuite  ; 
beaucoup  d’articles  postérieurs  se 
trouvaient  rédigés  en  même  temps 
que  les  premiers,  et  peut-être  fût-il 
arrivé  à l'idée  si  simple  de  s’adjoindre 
des  collaborateurs  réguliei’s.  Vingt- 
cinq  ans  auraient  suffi  à terminer  les 
quati’e-vingts  volumes.  Tel  qu’il  est,  le 
dictionnaire  non  terminé  de  Martini, 
indépendamment  de  la  valeur  réelle 
qu’il  a,  par  lui-même  et  par  les  nom- 
breuses planches  qui  l’accompagnent, 
atteste  la  largeur  et  la  vigueur  d’es- 
prit de  l’auteur,  qui  conçut  un  réper- 
toire alphabétique  d’histoire  natu- 
relle sur  de  si  vastes  bases  : ce  sont 
les  premières  et  formidables  assises 
d’un  édifice  inachevé,  mais  monu- 
mental ; on  l’a  (fiilaissé,  mais  c’est  sur 
ce  plan,  on  ne  savait  le  nier,  qu’on 
a depuis  élevé  les  étlifices  de  même 
nom  ; et  si  l’immense  popularité  dé- 
sormais acquise  à l’histoire  natuivlle, 
si  la  -facilité  résultant  d’une  part  de 
l’abondance  des  matériaux,  des  col- 
lections, des  recueils  spéciaux,  de 
l’autre  dé  la  disposition  actuelle  des 
hommes  de  lettres  et  savants  à la 
collaboration,  ont  rendu  très-prati- 
cable ce  qui  semblait  chimérique  à 
l’époque  de  Martini,  ce  changement 
de  circonstauces  n’ajoute  et  n’ête  rien 
à l’idée  qu’on  doit  se  faire  du  plan 
en  lui-même,  et  de  l’homme  qui  le  ^ 
cnit  réalisable,  parce  qu’il  sentait  en 
lui  «oit  comme  travailleur , soit 
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comme  homme  d'action,  ce  qu'il  fal- 
lait pour  le  rdaliscr.  111.  Le  Magasin 
He  Berlin  (Berlinischcr  Magasin),  ou 
Becueil  de  mémoires  et  de  notices 
pour  les  amis  de  fart  médical,  de 
t histoire  naturelle  et  des  sciences, 
etc.,  1765-1769,  in-8“,  4 vol.,  chacun 
de  six  livraisons,  (avec  des  planches). 
Ce  recueil  semi-périodique,  exclusi- 
vement sous  la  direction  de  Martini, 
contient  de  lui  un  très-grand  nombre 
de  morceaux.  IV.  Becueil  de  Berlin 
(Berlinische  Sammlungen),  pour  Ca- 
vancement  de  la  médecine,  de  f his- 
toire naturelle,  de  f économie  domes- 
tique, des  sciences  administratives  et 
de  la'bibliographie  relative  à ces  di- 
verses branches  du  savoir  humain, 

1769-79,  in-8“,  chacun  aussi  de  six 
livraisons,  et  avec  gravures.  Chaque 
tome  est  accompagné  d’une  table 
très-commode.  De  même  que  pour  le 
recueil  précédent.  Martini  fut  seul 
directeur  et  principal  rédacteur  des 
Sammlungen.  Ces  dix  volumes  pré- 
sentent en  général  à l’homme  du 
monde,  à l’amateur,  quelque  chose 
de  plus  agréable  que  les  précédents  : 
par  cela  même,  pris  en  masse,  ils 
sembleraient  de  nos  jours  former  un 
tout  moins  scientifique  par  l’austérité, 
la  dignité  qui  sont  les  premières  con- 
ditions d'un  recueil  spécial  et  sé- 
rieux. C.ependant  la  multitude  des 
bons  travaux  qu’ils  contiennent,  leur 
ont  conservé  un  rang.  La  plupart  se 
réfèrent  à l’histoire  naturelle  et  à la 
médecine.  Parmi  les  premières,  se 
trouvent  d'excellentes  descriptions  et 
de  bonnes  figures.  I.a  bibliographie 
sans  être  exquise  ou  complète,  con- 
tient beancoup  d’indications  utiles, 
parmi  lesquels  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang,  et  celle  des  articles  parti- 
culiers donnés  dans  des  recueils  scien- 
tifiques, et  l’analyse  plus  ou  moins 
détaillée  des  ouvrages  rares  ou  inédits. 


Beaucoup  de  morceaux  des 
lungen  sont  de  simples  traductions 
(parfois  avec  notes)  ; l’éditeur  indii{ue 
toujours  cette  circonstance  et  la 
source.  IV.  Mélanges  ( Mannigfalkei- 
ten),  16  vol.  gr.  in-8°,  recueil  hebdo- 
madaire dont  il  faut  distinguer  quatre 
séries  (deux  entières  du  vivant  de 
Martini  et  sous  sa  (Urection).  1*  Les 
Mélanges,  l’770-1773;  2"  les  Nou- 
veaux Mélanges,  1774-1777  ; 3’  les 
Derniers  Mélanges  (neueste  Mannigf.), 
1778-1780  (ceux-ci  contiennent  en- 
core divers  morceaux  de  Martini , 
qui  en  dirigea  presque  tout  le  pre- 
mier volume  : la  baute-main  fut  en- 
suite transférée,  selon  toute  appa- 
rence, à Otto);  4“  les  derniers  Der- 
niers Mélanges  ( .4llemeueste  Man- 
nigf.), 1781-1784.  Bien  que  ce  re- 
cueil n’ait  pas  toute  l’iiiiportance 
du  précédent  , il  contient  encore 
de  très-bonnes  choses,  surtout  en 
fait  d’histoire  naturelle.  V.  Diverses 
traductions , savoir  ; 1”  un  commen- 
cement considérable  de  la  traduction 
complète  de  BuUbn.  Ce  commence- 
ment comprend  Yflistoire  naturelle 
générale,  l'771-1774,  gr.  in-8“.  B; 
r^istoire  des  quadrupèdes,  1772-1 777, 

5 vol.  gr.  in-8°,  avec  beaucoup  de 
planches  noires  ou  enluminées,  con- 
tinuée, après  la  mort  de  Mardni,  par 
Forster,  et  à partir  du  tome  VÏI,  par 
Otto,  qui  toutefois  ne  termina  pas, 
C;  X Histoire  naturelle  des  oiseaux, 

6 vol.,  1772-1777,  continuée  de 
même  par  Otto , qui  alla  au-delà 
du  XXX*  volume.  La  traduction  de 
Martini  n’est  point  une  servile  repro- 
duction de  l’original  ; il  a changé, 
ajouté,  annoté,  et  sous  tous  ces  points  « 
de  vue,  X Histoire  naturelle  allemande 

a une  valeur  intrinsèque,  qui  lui  as- 
signe un  rang  dans  toutes  les  biblio- 
thèques d’histoire  naturelle,  à c6té 
de  l’original  et  indépendamment  de 
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rq^'igin»!.  2”  traductipn  du  Traité 
des.  c^qu-ill^  qui  se  (rouuent  aux  eu- 
de.  Paris,  par  Geoffroy,  1767, 
avcç  des  remarques,  pour  Ic- 
cla^issetoeut  du  texte  -,  3°  la  tiaduc- 
tjpii  dp.  f^oyage  au  Sénégal  d’Adan- 
spn,  liraiidebQurg,  177-1>  gr-  in-8", 
avec  des  remarques  toiÿours  dans  le 
inéoÿe  système  -,  4°  uue  traduction  de 
ÏHisUiire  naturelle  des  araignées  de 
Lister,  Qiicdlinbpurget  Ulankenbom'g, 

1778,  gr.  itt-8“,  5 pl.  (posthuuie). 
Toqslcs  autres  ouvrages  sont  traduits 
du,. français  ; celui-ci  l’était  du  latin. 
>)artini,  suivant  sa  coutume,  y avait 
fait  des  , additions  importantes  j après 
•ta  .ifin  prématurée  , Goeze,  (jui  fut 
chargé  de  la  publication  du  manus- 
crit^, y ajouta  aussi  plusieurs  luor- 
ceap^  qu’il  signa,  y.  Recueil  des  tra- 
vntjq:.  dgs  Curieux  de  lu  nature  (I!es- 
cbæftigungcn  d.  (iesellcbait  Watur- 
for8cli,.pseunder),  1775-1777,3  vol.; 
le  quatrième  volume  ne  parut  qu’en 

1779,  aprèÿ  la  mort  de  Martini.  VI. 
Entretiens  de  la  jeunesse  (jugcudl.  Ull- 
leriedungcn)  pour  les  enfants  qui  ont 
envie  d'appiendie,  Uerlin,  1770-1773, 
2 voli  VIII.  Divers  eciits  d'iinpor- 
lance  secondaire,  tels  que  : 1°  Viss. 
cliiinice-medica  (præs.  Gartlieuscro) 
de  Clienopodio  ambrosio'ide,  Francfort- 
sur-l’Oder,  1737,  iu-4“;  2°  Un  mol  à 
mes  amis  des  deux  sexes  (Etwas  f. 
meine  Freunde  unde  Freundinnen), 
Nurenberg,  1766,  in-8°;  3“  Corres- 
pondance entre  omis .(  freundschaft- 
liebe  Briefc),  par  divers  auteurs,  etc., 
^Sureulrerg,  1767,  in-8“;  4'’  le  Prin- 
temps tlans  la  l'allée,  Magdebourg, 
1796,  in-8",  posUi.  publié  par  Tie- 
bcl  ; O"  «livers  arücle.s  dans  des  re- 

' cueils  auU'cs  (]uc  les  siens,  notam- 
ment dans  le  Mctvure  qllemand  de 
ivietand;  6“  de  l'imperfection  de 
presque  tous  les  Manuels  pratiques  île 
médecine,  comme  introduction  en  tète 
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de  l’édition  de  Tissot,  Ilambourg, 
1767,  iu-8"  ; 7"  Esquisse  ifune  société 
de  Journaux  d'utilité  générale,  et  ca- 
talogue de  la  bibliothèque  quelle  au- 
rait, Berlin,  1774>  in-4';  2'  éiüL, 
1775,  gr.  in-8°;-8“  Catalogue  d'une 
collection  d’objets  naturels  et  d'objets 
d'arts  (celle  de  Stahl),  etc.,  Berlin, 
1773,  in-8";  9"  plusieurs  morceaux 
latins  écrits  pour  des  amis;  10°  une 
part  au  Spectacle  de  la  nature  et  des 
arts  (allemand)  et  à la  Description  de 
Berlin  et  de  Potsdam,  par  INicolaï.  La 
Fie  de  Martini  a été  écrite  par  Geeze 
son  ami  (Berlin,  1779,  in-4"),  auquel 
on  peut  reprocher  de  I avoir  un  peu 
trop  délayée;  et  on  trouve  aussi  sur 
lui  des  renseignements  dans  les  Tra- 
vaux des  Curieux  de  la  éiatute,  tome 

IV  (Berlin,  1779,  in-8").  On  voit  le 
portrait  de  Martini  eu  tête  du  tome 

V de  la  traduction  de  Yllistoiie  na- 

turelle générale  et  du  tome  1"  des 
Mélanges.  P — OT. 

ALLIlTIiVIUS  (PiRBRii),  savant 
navarrois,  fut  appelé,  en  1572,  pour 
remplir  une  chaire  dans  le  college 
que  les  protestants  venaient  d’établir 
à la  Bochelle.  Le  discours  latin  qu’il 
prononça,  dans  cette  occasion,  fut 
impiimé  en  cette  ville,  1572,  iu-8". 
Miu-tiuius  entendait  parfaitement  l’hé- 
breu, et  il  publia  une  grammaire  de 
cette  langue,  ejui  (ut  adoptée  par  les 
écoles  protestantes  d’Allemagne,  et 
traduite  par  la  suite  en  anglais.  Il  la 
fit  réimprimer  avec  une  grammaire 
rjialdaïquc,  en  beaux  caractères  (1 590). 
Cet  auteur  mourut,  en  1394.  Il  avait 
uue  femme  dont  les  charmes  n échap- 
pèrent pas  à l'altcntion  du  jeune  prin- 
ce de  ^iavarro,  depuis  Henri  IV.  T — d. 
iBAllTOUELLI  ( Jxcqcbs  ) , 

grammairien  et  antiquaire,  naquit  à 
5îaples,  le  29  décembre  1699.  Initié 
de  bonne  heure  à la  connaissance 
des  langues  anciennes,  il  y fit  de  si 
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f.rands  progrès,  qn’en  terminant  ses 
cours,  il  fut  choisi  pour  en  donner 
des  leçons  au  séminaire  archiépis- 
copal, où  il  enseignait  aussi  la  géo- 
métrie. ^n  1747,  il  se  présenta  pour 
concourir  à la  chaire  de  grec  à l’Oni- 
versité  ; mais  il  ne  dut  qu’à  son  élo- 
' cution  facile  et  brillante  la  piéfé- 
reiice  sur  son  rival  Jean  8pena, 
qui,  moins  disert,  lui  était  supérieur 
sous  d’autres  rapfiorts.  Néanmoins  le 
nouveau  professeur  sut  attirer  à ses 
leçons  un  grand  nombre  d’élèves. 
Pour  faciliter  leurs  progrès,  il  tra- 
duisit en  italien  la  Méthode  grecque 
de  Port-Royal  (vqy.  Cl.  L*scku)T, 
XXill,  317);  il  recueillit  les  meil- 
leurs opuscules  sur  les  divers  dia- 
lectes  grecs,  qu'il  accompagna  d’une 
version  littérale.  Un  traité  que  Mur- 
torelli  publia  sur  un  vase  antique, 
conservé  au  Musée  royal,  et  dont 
l’usage  était  contesté  par  les  savants, 
le  fit  connaitre  comme  archéologue  ; 
il  fut,  lors  de  sa  fondation,  pourvu 
de  la  chaire  d’antiquités  grecques  ; 
mais,  déjà  vieux  et  infirme,  il  ne  put 
en  prendre  possession.  Il  mourut 
d’une  hydropisie,  le  20  novembre 
1777,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Sainte-.lnnc,  près  du  savant  juriscon- 
sulte Pasq.  Cirillo,  l’un  de  ses  meil- 
leurs amis.  Martorelli  passe  pour  un 
écrivain  élégant  ; il  avait  fait  une  étude 
approfondie  des  poètes  grecs,  et  en 
particidier  d’Homère;  il  était  d’ail- 
leurs très-versé  dans  l’histoire.  Mais 
l’esprit  de  système  l’a  quelquefois 
égaré,  et  il  s’est  servi  de  son  immense 
érudition  pour  soutenir  des  para- 
radoxes  moins  solides  qu’ingénieux. 
Outre  les  deux  ouvrages  de  gram- 
maire déjà  cités,  on  a de  lui  : I.  De 
legia  theca  calumaria,  Naples,  1736, 
2 vol.  in-A",  fig.  C’est  la  description 
du  vase  antique  du  Musée  royal. 
(Juelques  savants  conjecturaient  que 


le  vase  avait  dfi  servir  à renfermer 
des  parfums  ; Martorelli  soutient  que 
c’est  un  écritoire,  mais,  pour  établir 
son  opinion,  qui  d’ailleurs  est  assez 
probable,  il  a a'U  devoir  remonter  à 
l’origine  de  l’écriture,  et  passer  en 
revue  les  divers  procédés  dont  on 
s’est  servi  pour  écrire  chez  toutes 
les  nations.  Examinant  ensuite  les  fi- 
gures en  argent  incrustées  sur  ce 
vase,_  il  cherche  à prouver  qu  elles 
représentent  les  sept  planètes  ; enfin 
il  étend  ses  recherches  jusqu’au  pre- 
mier possesseur  de  ce  meuble,  qu’il 
croit  avoir  deviné.  Toutes  ces  di- 
gressions rendent  fatigante  la  lec- 
ture de  ce  livre  assez  rare  et  cu- 
rieux. II.  Detr  anlichc  colonie  venutc 
in  JVapoli,  ibid.,  1764-73,  2 vol. 
in-A”.  Quoique  publié  sous  le  nom  de 
Midi.  Macciucca,  son  disciple,  cet 
ouvrage  est  incontestablement  de 
Martorelli  (voy,  la  Bibliot.  NapoUtana 
de  Giustiniani,  7).  Le  premier  volume 
traite  des  colonies  envoyées  par  les 
Phéniciens;  le  second  de  celles  qui  sont 
venues  de  l’Arabie.  Un  troisième  con- 
sacré aux  colonies  arrivées  d’.Afrique, 
et  qui,  suivant  Giustiniani,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  le  plus  grand  hon- 
neur à Martorelli,  était  sous  presse, 
lorsqu’il  mourut.  L’impression  sus- 
pendue par  cet  événement,  n’a  point 
été  reprise,  parce  que  l’auteur  pré- 
tendu n’ira  jamais  y mettre  la  main. 
Uet  oiiviage  est  savant,  mais  |>ara- 
iloxal,  et  l’opinion  de  Martorelli  sur 
l’origine  de  Najiles,  quoique  présentée 
avec  beaucoup  de  talent,  et  appuyée 
de  toutes  les  ressom'ces  d’une  éru- 
dition peu  commune,  n'a  point  étc 
adoptée  pur  ses  compatriotes.  \V — s. 

MARTOS  ( IWAN  - PfcTROWlCII  ), 
sculpteur  russe  , naquit  vers  1733  à 
llchnia,  dans  la  Petite-Russie.  6’étaiil 
rendu  à fiaint-Pétersbuurg,  il  exécuta 
pour  diverses  familles  quelques  petits 


(»■ 


Digilized  by  Google 


SM6 


MAR 


MAR 


travaux,  qui  furent  montrés  à l'impé- 
ratrice l’éodorowna.  Cette  princesse, 
charnicc  des  dispositions  du  jeune 
sculpteur,  le  prit  sous'  sa  protection 
et  le  fit  envoyer  à Rome  eu  qualité  do 
pensionnaire  du  gouvernement.  Mar- 
tos  y passa  trois  années,  et  se  lia  sur- 
tout avec  les  peintres  Rapbacl  Mcnci 
et  Pompée  Batloni.  A son  retour,  le 
gouvernement  lui  confia  l'exécution 
de  plusieui-s  monuments  qui  .valu- 
rent à leur  auteur  une  prompte  cé- 
lébrité. Martos  a doté  de  ses  chefs- 
d'œuvre  les  principales  vilTes , de  l’em- 
pire russe;  on  trouve  de  lui  un  grou- 
pe colossal  en  bronze  de  Minin  etPoz- 
karski,  à Moscou;  les  monuments  de 
l’empereur  Alexandre  à Taganrok;  du 
duc  de  Richelieu  à Odessa;  de  Lomo- 
nosow  à .Ai'changcl;  de  Potemkin,  à 
Cherson,  etc.  Le  château  de  Pélerholï 
possède  un  Aetcon,  etl’église  de  Grusi- 
no  plusieurs  saints.  Toutes  ces  statues 
SC  distinguent  par  la  simplicité  et  le 
paturel.  Martos  excellait  surtout  dans 
les  draperies.  Il  était  conseiller  d’État 
et  directeur  de  l'Académie  des  Rcaux- 
Arts  de  .Saint-Pétershourg,  où  il  mou- 
rut le  17  avril  1835,  à l'àgc  de  quatre- 
vingts  ans.  Z. 

-MilRTYN  (le  révérend  Tho.uas), 
de  la  société  royale  de  Londres,  pro- 
fesseur de  botanique  à l’université  de 
t^mbridge,  etc.,  fils  d'un  médecin  de 
('.helsc-a  (lay.  John  Mahivx,  XX'VII, 
334),  professeur  do  botanique  à Cam- 
bridge, naquit  en  1735.  Après  avoir 
fait  d’excellentes  études,  il  fut  profes- 
seur de  botanique,  tuteur  du  collège  de 
.Sidney-Sussex,  et  s’y  distingua  dans 
les  cours  <{u  il  faisait  en  anglais,  con- 
tre l’ancien  usage  qui  était  de  les  faire 
eu  latin.  Lu  176-4,  il  fut  nommé  dé- 
puté ou  procm-cur  de  l’université. Peu 
après,  il  entreprit  la  tâche  laborieuse 
de  traduire  . les  .Antiquit^.d'Hercula- 
num  , conjointement  avec  le  docteur 


Lettice.  Vers  l’772,  il  fut  nommé  rec- 
teur de  Liiggershalletdc  Litle  Marloxv. 
Pendant  une  partie  de  cette  période 
de  temps,  il  fut  gouverneur  de  (piatrc 
ou  cinq  jeunes  gens  riches,  parmi  les- 
quels était  l’amiral  actuel,  sir  John 
Uorlase  Warren,  avec  lesquels  il  voya- 
gea en  France,  en  Suisse  et  en  Italie. 
A son  retour,  il  conserva  quelques 
années  la  cure  de  Litle  Marlow  ; 
mais  il  la  quitta  afin  d’aller  exercer  à 
Londres  l’emploi  de  secrétaire  hono- 
raire de  la  société  pour  l’encourage- 
ment et  l’amélioration  do  l’architec- 
ture navale.  Vers  ce  temps,  il  entre- 
prit, d’après  les  instances  de  quelques 
libraires,  de  compléter  le  Dictionnaire 
du  jardinier,  de  Miller.  Il  avait  aupa- 
ravant rempli  tous  ses  devoirs  à Cam- 
bridge, en  faisant  des  cours  sur  les 
règnes  animal  et  minéral,  en  tout  ce 
qui  a quelque  rapport  à la  botani- 
que. .Sa  conduite  et  ses  talents  don- 
nèrent tant  de  satisfaction  au  gou- 
vernement qu’il  fut  nommé,  sous 
l’administration  de  Pitt , professeur 
royal,  avec  des  appointements  consi- 
dérables. Marty n avait  été,  en  outre, 
nommé  curé  d’Iîgdware,  Arillago  situé 
à quelques  lieues  de  Londres;  il  sut 
toujours  concilier  les  devoirs  de  son 
ministère  avec  ses  travaux  scientifi- 
ques et  littéraires.  Il  mourut  le  3 
juin  1825  à Patenhall-Rectory,  dans 
le  comté  de  Redford , âgé  de  90 
ans.  On  a de  lui  : L Planta  eantabri- 
gienses,  1763,  in-8°.  U.  Notice  sur  une 
donation  faite  au  Jardin  de  botanirfue, 
par  le  docteur  fPalkcr,  1763,  in-4®. 
ni.  Le  Connaisseur  analais,  2 vol.  in- 
12  , 1763.  IV.  Sermon  au  bénéfice 
de  l’hôpital  (T Addenbrooke , in-i*. 
1768.  V.  Dissertation  et  remarques 
critiques  sur  /'Enéide  de  Virqile,  par 
J.  Martyn , son  père , avec  la  vie  de 
l’auteur,  in-12,  1770.  Ily  défend  Vir- 
gile du  reproche  d’&nachronisme  re- 
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lativementà  la  fondation  de  Cartilage. 
Vt.  Catalogua  hoTti  botanici  cantahri- 
giensis,  in-8°,  1771.  VII.  ^ntiqnités 
d'Herculanum  , traduites  de  l’italien  , 
in-A“,  1773.  VII.  Éléments  d'histoire 
naturelle,  in-8"  , 1773.  IX.  ieconcA^- 
liologiste  universel,  dessiné  et  peint  d'a- 
près nature  et  arrangé  selon  le  système 
de  /'auteur  (en  anglais  et  en  fiançais), 
Londres,  1782,  2 vol.  in-folio,  max. 
obloiig.  X.  Lettres  de  Rousseau  sur  les 
éléments  de  l'histoire  naturelle;  trad. 
du  français,  2 vol.  in-8%  1786;  2"  édi- 
tion, 1787.  L’année  suivante,  Kodder, 
peintre  en  botanique  de  S.  M.  B.,  gra- 
va 38  dessins  pour  les  Eléments  d'his- 
toire naturelle-,  il  y ajouta  des  c.xpli- 
eations  pour  éclaircir  le  système  de 
Linné,  etc.  XL  Notice  sur  un  voyage 
en  Suisse  , in-8“,  1787.  XII.  1-e  Guide 
du  voyageur  en  France,  in-8“,  1787. 
XIII.  Exposé  succinct  de  la  nature,  de 
l'origine  et  des  progrès  d'un  établisse- 
ment particulier  formé  pour  instruire 
la  jeunesse  dans  l'art  d'expliquer  et  de 
peindre  des  sujets  tf  histoire  naturelle 
(en  anglais  et  en  français),  Londres, 
1789,  in-4“.  XIV.  Le  Guide  du  voya- 
geur en  Italie,  traduit  de  l'anglais,  in- 
8",  1791.  XV.  IJ entomologiste  anglais, 
représentant  tous  les  insectes  coléo- 
ptères qui  se  trouvent  en  Angleteire  ; 
et  comprenant  plus  de  500  différentes 
espèces,  pour  lesquelles  on  a adopté  la 
nomenclature  et  la  classification  de 
Linné  (en  anglais  et  en  fiançais),  Lon- 
dres , 1792 , grand  in-4",  avec  des 
fig.  color.  XVI.  La  langue  de  la  bo- 
tanique , ou  Dictionnaire  des  termes 
de  cette  science,  in-8",  1793;  une  2' 
édition  en  a été  faite  en  1796,  et  une 
3"  Ten  1807.  XVII.  Flora  rustica,  4 
vol.  in-8",  1791-1791.  XVIII.  Des- 
cription de  l' btemun  thtts  multijlorus, 
avec  une  gravure,  in-8".  XIX.  Le  Dic- 
tionnaire du  jardinier  et  du  botaniste 
de  Miller,  corrigé  et  arrangé  dans  un 
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nouvel  ordre,  4 vol.  in-fol.  1803- 
1807.  7.. 

M.IRTVN  (Hessi),  orientaliste 
et  ecclésiastique  anglican , élève  de 
rUniversité  de  Cambridge  , habitait 
dans  le  Bengale  comme clia]>clain  de  la 
coinjiagnie  des  Indes-Orientales,  lors- 
que, stimulé  par  le  vœu  de  plusieurs 
sociétés  bibliques,  il  songea  à terminer 
on  plutôt  ,i  refaire  la  traduction  per- 
.sane  du  Xouveau  - Testament  com- 
mencée par  Natbanaël  Sabat  , Arabe 
converti,  et  continuée  par  un  ecclésiat- 
tique  italien,  L.  .Sebastiani,  qui  avait 
résidé  plusieurs  années  à la  cour  <le 
l’erse.  Martyn,  ayant  déjà  traduit  le 
Nouveau-Testament  en  hindoustani, 
depuis  1808  (1),  et  s’occupant  à le 
traduire  en  arabe,  se  rendit,  en  1811, 
à Chiraz , pour  se  livrer  à son  nou- 
veau travail.  Il  y demeura  environ  un 
an  ; et,  sous  la  jirotection  de  l'ambas- 
sadeur anglais  à la  cour  de  Perse,  il 
y termina  la  révision  de  sa  traduction 
persane,  avec  l’aide  d’un  Persan  insa. 
truit,  nommé  Mir  Seid-Ali.  Il  reve- 
nait en  Angleterre  par  la  voie  de 
Constantinople  , lorstpi’il  inournt  à 
Tocat,  dans  l’.Vsie-Mineure,  le  16  oc- 
tobre 1812,  par  suite  de  l’excès  du 
travail  et  de  l’influence  du  climat  de 
Chiraz.  Avant  son  départ,  il  avait  re- 
mis à Sir  Gorc  Ousdey,  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  Grande-Bretagne 
à la  cour  de  Perse , une  copie  manu- 
scrite et  soigneusement  revue  de  sa 
traduction,  avec  prière  do  la  présenter 
au  roi  de  Perse  Feth-Ali-Chah  (yoy. 
ce  nom,  LXIV,  123).  L’ambassadeur 


(1)  Celte  traduction  a reparu  sous  ce  tide  ; 
The  ücw  Testament  of  Jetus-Christ,  traïu- 
tated  into  the  Miidoustance  timguage  from 
the  orioinal  ÿreek , and  note  prinled  in  the 
nagrca  charaeter,  b>j  U.  .Vartyn  and  after- 
wards  carefutty  revised  mth  the  assistance 
of  lU ii-za  h'itriet,  and  oUur  iearned  natives, 
for  the  brilesch  and  forcign  Bible , society 
^alculia,  IMS,  in-8". 
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s’acquitta  de  la  commission , après 
avoir  fait  tirer  plusieurs  copies  de 
l'ouvrage,  t[u’il  distribua  aux  person- 
nages les  plus  lettrés  et  les  plus  con- 
sidérables de  la  cour,  et  avoir  obtenu 
du  roi  la  promesse  qu’il  lui  en  dirait 
son  opinion.  Une  lettre  de  Feth-Ali- 
Chah,  datée  de  Rabi  11%  1229  (avril 
1814),  et  adressée  à Sir  Gore  Ouscley, 
fait  connaître  le  jugement  que  ce  nio- 
naix|iie  a porté  dy  travail  de  II.  Mar- 
tyn.  Il  le  trouve  complet , en  ce  que 
l’on  ne  connaissait,  en  l’erse,  que  les 
quatre  évangélistes,  d’après  deux  tra- 
ductions persanes  publiées  à Londres 
vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle.  Le 
style  lui  en  paraît  convenable,  c’est- 
à-dire  simple  et  fadle,  et  il  ordonne 
qu’on  le  lui  lise  tout  entier.  Si  ce  ju- 
gement n’est  qu’un  acte  de  complai- 
sance, il  prouve  au  moins  combien  la 
tolérance  des  Persans  surpasse  celle 
des  Turcs.  L’ambassadeur,  à son  re- 
tour de  Perse,  s’arrêta  à Saint-Péters- 
bourg,  et  y remit  à la  Société  Biblique, 
établie  en  1813,  le  manuscrit  dcMar- 
tyn,  qui  fut  imprimé  sous  ce  titre  . No- 
vum  Testamenlum  Jesu-Cliristi  c grœco 
in  persicam  linguam  in  urbe  Schiras, 
nunc  vero  cura  et  sumptibus  Soc.  JiibI, 
/tuthenicic  typis  dutum  ; Petropoli, 
1815,  in -4^.  Comme,  en  général,  les 
diverses  sociétés  bibliques  établies  en 
i^uropte,  depuis  1804,  époque  de  la 
fondation  de  celle  de  Londres,  em- 
brassant toutes  les  communions  de  la 
religion  chrétienne  , n’imposent  au- 
cune règle  aux  traducteurs,  pom-  le 
dioix  des  leçons  qu'ils  doivent  suivre, 
un  ne  sera  pas  surpris  que  Martyn 
ait  inséré,  dans  sa  tiaduction,  qucl- 
(jties  passages  qui  ne  sont  pas  admis 
dans  les  versions  ratholi({ues.  Mais 
on  doit  s’étonner  qu'il  ait  adopté  les 
nonismtisulmansd’ /sa  et  Ka/u'a,aulicu 
de  Jésus  et  Jean-  Baptiste.  Nous  repro- 
duisons cette  observation  de  8ilve$tre 


de  Sacy,  et  nous  renvoyons  à la  cri- 
tique grammaticale  que  ce  savant  a 
faite  du  hvi-e  de  Martyn,  dans  le  Jour- 
nal  des^ai/ants  de  septembre  1816. 
On  a encore  de  l'orientaliste  anglais 
des  Mémoues  posümmes,  écrits  et 
publiés  dans  sa  langue,  Londres, 
1821,in-12.  A — r. 

MAR.UCELLI  (Jesx-Étiexsb)  , 
peintre  üorentin,  élève  d’André  Bos- 
coli,  naquit  en  1586,  et  apprit  de  son 
maître  la  peinture  et  l’architecture. 
8’étant  rendu  à Pise,  il  s’y  fit  con- 
naître par  la  facilité  de  sa  composi- 
tion et  l’agrément  de  sa  couleur,  par- 
tie dans  laquelle  il  fut  supérieur  à 
Boscoli  même.  Il  fut  bientôt  chaqpé 
d'un  nombre  considérable  d’ouvra- 
ges. Son  tableau  d' Abraham  donnant 
r hospitalité  aux  trois  anges,  fut  placé 
dans  le  chœur  de  l’église  du  Dôme , 
parmi  les  productions  des  maîtres 
les  pilus  renommés  de  ce  temps.  Il  pei- 
gnit ensuite,  pour  l'éghse  de  Sainte- 
Catherine,  le  mystère  du  Saint-Bo- 
saire,  et  pour  celle  des  Minimes,  une 
vierge  et  deux  anges  accompagnés  des 
saints  apôtres  Jacques  et  Philippe,  et 
une  histoire  de  saint  Charles-Borro- 
mée.  On  cite  encore  comme  des  ou- 
vrages très-distingués  ses  tableaux  du 
Martyre  de  saint  Barthélemi  et  de  la 
Cène.  Enfin,  il  fut  chargé  de  peindre  à 
fresque  la  façade  du  petit  palais  des 
chevaliers  de  St-Étienne , lieu  célèbre 
par  la  mort  du  comte  Ugolin  ( v. 
GiiKiuanEscA).  Ces  peintures  repré- 
sentent des  paysages  et  diverses  fi- 
gures allégoriques  du  vertus  et  d’arts 
libéraux.  Maruoclli  était  sur  le  point 
de  se  placer  dans  la  peinture  au  rang 
des  premiers  artites  , lorsqu’il  s«  dé- 
cida, on  ignore  par  quel  motif,  à dé- 
laisser entièrement  la  pratique  de  cet 
art  pour  se  livrer  à l'architecture  et 
au  génie,  il  donna  bientôt  des  preu- 
ves de  son  savoir  dans  ces  deux  arts. 
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et  ie  fi^and-diic  lui  conféra  la  charge 
d'ingénieur  des  canaux  dans  l’exercice 
de  laquelle  il  exécuta  plusieurs  ma- 
chines extrêmement  ingénieuses.  Il 
établit  une  école  de  mécanique  et 
tl’architeeture,  où  la  noblesse  tos(-ane 
venait  s'instruire  et  d'où  sortirent  des 
élèves  éclairés.  Marucelli  mourut  à 
Pise  en  1646.  P — s. 

MAKULLUS  (MABcrsl,  mimo- 
graphe  célèbre,  florissail  à Rome  sous 
le  règne  des  Antonins.  Capitolinus 
rapporte  (cap.  8),  que  ce  |K>ète  ne 
craignit  pas  de  railler  au  tbéAtre  L. 
Verus  et  Marc-Aurèle , et  que  les 
deux  jeunes  princes,  héritiers  de  la 
mansuétude  d’Antonin-le-Pieux,  sup- 
portèrent patiemment  ces  attaques. 
.Serviiis,  dans  son  commentaire  sur 
Virgile  (,Egl.  VU,  v.  26,  et  Æneid. 
VIII,  V.  499),  a conservé  un  fragment, 
où  Marulliis  estropie  un  peu  la  gram- 
maire , pour  amener  un  assez  mau- 
vais jeu  de  mots.  Ce  poète  a joui , 
néanmoins,  jusque  dans  les  bas  siè- 
cles, de  la  réputation  d'un  très-habile 
auteur  de  mimes.  Saint  Jérôme,  entre 
autres,  loue  le  style  élégant  de  ses 
couplets,  stropham  eUganti  sermone 
confictam  ( Ad  Pammach.  Apolog. , 
lib.  Il),  et  il  associe  le  nom  de  Ma- 
rullus  aux  noms  de  ses  prédécesseurs 
les  plus  illustres,  Philistiou  et  i.smtu- 
lus.  — Mariillcs  (Tacite),  poète  cala- 
brais du  V*  siècle , ayant , après  la 
prise  de  Padoue , présenté  à Attila 
des  vers  où  il  rapportait  l’origine  de 
ce  prince  aux  dieux,  fut  très-mal 
accueilli  piar  le  barbare  conquérant 
qui,  indigné  de  cette  flatterie,  flt 
brûler  le  poème  et  châtier  l'auteur. 
L’histoire  ne  dit  pas  jusqu’où  alla  ce 
châtiment;  mais  elle  doit  reconnaître 
que , dans  cette  occasion  , Attila 
montra  plus  du  raison  que  beaucoup 
de  rois  dont  un  a vanté  la  sagesse. 

M — O — .X. 


MARULLUS  ( Michel -Tabcbi- 
note).  fcp-.  Tabcaoxoia,  XI.IV,  629, 
not.  1 . 

AIAUZARJ  - Pencaü  ( le  comte 
Joseph),  un  des  premiers  géologues 
de  ce  siècle,  naquit  en  1777,  d’une 
illustre  famille  de  Vicence.  .Son  édu- 
cation, commencée  dans  cette  ville , 
fut  continuée  dans  un  collège  de  Pa- 
doue, où  régnait,  selon  l'habitude  de 
cette  époque,  la  fureur  de  faire  des 
vers.  Le  jeune  Miu-zari  composait 
donc  force  sonnets  et  même  des  tra- 
gédies , lorsqu’il  se  sentit  naître  du 
goût  poiu'  la  botanique,  pendant  son 
séjour  dans  une  maison  de  campagne 
qu’il  avait  au  pied  du  Sumano,  mon- 
tagne célèbre  depuis  plusieurs  siècles, 
par  la  quantité  et  la  variété  de  scs 
plantes.  Il  se  mit  à la  pai-courir  en 
tous  sens,  et  étendit  ensuite  ses  ex- 
cursions dans  le  reste  do  Vicentin, 
étudiant  en  même  temps  les  princi- 
|>e8  de  la  science  et  se  liant  avec  le 
|vetit  nombre  de  savants  du  pavs  qui 
la  cultivaient.  En  1802,  il  publiait  le 
fruit  de  ses  recherches  dans  un  (iata- 
logue  des  {liantes  qui  croissent  spon- 
tanément sur  le  territoire  de  Vicence, 
et  peu  après  il  parlai^  pour  Paris.  Il 
allait  étudier  dans  le  Jardin-des-Plan- 
Ics,  où  son  application  et  sa  {lerspica- 
cité  le  firent  bientôt  distinguer  par 
les  principaux  savants.  Chacun  s’em- 
pressait de  faire  des  communications  à 
un  jeune  homme  qui  se  montrait  si 
passionné  pour  la  science;  on  lui  ac- 
cordail/toute  sorte  de  facilités  pour 
ses  travaux  et  la  liberté  d’entrer  datis 
tous  les  établissements  publics  et  pri- 
vés. Ce  fut  ainsi  qu’il  put  quelquefois 
passerdesnuits  entières  dans  le  magni- 
fique jardin  de  la  Malmaison,  afind'é. 
tudier  le  sommeil  de  ses  nombreuse*- 
{liantes,  dont  il  fit  graver  plus  de 
quarante  espèces  dans  cet  état.  Il  ré- 
unit aussi  beaucoup  de  matériaux  sur 
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le  climat  et  la  géographie  des  plan- 
tes, et  envoya  en  1805  iin  mémoire 
fort  étendu  à la  Société  des  naturalis- 
tes de  Genève.  Tout  en  s’occupant  de 
botanique,  Marzari  avait  eu  occasion 
de  connaître  de  près  plusieurs  illus- 
tres minéralogistes,  Ilaüy,  l'aujas  de 
.Saint-Fond  , La  Métherie,  et  surtout 
l'italien  Mathieu  Tondi , qui  faisait  à 
Paris  un  cours  de  minéralogie.  A 
force  rie  converser  avec  eux,  d’assis- 
ter à leurs  fe^-ons,  de  visiter  leurs  ca- 
binets, il  se  ]iassionna  pour  la  miné- 
ralogie , et  abandonna  tout  à fait  scs 
premières  études.  Scs  progrès  dans 
cette  science  ftirent  si  rapides,  que , 
plusieurs  atinées  après,  le  célèbre 
Haüy  citait  encore  Marzari  comme 
le  plus  diligent  de  ses  élèves,  et  celui 
qui  avait  montré  l’esprit  le  plus  |)é- 
nétrant,  et  le  plus  d’aptitude  à dé- 
terminer les  rlilTérentes  espèces  mi- 
nérales. cette  époque,  il  se  lia  avec 
M.  Cordier  qui  avait  fait  partie  de  la 
commission  scicntiHqiie  en  I^ypte,  et 
avec  M.  rie  Ilumboldt  qui  revenait 
rfAinérique.  .Après  avoir  demeuré 
près  de  quatre  ans  à Paris,  il  se  dis- 
posa à rentrer  dans  sa  patrie  ; il  prit 
la  route  rie  flt^e  avec  son  profes- 
seur Faujas  rie  .Saint-Fond,  faisant  de 
nombreuses  halles  pour  des  observa- 
vations  géologiques. Ce  fut  ainsi  rpi'ils 
visitèrent  ensemble  l’Auvergne,  le  Vi- 
varais , la  Provence  et  les  Alpes  de  la 
Savoie.  A peine  rentré  chez  lui.  Mar- 
zari s’occupa  de  publier  les  résultats 
de  son  voyage,  dans  la  Corsa  pel  ba- 
cino  del  Hodano,  etc.,  puis  il  reprit 
ses  excursions  sur  les  montagnes  du 
Vicentin  et  du  Tyrol,  où  il  décou- 
vrit un  grand  nombre  de  variétés  mi- 
nérales, (ju’il  recueillit  et  présenta  à 
la  direction  de  l’instruction  publique 
à Milan  avec  une  description  détail- 
lée. Il  cnü'eprit,  en  1808,  par  ordre 
du  vice-roi,  un  examen  minéralogi- 


que des  monts  Euganéens,  et,  en 
1810,  un  travail  semblable  pour  le 
liei^amasque.  Il  découvrit  alors  la 
minière  de  charbon  fossile  située  à 
Borgo  di  Valsugna,  très-près  del’en- 
droit  où  la  Rrcnta  commenqe  à porter 
des  barques.  Cette  découverte  est 
d’autant  plus  importante,  ipi’on  tra- 
vaille aujourd’hui  au  chemin  de  fer 
de  Milan  à Venise,  et  que  plusieurs 
bateaux  à vapeur  sillonnent  l’.Adriati- 
tique.  Marzari  avait  tenté  de  faire 
des  panoramas;  mais,  s’apei-cevant 
qu'il  était  presque  im|>ossiblc  d’obte- 
nir une  exactitude  parfaite  sans  ins- 
trument, il  en  inventa  un  qu’il  nom- 
ma tachygonimètre,  c’est-à-dire prom/»t 
inesureur  des  angles  , et  le  ]>réscnta, 
en  1811,  au  concours  annuel  pour  le 
prix  de  l’industrie;  l’instrument  fut 
loué  par  l’Institut  de  Milan,  qui  dé- 
cerna à l’inventeur  la  médaille  d’or. 
En  1812,  Marzari  fut  nommé  inspec- 
teur du  conseil  des  mines,  fonctions 
c(u’il  exerça  jusqu’en  181t.  Parmi 
ses  études  sur  le  Vicentin  et  le  Tyrol, 
on  doit  remarquer  surtout  les  obser- 
vations géologiques  ipi’il  publia  dans 
la  hiblioteca  italtana  (t.  XII,  p.  71), 
sur  les  collines  dites  Bergonze,  près 
des  Sept-Communes , où  il  avait  re- 
connu que  les  couches  de  calcaire 
tertiaire,  de  tuf  et  de  basalte,  alter- 
naient jus<pi’à  vingt-deux  et  même 
vingt-cinq  fois,  (’e  fut  à la  suite  de 
ce  ti'avail  que  l’empereur  d’Autriche 
lui  accorda  une  pension  de  mille  cinq 
cents  florins,  à la  condition  d’ache- 
ver ses  recherches  minéralogiques 
sur  les  provinces  vénitiennes  , et  de 
servir  d’inspecteur  toutes  les  fois  <pi’il 
eu  serait  requis  par  le  gouvernement. 
Pour  se  conformer  à cette  invitation, 
il  commença,  en  1819,  ses  Cenni 
geologici  e litologici  suite  provincie 
oenete  et  sul  Tirolo,  qui  mallieureu- 
sement  s’arrêtèrent  à la  première  li- 
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vraison.  L’année  suivante,  il  publia, 
dans  un  supplément  du  Nuovo  osser- 
valore  veneziano , une  Notizia  sopfa 
un  granito  in  massa  sovrapposlo  sul 
fiume  Avisio  al  calcare  secondario. 
Les  faits  géologiques  qu'il  constatait 
Krcnt  beaucoup  de  bruit  et  attirèrent 
sur  les  lieux  une  foule  de  savants  dis- 
tingués; ces  faits  contribuèrent  à fixer 
les  idées  des  géologues  sur  la  nature 
et  l’origine  des  différentes  roches, 
ainsi  que  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes , et  furent  ensuite  confirmés 
par  des  obseivations  analogues  en 
Suisse,  en  France,  en  Saxe  et  jusque 
dans  la  Mongolie  chinoise.  Les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Marzari 
furent  tounnentées,  non  moins  par 
l'irritation  tle  l'amour-propre  blessé 
que  parde  précoces  infirmités.  Voyant 
que  la  géologie  faisait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès  sans  que  son 
nom  fût  souvent  prononcé,  il  s’aban- 
donna au  découragement  et  au  dé- 
goût, en  sorte  que,  depuis  182.3,  scs 
écrits,  la  plupart  inachevés,  ne  furent 
]ilus  que  des  plaidoyers  en  faveur  de 
ses  travaux  précédents,  et  une  longue 
plainte  contre  l’injustice  des  contem- 
porains. Il  mourut  dans  sa  patrie  le 
30  juin  1836.  Rizarre  dans  son 
maintien  comme  dans  ses  vêtements, 
diffus  et  obscur  dans  scs  discours , 
Marzari  était  de  plus  fort  irasci- 
ble , et  souffrait  difficilement  qu’on 
ne  partageât  pas  scs  opinions  ; de  là, 
des  inimitiés  qui  duraient  quelquefois 
plusieurs  années.  Malgré  ces  travers, 
il  comptait  de  nombreux  amis  qui  lui 
furent  constamment  dévoués.  Les 
principaux  ouvrages  qu’il  a publiés 
sont  ; I.  Elenco  dette  plante  sponta- 
née Jlno  ad  ora  osservate  net  territorio 
di  t^icenza.  Milan,  1802,  in-8°.  II. 
Corsa  pet  bacino  del  Rodano  et  per  la 
Liguria  Joccidente,  e oriltograjla  del 
monte  Coiron,  Viccnce,  1806,  in-8“. 


lU.  Descrizione  del  tachigonimetro, 
nuovo  strumento  geodelieo.  Milan , 
1811,in-t“.  IV.  Memori^uW  intro- 
duzîone  del  lichene  islafidese  corne 
alimento  in  Italia , Venise,  1813,  iii- 
4®.  V.  Cenni  geologici  e litologici  sui- 
te provincie  venete  e sul  Tirolo,  Vicen- 
ce,  1819,  in-8".  VI.  Sguarcio  di  una 
lettera  inedita  sulla  giacitura  delmon- 
te  Cimadasta,  degli  altri  terreni  cris- 
tallizzati  terziarii  postif rà  il  Grlgnoed 
il  Cismon,  Vicenec,  1822,  in-8".  VII. 
Lettera  geologica  al  signor  Giuseppe 
Damhsher  eframenti geologici,\iccn- 
ce,  1823-24,  in-8".  VIII.  Quadro  dette 
formazioni  del  barone  di  Jlumboldtin 
diversa  maniera  disposto  e coinentato, 
et  Idea  di  una  doppia  dimostrazione 
geognostica,  Viccnce,  1825,  in-fol.  Le 
premier  de  ces  opuscules  sert  de  ta- 
ble à l'Essai  géognostique  sur  le  gise- 
ment des  couchesdans  les  deux  hémis- 
phè  res  du  baron  de  Ilumboldt.  Mais 
les  travaux  les  plus  importants  du 
comte  Marzari,  ceux  qui  intéres.scnt 
le  plus  la  science,  tels  que  sa  descrip- 
tion géologique  de  presque  tout  le 
Tyrol  méridional;  les  observations 
sur  les  montagnes  de  Recoaro,  les 
monts  Euganéens,  le  Viccntiii,  le  Rer- 
gamasque,  etc.,  sont  encore  inédits. 
M.  I-ouis  Pasini  a consacré,  à ce  géo- 
logue une  savante  notice  dans  1a 
Biblioleca  italiana.  A — v. 

MASCAGNI  (Donato),  peintre 
florentin,  né  eu  1579,  fut  élève  de 
Ligozzi  et  regardé  comme  un  des 
plus  habiles  artistes  de  son  époque. 
.\près  avoir  e,\ercé  pendant  quelque 
temps  la  |)einture,  ainsi  que  le  prou- 
vent deux  petits  tableaux  tirés  de 
l’Evangile  qu’il  fit  pour  l'abbé  Giocchi 
de  Volterrc  et  (jii’il  a signés  du  nom 
de  Donato  Mascagii,  il  entra  dans 
l’ordre  des  Frères  Servîtes,  à Page  de 
26  ans,  et  prit  le  nom  de  Frère  Ar- 
sène, Il  continua  d'exercer  son  art  et 
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exécuta,  dans  la  viHe  de  Florence,  un 
grand  nombre  de  tableaux  d'un  style 
un  peu  inai^fe,  mais  très-soigné.  Ces 
qualités  et  ces  défauts  se  font  remar- 
quer dans  plusieurs  compositions  dif- 
férentes de  l’Annonciation,  qui  ont 
été  gravées  et  expliquées  dans  l’ou- 
vrage du  P.  I/}ttini.  Il  peignit  dans  le 
léfectoire  tle  son  couvent  une  fres- 
que immense  représentant  ta  manne 
lions  le  désert,  tellement  dans  le  style 
de  son  maître,  que  le  nom  seul  de 
l’auteur  peut  le  faire  distinguer.  On 
voit  dans  le  couvent  des  Morts,  à 
Florence,  un  tableau  à riuiile  où 
il  a j>cint  l'Aijfoire  du  comte  Ugo- 
tin.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand 
lionneur  à Mascagni,  c'est  le  tableau 
que  l’on  conserve  de  lui  dans  la  bi- 
bliothèque du  couvent  de  Vallom- 
breuse,  et  qui  représente  tu  donation 
de  la  comtesse  Mathilde,  composi- 
tion en  est  de  la  plus  grande  richesse 
cl  suffirait  seule  pour  assurer  la  répu- 
tation de  son  auteur.  En  1622,  il  lut 
appelé  à Rome  où  on  le  chargea  de 
plusieurs  ouvrages.  Le  prince-arche- 
vêque de  .Sallzbourg  ayant  demandé 
tpron  lui  envoyât  un  peintre  de  ta- 
lent, on  lui  pro|)osa  le  frère  Arsène, 
qui  SC  rendit  auprès  <lii  prélat,  pour 
lequel  il  exécuta  un  grand  nombre 
de  travaux  dont  il  fut  récompensé 
avec  générosité.  De  retour  à Flo- 
rence, Mascagni  consacra  l'argent 
qu'il  avait  gagné  dans  son  voyage,  à 
la  restauration  de  la  porte  principale 
de'  son  couvent,  qu'il  lit  reconstruire 
sur  ses  propres  dessins.  Il  se  dispo- 
sait à retourner  à 6altzbourg,  lors- 
que la  peste  se  manifesta  dans  Flo- 
rence ; les  devoirs  de  son  état,  d’ac- 
cord avec  ses  vertus,  le  retinrent  dans 
sa  patrie.  Il  y mourut  le  10  mai 
1636.  P— 8. 

MASCliERUMO  ( Octaviex  ), 
|icintre  et  architecte  bolonais,  vint  à 


Rome  sous  le  pondheat  de  Grégoire 
XIII  (1572),  son  compatriote.  S’étant 
déjà  fait  connaître  par  son  talent 
comme  peintre,  il  fut  chargé  par  le 
pondfe  de  peindre  dans  la  loge  qu’il 
avait  fait  construire  plusieurs  traits 
de  l’histoire  sainte  et  particulière- 
ment le  miracle  des  JVoces  de  Cana. 
Mascherino  peignit  ensuite,  à fres- 
que, les  enfants  que  l'on  voit  sur 
les  arcs  qui  séparent  la  loge  de 
Léon  X de  celle  de  Gr^oirc  XIII. 

Ces  divers  ouvrages  exécutés  d'une 
grande  manière  annonçaient  à leur 
auteur  de  grands  succès  en  peinture, 
mais  il  préféra  de  s'adonner  à l’archi- 
tecture. Il  fit  de  tels  progrès  qu'il  mé- 
rita en  peu  de  temps  le  titre  d’archi- 
tecte du  pape,  qui  le  chargea  de  ter- 
miner le  palais  de  Monte-Cavallo. 
C’est  de  lui  que  sont  le  portique,  la 
loge  et  la  façade  qui  l egardent  du 
côté  de  la  cour,  ainsi  que  {apparte- 
ment d'honneur  et  le  superbe  escalier 
qui  y conduit.  Cet  ouvrage  suffirait 
pour  lui  donner  le  titre  de  grand 
architecte,  il  construisit  ensuite,  sur 
la  place  de  Saint-Martinello,  le  palais 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Mont-de-Piété  et  fÉglise  de  Saint- 
Sauveur  del  Lauro.  Sous  le  pontificat 
de  Grégoire  XIII,  il  éleva  le  palais 
du  Saint-Esprit,  et  sous  celui  de 
Sixte  V,  la  façade  de  l'église  de  ce 
nom,  qui  avait  été  commencée  sur 
les  dessins  d'Antoine  da  San-Gallo. 
C’est  lui  qui  dirigea  les  travaux  de 
l'église  et  la  façade  du  couvent  de  la  ^ 
Aladonna  delta  Scala  in  Trastevere. 
Après  quelques  autres  tiavaux  pu. 
blics  et  particuliers,  qu’il  serait  trop 
long  d'énumérer,  Mascherino  mou- 
rut âgé  de  82  ans,  sous  le  jtontificat 
de  Paul  V.  Il  avait  été  plusieurs  fois 
élu  prince  de  l’Académie  de  Saint- 
Luc,  qu'il  institua  lliéritière  de  ses 
dessins  ot  de  ses  biens,  et  qui  con- 
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servah  avec  un  soin  religieux  le  |wr- 
trait  de  cet  artiste.  P — s. 

.11ASEHES  (t'BASçois),  raatliëma- 
tirien  et  littdrateur  anglais,  était  d'oi i- 
gine  française.  Son  grand-père,  chas- 
sé de  sa  patrie  par  ta  révocation  de 
l'éilit  de  liantes,  et,  quoique  militaire, 
moins  souple  de  conscience  que  deux 
des  quatre  frères  qu'il  avait,  alla  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  près  de 
l’ennemi  de  Louis  XIV.  Il  y reçut  fort 
bon  accueil,  fit  les  importantes  cani- 
)Kignes  d'Irlande  , fut  employé  en 
Portugal  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne,  et  parvint  enfin  au 
grade  de  colonel.  Son  instinct  belli- 
queux ne  se  perpétua  (loint  dans  sa' 
famille,  et  le  fils  du  colonel  préféra  le 
scalpel  à l'épée;  François  Maseres,  le 
petit-fils,  et  l'objet  de  cet  articlé', 
préféra  le  compas  au  scalpel.  Sa  nais- 
sance eut  lieu  à Ixtndres  le  15’  dé- 
cembre 1731  ; élevé  à Kingston-sur- 
Tamise,  sous  Woodeson;  il  prenait 
ses  degrés  à flambridge  en  1732  et 
1733,  Pt  dès  l'année  du  baccalauréat, 
il  recevait  du  duc  de  Newcastle  la 
première  médaille  classiquc(Poi-teous, 
le  futur  évéque  de  Ix)udres,'ne  rece- 
vait que  la  seconde).  Rien  qu'ayant 
du  goût  |K)ur  la  littérature  et  pour  les 
langues,  .sans  en  excepter  les  langues 
mortes,  dont  en  général  l’Anglais  est 
moins  épris  que  scs  voisins  de  l’Est 
et  du  Sud,  c’est  surtout  de  mathéma- 
tiipies  qu’il  s’était  occupé.  Devenu 
membre  du  collège  de  Clare-Hail,  la 
plus  grande  partie  du  temps  qu’il  y 
resta  encore  fut  consacrée  à des  études 
analytiques  très-profondes  ; et  il  ne 
le  quitta,  en  1758,  qu’en  lançant 
un  travail  qui  mit  hors  de  contesta- 
tion l'étendue  de  ses  connaissances  èt 
l'indépendance  avec  laquelle  il  avait 
étudie.  Ce  u'est  du  moins  pas  la  har- 
diesse qui  lui  manquait;  et,  dés  cette  . 
jjlÉfeinière  publicalioivâ  Viiifcrivit  en 
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faux  contre  la  uianière  dont  Newtofi  • 
considérait  les  quantitiis  négatives , 
et  entama  , de  prime  abord,  une  de 
ces  questions  qui  appartiennent  à la 
métaphysique  de  l’analyse.  Il  èst 
prbbablq  <jue  Maseres  s'exagérait  â 
lui-même  I opinion  légèrement  insuf- 
fisante ou  erronée  de  Newton  ; mais  il 
la  prenait  telle  que  l'avaieut  faite,  dans 
l’usage,  les  raathénialiciens  de  son 
temps;  ef  l’on  ne  saurait  nier  que 
leur  métaphysique  et  leur  langage 
ne  dussent  se  trouver  bien  de  quel- 
que.s  modifications,  quoiqtie  en  fait 
la  doctrine  de  Maseres  n’ait  qu’une  ^ 
clarté  superficielle,  et  soit  plus  étroite, 
plus  étrangère  à la  vraie  et  profonde 
nature  des  choses  que  celle  de  New- 
ton. En  attendant  que  l’on  Jugeât 
à propos  d’en  passer  par  son  opi- 
nion, Maseres  jura  très- comique- 
ment qu’il  ne  lirait  jamais  deux  pa- 
ges d'un  ouvi-age  oit  les  quantités  iié^ 
gativés  seraient  énvi.sagécs  à la  façon 
de  Newton,  où  Von  aurait  foi  .lux 
racines  négatives,  etc.,  etcl,  et  plus 
comiquement  encore  II  tint  son  Ser- 
ment. Cependant  .Maseres  avait  quitté 
Püniver.sité  pour  le  Temple  ; et,  après 
avoir  fini  ses  cours  judidairés,  il  en- 
trait dans  la  carrière  du  barreau , mal? 
avec  l'intention  trappartenir  è la  ma- 
gistrature. Il  cdnttncnçâ  par  Ôfre  nom- 
mé un  des  douze  juges  de  cirridt , 
et  il  eut  l’ouest  (the  wet'tem 
pour  département  ; mais  il  né  réiissil 
pas  dans  ce  début  et  demanda  lui- 
méinc  uii  autre  emploi.  Il  fut  alors 
envoyé  à Québec  en  qualité  de  pft- 
cureur-général  ;'el  cette  espèce  (TéxU 
colonial  fut  du  moins  très-atile  à sa 
fortune  qui^ du  reste,  était  déjà  de 
qùehpie  iinportane'é,  Son  pèfé  ayant 
beauconp  amassé  par  la  pratique  ,'èi 
ses  besoins  personnels  n'aÿant  jamais 
été  considérables.  C’est  pendant  lê 
st^our  de  Maseres  Ml  Dabada  qu’êtià- 
18 
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tèrent  les  premici's  symptômes  de 
cette  prochaine  collision  qui  devait 
ravir  à la  Grandc-Hretagne  les  [>lus 
belles  colonies  qu'elle  eût  alors.  La 
métropole  put  crahidre  quelque  temps 
que  l’insurrection  ne  gagnAt  jusqu'à 
sa  nouvelle  province , dont  la  popu- 
lation, presque  toute  fi-ançaisc,  n’a- 
vait pas  eu  le  temps  de  devenir 
ti-ès-affectionnée  pour  les  mafircs  du 
jour.  Comme  toutes  les  autorités  de 
la  colonie , .Masercs  mit  beaucoup  de 
zèle  à empêcher  un  évènement  de  ce 
genre,  et  le  succès  couronna  leurs 
S efforts.  Il  faut  reconnaître  qu’il  ne 
déploya  pas  moins  d’ardeur  pour 
tout  ce  qui  pouvait  servir  les  intérêts 
et  développer  la  prospérité  du  Cana- 
da. Il  mérita  ainsi  la  faveur  de  se  voir 
rappeler  à Londres  (1773),  avec  le  ti- 
tre de  clerc-baron  de  l’Échiquier  (A;«e- 
sitor,  etc.),  et  depuis  ce  temps,  selon 
l’usage  britannique,  on  ne  le  nomma 
plus  que  le  baron  Masercs.  Il  joignit 
à cet  emploi  relui  de  premier  juge 
à la  Cour  du  shérif  de  la  cité  de 
Londres  (1779),  office  qu’il  remplit 
pendant  quarante-deux  ans  entiers 
avant  de  donner  sa  démission , en 
1822.  Qiiaut  à celui  de  clerc-baron 
de  l’Échiquier,  il  le  garda  jusqu’à  sa 
mort , en  1824.  Il  avait  alors  cpiatre- 
vingt-treize  ans.  Cette  longue  vie 
n’avait  point  été  riche  en  évène- 
ments, à moins  qu’on  n’appelle  ainsi 
la  publication  des  nombreux  ouvrages 
qui  lui  sont  dus  ou  la  part  qu’il  prit 
à divers  débats  scientifiques,  notam- 
ment à celui  qui  s’engagea,  en  1784, 
à la  .Société  royale  de  londrcs  , 
au  sujet  du  docteur  ilutton.  Les 
travaux  du  double  office  que  cumu- 
lait Masercs  lui  laissaient  beaucoup 
de  temps  de  reste  : il  en  avait  profité 
pour  se  livrer  sans  relâche  à ses 
études  <lc  prédilection,  fais  études 
étaient  assez  v.aciées  ' car,  aux  ma- 
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thématiques  qu’il  ne  cessa  de  culti- 
ver et  à la  jurispruflence  à laquelle  il 
appartenait  par  sa  position  sociale, 
il  joignit  la  connaissance  de  l’histoire, 
et  principalement  de  l'histoire  parle- 
mentaire d’Angleterre.  Dés  l’adoles- 
cence, il  avait  commencé  à s’en  péué- 
Uer  en  lisant  et  relisant  riiistoirc  de 
Rapin-Thoyras,  et  il  était  certes  du 
petit  nombre  des  Anglais  qui  con- 
naissaient le  plus  à fond  In  grande 
période  révolutionnaire  de  1 640  à 
1660.  Il  trouvait  aussi  beaucoup  de.’ 
charmes  dans  la  littérature,  il  savait 
<le  longs  morceaux  d'Homère,  [>our 
lui  le  premier  des  poètes  ; d’Horace, 
de  Luenin;  de  Milton,  qu’il  plaçait 
immédiatement  après  ceux-ci.  Il  sa- 
vait parfaitement  le  français.  Mais, 
particularité  remarquable,  c'était  la 
langue  du  grand  siècle  qu'il  parlait, 
et  non  la  langue,  si  différente  déjà,  ^ 
qu’ont  faite  les  régnes  de  Ixiiiis  XV 
et  la  révolution.  Masercs  dépensait  la 
plus  grosse  partie  de  son  revenu  eu 
publications,  fies  ouvrages,  la  plupart 
imprimés  à scs  dépens,  n’étaient  point 
des  spéculations  ; et  il  lui  arriva 
très  - souvent  d’avancer,  de  sacrifier- 
de  fortes  .sommes,  pour  aider  aux 
publications  des  autres,  il  allait  mê- 
me chercher  des  oirvrages  à éditer; 
et  c'est  ainsi  que  le  public  anglais 
Itri  doit  la  traduction  des  Iiisliturions  ■ 
analyt'ufues  de  M”*  Agnesi,  par  Col-  J, 
soir  (1802,  3 vol.  irt-4“),  et  par  Hel-,)4 
tin.  A Masei-es  lui-mème  sorti  dus 
1.  Scriptores  loÿaruhmici,  1791-1801,  .ÿ 
4 vol.  in-4®.  publication  capitale  et , F 
indispensable  à tout  rnathématicieu 
instruit.  II.  D'usertution  sur  /e'si-^f  ' 
ÿne  négatif  en  algèbre,  avec  la  dé- 
monstration  des  règles  gui  sy  rappur- 
tent,  17S9,  in-4®.  C’est  là  ce  premier  *' 
ouvrage  dont  il  a été  parlé  plus  r 
haut,  et  dans  lequel,  voulant  éviter 
aux  Commençants  les  rlifficultés  que 


Digilized  by  Google 


MAS 


MéSi, 

leur.gfiire  la  cooceptioh  dea  quantitéa 
negativea,  il  pi-oclaina  que  celles-ci 
étaient  toujoui-8  des  quantités  moin- 
dres soustiaites  ou  à soustraii'e.  Ou  a 
vu  plus  liant  ce  qu'il  fallait  en  |ienser. 
III.  Eléments  de  trigonométrie  plane 
avec  une  dissertation  sur  la  nature  et 
“ l'usage  des  logarithmes,  1760,  iil-SMU 
y-  a beaucoup  de  clarté  dans  cet  ou- 
vrage, dont  le  but  est  de  simplilicr 
les  opérations  Irigouoinétriques,  en 
familiarisant  les  praticiens  avec  des 
principes,  que  trop  souvent  jadis  ils 
ignoraient,  ou  hésitaient  à employer. 
Il  y a long-tenq>s  aujourd'hui  que  cet 
état  de  choses  s’est  amélioré:  des  ou- 
vrages usuels,  courts,  clairs,  métho- 
diques comme  celui  de  Maseres,  y 
ont  contribué.  IV.  Appendice  aux 
principes  d’algèbre  de  t^end,  1799, 
in-S".  Cet  appendice  était  devenu  né- 
cessaire, pai'  le  dévetoppemenl  tou- 
jours croissant  de  l’éducation  inatliér 
inatiqiie,  par  la  rapidité  plus  grande, 
avec  laquelle  des  élèves  apprenaient 
les  principes  mieux  rédigés,  etc.  V. 
Itoctrine  de  Bernoulli  sur  les  permu- 
^ talions  et  les  combinaisons,  avec  queb 
gués  autres  aperçus  mathématigues, 
1795,  in-8“.  Maseres  y donne  ses 
suffrages  à la  méthode  et  aux  vues 
de  ce  grand  mathématicien.  VI.  Mé- 
thcnles  d'approximation  de  Raphson 
et  de  iVewton,  1800,  in-8“.  Dans  ces 
ouvrages,  au  contraire,  il  revient  à la 
charge  contre  Newton,  qu'il  regarde 
comme  ayant  souvent  mis  des  mots 
à la  place  des  choses,  ou  même  des 
erreurs  à la  place  de  la  vérité,  et 
comme  ayant  fait  faii-e  fausse  route 
à toute  l’école  française.  Il  préfère 
de  beaucoup  Huyghens  et  Galilée.  VII. 
Principes  de  la  doctrine  des  annuités 
viagères,  1783,  2 vol.  in-4"  (ici  se 
termine  la  série  de  ses  travaux  ma- 
Miématiqucs).  VIQ.  Le  réformateur 
modéré,  ou  proposition  pour  corriger 
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guehfues  absu  dans  f établissement 
tnel  de  l'église  d’Angleterre,  1791ÿ 
in-8°.  Ce  titre  peut  donner  l'idée  de 
la  manière  de  voir  de  Maseres,  in- 
tègre et  indépendante  i sans  adopte^ 
en  aucune  façon  les  systèmes  radi-: 
eaux,  il  blâmait  les  abus  si  criants  du 
régime  électoral  anglais,  et  ne  voyait, 
dans  tout  le  trafic  des  élections,  autre 
chose  que  le  profit  des  agents  élec- 
toraux, des  ^teneurs  de  tavernes  et 
des  buveurs , sans  avantage  aucun 
pour  qiielquoopinion  ou  quelque  parti 
que  ce  fût.  IX.  Le  papisme  et  Iq 
pénalité  gue  lui  ont  faite  le  gouver^ 
nement  civil  et  téglise  protestante 
d'Angleterre,  1807,  in-8".  Maseres  y 
est  Uvs-opposé  au  catholicisme,  et 
l’on  reconnaît  en  lui  les  vieilles  ran^ 
cunes  du  réfugié.  X.  Becherclws  sur 
[étendue  du  pouvoir  des  jurés,  dans 
tes  procès  pour  délits  criminels  de  la 
presse,  1792,  in-8“.  XI.  Le  franc-te- 
nancier canadien,  ou  dialogue  enUf 
un  Français  et  vb  Anglais  établis  au 
Canada,  1779,  3 vol.  in-8°.  On  de- 
vine que  l'ex- procureur-général  de 
Québec  y démontre,  à sa  façon,  fini' 
contestable  supéiiorilé  du  gouverne- 
ment britannique  sur  celui  de  la  mé- 
tropole primitive,  bans  admettre  tout 
ce  qu’il  {liait  à Maseres  de  {lenscr  sur 
ce  point,  on  doit  reconnaître  que 
son  ouvrage  est  celui  d'uii  homme 
(iratique,  et  qu’il  offee  encore  à {Mi- 
sent un  intérêt  historique  |x>ur  coiit- 
tater  l’état  du  Canada,  vingt  anc 
après  la  cession.  Xn.  Une  traduction 
avec  notes  du  Tableau  de  la  Cons- 
titution anglaise,  de  Montesquieu, 
1781,  in-8“.  XUI.  Historite  AngHs 
cana:  monumenta,  in-4“.  XIV.  Essais 
sur  divers  sujets  historigues,  politit 
gués,  etc.,  1809,  in-8°.  XV.  Fidèle 
récit  (Au  Account)  des  opérations  dfs 
Anglais,  et  des  autres  habitants  de  lu 
province  de  Québec  pour  obtenir  uise 
!«. 
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Chambre.  XVI.  Oe  noiircllcs  éditions  : 
1®  de  ï Histoire  parlementaire  d'An- 
gleterre, de  May  ( cette  histoire  com- 
mence le  3 novembre  1640),  181.3, 
in-8”  ; 2®  des  trois  Traités  publiés 
par  Liidlow,  à Amsterdinn,  eu  1691, 
et  de  ses  Lettres  a Edm,  Seymour,  et 
à guelgues  autres  personnages,  1813, 
in-4®  ; 3“  de  la  Révolte  d'Irlande, 
par  Temple,  1813,  iii-4";  4®  du 

Mémorial  des  faits  principaux  de 
Chistoire  d’ Angleterre, de  1388Ù1688, 
par  Welwootl,  1820,  in-8®.  Il  n'a 
guère  fait  qu’ajouter  des  préfaces  à 
oes  ouvrages  , auxquels  nous  join- 
drons les  Morceaux  divers  reLilifs  aux 
guerres  civiles  d'Angleterre,  sous  Char- 
les I"  et  sous  Cromwell',  2 vol.  in-8®. 
XVIII.  Plusieurs  articles  dans  les  Tran- 
sactions philosopbiqncs  ; et , dans  le 
tome  II  de  \' Arrhamlrrgia,  un  Tableau 
de  Caucienne  constitution  anglaise,  le- 
quel donna  lieu  à quel(|ucs  observa- 
tions lie  Mellisb  (même  volume); 
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MASETTI  (.Acocstis),  archi- 
tecte bydraiüique.  naquit  en  1737,  à 
Rovére  en  Lombardie.  .Son  père  était 
médecin  et  alla  .s'établir  à Mantoue  en 
1T72;  c’est  là  que  le  jeune  Masetti 
6t  ton  cours  de  mathématiques  sous 
l'abbé  Mari.  Il  étudia  ensuite  l'arcbi- 
tecliire  .sous  l'Imbilc  Pozta  et  s’appli- 
qua à l’hydraulique.  Admis,  en  1777, 
dans  le  collège  des  ingénienrs  de  la 
chambre  impériale,  il  se  signala  telle- 
ment qu'on  le  nommait,  en  1791, 
vice  - directeur  des  eaux  du  Man- 
touan,  et  six  ans  après  directeur  en 
chef,  à la  place  de  son  ancien  pro- 
fàaeur  l'abbe  Mari.  La  république 
(^salpine  ayant  établi,  à Modène;,  en 
1800 , une  commission  hydraulique 
composée  des  mathématiciens  et  des 
architectes  les  plus  distingués,  Ma- 
Wtti  en  Ht  partie  ut  proposa  <lc  ré- 
parer les  digues  de  l'Adige.  Ce  fut 
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aussi  lui  qui  dirigea,  en  1804,  les  tra- 
vaux pour  l'assainissement  du  Mantoue 
et  du  bas  Mantouan,  travaux  aux- 
quels la  garnison  françàise , com- 
mandée par  Miollis,  prit  beaucoup 
de  part.  Nommé,  en  1811,  inspec- 
teur-général des  ponts-et-cbaussées 
à Milan,  il  se  rendit  au  mois  d’octo-  * 
bre  1813,  à Verrare  , avec  800  hom- 
mes, jKiur  réparer  la  digue  du  Pô, 
qui  s’était  rompue  et  qui  ftit  par  ses 
soins  solidement  rétablie.  En  1820, 
l’empereur  d’Autriche  appela  Masetti 
à la  direction-générale  des  travaux 
publics  en  Is)mbardie;  depuis  lors  il 
s’occupa  ixmstamment  d’améliorer  lu 
cours  des  rrvières,  aHn  de  prévenir  lus 
inondations  qui  dé.solent  souvent 
certaines  iwrties  de  ces  riches  con- 
trées, et'  il  obtint  d’immenses  résul- 
tats. Après  cinquante-six  ans  de  ser- 
vice actif,  Masetti  allait  recevoir  une 
honorable  retraite,  lorstpi’il  inoiimi 
à Milan  le  24  septembre  1833.  Cet 
habile  architecte  a publié  plusieurs 
mémoires  et  plans,  fort  appréciés 
par  les  hommes  de  l’art.  A — t. 

MASiNl  (Jeas-Haptiste),  médecin 
etmathémaücien,né  à Krescia  en  1 677, 
fit  ses  premières  études  d.ans  cette 
ville,  et  les  aclieva  à l’Université  de 
Padoue^  sous  Vallisnieri  et  Gugliel- 
mini.  Reçu  docteur  en  médecine,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  exerça  sou  :<rt, 
et  donna  en  outre  tles  leçons  de  ma-  . 
thématiques.  A la  mort  de  Gugtielmi- 
iii,  il  fut  appelé  à lui  succéder  à l’U- 
niversité de  Padoue,  et  embrassa  la  ». 
doctrine  iatromécanigne  de  Korelli  et 
de  Bellini.  Il  mourut  dans  un  Age 
avancé , et  laissa  plusieurs  ouvrages. 
Voici  le  principal  : Congetture  fisico- 
meccaniche  intonro  alla  figura  dellè 
particelle  coniponenti  il  ferro,  Brescia, 
1714,  in-8®.  On  y trotive,  sur  la  na- 
ture de  ce  métal , plusicm-s  observa- 
tions fort  exactes^  que  des  savants 
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français  publièrent  cuinme  nouvelles 
long-temps  après  la  mort  de  Masini> 
A — V. 

MASLAIU)  (JhanX  “ Tours, 
au  commencement  du  XVII*  siècle, 
exerça  dans  sa  patrie  la  modeste  pro- 
fession de  mattre  d’écritiire;  mais 
homme  instruit  et  ayant  une  belle 
bibliothèque,  il  schvra  à la  littérature 
et  à l'étude  des  sciences.  Néanmoins 
on  ne  connaît  de  lui  qu'un  seul  ou- 
vrage dans  le  genre  du  Barème.  Il  a 
pour  titre  : Le  Trésor  parfait  du- 
rithmétique,  I.a  Flèche,  16â7,  in-8°. 
Ce  livre  a été  réimprimé  à Tours,  eu 
1661.  F — T — E. 

MASOLIiVO  da  Panicale,  pein- 
tre florentin,  naquit,  en  1 378,  à Val- 
delsa.  Il  fut  un  des  premiers  artistes 
de  son  temps  qui  cultivèrent  la  partie 
du  clair-obscur.  La  plastique  et  la 
sculpture,  qu’il  avait  exercées  pen- 
dant long-temps,'  lui  rendirent  plus 
■'  facile  cette  partie  de  l’art;  car  rien  ne 
sert  aux  peintres  comme  cette  prati; 
que,  pour  donner  du  relief  à leurs 
tableaux.  Son  maître  dans  la  sculp- 
ture avait  été  Gfaiberti , qui , à cette 
époque,  n’avait  d'égal  ni  pour  le  des- 
sin, ni  pour  la  composition,  ni  pour 
le  talent  de  donner  la  vie  à ses  figu- 
res. Mosolino  n’avait  plus  à ac(|ucrir 
rpie  le  coloris  pour  être  peintre,  et  le 
8tarnina,  le  plus  habile  maître  en  ce 
temps,  loi  enseigna  cet  art  Ayant 
ainsi  réuni  ce  que  les  deux  écoles 
avaient  de  plus  excellent,  Masolino 
montra  cc  nouveau  style  qui  n’est  pas 
encore  tout-à-feit  exempt  de  séche- 
resse, ni  assez  chètié,  mais  grand,  é- 
gai  et  soigné  au-delà  de  cc  qu’on 
avait  vu  jusqu'à  ce  jour  de  plus  par- 
tit. La  chapelle  de  Saint-Pierre  des 
, •(ibartreux  est  un  monnmentqui  attes- 
te son  talent.  Outre  les  Évaïujéluies , 
il  Y a peint  plusieurs  actions  de.ia 
vie  du  saint,  telles  que  la  Focatiots  dé 
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saint  Pierre,  la  Tempête,  la  Prédica- 
tion, etc.  Il  avait  commencé  à jiein» 
dre  le  Tribut  rendu  à César,  le  Bap- 
tême donné  au  peuple,  et  la  Gttériioa 
des  infirmes;  mais  la  mort,  qui  1« 
surprit  en  141  S,  à l’âge  de  trente- 
sept  ans  seulement,  l’enipôcba  d’at- 
teindre au  sommet,  de  son  art,  et  de 
mettre  la  dernière  main  à.  ses  ouvra- 
ges qui  furent,  terminés  par  le  célè- 
bre Masaccio.  son  élève.  P — s»' 

MASON  (James),  graveur  anglais, 
naquit  vers  le  commencement  du 
XVIIi*  siècle,  et  travailla  souvent  de 
concert  avec  Canot.  Ondoitàcesdeux 
artistes  plusieurs  suites  de  paysages 
très-estimées  pour  la  beauté  et  la  dé- 
licatesse du  burin.  Les  pièces  que  Ma- 
son  a exécutées  seul  ne  jouissent  pas 
d’une  moindre  estime;  mais c est  sur- 
tout comme  graveur  de  jiaysages  que 
sa  réputation  est  le  plus  solidement 
établie.  Au  mérite  d’un  travail  dans 
lequel  la  science  n'exclut  pas  la  délica- 
tesse, il  a joint  le  mérite  plus  rare  en- 
core de  rendre  dans  sa  gravure  l’efTet 
et  la  couleur  des  originaux.  Les  ar- 
tistes d’apres  lesquels  il  a le  plus  gra- 
vé sont  Vander  Neer,  Vanden  Veldc, 
Moucheron,  le  Guaspre,  Claude  Lor- 
rain, Georges  Lambert , etc.  Scs  es- 
tampes au  nombre  de  qimrantc-qua- 
tre,  et  parmi  lesquelles  celles  qu’il  a 
gravées  d’après  I..ambert  tiennent  le 
premier  rang,  sont  très-reclicrchéea  ; 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Ma- 
nuel des  dmuteurs  de  Huber  et  Rost, 
• ,P-^8. 

MASSAfilAU  ( Jeas  - Aetoixx  - 
Fram^ois),  conservateur  de  Li  biblio- 
tlièqne Saintc-tJeneviève,  à Paris,  é- 
tait  né  à Figeac,  le  21  oct  1763.  il 
ht  de  brillantes  études  à Troyes,Mtt 
d’écolier  devint  maître  dans  la  même 
institution.  Si,  entraîné  parle  torrent, 
il  prit  quelque  part  à la  révolution 
de  1789,  ce  fut  pour  sauver  beau' 
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coup  de  victimes.  Chargé  de  missions 
difficiles , il  sut  être  à la  fois  ferme 
et  modéré.  Des  habitants  de  Sarlac 
s’étant  portés  à des  actes  répréhensi- 
bles, Massabiau  se  présenta,  sans  es- 
corte et  sans  armes,  au  milieu  d’une 
population  dont  l’ellcrvescence  tomba 
devant  tant  de  confiance.  En  1794, 
comme  l’ordre  commençait  à renat- 
irc,  on  ouvrit  une  école  normale. 
Parmi  les  jeunes  gens  qui  s’y  rendi- 
rent de  tous  les  points  de  la  France, 
on  distingua  Massabiau,  dont  les  ré- 
ponses sont  consignées  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  cette  école.  Il  était  lié 
avec  Alibert,  I.aromiguière,  Humouf, 
Daunoii,  Dussault,  Lechevalier,  justes 
appréciateurs  de  son  mérite.  C'était 
un  de  ces  hommes  modestes  à qui  il 
ne  faudrait  que  plus  de  savoir-faire 
pour  avoir  des  prôneurs.  Aussi  tra- 
vaillait-il beaucoup  ses  ouvrages  et 
peu  ses  succès.  I.es  mathématiques, 
les  lettres,  la  morale,  la  haute  politi- 
que ont  tour  à tour  occupé  le  temps 
qu’il  ne  consacrait  pas  à des  travaux  bi- 
bliographiques. Penseur  profond , 
écrivain  correct,  il  alliait  deux  <piali- 
tés  raiement  réunies  : l'érudition  et  le 
goût.  Massabiau  mourut  à Paris,  le 
22  septembre  1837.  Il  a droit  aux 
regrets  des  gens  de  bien  pour  l’inté- 
gtité  de  scs  moeurs  et  l'aménité  de  son 
caractère.  On  a de  lui  : I.  Essai  sut 
les  nnmbres  approximatifs , Paris,  an 
vn,  in-8°  (anonyme).  11.  Du  rapport 
lies  diverses  formes  du  gouvernement 
avec  les  progrès  de  la  civilisation , dis- 
cours  politique  et  moral.,  Paris,  an 
xm  (1803),  in-8».  111.  Ode  A Napo- 
léon Bonaparte,  Paris,  1803,  in-4*. 
IV.  trt  Srtinfe-/#//iance,  ode , Paris  , 
1817,  in-4".  V.  Pe  h division  des 
pouvoirs  exécutif  et  législatif  dans  la 
monarchie,  Paris,  1817,  in-8*.  VI.  La 
lÀlserté  des  janrnaux  impossible  avec 
Parisk  1818, 
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in-8".  VII.  Pc  FEsprit  des  institutions  , 
politiques,  Paris,  1821,'  2 vol.  in-8* 

VIII.  Quelques  Observations  sur  le 
projet  de  loi  relatif  aux  suecessiOtLS , 
présenté  h la  Chambre  des  Pairs,  dans 
la  séance  du  10  février  1826,  Paris, 

1826,  in-8“  (anonyme).  IX.  La  Répu- 
blique sous  les  formes  de  la  monar- 
chie , ou  Nouveaux  éléments  de  la  li- 
berté politique,  sommairement  exposée 
suivant  la  méthode  des  géomètres,  Pa- 
ris , 1832,  in-8*  (anonyme).  X.  Bfé- 
moire  sur  Fart  d'organiser  F opinion , 

Paris,  1835,  in-8".  XI.  Le  médiateur, 
ou  Nouveau  projet  d" un  système  cons- 
titutionnel, Paris,  1836,  in-8®.  XII. 

Des  Articles  de  politique  et  de  criti- 
que dans  le  moniteur  et  le  Journal  des 
Débats,  xm.  Un  Mémoire  historique 
sttr  F esclavage  civil  dans  FEurope  mo- 
derne et  spécialement  en  France,  im- 
primé dans  le  Journal  de  F Institut 
èiitoriçne  ( jnillct  1835  ).  Massabiau 
a laissé  plusieurs  otrvrages  manus- 
crits. — MaSSaruu  (Jean-Jacques)  , 
frère  du  précédent,  né  en  1767,  fut 
professeur  deraatbématiques  spéciales 
au  collège  de  Roder,  et  monnit  en 

1827.  On  a de  lui  un  Essai  d'arithmé- 
tique, Rodez,  1820,  in-8°,  Z. 

IMASSALSKI  (Icxacf),  issn  des 
Kniaz  ou  princes  russes  de  Massalsk , ' 

élevé  de  bonne  heure  à l'évêché  de 
■Wilna,  se  mît  en  1764,  avec  son 
frère,  grand -général  de  lithuanie, 
à la  tète  d'une  faction  opposée  an 
prince  Stanislas  RadziTill.  A celte 
époqtte  orageuse,  oit  fl  s'agissait  d’en- 
voyer des  liOnces'  à la  Diète  d’élec- 
tion, on  s'était  concerté  afin  de  préve- 
nir les  troubles,  sur  les  députés  et  les  # 
juges  que  l’on  devait  choisir.  Pen- 
dant que  Radzivfll  se  confiait  à cet 
arrangemènt,  les  Massalski  sédni.^ 
saient  on  effrayaient  les  diélines,  et 
im  des  nobles  qne  le  prince  de 
idri'vill  iront  prtqiosés  ne  frtf  élti. 
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Comme  celui-ci  prenait  dw  mesure» 
. pour  »e  venger,  levéque  Massalski 
fit  sonner  le  tocisn  à AVilna.  Ayant 
(lonnédes  armes  aux  habitants,  il  chan- 
gea en  fort  sa  cathédrale,  forma  con- 
tre Kadziviil  une  confédération  qu'il 
fit  d’abord  signer  par  son  clergé  et 
qu'il  prêcha  à la  manière  des  croi- 
sades. Ces  mesures  intérieures  ne 
suffisant  point  à son  zèle,  il  récla- 
ma le  secours  des  Busses,  qui  sai- 
sissaient avec  empressement  toutes 
les  occasions  de  s’immiscer  dans 
les  affaires  de  la  Pologne.  Cepen- 
dant  Kadzivill  reprit  le  dessus  en 
I Jthuanie.  Les  Jésuites  ayant  été  sup- 
primés en  Pologne  (17'73),  la  Diète 
nouiina  une  commission  pour  admi- 
nistrer leurs  biens  dans  l’nitérét  de 
l'éducation  publique.  L’évéque  Mas- 
salski  fut  placé  à la  tête  de  cette 
commission  qui  dilapida  les  biens , 
sans  garder  aucnno  mesure  de  pu- 
deur ni  de  justice.  A la  Diète  de 
quatre  ans,  l’évéque  Massalski  se  dé- 
clara hautement  contre  le  projet  d’a- 
méliorer les  institutions  de  la  Pologne, 
et  ce  fut  malgré  lui  que  l'un  adopta  la 
constitution  du  3 mai  1791.  Il  n’est 
point  surprenant  qu'il  ait  été  un  des 
premiers  qui  adhérèrent  à la  confé- 
dération du  TargowiUé,  acte  de  ré- 
bellion qui  anéantissait  la  constitution, 
|)our  favoriser  les  desseins  de  l'impé- 
ratrice Catheiinc.  En  1793 , une 
diète  ayant  été  convoquée  à Grodno, 
plusieurs  noble»  ejui  avaient  signé 
- la  confédération  de  Targowitzé  s’a- 
perçurent qu’on  les  avait  trompés,  et 
que  les  inUigants  au  Heu  de  protéger 
les  libellés  publiques,  comme  ils  s’en 
vantaient,  ne  cherehaient  qu’à  servir 
les  intérêts  de  la  Itussic;  ils  déplo- 
C raient  franchement  leur  erreur.  Cette 
confédération  devenant  inutile  à Ca- 
therine, qui  avait  atteint  son  but,  l'é- 
véque  Massalski  et  ceux  de  son  parti 


proposèrent  à la  Diète  de  Grodno , 
de  dissoudre  la  confédération  , qui 
ii’était  plus  assez  docile.  La  plupart 
des  membres  de  la  Diète  soupçon- 
nèrent Massalski  d’avoir  une  arrüre- 
pensée.  La  véritable  intention  de  jee 
prélat  UC  se  manifesta  que  trop  claire- 
ment, loisqu’il  se  chaigea  de  signer 
le  traité  de  partage  que  la  Russie  im- 
posait à la  Diète.  La  majorité  Ini  re- 
présentant que  par  ses  serments  elle 
s’était  engagée  à maintenir  l’inté- 
grité du  royauté,  Massalski  et  Kos^a- 
kowski,  autre  évêque  traître  à .sa  pa- 
trie, osèrent'  dire  qu’il  y avait  des 
circonstances  où  l’on  pouvait  tran- 
siger avec  la  religion  du  serment.  La 
justice  divine  ne  permit  point  que 
Massalski  jouît  long-temps  du  fruit 
de  scs  trahisons  et  de  son  impiété. 

Les  habitants  de  Varsovie  s’étant  sou- 
levés, le  18  avril  179i,  contre  leurs 
oppresseurs,  on  trouva  dans  les  bu-  ' 
reaux  du  général  russe  Igelstrdm, 'la 
liste  des  hommes  rendus  à la  Russie. 

On  pense  bien  que'  le  nom  de  Mas- 
salski y occupait  une  des  premières  # 
places.  U fut  arrêté;  et  le  peuple 
demanda  sa  mort  à grands  cris.  On 
crut  que,  sous  prétexte  d'insUuire  son 
procès,  on  avait  intention  de  le  sau- 
ver; le  peuple  l'arracha  de  la  prison 
où  il  était  enfermé,  et  le  pendit  de- 
vant l'église  des  Bernardins,  le  27  juin 
1791.  G— V. 

3LV.SSAIU)  (Jeax),  graveur  en 
taiDe-doucc,  né  en  1740  à Belesme 
(département  c(c  l’Orne),  semblait 
destiné  à la  vie  obscure  d'un  labou- 
reur, quand,  trouvant  l’occasion  de  se 
rcmlreàParis,  avec  un  de  ses  parents, 
il  se  hâta  de  la  saisir.  Arrivé  dans 
ccUe  capitale,  il  s’y  plaça  chez  un  li- 
braire, qui  employait  à.  rcmbelliss» 
ment  de  ses  éditions  beaucoup  de  , 
graveur»  eu  vignettes.  La  vue  de  Ses 
petites  estampes,  que  le  talent  sptfl- 
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UWi)  et  fin  des  Çoehin  .et  de«  .^lùuuet 
avait  alors  ruines  à la  mode,  inspira 
au  jeune  Massardle  désir  d’étudier  les 
arts  du  dessin.  Ce  ne  fut  passousd'ha- 
biles  maîtres  qu’jl  apprit  à manier  le 
crayon  : U s’y  exerça,  de  lui-ménie, 
avec  une  admirable  persévérance,  et, 
après  avoir  reçu  quelques  leçons  d’un 
(pxtveur  médiocre,  nommé  Martinet, 
il  travailla  avec  succès  aux  norubreu* 
i(Cs  vignettes  dont  celqi-ci  avait  feu- 
treprise.  Mais  ce  genre  d'occupation, 
quoique  assez  lucratif,  ne  pouvait  con- 
venir long -temps  à un  jeune  artiste 
qui  avait  le  sentiment  du  beau,  et 
J,  Massard  eut  bieutàt  l’Iicurcux  cou- 
rage d’entreprendre,  pour  son  propre 
compte,  des  travaux  plus  dignes  do 
lui.  I.es  estangrcs  de  L famille  de 
Charles  /"  et  de  la  plus  Belle  des 
Mères,  d'après  Vau-Uyek,  le  placè- 
rent, dès.  son  début,  au  raug  de  ses 
plus  célèbres  émules,  les  Strange,  les 
Wille,  les  Porporati,  Il  grava  ensuite 
ayee  une  égale  habileté  plusieurs  ta- 
bleaux deOreuze,  entre  autres  la  Mère 
bien  aimée,  la  Dame  bienfaisante,  la 
Cruche  cassée,  la  Fertu  chancelante; 
et,  quelques  années  après, , il  mit  le 
sçyau  à sa  réputation  par  la  Moi  t de 
Socrate,  d’après  un  des  plus  beaux 
tableaux  de  David.  On  ignore  pour- 
quoi un  artiste  dont  le  buriu  avaitpro- 
tluit  des  ouvrages  si  remarquables,  et 
i{uc  l'ancienne  Académie  de  peiiituie 
avait  admis  dans  son  seiu , sous  le 
règne  de  l.ouisXVI,  ne  (iit  pas  nom- 
mé inemtire  de  l’Institut  en  1796, 
époque  où  ce  corps,  çréé  par  la  Con 
vcnlion  nationale,  reçut  sa  première 
organisaüon.  On  suppose  que  les  opi- 
nions religieuses  de.  cet  homme  mo- 
<Icstçetsans  ambition.,  lui  avaient  nui 
dans  l'opinion  des  gouvernants.  Il  ne 
fut  pas  d’adleiu'S  le  seul  académicien 
eik  réputation  qui  c|vrouvât  cette  in- 
hJBcc  t les  ex-conventionnels  .Sieyès 


«Ü.issJtaqai  omrèrent  des.pixmùers.À 
l’Institut,  et  ni  Oclillc,ni  Marmontel  u tf 
furent  alors  appelés^  Les  évèiicmeuts 
de  1814  ayant  permis  à J.  Massard 
de  reprendre  le  titre  de  graveur  du 
roi,  qu'il  avait  eu  avant  la  Révolution, 
ce  vieillard  crut  devoir  le  mériter  de 
nouveau  par  des  marques  de  sou 
atlachciitent  à la  famille  royale. 
fut  dans  cette  intention  qu’il  .Ht  pa- 
raître les  portraits  de  Louis  XFJII, 
de  Monsieur,  comte  d’Artois,  cl  tic 
l’empereur  Alexandre,  qui  avait  si 
puiss.'imment  coiiU'ibué  au  retour  des 
liüurboiis  en  France.  Grâce  à une  sauté 
robuste,  il  put  coutinuer.  ses  Uavaux 
jusqu’à  un  âge  très-avancé;  et,  sajp^ 
une  chute  giavc  qu’il  Ht  un  jour,,  au 
sortir  de  la  messe,  il  aurait  proltu- 
blemcnt  prolongé  sou  existence  au- 
delà  de  rannée  1822,  qu.i  fut  celle  de 
sa  mort,  il  a laissé  pour  héritier^  de 
son  nom,  plusieurs  enfants,  qui,i 
long-temps  avant  de  l’avoir  perdu,t 
s’étaient  distingues  dans  l'art  de  la 
gravure,  notamment  M,  Raphaël-Ur- 
bain Massard,  qui,  par  scs  belles 
planches , s’est  placé  au  premier 
rang  des  graveurs  modernes.  Aux  çu- 
vrages  de  Massard  pète,  que  nous 
avons  cités,  il  faut  ajouter  Adam  et 
Eve,  d’apiès  Çigoani;  Agar  et  Abm- 
ham,  d’après  Girardou;  i'riÿoiic,  d'a- 
près Miéris;  le  Bavissement  de  saint 
Pa,ul,  d'après  le  Dominiquin;. 
Fieige  au  beteeau,  d’après  lUpliaèl, 
et,  enfin,  un  certain  nombre  de  poi- 
traits,  dout  Van-Dyck  et  Rembrandt 
lui  avaient  fourni  les  modèles.  Cet 
artiste,  qui,  daiisscs  travaux,  employait 
hardiment  l'eau-forte,  sans  jamais  abu-, 
ser.  de  ce  moyen  expéditif,  joignait  à 
la  correction  du  xlcssin  une  riche  var 
riété  de  tailles,  toujours  appropriées 
à la  iiatuic  des  objets,  et  il  possédait 
à un  très-haut  degré  le  sentiment  de 
la  couleur.  C'est  par  cette  dernièic 
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qualité  qull  te  distingue  des  auti'es 
graveurs  de  son  temps,  qui  attachaient 
|)lus  de  prix  à l'éclat  du  burin  (]u'à 
la  vérité  de  l’imitation.  F.  P — t. 

SlASSARl  (Lvuo),  peintre  bo- 
lonais, lié  en  1S69,  fut  élève  de  Pas- 
serotti  et  des  CaiTachcs.  Doué  d’un 
esprit  agréable,  adonné  au  théâtre  et 
à la  chasse  plus  qu'aux  études  sérieu- 
ses de  la  peinture,  il  ne  se  livrait  au 
travail  que  par  inspiration.  C'est 
pourquoi  scs  puvrages  sont  peu  nom- 
breux; mais  ils  sont  faits  de  verve, 
gracieux,  finis,  et  d’une  couleur  plei- 
ne d’éclat  et  de  goût.  Sa  manière  se 
rapproche  davantage  de  celle  d’iVn- 
nibal  Carrache , que  de  Louis.  Il  co- 
pia , avec  une  grande  supériorité,  les 
ouvrages  du  premier.  A l’exemple  de 
ce  maître,  il  s'était  rendu  à Home  où 
il  demeura  , (>endant  quelque  temps, 
occupe  à copier  les  plus  beaux  restes 
de  la  sculpture  grecque.  On  voit  par- 
fois briller  dans  ses  ouvTages  l’inspi- 
ration et  la  chaleur  de  Passerutti,  son 
premier  maître  ; mais  on  y remarque 
le  plus  souvent  cette  amabilité  qu’il 
tenait  de  l’Albanc,  son  intime  ami, 
avec  lequel  il  fut  uni  d'études,  de 
travaux,  et  liabita  long-temps.  Le 
Jüint  Gaétan  qu’il  a peint  pour  les 
. Tliéatins  présente  une  gloire  d'anges 
d’une  grâce  exquise  et  qui  semble 
peinte  par  l’Albane.  Les  beautés  que 
rassemble  son  SoU  me  tangere,  que 
l’on  voit  aux  Célestins,  placent  ce  ta- 
bleau parmi  les  plus  remarquables 
ï de  ce  maître.  Son  Mariage  de  sainte 
fèatlierine,  qui  existe  dans  l’église  de 
Saint-Iicnolt , ne  lui  est  pas  inférieur. 
Les  divers  tableaux  qu’il  a peints 
dans  le  cloître  de  Saint-Michcl-aux- 
Bois  sont  remplis  de  parties  de  la  plus 
grande  élégance.  Lorsqu’il  eut  à exé- 
cuter des  sujets  tragiques  ou  terribles, 
il  les  traita  sans  celte  grande  étude  du 
nu  et  du  raccourci  dont  la  plupart 


MdS  2ÇI  * 

des  artistes  font  vanité;  mais  avec 
une  véritable  intelligence  de  l’art.  Il 
y déploya  une  belle  composition,  tin 
coloris  plein  de  force,  un  esprit  grand 
et  fier,  et  il  sut  en  diminuer  l'hor- 
leur  en  y introduisant  des  figures  ik> 
femmes  sveltes  et  pleines  de  grâcé. 
Tel  est  son  Massacré  des  Innoce/iis 
dans  le  palais  de  Itiionfiglinoli,  et  fa 
Venue  du  Christ,  aux  Chartreux,  ta- 
bleau terrible  par  la  quantité,  la  va- 
riété et  l'expression  des  figures,  le  ft*u 
pittoresipie  qui  règne  dans  tout  l’en- 
semble; et  auquel  il  n’est  auninc  pro- 
duction de  l'Albanc  qu’on  puisse 
préférer.  Ou  connaît  encore  de  Mas- 
sari  plusieurs  tableaux  de  chevalet, 
d’un  dessin  toujours  satisfaisant  et 
«l’un  coloris  qui  n’est  pas  dépourvu 
d’agrément , bien  que  l'on  désiré 
parfois  une  dégradation  plus  gran- 
de des  teintes  dans  le  fond  de  ses 
tableaux.  Pantii  ses  nombreux  élèves^ 
on  rite  , 'Sébastien  Brimetto,  qui  aii- 
noiiçait  les  plus  henreuses  disposi- 
tions, mais  qui  mourut  à la  fleur  de 
son  Age,  et  le  bolonais  .\ntoine  Renda. 
Massari  mourut  en  1633.  P — s. 

' MASSÉ  (I)  (Piebbk),  démouogra- 
phe,  iia(|uit,  dans  le  XVI'  siècle,  au 
Mans, où  ilexeiçaitla  profession  d’avO- 
cat.  Il  s’était  retiré,  durant  les  gueiTcs 
dereligion,anchâteaudeKois-Dauphin, 
ap[>artenaDt  à M.  de  Laval  son  pro- 
tecteur; et,  comme  il  le  dit  lui-méme, 

• pour  tromper  les  ennuis  et  éviter 
» la  moHe  oisiveté,  mère  de  tous  tés 
••  vices  et  peste  des  bons  esprits,  il  se 
» mit  à lire  et  feuilleter  divers  auteurs 
«*  dont  icelle  maison  était  fort  bien 
« meublée  et  garnie.  « Des  notes  qu’il 
avait  recueillies,  il  composa  l’ouvra- 
ge suivant:/)?  fiaipojture  et  tromperie 


(I)  Et  non  Macé,  comme  récrit  tacroixdn 
Maine,  dont  la  dislrat^n  «si  d’amant  pins 
singulière  qu'il  svait  sens  les  yeux  l’ouiragc , 
4e  ton  compatriote. 
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desdiahles,  devint,  enclinnteurs , sor- 
ciers, notteurs  d’aiguillettes,  rhevilleurs, 
n/vromaiiciens , chiromanciens  et  au- 
tres gui,  par  telle  invocation  diaholi- 
gue,  arts  magigues  et  superstitions  abu- 
sent le  peuple,  Paris,  1579,  in-8*.  Cei 
ouvrajje  rare  et  curieux  est  divisé  en 
deux  livres..  Dans  le  premier,  Massé 
traite  des  diverses  sortes  de  divina- 
tion, de  leur  orijpne  et  des  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  décou- 
vrir l'avenir;  dans  le  second,  il  prou- 
ve que  CCS  pratiques  sont  condamnées 
par  la  religion  et  par  la  saine  philo- 
so]>hie.  L’antcnr  montre  à la  fois 
beaucoup  d’érudition  et  <le  crédulité. 
A l’ouvrage  de  Massé,  l'imprimeur  a 
réuni  les  deux  opnscnlcs  suivants  : 
Traité,  des  maléfices,  sortilèges  et  au- 
tres sciences  diaboligues,  avec  les  Sco- 
liessuT  le  livre  de  Tohie,dontse  veulent 
ttideret  fonder  les  sorciers,  par  René  Be- 
noit, et  la  Déclamation  contre  Ferreur 
desdits  maiéficiers  et  sorciers,  par  le  P. 
ITodé,  minime.  Massé  promettait  une 
suite  à son  ouvrage,  dans  laquelle  il 
traiterait  de  la  Divination  légitime, 
c'est-à-dire  permise.  Il  avait,  eu  ou- 
tre , composé  un  livre  contre  les  a- 
thées,  juifs  et  autres  sectes,  lequel, 
dit  Lacroix  du  Maine , il  avait  intitu- 
lé : les  Cinq  points  d’erreur.  Massé  vi- 
vait Cl)  1584;  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  W — s. 

MASvSE  ( Chablks-Isidodk)  naquit 
aux  Herbiers,  et  fit  ses  premi^es 
études  à Poitiers,  il  embrassa  ensuite 
la  carrière  du  barreau  et  se  fixa  à 
Mantes,  où  il  partageait  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  profession  et 
des  rocherebes  littéraires.  Il  écrivit 
dans  plusieurs  journaux,  tels  que  le 
Lycée  armoricain,  tÀmi  de  la  Charte, 
la  Revue  vendéemie,  et  mourut  dans 
sa  patrie,  le  20déccmbre  1831.  On, a 
de  lui  : 1.  Discouh  sur  [éducation  des 
campagnes  vendéennei,  Nantes,  1821, 
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in-8''.  II.  Im  Cendée  poétique  et  p1% 
toresgue,  on  lettres  descriptives  et 
historiques  sur  le  Bocage  de  la  Vendée, 
depuis  Jules -César  jusqu'à  [année 
1791  exclusivement, liantes,  1829,  2 
vol.  in-S"  avec  pl.  — Massé  (A.-J.),^ 
né  à Maignelay  (Oise),  le  30  avril 
1771,  fut  notaire  à Paris,  où  il  mou- 
rut le  12  janv.  1837.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence , 
entre  autres  , le  Nouveau  parfait 
notaire,  Paris , 1804  ou  1807,  2 Vol.  * 
111-8".  21. 

HIASSEI  (RAnTBÉLEMi),  cai-dinal, 
naimit  à Montepulciano,  le  2 janvier 
16^  ; son  père  était  trompette  de  la  -j 
ville  de  Florence.  Il  entra  fort  jeune 
au  service  du  piélat  Albani  ( depuis 
Clément  XI);  ce  fut  l’origine  de  sa 
fortune.  Il  devint  successivement  cha- 
noine de  Sainte-Marie-Majeure , puis 
de  Saint-Pierre-du- Vatican , et  fut 
chargé,  en  1715,  de  porter  la  barctte  r. 
au  cardinal  de  Bnssy.  Il  avait  telle- 
ment plu  à la  cour  de  Louis  XIV, 
que,  six  ans  plus  tard,  le  pape  le  nom- 
ma nonce  en  France.  Voici  comment 
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il  a été  jugé  par  Saint-Simon , dont  ^ 
les  portraits,  comme  on  le  sait,  n’ont 
pas  le  défaut  d’étre  Batteurs  : « Mas- 
« sei  avait  été  petit  garçon  p.-irmi  les 
a bas  domesticpies  du  pape,  alors  sim-  ^ , 

• pie  prélat,  ^n  esprit  et  sa  sagesse  ! 

« percèrent;  il  s’éleva  peu  à peu  dans 

V la  maison , et  ; de  degi'é  en  degré 

• devint  le  secrétaire  confident  de 
« son  maître,  et  enfin  son  maître 

• de  chambre,  quand  il  ftit  cardinal. 

« .Sa  doiirenr  et  sa  modestie  le  firent 

• aimer  dans  la  cour  romaine.  Il  pér- 
il dit  son  emploi  à l'exaltation  du  car-  % 

• dinal  Albani  ; il  était  de  trop  bas 
« aloi  pour  être  maître  de  chambée 

• du  {lapc  ; mais  il  en  conserva  toute 

• la  faveur  et  la  confiance.I.epape  lui 
« parlait  presque  detout,  le  consultait 
»'  et  sè  trouvait  bien  de  ïcs  avis.  iHc 
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« fit,  en  1726,  archevêque  d’Athènes 
■ in  partibni;  poni'  le  mettre  à portdc 
« d’une  01-ande  nonciature.  Massei  sc 
> conduisit,  durant  le  grand  feu  de 
O la  constitation,  avec  beaucoup  de 
n modération  , d’honneur , de  sa- 

• gesse,  et  se  fit  généralement  aimer 
et  estimer.  Il  languit  long-temps 
nonce,  parce  qu’il  n’y  eut  point  de 

• promotion  pour  les  nonces  pendant 
« le  reste  du  pontificat  de  Clément 
« XI , et  que  Renolt  XIII,  qui  était 

• si  fort  singulier,  ne  voulut  jamais 

• faire  aucun  nonce  cardinal,  disant 

• qu’ils  n’étaient  que  des  nouvellistes. 

• Masse!  ne  montra  pas  la  moindre 
impatience;  mais,  en  attendant,  il 

<•  mourait  de  faim,  car  les  nonces  ont 
« fort  peu,  et  à ce  qu’était  celui-ci, 

« son  patrimoine  ni  les  bénéfices  n’y 
« suppléaient  pas.  Il  ne  s’endetta  pas 
••  le  moins  du  monde,  supporta  son 

• indigence  avec  dignité , mais  il  l'a- 
« vouait  pour  faire  excuser  la  fniga- 

• lité  de  sa  vie,  et  s’en  alla  sans  rien 

• devoir,  véritablement  regretté  de 
« tout  le  monde.  Il  ne  quitta  la  Fran- 

ce  qtt’avec  larmes,  et  aurait  désiré 

• y passer  le  reste  de  ses  jours.  Le 
« nouveau  cérémonial  des  bâtards, 

• dont  Guahiero  s’était  si  mal  trouvé, 
«•  car  ils  étaient  rétablis  alors,  empé- 

• cba  que  la  calotte  lui  arrivât  à Pa- 

• ris.  Dès  que  la  promotion  ftit  sur 
« le  point  de  se  faire,  en  1730,  Massei 

• rcçutordredeprendrecongé,depar- 

• tir  et  d’arriver  dans  un  tem)>s  fort 
« court  à Forli.sll  fut  à la  fin  nommé 
cardinal-prêtre,  sous  le  titre  de  Saint- 
Augustin  , et  légat  de  la  Romagne.  Le 
siège  d'AncAne  étant  devenu  vacant, 
par  la  translation  du  cardinal  Prosper 
Ijambertini  à l’archevêché  de  Pologne, 
fut  donné  à Massei  dans  le  consistoire 
secret  du  21  mai  1731.  Il  mourut  dans 

I son  évêché,  le  20  novembre  1748. 
f?ét»î*  un  homme  droit,  modeste,  W 
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qui,  toute  sa  vie,  avait  eu  de  foitj 
bonnes  moeurs.  Z. 

MASS£\BAClI(le  baron  Cnné- 
TiEsde),  naquit,  en  1758,  âSmalkalde 
en  Hcsm!,  où  son  père  était  maître  des 
forêts  an  service  du  prince.  Son  bis- 
aïeul, né  à Memel  en  1652,  s’était 
transporté  dans  cette  contrée  avec  sa 
famille  originaire  de  Souabe.  Une 
branche  rcsl^  en  Prusse,  et  c’est  de 
celle-là  .qu’était  issu  Chrétien  de 
Masscubach.  Il  fut  élevé,  sous  les  yeux 
d’une  tendre  mère,  à Massenbach, 
terre  considérable  qni  appartenait  à 
sa  famille,  et  y passa  les  premières  ^ 
années  de  sa  vie,  occupé  uniquement 
de  la  chasse , qu’il  aimait  avec  pas- 
sion. .Ayant  eu  le  malheur  de  blesser 
grièvcoient,  par  imprudence,  un  de 
ses  oncles,  il  y renonça  pour  toujours,  » 

et  se  tourna  vers  les  éludes  classi- 
ques qu’il  fit  à Ludwisbourg,  sous  le 
professeur  Jahn.  De  là,  il  passa  à l'A- 
cadémie militaire  de  la  .Solitude , ' 

finit  par  l’École  Caroline  {karlschulf) 
de  .Stuttgard.  Dans  ce  dernier  établis- 
sement, dû  à la  munificence  des  ducs 
de  Wurtemberg  dont  il  porte  le  nom, 
le  jeune  Massenbach  s'initia  aux  étu- 
des militaires,  c’cst-à-th're  anx  mathé- 
matiques, au  tracé  des  plans,  à la 
tactique,  en  même  temps  qu'à  toutes 
les  sciences  qui  élèvent  et  fortifient  l’in- 
telligence. Sorti  de  cette  Académie  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans,  il  entr  a,  com- 
me lieutenant,  dans  la  garde  du  duc 
de  Wurtemberg,  et  y fut,  presque 
aussitôt,  chargé  dé  l’instruction  dés 
soldats. Mais,  soit  ambition,  soit  mé- 
contentement d’avoir  été  ti-aité  dure- 
nicutpar  le  duc  Charles  lui-même,  il  ^ 
voulut  changer  de  ]>osition,  et  de- 
manda un  congé  qui  lui  fut  refusé. 
Mécontent  de  ce  refus,  et  ne  sc  re- 
gardant point  comme  sujet  wurtem.  #■ 

bergeois , il  partit  furtivement , et  sc 
rendit  en  Prusse,  où  il  arriva  dans  le 
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mois  de  novembre  1782.  L'image  de 
Krédérir  11  maîtrisait  depuis  longtemps 
ses  pensées;  il  avait  dédié  au  (p-and 
roi  un  plan  du  camp  devant  Sous- 
theini,  et  une  traduction  du  traité  de 
Bezoïit  jur  ta  naUu-e  Je  la  ligne  tour- 
be que  forment  dont  leur  marche  les 
boulets  de  canon,  il  rer.ut,  à cette 
occasion  , du  monarque , une  let- 
tre d'encouragement.  Il  a lui-méme 
consigné,  dans  un  pctit'ccrit  intitulé  : 
■Won  entrde  au  service  de  P'russe,  le.s 
plus  minutieuses  circonstances  d'un 
événement  qui  fut  si  décisif  pour  son 
avenir.  On  lui  fit  d'abord  subir  un 
examen  devant  le  colonel  de  Sfau  et 
le  lieutenant-colonel  d'ilcinze.  Il  eut 
ensuite  du  roi  une  audience,  où  ce 
prince  lui  fut  très-gracieux,  m.ais  ne 
lui  épargna  pas  les  questions  sur  les 
causes  de  son  départ  do  Wurtem- 
berg. Ses  réponses  ne  satisfirent  pas 
entièrement  Frédéric,  et  il  chargea 
sa  légation  à Stuttgaid  de  prendre 
tes  renseignements  qui  furent  assez 
favorables  pour  que  Massenbacli  fût 
admis  dans  le  corps  du  génie  prus- 
sien. Cette  faveur  le  combla  de  joie , 
et  il  en  a conservé  toute  sa  vie  une 
vive  reconnaissance.  Dès-lors  il  ne 
s'occupa  plus  que  d'étudier  et  d’ad- 
mirer ses  bienfaiteurs.  Dans  tous 
•ses  écrits  se  retrouve  l’éloge  de  Fré- 
déric-Ie-Grand  et  desesgénéraux.  Ses 
Souvenirs  de  grands  hommes  (Ams- 
terdam , 1808),  son  Éloge  de  Frédé- 
ric U et  du  prince  Henri , prononcé 
le  24  janvier  1803  devant  une  nom- 
breuse assemblée,  montrent  à quel 
lK>int  il  s’étàit  passionné  pour  eux.  On 
ne  doit  pas  s’étonner , après  cela , 
que,  dès  que  le  grand  roi  fut  mort, 
il  ait  trouvé  tout  mauvais  dans  le  ci- 
vil comme  dans  le  militaire.  D’un  ca- 
ractère frondeur  et  tranchant,  il  ne 
g^rda  plus  aucune  mesure,  et  on 
Tentendit  souvent  s’exprimer  avec  la 
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plus  grande  liberté,  sans  acception  de 
personnes  ni  de  dioscs.  Si  un  pareil 
riMc,  assez  rare  et  difficile  à soutenir 
en  Prusse,  lui  fit  des  ennemis , d'un 
autre  côté  , il  lui  valut  des  par- 
tisans, et  quelques  puissants,  protec- 
teurs, entre  autres  le  prince  llcnri  et 
le  duc  de  Brunswick , qui  avaient 
adopté  un  système  analogue.  Cette 
circonstance  força  le  gouvernement 
à le  ménager;  et  comme  d’ailleurs  on 
ne  peut  nier  qu’il  ne  fût  un  bon  of- 
ficier, son  opposition  ne  nuisit  point 
à son  avancement.  Il  était  capitaine 
en  1787,  et  fit  en  ccUe  qualité, 
sous  le  duc  de  Brunswick,  la  campa- 
gne d'invasion  de  la  Hollande,  où  il  * 
fut  blessé  en  sc  défendant  bravement 
contre  des  hussards  patriotes  qui  lui  '•> 
coupèrent  trois  doigts  de  la  main 
ganchc.  Il  reçut,  pour,  cet  exploit,  la 
décoration  du  Mérite  de_  Prusse,  et 
bientôt  après  le  grade  de  major.  C’é- 
tait cependant  contic  son  avis  et  ses 
opinions  qu’il  av.ait  concouru  à ré- 
duire les  révolutionnaù'es  hollandais. 

Ce  fut  encore  malgré  lui  qu’en  1792, 
la  Prusse  sc  mit  à la  tête  de  la  coali- 
tion contre  la  révolution  de  France. 

En  bon  militaii-e  et  en  sujet  soumis, 
il  accompagna  eucore  une  fois  le  duc 
de  Brunswick  dans  cette  mémorable 
expédition.  Toujours  très-haut  placé 
dans  la  confiance  de  ce  prince,  il  est 
probable  qu'il  ne  resta  pas  etranger 
à ses  secrets  politiques.  Ce  qu'il  y a 
de  sûr,  c’est  que  le  duc  lui  confia 
plusieurs  missions  occultes  auprès  de 
Dumouricz,  et  qu'à  son  retour,  Mas- 
senbach  rendit  compte  au  roi  de  ce 
({u’il  avait  observé  dans  le  camp  frai# 
cais,  de  telle  fai,on  que  ce  prince  sc 
montra  fort  mécontent,  et  qu’il  or- 
(jonna  des  dispositions  toutes  con- 
traires à celles  du  gén^lissime. 
Après  la  retraite  de  Champagne , . * 
*llas$cnbach  suivit  encore  le  duc  de 
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Brunswick  sur  les  bords  du  Rhin  ; et, 
lorsque  ce  prince  fut  près  de  perdi'c 
Te  commandement,  il  l’envoya  à Berlin 
ponr  conjurer  Forage.  Cette  mission 
n’etit  point  de  succès,  et  MôlIendorfT 
remplaça  le  duc  à la  tète  de  l’arindcdu 
Rhin.  Mais  Massenbach  réussit  i se 
faire  donner  par  le  roi  la  terre  de 
Bialokosz  dans  la  Pologne  prussienne, 
et  il  vînt  reprendre  ses  fonctions  au- 
près de  MSlIendorfF,  où,  tout  en  ser- 
vant assez  bien,  il  recommença  son  rôle 
d'opposition  et  de  controverse.  Voici 
comment  il  raconte  lui-même  ce  qui 
se'  passa  à cette  époque  (1794).  D’a- 
bord, il  se  donna  beaucoup  de  mou- 
vement pour  s'opposer  à la  paix  ; mais 
on  ne  tint  compte  de  ses  représenta- 
tions, et  l’on  traita  à Kréutznach.  «Je 

• puis  aujourd’hui,  dit-il, jtroclamer 
«■  hautement  que  j’ai  toujours  tra- 

• ' vaitlé  à la  non-conclusion  de  cette 

• paix,  et  que  mes  efforts  étaient  ap- 

• piiyés  par  lé  duc  de  Bnmswick. 
« Tant  qu’il  a été  possible  de  faire  à 
« la  France  une  guerre  couronnée  de 
« succès,  j’ai  été  pour  la  guerre;  mais 
« une  fois  les  Pays-Bas  autrichiens 
« peidus  et  la  Hollande,  le  Rhin, 
» Mayence  enveloppés  dans  cette  per- 
«'  te,  la  guerre  était  devenue  fort  dif- 
« ficile.  Elle  n’eût  pas  non  plus,  je 
« crois,  donné  beaucoup  de  résultats, 

• si  nous  nous  étions  adjoints  .Via 
« grande  coalition  de  1*799.  Enfi« 

• quand  Napoléon  se  fut  misa  la  tête 
« de  l’armée  française,  la  seule  voie 
« de  salut  pour  la  Prusse  fut  de  s'at- 
s’ tacher  étroitement  i la  France...  Il 
« y a trois  points  sur  lesquels  je  n’ai 
« 'cessé  jusqu’ici  de  prodiguer  des  re- 

• présentations  depuis  1800  : 1“  con- 
« solider  la  Prusse  dans  l’est  ; 2*  or- 

• ganlser  l’état-major-généi-al  (c’est 

• Pobjet  d'un  mémoire  que  j'envoyai 
<1  au  roi,  mais  qui  resta  plusieurs 
i'üÙois  daiis  les  cartons  dé  M.  RuU 
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« zendorf  sans  parvenir  ) ; 3"  diriger 
■'  l'éducation  du  prince  héréditaire 

• d’après  une  idée  que  j’ai  lue  dans 

• la  biographie  d’Epaminondask-a. 
Ainsi,  glosant  et  controversant  sur 
l'administration,  sur  la  politique  et 
sur  la  guerre,  Massenbach  était  ce- 
pendant parvenu  au  grade  de  colo- 
nel, et  le  gourcmemeut  qu’il  traitait 
si  mal  l’employait  encore  comme  quar- 
tier-maître-général de  l’armée  dans  In 
terrible  guerre  de  1806  contre  Napo- 
léon, dont  il  n’avait  pas  plus  approu- 
vé le  buf  que  les  préparatifs.  Dès  que 
la  campagne  fut  ouverte,  a-t-il  dit 
dans  scs  Mémoires,  voyant  l’armée 
prussienne  dans  une  si  mauvaise  po- 
sition , au  nord  de  la  forêt  de  Tfau- 
ringe,  et  craignant  qu’elle  ne  fût  pri- 
se en  flanc  }>ar  sa  gauche,  son  avis  fut 
pour  une  offensive  vigoureuse,  par 
la  Franconie , en  occupant  Wurtz- 
bourg  et  Bayreuth  ; et  il  ajoute  : « Le 
« 7 octobre,  il  était  facile  et  avaiila^ 
« geux  de  passer  la  Saale  ; le  9 c'était 
« encore  possible  : le  10  il  était  trop 

• tard.  « Apres  le  combat  de  Saal- 
fcld,  où  les  Prussiens  avaient  eu  le 
dessous,  Massenbach  opina  pour  l 'oc- 
cupation de  la  ville  d’Ettersberg , si- 
tuée sur  la  route  de  Weimar  à Krfurt 
et  dont  la  possession  assurait  le  pas- 
sage de  ruàstrult  et  le  chemin  le  plus 
court  qui  conduisît  à l’Elbe  et  à Mag- 
deboiirg.  Déjà  une  colonne  filait  sur 
le  chemin  d’Eckartsberga  ; le  inoure- 
raent  allait  s’exécuter  suivant  sa  pro- 
position , lorsque  arriva  un  ordre  du 
duc  de  Brunswick  qui  enjoignit  au 
prince  de  Hohcnlobe  de  ne  rien  faire 
de  son  citcf , et  de  ne  se  laisser,  en 
aucun  cas,  séparer-  du  quartier-géné- 
ral ; de  plus,  il  voulait  qu’on  lui  en- 
voyât le  colonel  de  Massenbach  pour 
causer  aveç  lui  des  dispositions  à 
prendre  d’après  les  vues  probables  de 
l’annemi , qui  semblait  vouloir  sa  coo- 
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l'çnti-er  sur  la  rive  drohe  de  la  Saale. 
On  sait  que  le  due  chargea  Holzen- 
dorf,  Hohenlohe  et  Riichel  d’attaquer 
le  premier  l’ailc  gauche,  le  dernier 
l’aile  droite,  et  Hohenlohe  le  cenüc 
de  l’armée  de  ÎSapoléon.  Les  seuls 
torts  que  se  reproche  Massenbach  en 
cette  occasion  , sont  de  ne  pas  s’être 
péremptoirement  opposé  à ce  que 
l'on  assignât  à Hohenlohe  la  jtosition 
qui  lui  fiit  donnée,  et  surtout  à ce 
qu’on  se  reposât  si  pleinement,  la 
nuit  du  13  au  lA,  sur  le  corps  qu’il 
commandait.  Dornberg  avait  été  éva- 
cué dans  la  nuit  du  12  au  13,  à l’in- 
su et  contre  le  vœu  du  prince , et,  ni 
les  quatorze  vedettes,  ni  les  recon- 
naissances envoyées  à Prenziau,  ne 
purent,  tant  était  grande  leur  fatigue, 
parvenir  à leur  but,  d’ou  il  résulta 
que  napoléon  atteignit,  sans  qu’on 
raperçfit,  la  vallée  de  la  Saale,  où, 
contrairement  aux  prévisions  deMas- 
^nhacli,  il  s’engagea  imc  affaire  d’a- 
Vant-poste  très-importante.  • Au  mi- 
0 lien  de  ce  combat,  dit-il,  il  y eut 
U'  un  moment  où  une  attaque  iiitré- 
« pide  pouvait  seule  être  de  quelque 
a secours  :jc  donnai  l’ordre  de  fon- 

- dre  sur  fennemi , la  baïonnette  en 
« avant.  Mais  il  eût  fallu  être  soutenu 
• par  le  général  Riichel  ; ce  secours 

- nous  fit  défaut,  et  la  bataille  déci- 
« sive  fiit  perdue.  On  donna  bien 
li  ordre  aux  troupes  dispersées  de  se 
. i-éunir  à Weimar  et  à Liesdstadt; 
■ mais  le  désordre  universel  empêcha 
« <le  suivre  cet  ordre.  • Massenbach 
se  rendit  alors  en  course  à Magdc- 
bourg,  où  il  espérait  recevoir  des 
ordres  du  roi  : le  roi  était  parti!  La 
retraite  qui  suivit  et  les  événements 
de  Prenziau,  ont  servi  de  texte  à bien 
des  reproches  adressés  soit  à Massen- 
bach, soit  â son  chef,  le  prince  de 
Hohenlohe.  Voici  ce  que  Massentiach 
a'  allégué  pour  sa  défense:  » f.es  mou- 


«,  vcments  opérés  par  l’armée  frai^ 

« çaise  du  9 au  13,  et  l’occupation 
» de  la  route  de  Naumburg  avaient 
O coupé  les  Pmssiens  de  la  route  qui 

• mène  directement  à Beiiin.  Celle 
1.  route,  qui  passe  par  Leipzig  et  Wit- 

• temberg,  était  ouverte  aux  Fran- 
« çais;  les  faibles  restes  de  l’année 

• d’.Auerstædt  dirigèrent,  en  consi^ 

« quence,  1cm-  retraite  sur  le  flai-z, 

« pour  gagner  l’Elbe  et  Magdebourg. 

• Sur  toute  l'étendue  de  cette  route 
» (laquelle  passe  par  Sommerda,  Son- 
« dershausen,  Nordhausen,  Stolberg, 

. Quedlinbourg),  nous  eûmes  cou- 
« tinucllemeni  l’ennemi  sur  le  dos. 

« Comme  la  plus  grande  partie  de 
« l’artillerie,  du  bagage,  des  voitures 
« à pain,  étaient  perdus  et  qu’on  ne 
- payait  plus  la  solde,  on  peut  se 
t figurer  dans  quel  état  se  trouvait 
. l’année,  quand,  après  une  marche 
U de  6 jours,  elle  atteignit  son  premier 
« but,  Magdebourg.  Mais,  là  même, 

« pas  de  magasins  ; et  il  fallut  encoi-e 
« tliriger  la  retraite  des  troupes  dé- 
. moralisécs,  désorganisées,  vers  l’O- 
« der,  que  l’ennemi  victorieux  et  en 
» bon  ordre  pouvait  atteindre  par  une 
« route  plus  courte  de  quinze  milles. 

« Dans  cet  état  de  choses,  l'isolement 
« de  la  cavalerie,  â Scustadt,  était 

• particulièrement  funeste  au  corps 

• du  prince  de  Hohenlohe.  Bientôt 
« on  n’eut  plus  de  rapports  sur  cette 
^cavalerie  que  commandait  Blücher, 
« et  on  fut  encore  moins  instruit  des 
« mouvements  de  l’ennemi.  Comme 
« nous  mettions  toute  notre  confiance 

• dans  la  cavalerie,  et  (jue  1 espoir  de 
» la  voir  se  joindre  à nous  fut  anéan- 
a ti  par  la  résolution  que  Blücher 
U avait  prise  de  se  porter  sur  Lübeck; 
<•  quand  ensuite  on  reçut  la  nouvelle 
U décourageante  que  je  détachemàrt 
» de  Schimmcipennig  ii’était  pomi 
« resté  à Prenziau,  et  qu’on  dut  pr^ 
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u,^«umer  qu|(  les  aivùx>nsde  Prenziau 
■_  étaient  occupes  par  les  Français  -, 
<1,  quand  enfin  on  les  vit  des  hauteurs 
«.  de  Boitzenbourg,  alors  il  ne  scra- 
«^bla  plus  convenable  de  se  mettre 
• en  niarcbc,  ce  qui , à la  vérité,  au* 
«,  rait  pu  sauver  le  corps  d’armée. 

Il  fallut  aussi  renoncer  à l'idée  de 
•^prendre  la  route  la  plus  courte  qui 
« menât  à Stettin  (celle  de  Nicden, 
uj  prés  de  Lcecknitz),  et  la  sacrifier, 
a quelque  convenable  qu'il  fût  de  la 
a prendre,  à la  nécessité  de  s’appro- 
a visionner  à Prciulau.  En  arrivant 
a.  à .Scbœneinarltj  on  rencontra  un 
a^  régiment  de  cavalerie , et  l’on 
a envoya  sur  Prenziau  des  reconnais- 
a sances  qui  ne  revinrent  pas.  Ce 
a,  mécompte  s'explique  par  l'extrême 
a lassitude  des  troupes.  Un  officier  du 
a général  commandant,  lequel  s'était 
a offert  à conduire  la  reconnaissance, 
a revint  et  dit  que  rcnncml  n'avait 
a point  encore  paru  à Prenziau.  Ce- 
a pendant  au  moment  même  où  le 
a^  corps  d'armée  décampait,  les  Fran- 
a çais  paraissaient  devant  cette  ville, 
a Dès-lors,  si  l'on  voulait  gagner  la 
a route  de  Stettin,  il  fallait  prendre 
a possession  au  plus  vite  des  deux 
a portes  dites  de  Stettin  et  d'Anger- 
a münde  , avant  que  l'ennemi  les 
a occupât,  a Daus  cet  instant  criti- 
que, Massenbacb  fut  envoyé  au  camp 
français , accompagné  du  premier 
parlementaire  qu’avait  reçu  le  prince 
de  Hohcnlobe.  Le  but  avoué  de  cette 
mission  était  de  s’entretenir  avec 
le  marquis  de  Luccbesini,  qui  était  à 
l’arrière-garde  et  qui  devait  se  tron- 
ver  avec  l’empereur  en  personne. 
Massenbacb  passa  sur  un  pont  qu'il 
crut  être  celui  de  l’ücker.  Aux  pre- 
inleiv  postes  français,  il  trouva  les 
uaarécbaux  Lannes  et  Victor,  qui  lui 
proposèrent  une  capitulation;  mais 
il  n’était  point  autorisé  à l’accepter. 
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Sur  l’entrefaite,  il  aperçut,  dans  la 
campagne  de  Grunow,  un  corps  (ht 
cavalerie;  et,  par  suite  de  l'erreur  qui 
lui  faisait  pen.ser  qu'il  était  sur  la 
droite  de  l’Ucker,  il  crut  que  c’était 
une  colonne  en  uiarcbc  sur  la  route 
de  Stettin.  En  revenant,  il  vit,  devant 
Prenziau,  des  canons  et  des  fourgons 
de  munitions  abandonnés;  dans  le 
faubourg  même  des  morts  et  des  ar- 
mes ; enfin,  dans  la  ville,  dont  les  por- 
tes auraient  dû  être  occupées  par  les 
Prussiens,  Murat  lui-même  à la  tête 
de  ses  escadrons,  menaçant  de  sabrer 
tout  ce  qui  se  présentoiait.  Alors  Mas- 
senbacli  demanda  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  parler  à son  général.  On  le  lui 
accorda;  mais  quel  fut  son  étonne- 
ment, tandis  que  le  corps  prussien 
aurait  dû  être  à la  porte  <le  Stettin , 
de  le  trouver  à cette  même  porte  de 
Pasewalk,  rangé  de  la  manière  la  plus 
désavantageuse  ( en  carrés  remplis  île 
fourgons  et  de  chevaux),  et  obsené 
par  deux  officiers  français,  qui  étaient 
là  tout  près!  Dans  ce  moment,  le  co- 
lonel commandant  l’artillerie,  Heu- 
ser,  notifia  que  les  gibernes  étaient 
vides , et  que  chaque  canon  n’a- 
vait que  cinq  coups  à tirer.  I.e  dé- 
couragement se  peignit  soudain  sur 
toutes  les  figures  ; personne  ne  pou- 
vait songer,  en  de  telles  circonstan- 
ces, à résister  ni  à atteindre  Lœcknitz 
avec  des  troupes  épuisées;  ou  eût 
com'u  grand  risque  d'être  jeté  dans  le 
lac  de  Blindow  ou  dans  les  marais  de 
l’Ockcr.  C'est  alors  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  Massenbacb  proposa  une 
capitulation  ; il  la  i-édigea  lui-même, 
et  le  corps  du  prince  de  tlobenlobe 
tout  entier  posa  les  armes.  Il  comptait 
dix-neuf  escadrons  et  la  plus  belle 
infimterie  de  l’armée  prussienne,  colle 
de  la  gai  de  royale,  en  tout,  dix-sept 
mille  bonnues  (eoy.  llooESLOUK-Eau- 
genbourg,  L\VII,262).  Lcsimpoitan- 


288 


MAS 


MAS 


CP 


J • 

te«  et  tristes  suites  de  cet  ëvéncment 
sout  assez  connues,  üne  commission 
fut  nommée  plus  tard  à Keenigsberg 
pour  informer  sur  la  capitulation  de 
PrenrJau  et  sur  d'autres  incidents  de 
la  campagne  de  180(i.  Massenbacb  fit 
parvenir  un  compte-rendu  des  opéra- 
tions , et  il  s’efforça  de  se  justifier,  ce 
qui  n’était  pas  facile.  Nous  en  avons 
extrait  la  substance.  Il  avoue,  du 
reste,  que  ni  lui  ni  son  chef  ne  se 
regardaient  comme  exempts  de  fautes. 
C’en  fut  une,  dit-il,  d’avoir  conféré 
<runc  manière  si  imprévoyante  avec 
<les  officiers  franr.ais  ; c'en  fut  une 
autre,  bien  excusable  selon  lui,  d'a- 
voir cru  à tort  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  de  l’Ucker.  Par  une  des  clau- 
ses de  la  capitulation,  Massenbacb 
était  prisonnier  de  guerre;  mais  la  re- 
connaissance d’un  officier  fiançais , à 
fegard  duquel  il  avait  fait  observer 
les  presciiptions  du  droit  des  gens, 
lui  obtint  la  permission  de  passer 
l’biver  à Iterlin.  Diverses  brochures 
qu’il  publia  vers  cette  époque  ( Fré- 
déric II  et  Napoléon  /",  ffitat  du 
monde  et  de  la  Prusse  vingt  ans  après 
la  mort  de  Frédéric  II),  indiquent  as- 
sez quelles  émotions  excita  en  lui  la 
crise  qui  allait  décider  du  destin  de  la 
Prusse.  Vers  le  printemps  de  1807,  il 
se  rendit  à sa  terre  de  Hialokosz , où 
la  paix  de  Tilsitt  fit  bientôt  de  lui  un 
sujet  du  grand-duc  de  Varsovie.  C’est 
là  qu’il  écrivit  ses  &>iu>eiiiix  de  grands 
hommes  et  ses  Mémoires,  I.e  gouver- 
nement polono-saxon , dont  il  rele- 
vait , lui  fit  savoir,  en  1810,  sans 
doute  à l'instigation  du  roi  de  Prusse, 
qu’il  ne  répondait  pas  de  sa  sûreté 
personnelle  s’il  persévérait  à faire 
connaître  les  circonstances  de  sa  vie 
publique.  Kn  conséquence,  a-t-il  dit, 
l’édition  toute  imprimée  de  ses  Mé- 
moires fut  achetée  par  lui  et  détruite. 
On  verra  plus  tard  comment  le  gou- 
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vernement  prussien  a lui-même  expli- 
qué ces  faits.  I.e  prince  Poniatowski  lui 
proposa  alors  de  le  faire  entrer  dans 
l’étal-inajor-général  ; mais  ses  affec- 
tions étaient  pour  la  Prusse.  Il  donna  ■ 
connaissance  de  la  proposition  à Har- 
denberg,  qui  lui  répondit,  par  des 
assurances,  de  songer  à lui  plus  tard; 
et  on  ne  lui  envoya  point  son  conge, 
bien  qu’il  ne  reçût,  depuis  la  fin  de  la 
guerre,  ni  paie  ni  |>cnsioii.  Pendant 
ce  temps  , ses  ennemis  le  représen- 
taient sous  des  couleurs  fâcheuses  ' 
(notamment  les  Mémoires  de  Lombard 
[>oiu-  les  années  1806  et  1807,  et  une 
espèce  de  justification  qui  parut  dans 
la  Galerie  des  caractères  prussiens,  ou- 
vrage composé  sous  l’influence  de  la 
t'i-aiice  , mais  qui  aggravait  scs  torts 
plus  qu’il  ne  le  justifiait).  Attaqué 
ainsi  dans  son  honneur  et  gêné  dans 
sa  fortune,  Massenbacb  prit  le  parti 
d’attendre  un  moment  plus  opportun 
|K)iU'  se  justifier  aux  yeux  du  monde 
et  de  son  roi.  Vint  l’anuéc  1813  : il  of- 
frit ses  services  à sa  patrie,  mais  ne 
les  vit  point  accepter;  toutefois  son 
fils  combattit  dans  les  rangs  des  dé- 
fenseurs de  la  Prusse.  Vers  la  fin  de 
1816,  des  circonstances  de  famille  le 
décidèrent  à faire  un  Voyage  en  Wur- 
temberg, et,  eu  1817,  il  parut  à l’As- 
s<nnl)léc  des  États  de  ce  pays,  comme 
représentant  sa  famille,  à laijuellc  le 
feu  roi  avait  donné  une  voix.  Déjà 
ses  principes  publiquement  expri- 
més l’avaient  fait  conrialtre  comme 
partisan  des  innovations  constitution- 
nelles; il  ne  démentit  point  ses  pré- 
cédents. Quand  la  ci-devant  no- 
blesse immédiate  d’empire  présenta 
au  roi  de  Wurtemberg  son  adresse 
de  remerclmcnt  pour  le  projet  de 
statuts  sur  la  noblesse,  nouvellement 
proposé  aux  États  , il  refusa  de 
s’associer  à cet  acte,  qu'il  regardait 
Ciomnie  un  manifeste  de  séparation 
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«mre  tes  nobles  et  le  reste  des  sujets 
(ce  qui  était  la  vérité).  Deux  antres 
nobles  seulement  imitèrent  son  refus. 
Oomme  membre  de  la  commission,  il 
combattit  sur  nombre  de  points  le 
projet  de  constitution  présenté  par  le 
gouvernement,  et  voulut,  par  exem- 
ple, que  la  représontation  nationale 
fût  une  et  non  par  ordre.  Il  voulut 
encore  une  convocation  périoditpie  et 
de  droit  des  États,  pour  voter  l'impôt 
et  les  dépenses;  l'obligation  ponr  le 
gonvemement  de  rendre  compte  de 
la  gestion  des  finances  et  non  de  re- 
mettre un  compte  quelconque;  enfin 
la  liberté  de  la  presse,  et  la  sincérité 
des  franchises  électorales.  Ce.s  vues 
exprimées  en  im  style  passionné,  en- 
rent  ponr  résnltat  la  proposition,  de 
la  part  du  gouvernement,  de  refondre 
totalement  le  projet  de  constitution 
dont  la  nonvelle  élaboration  dut  être 
confiée  à des  commissaires  choisis  les 
ims  par  le  cabinet,  les  antres  pai 
les  États.  Mais  l’esprit  presque  répu- 
blicain, éveillé  par  Massenbacli,  ne 
laissa  pas  subsister  long-temps  l'union 
entre  le  cabinet  et  l'Assemblée.  Les 
États  fiirent  congédiés  , et  il  fut  an 
nombre  de  ceux  que,  dès  la  dissolu- 
tion, on  bannit  de  la  capitale;  Les 
violences  de  la  police  le  suivirent 
jusqu’à  dix  lieues  de  Stuttgard.  il  par- 
vint cependant  à Heidelberg,  oit  nu 
de  ses  fils  était  allé  aciiever  æs  études 
et  où  la  police  locale  Itii  accorda  un 
permis  deséjour.  Mais,  quelques  jours 
après,  un  ordre  supérieur  vint  le  lui 
retirer,  et  toutes  les  questions  qu’il 
adressa  sur  les  causes  de  ce  traite- 
ment demem'èrent  sans  réponse.  A 
Krancibrt-sur-le-Mein,  où  il  se  ren- 
dit, il  rédigea  une  réclamation  à la 
Diète  fédérative,  contre  les  uiesnrrs 
prises  à son  égard,  l/e  jour  même  oit 
ce  document  paraissait,  arriva  un  of- 
ficier (M'ussien  (le  capitaine  dtf  Koel- 
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chen)  qtii  demanda  son  arresfatwti  et 
son  extraditiotr,  au  m>m  dn  roi  4c 
Prusse.  Massenbach  fut  ainsi  rondiiit 
à la  forteresse deCustrin,  et  l'on  don- 
na mission  d’instmire  sur  lui  aux  lieu- 
tenants-généraux de  Diericke  et  Boga- 
lowsky,  puis,  ce  dernier  étant  mort, 
au  géitéral-major  de  Holrendorf  et  au 
conseiller  a'iinincl  Grattnader.  Cette 
ilctemion  inexplicsrble  et  rextradiiien 
il  une  ptiissanra  dont,  depuis di.\  ans, 
Massenbach  avait  cessé  d’être  le  su- 
jet, produisit  nne  sensation  d’autant 
plus  vive,  que  le  rôle  tout  rtîcent  de 
Masseidiach  en  M'urtemberg  avait 
fixé  les  yeux  sur  hii.  Divers  défen- 
seurs olfrirent  de  plaider  sa  cause , 
entre  autres  Martin  et  Horntbal.  Le 
premier  était  conseiller  de  justice  à 
léna,  et  le  seoond  conseiller  supériem 
de  justice  à Ramberg,  en  Bavière. On 
blâma  la  conduite  du  gouvernement 
de  la  ville  libre  de  Francfuii  à.  l’égard 
d’un  boinmc  qui  était  venu  deman- 
der la  protection  de  la  confédéiation 
germanique  ; qui , comme  membre 
des  États  de  Wurtemberg,  était  sujet 
wurtembourgeois , et  qu’on  liviait  à 
un  état  étranger,  dont  les  prétentious 
à le  compter  comme  citoyen,  et  les 
droits  sur  sa  personne  étaient  péri- 
més depuis  dix  ans.  Quant  à la  cause 
de  sa  captivité,  on  no  pouvait  que 
8au|)çonner, et  lessoupçona  variaient. 
Suivant  les  uns,  la  manière  libre  dont 
.Massenbach  s’était  exprimé  aux  États 
de  Wtirtemberg  avait  donné  liou  à 
ces  rigneui's  ; selon  d aulnes,  ou  allait 
recommencer  l’enqiiôte  relative  à la 
capitnlation  de  Preur.l.au  t etifin  d'au- 
tres (qui  BC  pouvaient  concilier  cette 
célérité  inusitée  avec  un  fait  de  .si 
uncienue  date,  ipiand  il  s'agissait  d'un 
sexagénaire  qui  n’avait  jamais  pensé 
à fuir)  croyaient  au  brtiit  répandu 
chez  quelques  personnes,  que  Mas- 
senbacb,  contraireincnlà  son  serment 
10 
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do  fidélité,  anrait  livré  à la  publicité 
de«  pièces , des  documents  qui  lui 
avaient  été  confiés  sous  le  sceau  du 
secret.  A cela  on  peut  répondre  qu’il 
est  peu  probable  qu’un  gouvernement 
aussi  prudent  et  aussi  régulier  que 
^ celui  de  la  Prusse  ait  laissé  dix  ans , 

sans  les  faire  redemander,  des  pièces 
de  haute  importance  aux  mains  d’un 
disgracié i d’un  valétudinaire,  d’un 
prévenu.  Ce  gouvernement  refusa  les 
interventions  offertes,  par  deux  mo- 
tifs : 1°  les  lois  du  pays  n’admettaient 
point  de  défenseurs  étrangers  ; 2® 
Massenbach  n’avait  à rendre  compte 
que  de  sa  conduite  militaire.  Le 
colonel  lui-même , lorsqu’il  apprit , 
dans  le  cours  de  l’eiiquéte,  la  gé- 
néreuse proposition  des  deux  dé- 
fenseurs, déclara,  par  un  écrit  daté 
du  7 novembre  1B17,  • que  ce 

• n’étaient  point  ses  opinions  et  ses 
••  plans  politiques,  mais  une  infrac- 
« tion  aux  réglements  du  service  mi- 

• litaire , qui  avtüt  donné  lieu  à l'in- 

• formation,  conduite,  du  reste,  avec 

• justice  et  humanité.»  Cette  déclara- 
tion ne  tranquillisa  point  les  esprits  ; 
et  on  lut  dans  la  Gazette  dAltona , 
dans  celle  de  lUajrence,  dans  la  Mi- 
nerve, des  articles  où  l’on  prétendit 
qu'il  fallait  porter  à la  connaissance 
du  public  œ en  quoi  consistait  Tin- 
fbrmation  contre  un  homme  dont  le 
sort  avait  intéressé  toute  l’Allemagne. 
La  commission  ne  l’en  condamna  pas 
moins  à la  détention.  Et  quand,  plus 
tard,  la  clémence  du  roi  de  Prusse  le 
rendit  à la  liberté,  ses  forces  étaient 
brisées  et  il  n'avait  pas  long-temps  a 
jouir  du  don  qui  lui  était  fait.  Une 
prompte  et  douce  mort  (l’apoplexie) 
mit  fin  à ta  vie,  le  10  janvier  1827, 
dans  sa  terre  de  Rialokosz.  Quelipic 
incertitude  que  présentent  ces  don- 
nées biographiques,  les  opinions,  les 
tendances  politiques  de  Massenbach 


SUS 

n«  sont  point  un  mystère  : sea  new 
brenscs  publications  en  font  foi.  H 
savait  beaucoup  de  choses,  et  possédait 
sans  doute  des  secrets  dont  la  révéla- 
tion dut  inquiéter  un  cabinet  aussi 
ombrageux  que  celui  de  Berlin.  Il 
possédait  en  outre  un  talent  oratoire, 
qui,  s’il  n’a  pas  exercé  beaucoup  d’in- 
fluence sur  les  événements  politiques, 
lui  a donné,  et  long-temps  encore  lui 
donnera  des  lecteurs  charmés  par  la 
chaleur  de  son  style.  Nulle  part  il 
ne  répudie  tes  aflections  pour  la 
Prusse  qu’il  appelle  sa  seconde  et 
sa  vraie  patrie.  Professant  un  culte 
profond  pour  Frédéric  n , il  loue 
aussi  Napoléon,  tant  que  celui-ci  n’est 
pas  l’ennemi  de  la  Prusse  ; il  le  pré- 
sente comme  un  second  sauvettr  du 
monde,  auquel  nul  ne  doit  résister,  et 
dont  la  mission , comme  autrefois  ee 
fut  celle  de  Luther,  est  d'opérer  une 
salutaire  réforme  dans  Fadministra- 
tion  et  la  politique.  Les  jugements 
mihtaires  et  politiques  parsemés  dans 
ses  Mémoires  ne  sont  point  d'une  é- 
videncc  démontrée;raais  on  ne  saurait 
oublier  (|u’ii  a eu  dessein  d'ohserver 
et  de  narrer  aussi  exactement  qu’il 
en  a eu  foccasion,  qu’il  ne  tait  point 
ses  propres  fautes.  Il  a tracé  le  tableau 
des  travers  et  des  vices  de  caractère 
de  personnages  importants,  en  hom- 
me qui  croit  que  les  événements  s’ex- 
pliquent, non  par  les  faits  des  ac- 
teurs, mais  par  Icms  caractères.  Ces 
révélations  Ini  ont  coûté  cher;  mais  il 
pense  que  son  honneur  les  lui  com- 
mandait. Le  gouvernement  prussien 
ne  pensait  point  ainsi , et  il  fit  pu- 
blier, dans  le  temps,  par  les  journaux, 
une  exph'catian  où  les  faits  sont  pré- 
sentés d’une  manière  bien  diSe- 
rente  : « On  sait , y était-il  dit , que 

• M.  de  Massenbach,  dès  1809,  lors- 

• qu'il  liabitait  Bialokosz,  publia  des 
■ mémoires  sur  ses  rapports  avec 
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l'état  prussien.  On  uc  veut  pas 
X rappeler  que , dans  ces  mémoires , 
X,  il  a manqué,  d'une  manière  tout  à 
X,  fait  coupable,  aux  égards  dus  au 

chef  de  l'État,  parce  qu'un  ordre 
X du  cabinet,  du  22  septembre  1817, 

• a prononcé  un  pardon  généreux 
X relativement  à tous  les  écrits  for' 
X mant  la  matière  de  l’enquête.  Mais 
X,  ce  que,  dans  aucun  temps  , on  ne 
X peut  cl  on  n'a  pu  voir  d’un  œil  in- 
X dilTérent,  c'est  que,  dans  ces  mé- 
X moires,  il  ait  fait  imprimer  plu- 
X.  sieurs  papiers  relatifs  au  service, 
X et  plusieuiv  actes  empruntés  des 

• archives  secrètes,  et  qui  concer- 
X naient  les  rapports  mUitaires  et  po- 
X.  litiqucs  de  la  Prusse.  Le  quatrième 
X volume  était  déjà  imprimé , à deux 

• feuilles  près,  ainsi  que  les  trois 
X premiers,  et  l'on  ne  put  le  sous- 
X traire  à la  publicité  qu’eu  achetant 
..  à la  librairie  toute  l'édition , ce  qui 
X coûta  quatre  à cinq  cents  écus  à l'E- 
X tat  M.  de  Massenbach,  qui  s’excuse 
X maintenant  sur  ee  qu’il  avait  cru 
X nu  pouvoir  plus  préjudicier  par  là 
X à l'État  prussien , dont  l'existence 
•.  politique  était  d’ailleurs  déjà  minée 
X dans  ses  fondements , reçut  alors 
X la  défense  la  plus  sévère  de  cou- 
X tinuer  l'impression  de  scs  roéinoi- 
X res,  mesure  à laquelle  il  se  soumit 
X volontairement.  Malgré  cela , il  tra- 
X vailla,  depuis  1813,  soit  à Bialo- 
X kosz,soitdaqs  le^'urtemberg,  oii  il 
X s’était  rendu,  le  10  août  1816,  d'a- 
X prés  un  congé  de  six  mois,  pour 
X,  prendre  possession  du  bien  de  fa- 
X,  mille  de  Slassenbach,  à un  manus- 
X crit  dé  nouveaux  mémoires  en  huit 
x^volumcs,  que  l’on  a trouvé  parmi 
,i«,  ses  papiers,  lors  de  la  saisie  qui  en 
s a été  faite.  Une  commission  de.  l'é- 
X.  tat-major-général,  établie  pourexa- 
s,  miner  la  chose  à fond,  a été  d’avis 
X que,  dans  les  anciens  mémoires 

•P 
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X imprimés  eu  quatre  volumes,  noàu- 
X mémeut  dans  le  premier,  le  troisié- 

• me  et  le  quatrième,  il  se  trouvait 
x un  nombre  considérable  de  papier.s 
X de  service  et  d’actes  tirés  des  arCiN' 
X ves  secrètes;  que  les  mêmes  pièces 
X et  plusieurs  autres  papiers  impor- 
X tants  se  trouvent  également  dans 
X le  manusu-it  des  nouveaux  niémoi- 
X res;  que  la  publication  de  ces  papiers 
X et  actes  était  de  nature  à causer  un 

• préjudice  réel  à la  monarchie  prus- 
^ sienne.  C'est  ce  manuscrit  des  nou- 
X veaux  mémoires  que  M.  de  Massen- 

• bacli  offrit  de  vendre  au  gouverne- 

• ment  prussien,  luoyeniunt  la  soni- 
« me  de  1 i ,500  frédérics  d’or.  Il  ajouta 
X qu'une inaisondccomnierce  anglaise 
X lui  en  avait  déjà  offert  cette  somme,  M 
X . menaça,  dans  le  cas  où  l'on  reje- 
X terait  sa  proposition , d’envoyer 
X le  manuscrit  à l’impression.  Une 
••  telle  piétendon,  dictée  par  le  plus 
X vil  ûitérêt,  la  piétention  de  faire 
X acheter  une  trahison  d’État,  dut 

• déterminer  le  gouvernement  à lui 
« rappeler  ses  rapports  et  le  senti- 
X ment  de  son  devoir.  Il  était  sujet 
« prussien,  ofHcier  prussien,  quoique 

• (tou  en  activité  ; il  avait  été  soumis 

• à une  enquête  pour  avoir  violé  les 

• devoirs  de  sa  place  ; il  s’était  déjà 
X,  rendu  coupable  de  haute  trahison 
X et  il  avait  rendu  inutile  le  pardon 
X obtenu  de  8.  M.,  en  déclarant  lui- 
« même  son  plan  d'une  nouvelle  tra- 
X bison  d’État  encore  plus  étendue.  Le 
X.  gouvemeincut  résolut,  en  consé- 

• quence,  de  le  faire  ariêter  et  de  le 
X soumettre  à une  enquête;  il  fut,  en 
X effet,  arrêté  à t'raiicfort-sur-lc-.Mcin, 
X dans  la  nuit  du  18  au  19  août  1817, 
X sur  la  réquisition  de  M.  Seboitz  , 
X.  ministre  résident  de  Prusse,  au  Sé- 
X nat  de  cette  ville,  qui  ne  fit  aucune 
X difficulté  de  reconnaître  la  légitimi- 
X té  lie  cette  réquisition,  et  on  le  coa- 

19. 
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■ duisit  à Custiin,  pour  y être  xoumis 
• à une  enquête...  » Indépendamment 
dea  ouvrages  indiqués  dans  le  cours 
de  cet  article,  on  lui  doit  : I.  Premiers 
éléments  des  calculs  différentiel  et 
intégrai,  178^.  II.  Éclaircissements 
sur  guelqttes  passages  du  itombardicr 
prussien , 1785.  III.  Premiers  éléments 
de  la  mecatùgue  à l'usage  du  génie  et 
de  l’artillerie^  1785.  IV.  Courte  re- 
lation de  la  campagne  de  1793,  entre 
le  Hkinet  la  1794-.  V.  Campa- 

gne du  maréchal  de  Tnrenne  contre  le 
comte  de  Montecueculi,  1794,  trad.  de 
ï Histoire  militaire  de  Reaurain.  VI.  Es- 
sai d'un  éloge  deJeatvJoach.  de  Zielen, 
1805.  VU.  Marc-j4uièle  et  Sully, 
1800.  VIU.  Éloge  du  duc  h'erditiand 
de  Brunswick,  1800.  IX.  Mémoires 
sur  les  rapports  du  colonel  de  Mas- 
senbacky  avec  le  gouvernement  prus- 
sien, notamment  avec  le  duc  de  Bruns- 
wick, depuis  Tannée  1783;  1808,20 
iwtes.  X.  Souvenirs  de  la  vie  des 
grands  hommes , iS08-  XI.  Frédéric 
U et  Napoléon  P’.  XU.  Le  monde  et 
la  Prusse  vingt  ans  après  la  mort  de 
Frédéric  lit,  XIU.  Mémoires  pour 
l'histoire  du  gouvernement  prussien 
pendant  les  règnesde  Frédéric-Guillau- 
me Il  et  de  Frédério-Çuillaume  111, 
1809.  XIV.  Herrensdtsvand,  sur  les 
moyens  de  restaurer  le  crédit  d'un 
Etat  dont  la  situation  économii/ue  est 
bouletrersée,  ti-ad.  en  allemand,  1810. 
XV.  Le'  colonel  de  Massenbach  à tous 
les  allemands,  1817.  XVI.  Ve  l’éduca- 
tion des  princes  datrt  un  gouverpe- 
ment  représentatif,  1817  (cen’est 
qu'un  discours  ) ; et  Discours  à l'As- 
semblée des  Etats  de  IF urtemberg  le 
jour  de  leur  dissolution  par  la  jirree  , 
1818.  XVII.  Au»  trônes,  aux  palais, 
aux  chaumièresde  l'Allemagne,  1817. 
XVllI.  Galerie  comparative  de  carac- 
tères prussiens  (dans  la  Minenie  d’Ar- 

chenbola,'  mars  1808,  p.  210-252  ) ; 


et  Éclaircissements  sur  cet  article,  p. 
430-452  : Sur  un  reproche  fait  à Fré- 
déric-l'Unigue,  dans  le  Deutsch.  mo- 
natsch.,  juin  1790,  p.  119-126;  Deux 
Vieux,  dans  le  Recueil  des  États  de 
IF urtemberg , et  quelques  articles 
dans  la  Gazette  militaire  mensuelle, 
qui  ne  parut  que  de  janvier  à jnin 
1797.  — Le  général  du  même  nom, 
qui  commandait  un  corps  prussien, 
sous  Macdonald,  en  181^  et  qui  prit 
part  à la  défection  du  général  Yorek, 
était  son  frète.  M — nj. 

MASSERAiVO  (le  prince  Cnsa- 
i.es  FEMiKna-FiESCBi),  d'une  des  plus 
anciennes  maisons  du  Piémont,  dont 
les  ancêtres  s’établirent  en  Espagne, 
fut  capitaine  des  gardes -du.,  corps 
de  la  compagnie  flamande,  sous  les 
iXHS  Charles  lit  et  Charles  IV.  Il  ac- 
cueillit et  protégea,  pendant  la  révo- 
lution, les  Français  que  le  mallienr 
des  circonstances  avait  jetés  hoi-s  de 
leur  patrie.  Mommé,  en  1805,  ambas- 
sadeur d'F^spagne  auprès  de  Napoléon, 
il  fut  chargé  de  lui  remetttre,  ainsi 
qu’À  tes  frères , ,de  la  part  de  son 
maître,  l'ordre  de  la  Toison-d’Or,  en 
échange  duquel  il  reçut  pour  tonte  la 
famille  royale  d'Espagne  relui  de  la 
Légion-d'Honneur.  Ats  mois  do  mars 
1IW8  , Ferdinand  VU  lui  envoya 
de  uonvelles  lettres  de  creance ., 
comme  ambassadeur  ; mais  les  dé- 
marches de  Masserano  auprès  du 
gouvernement  français , pour  les 
faire  accepter  ayant  été  infruc- 
tueu8428  , il  demanda  scs  passc|Kicts 
pour  Bayonne,  où  il  voulait  aller 
prendre  les  ordres  de  sou  souverain 
que  la  trahison  venait  d’y  entraîner. 
Ces  passeports  lui  furent  réfutés  ; dés 
lors  il  cessa  d’étre  ambassadeur;  et 
resta  à Paris  sous  la  surveillance  de 
la  police.  En  1809 , Jaseplr  Bona- 
parte, qui  cherchait  dans  son  nou- 
veau royaume  à te  faire  des  partisans, 
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nomma  le  prince  de  Masscrano  son 
{jrand-mattre  des  cérémonies,' en  lui 
enjoignant  de  se  Cendre  à Madrid.  T.e 
désh'  de  conServér  A ses  enfants  sa 
fortune,  dqà  séquestrée  par  ordre  du 
• gouvernement  français,  lui  fit  accep- 
ter cette  place  ; mais  il  évita  de  re- 
tourner en  Espagne  j et  continua  de 
vivre  au  milien  de  sa  famille  à Paris, 
ou  il  mourut  en  1837.  G — r, — t. 

HIASSERTA  (Joseph),  avocat,  né 
à Ajaccio  (Corse)  vers  1725 , a mé- 
rité, par  son  courage,  une  place  par- 
mi les  martyrs  de  la  liberté  Je  sa  pa- 
trie. -ivcrti,  en  1763,  que  Paoli  était 
sur  le  point  de  se  mettre  en  marche 
pour  attaquer  la  citadelle  d'Ajaccio, 
Masséria  écrivit  à ce  général  que, 
depuis  long-temps,  il  méditait  de  se 
rendre  maître  de  cette  forteresse  par 
un  coup  de  main,  et  que  maintenant 
plus  que  jamais  il  avait  espoir  de  voir 
son  projet  couronné  de  succès,  puis- 
que Paoli  voulait  y concourir.  Il  a- 
jouta  dans  sa  lettre  qu’il  croyait  utile 
(pi’en  attendant,  le  général  fit  rappro- 
cher Ses  bandes  armées  des  environs, 
et  surtout  des  éminences  qui  domi- 
nent la  ville,  afin  d'ôtre  à même 
d'accourir  à son  secours  au  premier 
signal.  Cette  proposition,  aussi  anda- 
cneusc  qiriiiattciidnc,  embarrassa  sin- 
gnlièrcment  Paoli  , habitué  depuis 
long-temps  à se  tenir  en  garde  contre 
les  pièges  de  ses  ennemis,  et  à se  dé- 
fier des  olFres  téméraires  que  lur  fai- 
saient chaque  jour  des  esprits  exaltés 
ou  même  des  traîtres.  ïl  garda  le  si- 
lence sur  cet  étonnant  message,  es- 
pérant pénétrer  plus  tard  les  vé- 
ritables intentions  de  Masséria.  Mais 
celui-ci;  décidé  à tout  braver  pour  at- 
teindre son  but,  et  non  découragé 
par  le  silence  de  Paoli , renouvela 
avec  plus  d’energîè  scs  instances  et  ses 
offres  dans  une  nouvelle  lettre  qu’il  fit 
présenter  par  sa  femme  accompagnée 


de  deu.x  de  ses  enfants  encore  en  bas 
âge,  et  destinés  à restiU"  en  otage  au- 
près dé  lui,  comme  garantie  de  sa  pa- 
role. En  outre,  pour  détruiretout  soup- 
çon dans  l'esprit  de  Paoli  et  lui  donner 
une  idée  non  éfptivoquedc  son  patrio- 
risme  et  de  l'élévation  de  son  âme,  il 
Itri  fit  dire  qu’il  ne  demandait  ni 
promesses  ni  récompenses  ; mais  qn’îl 
réclamait  pour  sa  ville  natale  nn 
privilège  (juelconque,  propre  à éter- 
niser le  souvenir  de  l'henreux  événe- 
ment qui  devait  la  réunir  à la  patrie 
commune.  Touché  de  tant  de  dé- 
vouement, Paoli  accueillit  alors, avec 
la  plus  vive  effusion,  et  la  famille  et 
les  propositions  de  Masséria. Il  donna 
aussitôt  l'ordre  à ses  bandes  de  se 
diriger  vers  la  ville  d’Ajaccio,  et  de  se 
tenir  prêtes  à tenter  rinvcstissemcni, 
Masséria  satisfait  de  la  réussite  de  son 
message,  et  persuadé  qu'enfin  son 
éntreprise  serait  secondée,  ne  songea 
plus  qu’à  accélérer  le  moment  de 
l’exécution  et  pour  cela  il  s’introdui- 
sit dans  la  citadelle  sous  prétexte  de 
visiter  un  détenu  qui  réclamait  son 
ministère.  Il  était  accompagné  de  son 
fils  aîné  et  d’nn  ecclésiastique  tous 
deux  initiés  au  complot.  Il  les  chargea 
de  mettre  le  feu  aux  pièces  d'artillerie 
dirigées  sur  la  ville , tandis  que  lui- 
méme  SC  précipitait  vers  le  magasin 
â poudre  et  en  brisait  la  poile  avec 
une  haché  cjti’il  avait  cachée  sous 
son  habit.  En  ce  moment,  quelques 
soldats  de  garde  dans  la  maison  du 
commissaire  génois,  s’étaot  mis  à lu 
croisée , aperçurent  le  jeune  Mas- 
séria et  le  prêtre,  qui  exécutaient  l’or- 
dre réçu.  (îrier  aux  armes,  pren- 
dre leurs  fusHs,  foire  fin!  sur  les  deux 
hommes  désignés,  fat  l’effet  d’un  mo- 
ment. Le  prêtre  ejfpira  immédiate- 
ment criblé  de  blessures  -,  et  le  jeune 
Masséria  , mortellement  frappé,  n’eut 
que  le  temps  de  se  traîner,  toutconvert 
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de  sang,  jusqu'auprès  de  son  père , et 
il, tomba  sans  proférer  un  seul  mol. 
Ni  la  mort  de  son  enfant,  ni  le  bruit 
des  armes,  ni  les  cris  sinistres  des  sol- 
dats, ni  le  danger  iiniuinent  auquel  il 
était  impossible  cTécbapper,  n'eurent 
le  pouvoir  d’arrêter  le  bras  de  Mas- 
séria.  Déjà  il  avait  brise  la  porte  du 
magasin  et  tenait  à La  main  une  raè- 
çbe  enflammée , quand  il  fut  atteint 
|>ttr  les  soldats  de  la  garnison  qui  le 
pet^èrent  de  coups.  Traîné  mourant, 
eq  présence  du  commissaire  génois , 
il  trouva  encore  asses  d’énergie  et  de 
force  jiour  souffrir,  sans  se  plaindre 
et.  sans  dévoiler  scs  complices,  les 
tourments  les  plus  atroces.  Les  bour- 
reaux ne  puix‘iit  lui  arracher  que  ces 
paroles  ; Je  n’emporte  en  mourant 
ffuun  seul  regret,  c’est  de  n avoir  pas 
«U  le  bonheur  de  rendre  ta  liberté  à 
ma  patrie.  Il  expira  en  prononçant 
ces  mots,  le.  19  octobre  1763.  Paoli 
honora  sa  mémoire  en  se  chargeant 
de  l’éducation  de  scs  enfants,  auxquels 
il  servit  de  père.  G — bï. 

MASSERIA  (PaiLippx),  Ris  du 
pi-écédcnt,  se  trouvait  auprès  du  gé- 
uéral  Paoli,  quand  échoua  l’audacieuse 
tentative  qui  le  priva  de  son  père,  et 
de  l’ainé  de  ses  frères.  Attaché  au  gé- 
néral corse  par  les  liens  de  la  recon- 
naissance et  la  conformité  de  l’opi- 
uion  politique,  il  prit  non  seulement 
une  part  active  aux  événements  qui  se 
succédèrent  dans  sa  patrie  pendant  les 
années  1768  et  1769 , mais  il  suivit 
encore  volontairement  dans  l’exil  mn 
illustre  protecteur.  Oe  retour  en 
Corse  avec  Paoli,  au  commencement 
de  la  révolution  française,  Masséria 
ne  tarda  pas  à attirer  Fattention  pu- 
blique, cl  à être  mis  au  rang  des 
hommes  les  plus  distingués  de  sa 
ville  natale.  Une  répuution  bien  ac- 
quise, et  le  nom  qu'il  avait  l'avantage 
de  porter  lui  ouvrirent  bientôt  la 


carrière  des  honneurs,  et  lui  valit- 
l ent  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
qui  l’élm’cnl  d’abord  pour  leur  repré- 
sentant à l’assemblée  d’üicsa , et 
plus  tard  pour  présider  le  club  des  % 
amis  de  la  constitution , sur  l'invita- 
tion duquel  Napoléon  écrivit  à 
Alatliieu  Uuttafiioco  ( ce  nom  , 
LIX,  466).  lorsque,  pour  repousser 
les  décrets  de  la  Convention  natio- 
nale, le  général  Paoli  releva  le  vieil 
étendard  de  la  liberté  de  sa  patrie , 
Masséria  se  fit  remarquer  parmi  scs 
plus  ardents  défenseurs.  C’est  à lui 
(ju’appartient  presque  exclusivement 
la  gloired’avoir  repoussé  l’attaque  ten- 
tée, contre  la  ville  d’Ajaccio,  par  deux 
frégates  françaises,  dans  l’expédition 
dirigée  par  Salicetd,  alors  représen- 
tant du  peuple,  et  par  Nai>oléon  Ito- 
naparte  quise  trouvait  à bord  de  l’une 
d’elles  et  qui,  malgré  la  différence 
d’opinions  politiques , et  bien  que 
Idessé  profondément  dans  scs  affec- 
tions par  les  malheurs  dont  il  fut 
alors  témoin,  n’en  conserva  pas  moins 
ponr  Masséria  des  sentiments  d’estime 
et  d’amitié.  Ce  fut  à ces  sentiments 
que  le  dernier  fut  retlevable  des  mis- 
sions secrètes  dont  le  ministère  an- 
glais le  chargea,  en  1799ct  1801,  au- 
près du  premier  consul;  missions  que 
rendit  inutiles  l’imprudence  des  mi- 
nistres anglais.  Cependant  il  paraît 
hors  de  doute  , d’après  un  mémoire 
présenté  par  Masséria  à lord  Jiuckin- 
gham  , que  Bonaparte  et  sa  famille 
étaient  dans  les  meilleures  disjtositions 
pour  conclure  la  paix  avec  l’Angle- 
terre , pabt  destinée  à assurer  le  soi  t 
du  premier  consul  et  à mettre  un 
terme  aux  calamités  de  I Europe.  Vi- 
vement contrarié  par  la  légèreté  du 
ministre  anglais,  Masséria  déclara  sans 
hésiter  que,  s’il  avait  été  diargé  des 
négociations  qui  précédèrent  le  traité 
J’ Amiens , il  aurait  obtenu  , pour 
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l'Angleterre,  des  conditions  plus  avan- 
tageuses et  qui  eussent  rendu  la  paix 
plus  durable  . Dans  ces  deux  circons- 
tances de  sa  vie , Masséria  reçut  des 
témoignages  bienveillants  de  la  famille 
Bonaparte;  mais  il  résista  aux  offres 
les  plus  séduisantes,  ponr  rester  Gdèlc 
à la  cause  qu'il  avait  défendue , et 
surtout  à la  haute  réputation  d’inté- 
grité qu'on  avait  droit  d'attendre  du 
fils  do  Joseph  Masséria.  Lors  de  l'éva- 
cuation de  la  Corse  p:ir  les  Anglais , 
il  avait  pris  du  service  dans  l’armée  de 
la  Grande-Bretagne  ; et  il  justifia,  sur 
le  champ  de  bataille , le  vif  intérêt 
que  lui  portait  Paoli.  Masséria  mourut 
en  Angleterre  peu  de  temps  après 
l'illustre  bienfaiteur , qu’il  n’avait  pas 
quitté  dans  l'exil.  Il  est  auteur  de 
deux  brochures  politiques  , accueil- 
lies avec  faveur  au  moment  de  leur 
publication.  G— -*v. 

M ASSIED  (jKSS-BAPTISrE),  évfi- 
(jue  constitutionnel,  né  à Vemon  en 
1742,  était  curé  de  Sergy,  village 
de  la  Picardie , et  y jouissait  de  la 
considération  publique  lorsqu’il  fut 
nommé  député  do  clergé  du  bail- 
liage de  Scniis  aux  États-Généraux.  Il 
vota  dès  le  commencement  avec  le 
parti  révolutionnaire , et  devint,  eu 
décembre  1789 , secrétaire  de  l’As- 
semblée. Ijb  31  mai  1790,  il  vota 
pour  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  lui  prêta  ensuite  serment  Dans 
le  mois  de  février  1791,  il  fut  élu 
évéque  constitutionnel  de  l’Oise  (Beau- 
vais), et  sacré  le  6 mars  suivant. 
Nommé,  en  septembre  1792,  député 
de  ce  département  à la  Convention  , 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  en  ces 
termes  : • Je  croirais  manquer  à la 
« justice,  à la  sûreté  présente  et  fu- 

• turederaapatriestparmonsnffi-age, 

• jecontribnais  à prolonger  l’existence 

• du  pluscmdcnnemide  ht  justice, des 

• lois,  de  rbumanité{«nconséqnence 


• je  vote  pour  la  mort.  • Sur  la  ques- 
tion de  fappel  au  peuple,  il  dit  ; 

• Je  crains  non  seulement  les  guinées 

• anglaises,  mais  les  florins  d’AÜema- 

• gneet  les  piastres  d'Espagne;  je  crains 

• la  guerre  civile,  et  je  dis  non...  " 
Le  11  novembre  1793,  il  écrivit  à la 
Convention  qu’il  renonçait  à ses 
fonctions  épiscopales  et  qu'il  allait 
se  marier  ; ce  qu’il  fit  en  épousant  la 
fille  d’un  nommé  Lécole,  maire  de 
Givet.  Il  était  alors  en  mission  dams 
les  Ardennes.  Le  17  novembre,  ainsi 
que  nous  l’apprenons  par  les  .dnna/«« 
même  de  Desbois,  son  confrère, 
(tom.  I",  pag.  166),  il  se  joignit  aux 
clubistes  de  Méiières  et  de  Charle- 
ville  pour  promener  sur  un  àne  un 
mannequin  représentant  le  pape.  On 
pilla  les  églises  et  on  profana  les  vases 
sacrés.  Il  écrivit  le  11  mars  1794  , à 
l'Assemblée,  qu’il  avait  prononcé  dans 
l'église  de  Beauvais  un  diseonrs  propre 
à présertnr  pour  JatnaU  les  peuples  du 
fanatisme.  Do  là  les  reproches  ipt’on 
lui  fit  d'avoir  rendu  les  prêtres,  le 
églises,  et  tout  ce  qui  avait  rapport 
au  culte,  l’objet  particulier  de  ses 
fureurs.  En  1795,  les  habitants  'de 
Keims  l’accusèrent  d’avoir  provoqué, 
dans  leur  ville,  au  meurtre  et  au  pil- 
lage ; d’avoir  sommé  le  comité  révo- 
lutionnaire de  multiplier  les  arresta- 
tions, sons  peine  d’encourir  sa  dis- 
grâce, enfin  d’avoir  contribué  au 
meurtre  des  membres  de  la  munici- 
palité de  Sédan,  et  de  beaucoup  d’au- 
tres citoyens,  ce  qui  avait  détruit 
les  manufactures  d’une  ville  essentiel- 
leraent  industrielle.  Les  habitants  de 
Beauvais  le  dénoncèrent  aussi  comme 
ayant  formé  chex  eux  une  troupe  de 
brigands,  ponr  persécuter  et  égorger 
la  population , et  ceux  de  Vitry-sur- 
Mamc  écrivirent  contre  lui  une  lettre 
plus  violente  encore  i • Furieux,  di- 
« saient-ils,  de  trouver  dans  notre 
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« ville  de  la  venu,  ce  prélre  a|>oMal 
« diii.'laïua  à [a  société  populaire 

• contre  la  religion  chrétienne,  as- 
« suraiit  (|ue  les  prêtres  étaient  tous 
« des  iiupustettrs,  dos  scélérats  ; qu'il 

• les  connaissait  mieux  tpie  person- 

• ue  puisqu’il  avait  fait  pendant  tren- 
» te  ans  notnbre  avec  eux,  et  qu'il 
« était  dovrnn  leur  colonel.  » A la 
suite  de  ces  accusations,  rAsscnibléc 
le  décréta  d'arrestation  lo  9 août 
179S,  comme  ayant  fait  assassiner  les 
meilleurs  citoyens  <lu  département 
des  Ardennes,  oxercé  des  vengeances 
particidiéros,  etc.  il  fut  ensuite  am- 
nistié par  la  loi  dn  i brumaire,  et  à 
la  honte  des  gens  qui  dirigeaient  ren- 
seignement û cette  époque,  il  obtint, 
en  1797,  une  chaire  à l'École  cen- 
trale de  Versailles.  Forcé  en  1816  de 
quitter  la  France^  comme  régicide, 
il  se  retira  à liruxcllcs,  où  il  mourut 
le  6 juin  1818,  dans  le  plus  grand 
dénuement,  ün  a de  lui  une  traduc- 
tion des  Œuvres  de  Lucien,  Pajis, 
1781-87,  6 vol.  in-12.  .Sa  traduction 
de  l'Histoire  de  Holiaudopar  U.  Gro- 
tius est  restée  manuscrite.  M — a j. 

M ASIJtitI  (Arc.cs-ris),  pcintro  ro- 
main. néenl691,  fut  le  dernier  élève 
detiiBiles  Maratta  (v.  co  nom,  XXVI, 
86$).  Ce  n'est  point  par  l’esprit  que 
brillent  ses  compositions;  les  sujets 
qu’il  aimait  à traiter  en  exigent  peu. 
Dans  ses  petits  tableaux  de  vierges,  il 
le  disputa  à son  maître,  auquel  les 
nombreux  tableaux  tic  ce  goure  ont 
valu  le  nom  de  Cherles  deUe  Ma- 
donne.  Ainsi  que  Maratta,  Masncci 
donne  à ses  vierges  une  piiysionomie 
remplie  plutôt  de  miÿesté  et  de  sé- 
rieiix,  que  de  tloucour  et  d'affabilité. 
Cependant,  dans  les  tableaux  de  ga- 
lerie, il  renonçait  quelipiefois  à oc 
système;  mais  il  fallait  le  lui  recom- 
mander fortement.  Il  eut  uii  talent 
lemarquabk:  pour  la  peinture  à fres- 


t|iic.  et  il  exécuta,  à la  satisfaction  de 
Benoît  XIV,  la  thicoration  d’nn  ap- 
pariement *dn  Casiii,  qui  existe  dans 
les  jardins  du  jtalais  (^irinal.  Il  a 
composé  un  gi  and  nombre  do  ta- 
bleaux d’autel  OH  l’on  ne  peut  trop 
•admirer  la  grâce  quil  a su  donner  à 
ses  figures  d’anges  et  d'enfants.  Le 
tableau  de  Sainte  Anne  , dans  l’é- 
glise du  Sacré-Nom-de-Maric , est 
une  de  scs  meilleures  jreintm'es. 

On  cite  enoore  un  Saint  François , 
aux  Observantins  de  Maceratta,  et 
une  Conception , à Saint-Benoit  de 
Giibbio.  I.c  Saint  Bonuventure,  qu’il  a 
exécuté  dans  la  ville  d’Drbin,  est  la 
plus  vaste  de  scs  compositions;  il  y a 
iutroduit  une  ibuledcportraits,  et  l'en- 
semble en  est  conduit  avec  un  soin 
exquis.  Ce  pcintro  inoiu'ut  en  1753, 
laissant  un  fils  nommé  Laurent,  qui 
cultiva  comme  lui  la  peinture,  mais 
sans  atteindre  son  talent.  F — s. 

MASUCtilO,  architecte  et  sculp- 
teur napolitain,  né  en  12.30  et  mort 
en  1.305,  termina  te  Château-neuf  et 
l’église  Sainte-JUarie  delta  Nuova  , 
qu’avait  commencée  Jean  de  Fisc.  Il 
éi  igca  l’édiHcc  gothique  de  l' archevê- 
ché, mais  il  montra  plus  de  goût  <lans 
l'i^lise  de  Saiut-Vominique-ie-Majeur. 
Celle  de  Suint-Jean-tc- Majeur  est 
construite  dans  de  meilleures  propor- 
tions encore.  Farmi  les  nombreux  pa-  t* 
bis  qu’il  éleva , celui  qui  appartient 
aujourd'liiii  an  prince  Colombiana  l 
jouit  de  la  plus  grande  réputation.  — 
Etienne  Misccoin,  surnommé  il  se- 
oondo,  né  à Maples  en  1291,  fut  ^ 
élève  dn  précédent  et  montra  nn 
goût  plus  épuré.  Il  alla  étudier  à 
Komc  les  monuments  antiques  échap- 
pés aux  barbares,  et  y perfectionna 
son  talent.  Rappelé  à Naples  par  le 
roi  Robert  pour  y élever  t église  de 
Sainte-Claire,  mais  n'ayaiit  ]Hi  se  cen- 
dre snr  le  champ  à cette  invitation,  il 
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trouva  à son  arrivée  une  grande  partie 
de  cet  édifice  déjà  construite  dans  un 
style  gothifjnc.  ün  de  ses  élèves  nommé 
Jacques  dc'Sanctis,  mort  en  143o, 
s’étant  servi  du  même  style  jiour  t é- 
glise  de  Suinte -Marie  delte  Grazie, 
Masnccio  ne  put  en  cacher  son  dépit 
et  tâcha,  autant  qu’il  dépendait  de  lui, 
de  corriger  les  défauts  de  cet  édifice, 
il  fit  ensuite /’eÿ/iVe  cf /e  monastère  de 
ta  croit  du  palais,  l’immense  fabrique 
do  la  Chartreuse  de  Saint-Martin  et  le 
Château  de  éù(nt>£n>io.  il  termina  Cd- 
glUe  de  Saint-Laurent,  commencée 
par  le  premier  Masuccio,  et  bâtit  en 
outre  (église  de  Saint-Jean  à Car- 
bonaro, dans  laquelle  il  sculpta  un 
grand  nombre  de  tombeaux  ; car , 
survant  l'usage  de  la  plupart  des  ar- 
chitectes de  cette  époque,  il  était  en 
même  temps  sculpteur.  Le  clocher  de 
Sainte-Claire  est  également  son  ou- 
vrage. Il  l'avait  divisé  en  cinq  étages, 
tie  manière  à ce  qu’il  servît  comme 
du  type  aux  ciiiqonlrcs  d’architecture. 
I.C  premier  plan  devait  être  d’ordre 
toscan,  le  second  dorique,  le  troisiè- 
me ionique , le  quatrième  corinthien, 
et  le  cinquième  composite.  Mais  il 
n'éleva  cette  tour  immense  que  jus- 
qu’au troisième  ordre.  Il  est  curieux 
d’observer  tpte,  dans  l’étage  d’ordre 
ioni([uc,  le  gorgerin  du  pilastre  est 
abaissé  de  là  hauteur  d'un  module, 
ainsi  que  le  pratiqua  Michcl-.\ngc 
long-temps  après.  Masuccio  mourut 
en  1388.  Voy.  Milizia  , Memorie 
degli  architetti  antichi  e moderni. 

P s. 

MiiMJüClO,  célèbre  novellicre 
ou  conteur  italien,  était  né  dans  le  W* 
siècle  à Salcrne,  d'une  des  principales 
faniHIes  de  cette  ville.  C’est  lui,  suivant 
Nicodemo,  Addiz,  alla  Bibliot.  Napo- 
litan.  172,  queMazzclIa,  dans  sa  Des- 
eript.  du  royaume  de  Naples,  a nom- 
mé Matuzo  guardato.  D’après  quel- 


ques passages  de  ses  nouvelles  , ou 
peut  conjecturer  qu’il  vivait  très-fa- 
milièrement avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs. Dans  la  l i%  il  nous  apprend 
qu’il  était  le  neveu  de  Tomaso  .Maii- 
conda,  vaillant  et  gentil  chevalier 
(notabile  e leggiadro  cavalière).  Ktt 
parlant,  dans  la  onzième,  de  Philippe- 
Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  il  le 
nomme  son  maître  (suo  signoicj,  et 
l'on  en  conclut,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, qu’il  avait  passé  quelque 
temps  au  service  tie  ce  prince.  Masuc- 
cio vivait  encore  en  1476,  année  de 
la  première  édition  de  scs  nouvelles; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Pontano,  son  ami,  lui  fit  une  épitaphe 
en  six  vers  latins  pentamètres  et  hexa- 
mètres , rapportée  par  ?iicodcnio 
dans  les  Addizzioni,  et  par  Prosper 
Marchand,  dans  son  IHctiounaiie.Les 
nouvelles  de  Masuccio  sont  écrites 
en  dialecte  napolitain.  Si  l’on  en 
croit  l’auteur , tous  les  sujets  qu’il  a 
traités  lui  avaient  été  fournis  par  des 
événements  contemporains.  Dans  sa 
Libraria,  Doni  le  raille  tres-finement 
sur  la  grossièreté  de  son  style,  en  di- 
sant que  Masuccio  n'a  pas  pris  un 
seul  mot  à lloccacc;  et  qu’il  peut  se 
flatter  tpie  son  recueil  est  à lui  tout 
entier  ( il  gnale  è tutto  suo).  C’est 
encore  par  moquerie  que  Doni  lui 
attribue  un  commentaire  sur  la  pre- 
mière jouniée  du  Décaméron,  dans  la 
Seconda  Libraria,  ouvrage  ctifièremrnt 
composé,  comme  Prosper  Marchand 
en  a fait  la  remarque,  de  titres  de 
livres  imaginaires.  La  plupart  des 
nouvelles  de  Masuccio  sont  semées 
de  détails  licencieux  et  de  traits 
piquants  contre  les  moines  ; mais  on 
ne  peut  pas  lui  en  faire  un  re- 
proche particulier.  Les  conteurs  pa- 
raissent avoir  le  privilège  de  ne  gar- 
der aucune  mesure  dans  leurs  ré- 
cits ; et  Masuccio  n^t  pas  le  seul 
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qui  en  ait  usé  lar{'einent.  Son  recueil 
intitulé  : //  Novellino  con  le  L aryo- 
menii  e morali  conclusioni  (talcuni 
eseniplL,  etc.,  fut  imprimé,  comme  on 
l’a  déjà  dit,  à Naples , 1476,  in-fol., 
attie  une  dédicace  à la  princesse  llip- 
|H>lyte,  duchesse  de  Calabre,  qui  parait 
avoir  honoré  Panteur  de  sa  protec- 
tion (1).  il  reparut  dans  le  même  for- 
mat, Milan,  1483,  et  Venise,  1484. Ces 
trois  éditions  sont  si  rares  qu'elles 
n'ont  pas  été  connues  de  la  plupart 
des  biblio{jraphes  italiens,  qui  citent 
comme  la  première  celle  de  Naples  , 
1492,  in-fol.  On  en  compte  sept  ou 
huit  du  seizième  siècle;  et  toutes  sont 
.i  peu  près  éfpdemeiit  recherchées. 
Dès  1355 , il  parut  dix-neuf  nouvel- 
les de  Masuccio  traduites  en  français 
dans  le  volume  intitulé  : Les  comptes 
dti  monde  adveniiireux,  par  A.  D.  S.  D. 
Iæ  Novellino  a été  tiadiiit  en  italien, 
Cenève  (Lucqnes),  1765,  2 vol.  in-S". 
I.C  choix  de  nouvelles  publié  par  Jé- 
rôme Zanetti,  Venise,  1754,  sous  le 
litre  de  il  Novelliero,  en  contient  onze 
de  notre  auteur,  sur  lequel  on  trou 
ve,  dans  la  préface  du  tome  II , des 
détails  qui  manquent  d’exactitude,  et 
<jui  ne  sont  pas  aussi  complets  qu'on 
lierait  les  attendre  d'un  homme  aussi 
versé  que  l’éditem'  dans  l’ancienne  lit- 
térature italienne.  Les  conteurs  mo- 
dernes, ne  se  sont  pas  conduits  à l'é- 
gard deMasuccio,  comme  il  l’avait  fait 
pour  lloccacc;  ils  se  sont  appropriés 
sans  scrupule  toutes  scs  nouvelles, 
mais  en  lui  laissant  son  mauvais  style. 
On  ne  peut  que  leur  on  savoir  gré. 


(1)  Si  le  nom  de  la  duchesse  de  Calabre 
n’eût  pas  été  retranché  des  éditions  suirantes, 
lérûnie  ZaneUi  n'anrait  pas  été  si  fort  em- 
barrassé pour  découvrir  le  nom  de  la  dame 
S qui  ce  recueil  est  dédié.  II  conjecture  que 
ce  devait  être  l'nne  des  deux  épouses  du 
Jean  , roi  de  bicile.  Blanche  de  Aavarre  on 
Jeanne  de  CastiUc^u  bien  enfin  Isabelle,  leur 
béhe-Slfe.  Vbp.lP#y.  du  fforOHero. 


MAT 

L'art.  Masoocio,  dans  le  Diet.  de  Proé- 
per  Marchand,  renferme  beaucoup  de 
particularités  intéressantes.  W — s. 

MASLKIUS.  Voyez  SaaiKcs  • , 
XXXIX,  436. 

MATAFLOKIDA  (le  marquis 
D.BERsanno-MozoRossiisde),  homme 
d’État  et  général  royaliste  espagnol,  na- 
quit en  1761,  à Séville,  on  il  exerça  d’a- 
bord la  profession  d’avocat.  Heprésen- 
tantde  sa  patrie  aux  cortis  de  1814,  il 
se  mita  la  tôte  des  soixante-neuf  dépu- 
tés que  l’on  désignait  par  le  sobriquet 
de  perses  ou  serviles.  Ce  fut  lui  qui 
rédigea  et  présenta  en  leur  nom,  à 
Ferdinand  VII,  lorsqu’il  arriva  à Va- 
lence, la  fameuse  déclaration  qui  dé- 
cida ce  prince  à dissoudie  les  cortès 
et  à retirer  la  constitution.  Itosalés, 
créé  marquis  de  Mataflorida,  devint, 
en  1819,  ministre  de  la  justice,  en 
remplacement  de  Ix>zano  de  Torrès. 
.Après  le  rétablissement  de  la  constitu- 
tion, en  1822,  il  se  rendit  à Urgei, 
prit  le  titre  de  générai  des  armées 
du  roi,  bien  qu’il  n’eût  jamais  porté 
les  armes,  et  forma  la  junte  connue 
sous  le  nom  de  régence  d'Urgel.  Celle- 
ci  se  composait  du  marquis  de  Ma- 
laflorida,  président,  du  baron  d'Eroles 
et  de  don  Jaime  Creux,  archevêque 
de  Tarragone.  Assez  mal  accueilli  par 
Ferdinand,  à son  retour  à Madrid, 
en  1823,  tans  qn’ou  en' puisse  com- 
prendre les  motifs,  le  marquis  de 
Mataflorida  se  retira  en  France,  et 
mourut  à Agen,  le  3 juillet  1832, 
après  une  longue  et  donloiireusc, 
maladie.  A — y. 

MATCHAM  (Georoe),  voyageur 
anglais,  était  le  fils  unique  d’un  sur- 
intendant  de  la  marine  de  la  Compagnie 
des  Indes,  doyen  du  conseil  de  la  prési- 
dence de  Bombay.Néversl754,  ilentra 
de  bonne  heure,  c’est-à-dire  immédia- 
tement an  sortir  de  l'école  de  la  Cdiar- 
trense,  an  service  de  l’opnlentc  Com- 
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pa(pii« , et  il  parvint  à la  position  de 
nisificnt  à Raroclic.  La  paix  de  Tra- 
vancor  (1789),  en  donnant  cette 
place  aux  Maliratles,  mit  naturelle- 
ment Matcliam  en  retraite.  Il  ne  cher- 
cha point  à se  bire  installer  ailleurs. 
.Son  père  lui  avait  laissé  une  belle  for- 
tune ; il  ne  tarda  point  à revenir  en 
Angleterre.  Dtfjj  il  y avait  fait  un 
premier  voyage,  presque  tout  entier 
par  terre,  et  son  retour  s’était  effec- 
tué de  même,  mais  par  une  autre 
route.  Il  avait  exploré  successivement 
la  Perse,  l'Arabie,  l’Égypte,  l'.isic- 
Mineure,  la  Turquie,  la  Grèce;  il 
avait  loué  un  vaisseau  pour  parcou- 
rir à son  aise  les  Iles  de  l' Archipel  ; et 
plusieurs  mois  s'entaient  passés  dans 
rette  navigation  autour  des  Cyclades , 
de  Rhodes  et  de  Melclin.  Il  avait  lia- 
versé  le  désert  pour  se  rendre  d’Alep 
à Ragdad,  puis  avait  descendu  le  Ti- 
gre, afin  d’atteindre  Bassora.  Disant 
adicn  à l’Inde,  il  reprit  encore  la  rou- 
le de  terre  pour  i-evenir  en  Angle- 
Icrre  : il  fit  à cheval  le  trajet  de  Ragdad 
à Pera,  traversant  le  Kourdistan,  l’Al- 
jézireh,  l’.Arménie,  les  anciennes  pi-o- 
vinces  de  Cappadoce  et  de  Bithynie. 
Dans  le  premier  de  ces  pays,  il  put 
se  convaincre  par  ses  yeux  de  l’ini- 
inobilité  de  l’esprit  oriental  en  voyant 
les  descendants  de  ces  terribles  Car- 
douques,  si  bien  décrits  par  Xéno- 
phon,  offrir  encore  trait  pour  traitj’i- 
mage  vivante  de  rc  qu’ils  étaient  au 
temps  des  Dix-Mille.  Rendu  à fEu- 
rope,  M.xtcham  se  partagea  entre  le 
s^our  de  Londres  ou  de  scs  environs, 
et  le  beau  domaine  d’.Ahsfold-Lodge 
(comté  de  .Siusex)  lequel  était  de 
plus  de  mille  acres,  et  dirigea  l’édu- 
cation de  ses  enfants.  Il  s'occupait 
aussi  d’objets  d’utilité  publique.  Il  fut 
patenté,  en  1802,  pour  avoir  imaginé 
un  appareil  à dessein  de  préserver 
lés  vaisseaux  de  naufrage  ; Il  proposa 


aux  bureaux  de  l’arairaaté  le  mode 
d’estacade  à piles,  qui,  selon  lui,  eut 
ajouté  notablement  à la  sécurité  des 
ports  (toutefois  ce  mode. ne  fut  point 
adopte).  Il  contribua  très-puissam- 
ment à la  conversion  de  la  partie  du 
parc  de  Saint-James,  voisine  du  nou- 
veau Palais,  en  jolis  jaixÜns  et  autres 
lieux  de  plaisance.  Sa  mort  arriva  à 
Rensington,  le  3 février  1 833.  Il  avait 
soixante-dix-huit  ans  accomplis.  (Jon- 
nu  d’un  grand  nombre  de  personna- 
ges les  plus  importants  de  l'Europe, 
il  laissa  des  regrets  très-vife.  On  n’a 
de  lui  que  peu  d’ouvrages;  ce  sont  : 
I.  un  V^oyage  (TAlcp  à Bagdad , <tu 
trauers  du  désert  S Arabie  en  1781, 
imprimé  dans  les  Foyages  d’Eyles  Ir- 
\vin.  II.  ..Ynetv/ofes  d’uu  t’roale.  III.  Ctt- 
guets  de  famille.  Ces  deux  derniers 
ne  sont  que  des  opuscules  où  l’auteur 
expose  diverses  idées  d’améliorations 
qui  traversentson  cerveau.  Le  premier 
décèle  un  vrai  talent  d’observation  et 
une  manière  originale.  P — oir. 

MATELIEF  (CoaseiLUi),  naviga- 
teur néerlaïubiis,  fut  dioisi,  en  1603, 
pour  commander  en  qualité  d’amiral, 
une  escadre  de  onze  vaisseaux,  montée 
trenviron  1,400  lioramcs  et  destinée 
)>our  les  Indes-Orientales.  Nous  avons 
raconté,  dans  l’article  IIoxtmax  (XX, 
622)  comment  le  commerce  avec  ces 
contrées  lointaines  fut  fondé  en  Néer- 
lande.  Le  roi  d'Espagne,  alors  maître 
du  Poitugal , (pi  avait  de  si  riches 
possessions  dans  les  Indes , publia  en 
1605  une  déclaration  portant  défense 
aux  habitants  des  Provinccs-Unics , 
sous  peine  de  punition  cor|M>rcllc,  dp 
commercer  soit  en  Espagne,  soit  aux 
deux  Indes.  .Au  lieu  d’intimider  la 
(:uin|)agnic  qui  s’était  établie  en  Néer- 
lande,  cet  édit  impérieux  releva  soti 
courage.  Elle  fit  équiper  aussitôt  l'es- 
cadre dont  elle  confia  la  conduite  à 
^atelief.  Quoique  fauteur  do  journal 
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de  celle  expédition  n’cxpLque  pas 
(|ucllcs  instructions  particulières  lui 
avaient  été  données,  on  recueille  de 
f'  son  récit  que  les  deux  principales 
portaient  d'attaquer  les  Portugais  sur 
ten  e et  sur  mer,  et  de  faciliter  l'ou- 
vci'ture  du  c;ommcrce  à laCLine.  Ma- 
telicf  partit  du  Texelle  12  mai  1605, 
mouilla  le  4 juillet  à l’ile  de  Maio, 
dans  l’archipel  du  Cap  V ert,  et  le  27, 
à celle  d’Annobon,  «lans  le  golfe  de 
Guinée,  où  il  eut  ses  premières  ren- 
contres avec  les  Portugais,  auxquels 
il  causa  plus  de  craintes  ijue  de  mal. 
L*  !•' janvier  1606,  il  était  sur  la  rade 
del'îleMam'ice;  il  y lencontrason  com- 
patriote Van  der  Ilagen  qui  revenait  de 
Bantain,  porldeTlIe  de  Java,  etlui ap- 
prit l'état  des  affaires  des  Indes.  Kllcs 
étaient  favorables,  sauf  ce  qui  concer- 
nait iMalaca,  principal  objctdn  voyage 
de  Matclief.  Quoiqu’il  tînt  encore  scs 
vues  secrètes  , Van  der  Hagen  lui 
avoua  que,  malgré  tous  ses  efforts,  il 
n'^ait  pu  réussir  à y faire  une  des- 
cente ; que  Furtado  de  Mendozai,  qui 
y commandait  depuis  six  ans  , avait 
fortifié  la  place,  et  que  sans  doute 
elle  opposerait  une  vigoureuse  résis- 
tance à une  attaque.  Il  ajouta  que 
Furtado  s’était  cru  assez  fort  pour 
déclarer  la  guciTC  au  roi  de  Johor, 
ami  des  Néerlandais,  et  qu’il  le  tenait 
assiégé.  Matelicf,  sans  découvrir  son 
projet , SC  contenta  d’annoncer  un 
grand  dessein,  par  des  prières  géné- 
rales sur  toute  son  escadre.  Il  leva 
l’ancre  le  27;  deux  mois  après,  il  pa- 
rut devant  Achem  dans  file  de  Su- 
matra. Comme  les  équipages  ne  s’é- 
faient  engagé  qu’à  servir  sur  mer, 
ils  no  pouvaient  être  employés  sur 
teiTC  sans  leur  coqsentemeiit  : il  eut 
recours  à un  moyen  indire(;t  pour 
l’obtenir,  (ie  fut  de  déterminer  d’a- 
bord la  récompense  qui  serait  ac- 
cordée, dans  le  cas  où  Malaca  serait 


pris  ou  SC  rendrait  : ensuite  de  pro- 
poseï'  l’attaque  de  cette  ville,  le  30 
avril,  l’escadre  ne  s’en  trouva  plus 
qu’à  une  demi -lieue.  les  hostilités 
commencèrent  aussitôt;  des  navires 
portugais  furent  brûlés.  Les  assiégés 
tirent  bonne  contenance;  ils  étaient 
encourages  par  l’espoir  de  voie  ar- 
river à leur  secours  une  cscadie  de 
Gpa  ; en  attendant,  ils  recevaient  de 
temps  en  temps  des  renforts.  Le  roi 
de  Johor  amena  du  monde  à Matelicf, 
mais  ces  gens  fuvent  peu utilesà  cause 
de  leur  extrême  poltronnerie.  la:  13 
août,  la  nouvelle  de  l’approche  de 
l'escadre  portugaise  décida  faillirai 
néerlandais  et  sou  conseil  à laisser  à 
telle  tout  ce  qui  avait  été  débarqué, 
et  à retourner  promptement  à bord. 
Le  16,  un  combat  terrible  s’engagea 
entre  les  deux  flottes  ; chacune  souf- 
frit beaucpnp,  cependant  les  Néer- 
landais curent  le  dessus;  ensuite  le 
vent  km-  devint  si  contraiie  ijue  Iç 
lendemain  ils  ne  purent  engager  de 
nouveau  faction  poui‘  terminer  la 
(juerellc,  et  les  Portugais  délivrèrent 
Malaca.  Matclief  entra  le  13  sept, 
dans  la  rivière  de  Johor,  y fit  élever 
des  fortifications,  et  eut  beaucoup  de 
peine  à s’ananger  avec  le  roi,  poui' 
la  cession  d’un  terrain  propre  à for- 
mer un  établissement  ; le  piincc , de 
son  côté,  deniaudait  qu’on  lui  prêtât 
de  fargent  et  que  l’on  tînt  toujours 
des  forces  navales  prêtes  à le  sccouiir. 
Enfin,  on  tomba  d'accord,  et  Matc- 
lief quitta  Johor  pour  aller  combattre 
les  Portugais.  Il  trouva  encore  une 
partie  de  leurs  vaisseaux,  en  brûla  plu- 
sieurs, et  au  mois  de  décembre  se  bau 
tlt,  près  dcKédah,  avec  ceux  qui  res- 
taient. Désespérant  de  recueillir  quel- 
ques fruits  de  tous  ses  efforts,  il  abor- 
da, le  1"  janvier  1607,  sur  la  côte 
de  Poulo-Pinang,  île  du  détroit  de 
â^alata,  et  fit  la  revue  de  scs  neuf 
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vaisseaux  dont  tes  dquipa{]'es  mon- 
taient encore  à 857  hommes.  Il  en 
mit  une  partie  sur  tes  six  navires 
qu’il  voulait  conserver;  les  autres 
restèrent  sur  les  trois  plus  grands, 
qu’il  renvoyait  en  Europe  chargés  de 
poivre,  et  qui  firent  voile  pendant  la 
nuit.  la;  lendemain,  ils  étaient  hors  de 
vue.  Alors  s’avançant  ' vers  Malaca  , il 
continua  de  se  diriger  au  sud-est  vers 
Bantain  ; s'y  étant  ravitaillé,  il  moinlla 
le  11  fés-rier  à Jacatra,  où  depuis 
s’éleva  Batavia , et  le  2 mars  devant 
Rakeka  dans  lHe  de  Célèbes.  N’y 
ayant  reçu  aucun  éclaircissement  sur 
l’escadre  espagnole  qui,  avait-on  dit, 
menaçait  les  Moliiques  , il  reprit  la 
route  d’Amboiiie.  Des  députés  du 
roi  de  Temate  vinrent  lui  demander 
du  secours  contre  les  Espagnols. 
Après  s’étre  concilié  les  insulaires  , il 
se  montra  devant  Temate  avèc  huit 
vaisseaux.  La  supériorité  des  forces 
ennemies  , la  lenteur  du  roi  de  cette 
île  à rassembler  les  siennes  et  la  mu- 
tinerie de  scs  propres  soldats,  rédui- 
sirent MateKefà  quelques  faibles  ten- 
tatives, qni  u’eiment  pas  de  résultat. 
Il  résolut  du  moins  de  bâtir  un  fort 
où  les  facteurs  de  .son  pays  fussent  à 
couvert  d’insultes  sous  la  protection 
du  roi  ; l’ouvrage  fut  fini  en  cinq  sc- 
inajiics,  malgré  les  obstacles  que  Ma- 
telicf  rencontra  dans  la  paresse  des 
in.sulaires  et  dans  la  mauvaise  volonté 
de  ses  troupes.lly  mitaine  forte  garni- 
son ; puis  il  rédigea  ses  dépêches  pour 
la  compagnie,  qu'il  sollicitaitd’envoycr 
de  puissants  renforts  à Temate , et 
accompagna  ses  lettres  d’un  mémoire 
sur  l’état  et  le  commerce  des  Indes. 
Il  ne  lui  restait  plus  qu’à  remplir  la 
dernière  partie  de  sa  commission,  qui, 
dans  les  idées  de  la  compagnie  et 
dans  les  siennes,  n'était  pas  la  moins 
importante  : c'était  de  chercher  à ou- 
vrir un  commerce  avèc  la  Chine.  Plu- 


sieurs essais  avaient  manqué  leur 
effet.  Matelief  jugea  très-sensément 
que  la  réussite  d’un  tel  projet  exigeait 
surtout  dç  l’adresse  et  de  la  prudence. 
Il  ne  prît  donc  avec  'lui  que  quatre 
vaisseau^  avec  environ  trois  cents 
hommes  et  vingt-cinq  Chinois,  qu'il 
avait  enlevés  dans  une  jonque  et  dont 
il  espérait  se  faire  des  {^rides  et  des 
médiateurs  pour  obtenir  ce  qn’il  de* 
manderait.  En  pas.sant  près  de  Min* 
danao,  la  plus  méridionale  des  Phi- 
lippines, il  se  procura  un  pilote  chi- 
nois qui  le  conduisit  près  d'Emoui 
sur  la  côte  occidentale  de  l'empire , 
puis  jusqu’à  Siueng  Tchéou-fou,  dans 
la  province  de  Fo*kicn.  Les  réponses 
vagues  des  mandarins  ne  satisfaisant 
pas  Matelief,  il  gagna  la  rivière  de 
Canton.  Son  apparition  y cans.a  de 
vives  alarmes  aux  Portugais  de  M"a- 
cao  ; on  lui  apprit  qu’ils  armaient  en 
secret  des  vaisscaox  aiTivés  depuis  peu 
de  jours  de  Malaca,  et  on  lui  con- 
seilla d’aller  monillcr  à lllc  de  Ling- 
Ling.  De  là  , il  annonça  son  arrivée 
au  gouverneur  de  Canton  , lui  de- 
manda la  permission  de  se  rendée 
dans  cette  ville,  et  le  pria  de  lui  in- 
diquer en  quel  lien  il  pourrait  jeter 
l’ancre.  lai  réponse  se  fit  attendre  : 
des  officiers  inferieurs  profitèrent  du 
délai  pour  pressurer  les  Néerlandais 
qui  étaient  surveillés  de  près  et  très- 
^nés  dans  tous  leurs  mouvements. 
Sur  ces  entrefaites,  six  vais.si;aux  por- 
tugais s’approchèrent  de  Matelief  qni, 
abandonnant  son  mouillage  , fit  ses 
prépai-atifs  pour  les  combattre.  Le 
conseil  ne  partagea  pas  cet  avis;  on 
s’éloigna  dotic;  les  Portugais  retour- 
nèrent à Macao,  àatisfaiLs  de  cette 
bravade.  Matelief  gagna  l’île  de  San- 
tchônan,  près  de  l’entrée  de  la  ri- 
vière, afin  d’y  faire  de  l’éau  et  du 
bois.  H était  extrêmement  chagrin  du 
peu  de  succès  de  ses  efforts  pour  oti- 
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vrii'  le  commerce  de  la  Chine  à ses 
compatriotes,  mais  il  pouvait  se  con- 
soler en  réfléchissant  qu'il  n'avait 
rien  négligé  pour  y parvenir  , et  que 
des  obstacles  insurmontables  l'en 
avaient  empêché.  Il  donna  donc  avis 
de  ce  qui  s’était  passé  aux  directeurs 
de  la  com[>agnle , afln  qu'à  l’avenir 
iis  envoyassent  dans  ce  pays  une 
flotte  assez  forte  pour  iniposer  aux 
Portugais.  Il  Ht  des  présents  à divers 
Chinois  qui  étaient  encore  sur  ses 
vaisseaux,  et  leur  donna,  pour  la  re- 
mettre an  gouverneur  de  Macao , 
une  lettre  par  laquelle,  après  lui  avoir 
exposé  le  motif  de  sa  venue  et  de 
son  départ , il  lui  indiquait  dans 
le  cas  où  U désirerait  que  les  Néer- 
landais vinssent  trafiquer  à Canton  , 
les  moyens  de  les  en  instruire,  parce 
qu’alors  ils  reviendraient  avec  des 
forces  qui  ùteraient  aux  Portugais 
l’envie  de  les  attaquer.  Il  finissait  en 
lui  disant  • Je  vous  renvoie  dix 

• Cliinois  que  j’ai  délivTés  des  fers 
••  des  Japonais.  C’est  le  seul  service 

que  je  puisse  vous  rendre.  Cepen- 

• dant,  soyez  persuadé  que  les  Néer- 
II  landais  seront  toujours  amis  des 

• Chinois  >.  Le  15  septembre,  il  mit 
à la  voile,  laissa  des  facteurs  sur  plu- 
sieurs points  de  la  cAte  orientale  de 
la  presqu'île  Malaïc,  et,  le  27  décem- 
bre , il  entra  dans  le  port  de  Rantaui 
où  il  trouva  quelques  vaisseaux  de  sa 
nation.  Il  régla  tout  ce  qui  concer- 
nait les  affaires  de  la  compagnie  dans 
ces  contrées , expédia  des  navires 
pour  divers  points,  et  termina  plu- 
sieurs difficultés  importantes  qui  s'é- 
taient élevées  entre  scs  compatriotes 
et  le  percepteur  du  roi  de  Bantam  sur 
les  droits  à payer.  Le  28  janvier 
1608,  il  mit  à la  voile  pour  reveuir 
«n  Europe,  amenant  avec  lui  des  am- 
bassadeurs du  roi  de  Siam.  Le  12 
avi'il,  on  s'arrêta  dans  la  l>aie  de  la 


Table,  au  nord  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  : ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté que  l'on  eut  quelques  rapports 
avec  les  Hottentots.  Le  2 septembre, 
Matelicf  laissa  tomber  l'ancre  devant 
le  fort  de  Bamekens,  dans  171c  de 
Walclieren,  en  Zélande.  Le  12,  il  fit 
aux  fitats  de  Hollande  le  rapport  de 
son  expédition,  et  reçut  par  l'organe 
du  grand  - pensionnaire  Barncveldt 
(III,  395),  les  remeretments  des 
États,  ainsi  que  l’éloge  de  sa  bonne 
conduite  et  de  son  courage.  L’après- 
midi,  il  SC  présenta  dans  l'assemblée 
des  États-Générau.\  qui  lui  adressè- 
rent aussi  des  rcmercîments.  Enfin 
il  fut  régalé  par  le  prince  Maurice, 
stadthouder,  auquel,  dit  le  narra- 
teur de  sa  campagne,  il  fit  un  détail 
particulier  des  principales  circons- 
tances de  son  voyage.  Quoique  Ma- 
talief  n'eût  pas  réussi  dans  toutes 
ses  entreprises,  on  peut  dire  qu’il  n’a- 
vait pas  laissé  de  préparer  la  con- 
quête des  Moluques  et  celle  de  Ma- 
laca.  La  relation  de  son  voyage  est 
imprimée  dans  le  tome  III  du  Recueil 
des  voyages  qui  ont  servi  é rétablis- 
sement de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales  (Amsterdam,  1705).  Bien 
qu'elle  soit  consacrée  spécialement 
aux  opérations  militaires,  elle  offre 
aussi  de  boimcs  notions  géographi- 
ques sur  les  îles  et  les  pays  visités  par 
l'escadre.  Ces  renseignements  rieillis 
n’en  sont  j>as  moins  curieux  à con- 
sulter, en  ayant  soin  de  corriger 
l'orthographe  défectueuse  des  noms 
propres.  Elle  est  suivie  de  la  Copie 
des  lettres  d'un  oj^cier  de  t escadre,  ù 
son  père,  contenant  plusieurs  circons- 
tances du  siège  de  lUafaca , avec 
d'autres  particularités.  Ces  lettres  sont 
recommandables  par  d’excellentes  ré- 
fletûons.  E — s. 

MATILVAI  (le  P.  Jacques),  dessi- 
nateur et  graveur  au  burin,  naquit 
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» Barleiu,  en  1571,  et  fol  élève  de 
Henri  Goltziiu,  dont  par  la  suite  il 
devint  le  gendre.  Les  progrès  qu’il 
fit  sous  cet  habile  maître  furent  rapi- 
des, mais  le  désir  de  se  perfectionner 
encore  le  conduisit  en  Italie,  où  il 
séjomna  pendant  quelques  années, 
et  grava  un  grand  nombre  de  piè- 
ces d'après  les  plus  célèbres  maîtres: 
De  retour  dans  sa  patrie,  son  bu- 
rin s’exerça  sur  les  meilleures  produc- 
tions de  ses  compatriotes  et  son  ta- 
lent fit  rechercher  ses  ouvrages,  re- 
marquables par  la  liberté,  la  facilité 
du  burin,  et  sous  ce  rapport  il  égala 
presque  son  beau-père;  mais  ses  es- 
tampes manquent  quelquefois  de 
force  et  de  couleur.  Il  mourut  à 
Harlem,  en  1631.  Son  oeuvre  est 
considérable  et  contient  7 portraits 
d’après  ses  dessins,  16  sujets  histori- 
ques  d'après  divers  maîtres  italiens; 
3i  d’après  Goltzius,  et  18  d'après  dif- 
férents maîtres  flamands.  Parmi  ces 
dernières  pièces,  les  cinq  qu’il  a gra- 
vées d’après  Langepicr  ou  Pierrc-le- 
Ixing  sont  recherchées,  et  il  est  rare 
d’en  rencontrer  de  belles  épreuves  (woj'. 
le  Manuel  des  .Amateurs , de  Huber 
et  Rost).  — Tlidodoie  Matham,  fils 
du  précédent,  peintre  et  graveur  au 
burin,  naquit  à llarleiu,  vers  1600. 
Son  père  lui  enseigna  les  principes  de 
l’art;  et,  comme  lui,  il  alla  se  perfec- 
tionner à Rome,  où  il  grava  conjoin- 
tement avec  Rioemaert,  Persyn,  JJa- 
talis,  et  quelques  auU-es  de  ses  compa- 
triotes, les  statues  de  la  galerie  Giusti- 
niani.  Scs  gravures  sont  faites  an  burin, 
niais  on  voit  qu’il  s’est  souvent  aidé 
de  la  pointe.  Ses  autres  ouvrages  con- 
sistent en  treize  portraits  fort  bien 
exécutés.  On  fait  un  cas  particu- 
lier de  ceux  de  Philippe -Guillaume 
et  H'^olfgang-Guillaume,  comtes  pa- 
latins du  Rhin;  de  la  princesse  Ca- 
therine, femme  de  ce  dernier,  et  d’£- 


3(^ 

lieftne  Fach^  doyen  de  Sarten  , (piu 
quau-e  d’après  Jean  Spilbcjg.  Scs  su- 
jets historiques  sont  au  nombre  de 
six.  Celui  qu’il  a gravé  d'après  Gi- 
rard de  Leyde  et  qui  représente  Le 
Christ  descendu  de  la  croix,  et  pleuré 
par  saint  Jean,  Joseph  SArimathie, 
et  Us  saintes  femmes,  passe  pour  son 
chef-d’œuvre.  Comme  peintre,  ou 
ne  connaît  de  lui  que  quatre portraits 
équestres,  que  l'on  voit  dans  une  des 
salles  du  château  royal  deia'Vcnérie, 
près  de  Turin.  — Adrien  Matuasi, 
dessinateur  et  graveur , naquit  à 
Harlem,  vers  1600,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents.  On  confiait 
de  lui,  dans  le  genre  grotesque,  qua- 
tre pièces  d’après  Goltzius  et  Adrien 
Vander  'Venue.  Il  a en  outre  gravé 
quelques  portraits  et  une  grande  par- 
tie des  planches  d’un  traité  (Fcscrime, 
intitulé  Académie  de  l’épée,  1 vol. 
in-fol. , publié  à Anvers,  en  16^, 
par  Girard  'Phibaut.  P — s 

MATIIER  (le  rév.  Richahu),  né 
en  1596,  dans  le  comté  de  Lauctfs- 
tre,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et 
passa  en  .‘Amérique  où  il  devint  mi- 
nistre de  Dorcliester,  dans  le  Massa- 
chussets; c’était  un  bon  prédicateur.  Il 
mourut  en  1669.  On  a de  lui  : Un 
Discours  sur  l’Église  presbytérienne  ; 
une  Modeste  et  fraternelle  réponse  au 
livre  de  Herle,  1646;  un  Catéchis- 
me; un  Traité  de  la  justification, 
1652;  une  Lettre  à M.  Hooker,  dans 
laquelle  il  prouve  qu’il  est  permis  à 
un  ministre  d’administrer  les  san-c- 
ments  hors  des  limites  de  sa  juridic- 
tion; une  Réponse  au  livre  de  Da- 
venport  contre  la  proposition  du  Sy- 
node de  1662.  Rû^ard  Mathcr  lais- 
sa trois  fils,  Samuel,  Naüianaèt  et 
Éléazar,  qui  tous  embrassèrent  l’état 
ecclésiastique  et  se  fii'cnt  coniiattre 
par  d’utiles  publications,,  -rr  >1atuer 
(Samuel),  né  en  1626,  fils  du  pié- 
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cèdent,  suivit  son  père  en  Amé- 
rique et  se  fit  recevoir  docteur,  en 
1643,  au  collège  d’Harvard.  Il  passa 
ensuite  en  Irlande  et  devint  ministre 
à Dublin.  Il  mourut  en  1671,  après 
avoir  acquis  la  répirtation  de  grand 
prédicateur.  On  a de  lui  : Avertisse- 
ment salutaire  pour  un  temps  de  li- 
berté, 1652;  Défense  de  la  religion 
protestante  contre  le  papisme,  1671; 
irenicum,  ou  Essai  pour  f union  con- 
tre les  presbytériens,  les  indépendants 
et  les  anabaptistes  ; Traité  contre  les 
liturgies  forcées;  Pamphlet  rontre 
Valentin  Greatrakes,  qui  prétendait 
guérir  les  malades  en  les  frappant; 
recueil  de  Sermons  sur  des  sujets  de 
l’ Ancien-Testament  ; Discours  contre 
les  superstitions  du  papisme.  — Ma- 
thek  {Nathanaël),  né  en  1630,  fut, 
comme  son  atné,  gradué  au  collège 
d’Harvard  et  passa  en  Anglcteire  ofi 
il  obtint  de  Cromwell,  en  1656,  un 
bénéfice  à Itarnstabic.  Mais  il  le  per- 
dit à la  rentrée  des  Stuarts,  et  fat  obli- 
gé de  fuir  en  Hollande.  Aptis  avoir 
été  quelque  temps  ministre  à Rottep- 
dain,  il  fut  appelé  en  1671  à Dublin 
pour  remplacer  son  frère.  De  là  il  se 
rendit  à Londres  ; devint  ministre 
d’une  église  congrégationnelle  , et 
mourut  en  1697.  Ses  ouvrages  sont: 
La  Justice  de  Dieu  pour  tous  ceux 
qui  croient,  1694;  Discussion  sur  le 
pouvoir  qu’a  le  pasteur  d'une  église 
d'officier  dans  une  autre;  Sermons 
préchés  à Pinners- Hall.  — Matuct 
{Éléazar),  troisième  fils  de  Richard, 
naquit  en  1637,  fut  gradué  au  col- 
lège d’Harvard,  prit  les  ordres  en 
1661;  et  devint  pasteur  d'une  église 
nouvellement  établie  à-Nortbampton. 
Il  mourut  en  1669.  Un  abrégé  de  ses 
sermons  fut  publié  en  1671,  sous  le 

titre  de  Sérieuse  exhortation  au  peu- 
ple de  la  Nouvelle-Angleterre  et  à la 
aénération  suivante.  — Matbes  ( In- 


crease),  théologien  puritain,  né  à la 
Nouvelle-Angleterre,  en  1644,  vint  A 
Fxmdrcs  pendant  le  protectorat  de 
Cromwell,  et  fut  employé  comme 
desservant  d’une  chapelle,  à Gloccs- 
ter.Ixjrsque  Charles  H fut  rétabli  sur 
le  trône  de  scs  ancêtre»,  Malber  re- 
tourna en  Amcriqne  et  mourut  en 
1722.  Il  a publié  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  parmi  lestpiels  on 
distingue  : F.  Histoire  abrégée  des 
guerres  avec  les  indiens  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, 1676,  in-8®.  H. 
Droit  divin  du  baptême  des  enfants, 
in-8®.  FIL  Discours  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ,  in-8®.  IV.  Diatribe  de 
signe  Fila  hominis  et  de  secundo 
Messiic  adventu,  in-S®.  V.  Desucceuu 
Evangelii  apnd  Indos  in  Nova-An- 
glitt,  in-8®.  VI.  Discours  sur  les  co- 
mètes, in-8®.  L. 

MATHEWS  (CuAitLes),  célèbre 
comédien  anf^ais,  naquit  en  1776,  à 
une  époque  de  prédication  aussi  bur- 
lesque que  Fervente,  à l’époque  où 
florissaient  Huntington  ,’  AVliilfield  , 
Wesley,  Hemah  More.  Il  était  fils  du 
libraire  citez  lequel  se  ptibliaient  les 
sermons  et  les  traités  tbéologiques 
des  dissidents,  figures  d’une  origina- 
lité bizarre  qui  semblaient  faites  ex- 
près pour  servir  de  modèle  à la 
scène  comique.  Le  jeune  Matiiows 
avait  été,  sous  le  rapport  physique, 
peu  favorisé  de  la  nature.  Sa  vue 
senle  suffisait  ]tour  exciter  le  rire.  Il 
se  consola  de  su  laideur  native,  en 
songeant-  à s’en  venger  sur  les  prédi- 
cateurs qui  fréquentaient  la  librairie 
de  son  père.  Tout  enfant  qu’il  était, 
voulant  rire  d’eux  à son  tour,  il 
s’étudia,  et  réussit  admirablement  à 
parodier  leur  théâtrale  gravké,  leurs 
grands  mouvements  d’enthousiasme, 
leurs  sermons  sur  les  tréteaux.  Tou- 
tefois cet  instinct  mimique  lui  coûta 
quelques  peines,  et  lui  valut  maintes 
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fois  les  verges  pendant  la  durée  de 
ses  études.  • Si  le  fouet  donnait  la  sa- 

* gesse,  a-t-il  dit  dans  ses  mémoires, 

• • je  serais  bien  certainement  plus  sage 
« que  les  sept  sages  de  la  Grèce;  on 

V «ne  m’épargnait  pas.  Aussi,  Je  jetais 
- souvent  un  regard  d’envie  sur  les 

^ • ebémbins  de  chêne  noir,  dont  la 
-,  • salle  d'étude  était  garnie,  deman- 

* dant  au  ciel  pourquoi  il  ne  m’avait 
••  pas  créé  comme  eux,  tête  et  ailes, 

* rien  de  plus.  » Mathews  avait  à 
peine  dix  ans,  lorsque  les  dissidents 

V lui  conseillèrent  de  parodier  une 
hymne  de  Pope,  qui  était  le  chant 

(7  favori  des  anglicans.  U obéit  trop 
fidèlement,  et  paya  cher  cette  nou- 

■ 'r  velle  incartade.  De  jeunes  augli- 

tans  remmenèrent  aux  courses  d’Ep- 
som,  le  firent  boire  de  manière  à 
lui  rendre  impossible  l'usage  de  ses 
jambes,  et  le  promenèrent,  <lans  cet 
état,  par  la  vjlle,  en  chantant,  avet- 
grand  orchestre  d'instruments  culi- 
y naiies,  l’hymne  qu’il  avait  parodiée. 

Son  humiliation  hitgrandc  sans  doute, 

' le  lendemain  de  cette  scène  de  scan- 
. ilalc;  mais  ni  les  verges,  ni  cette 
aventure  ne  purent  le  corriger.  Il 
avait  déjà  qiiatoiv.e  ans,  et  n'avait 
encore  assisté  à aucune  représenta- 
tion théâtrale;  son  père,  guidé  par 
des  motifs  religieux,  avait  jusqu'a- 
lors veillé  avec  beaucoup  de  soin  à 
l’en  détourner,  mais  cette  surveillance 
même  avait  excité  davantage  la  curio- 
sité de  Charles.  Un  soir,  au  lieu  de 
^ prendre  sa  leçon  de  français,  il  sut 

■ habifement  s’esquiver , et  courut 
plein  d’enthousiasme  au  tliéâlrc.  Iji 
première  représentation  dont  il  fut 

, spectateur,  produisit  sur  son  esprit 
une  impression  profonde.  « Le  bruit 

• des  applaudissements  m'enivrait 

• dqà,  a-t-il  dit  depuis,  et  ma  joie 
''•fut  si  bruyante,  que  mes  voisins 

« m'imposèrent  silence.  • Dèsdors  sa 
^ uun. 

; -'J,.  .. 


vocation  fut  déterminée,  et  il  la  pour, 
suivit  avec  une  persévérance  capable 
de  résister  à tous  les  déboires  que  ren- 
contrent les  jeunes  artistes  à l’entrée 
de  la  carrière.  En  attendant  le  moyen 
de  débuter  comme  acteur,  il  jouait  la  r 
comédie  avec  sos  camarades,  faisait 
la  critique  théâtrale  dans  une  feuille 
périodique,  et  üadnisait,  pour  une 
Revue,-  la  Princesse  de  Clèvet  de 
M-  de  la  Fayette.  MicniAt  il  aban- 
donna définitivement  la  maison  pa- 
ternelle et  se  rendit  à Dublin,  avec 
un  directeur,  dont  il  reçut  la  pro- 
messe,  séduisante  pour  son  amour- 
propre,  d'émoluments  proportionnés 
à imn  succès  : condition  fallacieuse, 
à 1 aide  de  laquelle  le  directeur  put 
à son  gré  1#  laisser  dans  la  détresse. 

Il  fit  sa  première  apparition  dans  Pi- 
chard  tlie  third,  par  le  rôle  de  fikhe- 
inond,  et  par  celui  de  Bowkett,  dans 
The  son  m laie.  Il  oubliait  son  état 
précaire,  en  étudiant  ses  rôles,  et  en 
jouant  «(nelques  airs  de  flûte  et  de 
violon.  Ê’hôte  impitoyable  chez  le-  ' 
quel  il  logeait  s'avisa  un  jour  de 
confisquer  la  flûte  et  le  violon,  pour 
SC  layer  des  termes  du  loyer,  et 
ferma  dès  ce*  moment  .sa  porte  au 
jeune  artiste.  Mathews  trouva  l'bos- 
pitalité  chez  un  barbier  charitable. 

Malgré  l’indigence  dans  laquelle  il 
languissait,  il  ne  tarda  pas  à en- 
chaîner sa  liberté  (1797)  par  un  ma-  ' 

l iage,  qui  lui  apporta  de  l’affection  , „ 
sans  doute,  mais  aussi  un  surcroît  de  . 

charge;  il  épousa  miss  E.-K.  Shong, 
auteur  de  plusieurs  volumes  de  poé-  .. 

sie  et  de  quelques  nouvelles  assez 
bien  faites,  mais  ipti  n'était  pas  beau- 
coup plus  avancée  que  lui  dans  la 
voie  de  la  fortune.  Long-temps  en- 
ixire,  Mathews  traîna  ainsi  son  exis- 
lence  de  ville  en  ville,  sans  argent  et 
même  sans  pain.  Il  aimait  plus  taril 
à raconter  le  singulier  et  découra- 
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géant  accueil  que  lui  fit  alon  le  di- 
recteur du  théâtre  d'York  : « — Com- 
« ment  vous  appelez-vous  ? — Ma- 

• lhews.  — Ah  ! ait  ! bonjour,  mon- 

• sieur  Mothers.  — Monsieur,  mon 
« nom  est  Mathews.  — Vous  venez 
« de  me  le  dire  ; ah  ! ça,  vous  êtes 
« singulièrement  long  : quelle  per- 

• che!  vous  êtes  trop  grand,  mon 

• cher,  pour  les  petits  emplois.  — U 

• est  vrai  que  je  suis  très-maigre  ! — 

> Comment  diahle  avez-vous  le  cou- 

• rage  d’oser  vivre  ?— Je  fais  de  mon 

• mieux  pour  cela.  •—  Et  vous  mar- 

• citez  ? — A peu  près.  — Vous  êtes 

> bien  hardi  I ah  ! ça,  monsieur  Mor- 
« dews,  le  premier  coup  de  sifflet  va 

• vous  renverser  : : — Je  tâcherai  de 
« ne  pas  le  mériter. — Volts  tâcherez! 

• Garrick,  le  grand  Garrick,  a été 
K sifflé  ; entendez  - vous  , monsieur 

• Montagne.  — Mathews  , s’il  vous 

• plaît.— Comme  vous  voudrez,  nion- 
« sieur  Mathieu  Montagne.  — Ce  ne 
« sont  pas  là  mes  noms. — Avez-vous 

• de  la  mémoire,  monsieur  Mattocks. 
Il  — Oui,  monsieur,  et  je  me  nomme 

• Mathews.  — Nous  verrons  cela; 
« avez-vous  femme  et  enfants  ? — 

• Oui,  monsieur! — Tamt  pis,  mon- 

• sieur  Montaigu.  — s L’artiste  fut 
forcé  d'entendre  patiemment  ces  im- 
pertinences ; encore  se  trouva-t-il  fort 
heureux  d'êtie  engagé  dans  la  troupe 
du  tliéâtre  d’York  (1798).  En  s’obser- 
vant de  près,  il  réussit  à ne  pas  mou- 
rir de  faim.  Madaipe  Mathews  avait 
cruellement  souffert  de  cette  vie  de 
privations;  elle  ne  put  y résister;  mais 
avant  d’expirer,  elle  se  montra  vive- 
ment préoccupée  du  bonheur  de  Ma- 
thews. Liée  par  une  vive  amitié,  à une 
•cirice  de  la  troupe,  miss  Jackson, 
elle  la  fit  venir  auprès  de  son  lit  de 
souffrance,  et  lui  confia  ses  derniers 
voeux  : • Je  ne  puis  espérer  de  vivre 

• plus  long-temps,  lui  dit-elle,  c’est 
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»■  pour  moi  un  devoir  de  vous  ouvrir 

• mon  cœur;  l'amertume  de  mes 

• derniers  moments  s’accroît,  lorsque 

« je  pense  à fisolement  dans  leque  V. 

« je  vais  laisser  mon  mari  ; remplis- 
« sez  donc  mes  derniers  désirs,  et  ^ 

• promettez-rooi  de  ne  pas  tromper 

« l'espoir  d'une  femme  mourante.  > ,, 

Alors  elle  prit  la  maiiî  de  son  mari, 
la  plaça  dans  celle  de  miss  Jackson, 
et  les  convia  d’une  manière  solen- 
nelle à s'unir  après  sa  mort.  L’éton- 
nement de  Mathews  et  de  miss  Jack- 
son fut  grand,  c’est  cette  dernière  qui 
parle  cllc-méme  ; Mathews,  honteux 
de  l’étrange  situation  dans  laquelle  il 
se  trouvait  placé,  désapprouva  hau- 
tement et  même  durement  l’intention 
que  sa  femme  venait  de  manifester. 
Miss  Jackson  tomba  à genoux  au 
pied  du  lit,  priant  son  amie  de  lui 
pardonner,  et  l’assurant  qu’il  lui  était 
impossible  de  se  soumettre  à ses  dé- 
sirs. M"'  Mathews  mourut  en  effet 
(1809);  et,  malgré  la  froideur  qui 
avait  régné  après  cette  scène  entre 
les  deux  artistes,  ils  s’unirent  au  bout 
d’ une  année.  Jusqu’alors  Mathews  n’a-  i- 
vait  point  encore  obtenu  de  véritable 
succès  ; relégué  le  plus  souvent  dans 
des  rôles  secondaires,  il  n’avait  point 
trouvé  l’occasion  de  montrer  ce  qu’il 
y avait  en  lui  d’énergie  comique,  de 
naturel , et  de  goût.  Peut-être  aussi 
avait-il  épuisé  une  partie  de  ses  for- 
ces  à souffeir.  A dater  de  son  second 
mariage,  une  ère  plus  heureuse  com- 
mença. Il  parut  avec  avantage  devant 
le  public  de  Londres , et  reçut  enfin  f 
les  applaudissements  qu’il  cherchait  ' 
vainement  depuis  si  long-temps.  Mais 
à cette  époque,  parmi  les  contem-  v 
porains,  il  n’y  avait  plus  de  sérieux 
auteurs  comiques,  partant  plus  du  Si 
rôles  à la  hauteur  de  l’originalité  *' 
de  Matliews.  D'ailleurs,  il  sentait  en 
lui  une  puissance  créatrice  si  forte, 

.....  ... 
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qu'il  crut  pouvoir  se  passer  des  au- 
teurs ; mal  à son  aise  dans  un  cadre 
qu'il  ne  se  traçait  pas  lui-mcrac,  il 
voulut  être  à la  fois  auteur  et  acteur, 
il  voulut  faire  parler  à sa  manière  les 
types  qu'il  avait  observés  à sa  ma- 
nière. Il  alla  même  plus  loin  ; il 
pensa  que  la  réplique  était  une  en- 
trave & son  jeu  ; il  imagina  des  re- 
présentations à un  sfeul  acteur,  dans 
lesquelles  il  fit  passer  les  originaux  les 
plus  ridicules,  et  reproduisit  les  scè- 
nes les  plus  burlesques;  tels  furent 
tout  d'abord  son  OU  scotch  Lady,  sa 
Mail-coach,  etc.;  et  plus  tard,  après 
un  premier  voyage  en  Amérique, 
son  Trip  to  America,  et  Jonathan  in 
England.  Il  appelait  ces  rcptéscuta- 
lions  ses  At  home  (chez  lui).  Elles 
firent  bienlAt  les  délices  de  Ixtndres 


été  non  plus  médiocrement  surpris 
du  spectacle  si  animé  de  la  capitale 
il  n'avait  rien  trouvé  de  plaisant 
comme  eette  agitation  tumultueuse , 
ces  costumes  si  divers,  et  si  bizarres, 
ces  têtes  parfois  si  singulières.  Ce  coup- 
d'oeil  avait  été  pour  lui  une  scène  de 
carnaval.  Il  alla  de  même  en  Amé- 
rique, où  il  trouva  d'abondants  sujets 
d'obseivation  ; il  revenait  de  son  se- 
cond voyage  dans  ce  pays,  lorsqu'il 
tomba  malade , et  cessa  de  vivre 
(1835),  emportant  avec  lui  les  râles 
qu'il  avait  créés,  et  les  regrets  mé- 
rités de  scs  compatriotes.  Il  avait 
commencé  à écrire  ses  mémoires  ; sa 
veuve  les  a continués  (Londres,  4 vol. 
in-8°).  C'est  un  tableau  varié,  spi- 
rituel, quelquefois  philosophique,  des 
épreuves  par  lesquelles  Mathews  a 
et  de  New-York.  Mathews  n'écrivait  ÿ passé  avant  d'arriver  à une  répu- 


poiut  ses  rôles;  il  improvisait  peu 
cependant;'  scs  créations  étaient  le 
fruit  d’une  patiente  observation  et 
d’une  longue  étude  ; jamais  il  ne  dé- 
passait les  limites  du  vrai  comique, 
jamais  il  ne  provoquait  l'ennui;  ses 
At  home  ne  manquaient  jamais  de 
soulever  un  rire  homérique.  Quel- 
que grands  que  fussent  alors  ses 
succès,  il  ne  parvint  que  lentement 
à une  modeste  fortime  ; ses  recettes 
ne  profitaient  guère  qu'au  spéculateur 
habile  à qui,  dans  son  imprévoyance 
d’artiste,  il  s’était  livré  par  un  con- 
trat sévère.  La  dureté  de  son  escla- 
vage produisit  sur  sa  santé  de  fl- 
cheux  effets  : ce  fut  alors  seulement 
que  le  souverain  maître  auquel  il 
s’était  affei'mé,  se  relâcha  un  peu  de 
ses  riguem-8  premières,  et  lui  accorda 
quelque  liberté.  Déjà  Mathews  était 
venu  à Paris,  en  1818  ; il  y avait  vu 
avec  la  plus  grande  satisfaction 
Talma  et  Potîez',  Potier  surtout,  qui 
avait  avec  lui,  a$sure>t-on,  plusieurs 
traits  de  ressemblance.  Il  n'avait  pas 


tation  solide.  Ou  y recueille  des  do- 
cuments précieux  sur  la  vie  des  co- 
médiens anglais  dans  les  comtés  et  à 
Londres  ; et,  si  l’on  veut  y chercher 
des  enseignements  plus  élevés,  on  y 
voit  fabnégation  et  le  courage  de 
l'homme  qui,  ayant  la  conscience  de 
sa  vocation,  marche  devant  lui  sans 
s'inquiéter  des  obstacles.  D — z. 

MATHIAS  de  Saint  - Jean  ( le 
père),  dontlesnoms  de  famille  étaient' 
Jean  Eoa,  naquit  à Saint-Malo,  fit 
profession  dans  l'ordre  des  Carmes 
de  Rennes,  le  18  février  1618,  et  fut 
successivement  prieur  de  plusieurs 
couvents  de  son  ordre,  notamment  de 
celui  des  Rillettes  à Paris.  Nommé 
provincial  de  Touraine  et  de  Gas- 
cogne, puis  procurem-général  des 
couvents  de  toute  la  province  de 
France,  il  se  fit  remarquer  par  son 
zèle  à maintenir  ou  à rétablir  la^  ré  ■ 
gularité  de  la  vie  monastique.  Son 
élection  aux  fonctions  de  provincial 
de  Touraine,  qui  eut  lieu  à Angers,  le 
23  avril  1656  , suscita  de  longues 
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contesution»,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
qu’un  bref  du  pape  Alexandre  Vil  pour 
les  terminer.  Le  père  Mathias  mourut 
à Paris,  au  couvent  du  très-Saint.Sa- 
ccement,  le  4 mars  1681.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : 1.  Le  com- 
merce honorable  , ou  Considérations 
politùfues  contenant  les  motifs  de  né- 
cessité, d'honneur  et  de  proft  qui  se 
trouvent  à former  des  compagnies  de 
personnes  de  .toutes  conditions  pour 
t entretien  du  négoce  de  mer  en  France, 
par  un  habitant  de  Nantes,  .Kantes, 
Guillaume  Lcmonnicr,  1646  et  1651, 
iun4°.  Déjà,  en  1645,  il  iitait  sorti 
des  presses  du  même  éditeur  un  ou- 
vrage en  vers  français,  compose  par 
Jacques  Denan,  notaire  de  Nantes,  et 
intitulé  : Le  commerce  fidèle  et  la  cha- 
rité hospitalière.  Le  t^'c  d’habitant 
de  Nantes,  sous  lequel  le  père  Mathias 
se  cacha  dans  les  deux  éditions  de  son 
ouvrage,  a fourni  carrière  aux  conjec- 
tures. La  dédicace,  adressée  au  maré- 
chal de  la  Meilleraie,  gouverneur  de 
la  Bretagne , et  signée  seulement  des 
initiales  F.  AL,  a donné  lieu  de  croire 
que  l'ouvrage  était  de  F.  de  Moutau- 
douin,  quia  écrit,  au  commencement 
du  XV III*  siècle,  l’éloge  de  Séraphique 
Bertrand,  poète  nantais;  ou  de  Gabriel 
Montaudouin,  mort  à Nantes  en  1786, 
et  connu  par  plusieurs  ouvrages  sur 
le  commerce  et  l’économie  politique, 
notamment  par  sa  coopération,  avec 
Abeille,  à la  rédaction  du  Corps  d'ob- 
servations de  la  Société  d’agriculture, 
de  commerce  et  des  arts  , établie  par 
les  États  de  Bretag ne,  pour  les  années 
1757,  1758,  1759  et  1760,  Rennes, i 
Jacques  Vatar,  et  Paris,  veuve  de  B. 
Brunet,  1760  et  1762,  in-8°..  La  date 
seule  du  livre  repousse  l’une  et  l’autre 
supposition  ; quant  aux  mots  liabium 
de  Nantes  dans  lesquels  on  doit  lire, 
selon  nous,  frère  Mathias,  ds  s’expli- 
quent par  l'espèce  de  mystère  dont 


il  aura  cru  convenable  de  s’envelop- 
per en  écrivant  sur  des  matières  si 
peu  en  harmonie  avec  sa  profession. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  la 
Bibliothèque  des  Carmes,  dont  le  ré- 
dacteur devait  être  bien  informé,  et, 
après  elle.  Barbier,  (Dictionnaire  des 
Anonymes,  art.  2545),  attribuent  for- 
mellemcnt  le  Commerce  honorable  au 
père  Mathias  de  Saint-Jean.  M.  Lu- 
dovic Chapplain,  de  Nantes,  y a puisé  j|| 
le  texte  d'une  dissertation  intéres- 
sante, insérée  dans  le  9'  volume  des 
Annales  de  la  Société  académique  de 
Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure.  I^cs 
citations  qu’il  en  a faites  prouvent  que 
le  père  Mathias  n’était  pas  seulement 
un  écrivain  érudit  et  habile.:  sesvucs, 
grandes  et  élevées  ne  seraient,  de  nos 
jours,  désavouées  par  aucun  négociant 
expérimenté.  Quand  on  songe  que  ce 
fut  peu  de  temps  après  l’appaiition  de 
ce  livre,  que  des  associations  commer- 
ciales se  formèrent  en  Bretagne  et 
surtout  à Nantes,  que  le  commerce  y ^ 
sortit  de  l'état  de  langueur  auquel  il 
était  alors  réduit , pour  prendre  une 
extension  rapide,  il  est  permis  de 
croire  que  son  énergique  appel  ne 
contribua  pas  peu  à arracher  les  Nan-  ^ 
tais  à une  apathie  funeste,  une  in- 
souciance désastreuse  pour  le  pays.  Le 
pète  Matliias  a distribué  son  ouvrage  ' 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  il 
expose  l’état  du  commerce  de  la 
France  qu’il  montre  presque  anéanti  ; 
il  entre,  à cet  égard,  dans  des  détails 
desquels  il  résulte  que  les  proBts  faits, 
tous  les  ans,  en  France,  par  les  Hol- 
landais, les  Anglais  , les  Ecossais,  les 
Irlandais , les  Portugais  et  les  Ita- 
liens, s’élevaient,  année  moyenne,  à 
9,317,421  livres  , somme  énorme 
pour  le  temps,  eu  égard  surtout  à l’in- 
fériorité des  profits  recueillis  par  les 
Français  eux-mêmes.  Dans  la  seconde 
partie,  il  expose  les  motifs  qui  doivent 
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porter  les  Français  au  rétablissement 
de  leur  commerce;  et  dans  la  troisième, 
appuyée  de  documents  statistiques 
fort  curieux,  il  propose,  en  dévelop- 
pant les  avantages  de  l'association,  l’é- 
tablissement de  sociétés  et  de  bourses 
commerciales,  il  a été  publié  un  Ex- 
trait de  cct  ouvrage,  Paris,  1659,  in- 
4°.  Nous  ignorons  quels  rapports  il 
existe  entre  cet  Extrait  et  celui  du 
même  ouvrage  qui  a été  inséré  dans 
le  Conservateur  du  mois  d'août  1757, 
pages  67  et  suivantes.  II.  Lettre  cir- 
culaire envoyée  à ygus  les  Carmes  du 
royaume  de  France  , au  sujet  de  Chis- 
toire  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel 
tfu’on  se  propose  fTéciire  , Angers, 
1643,  in-4®.  III.  La  véritable  dévotion 
du  sacré  scapulaire  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  Paris,  1656,  in-8".  IV. 
Histoire  panégyrique  de  tordse  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  où  f on 
montre  l’origine  et  la  succession  héré- 
ditaire de  cet  ordre,  depuis  le  grand 
prophète  saint  Elie,  sort  premier  au- 
teur, jusqu  a notre  temps,  Paris,  1658- 
1665,  2 vol.  in-fol.  Le  premier  vo- 
lume, publié  du  temps  que  l’auteur 
était  provincial  de  Touraine,  contient 
le  récit  de  l’institution  religieuse  pri- 
mitivement fondée  par  le  prophète 
Ëlic,  et  continuée  par  ses  successeurs 
jusqu'à  la  naissance  de  la  B.  V.  Ma- 
rie. Le  second  volume,  qui  parut  pen- 
dant que  Mathias  était  provincial  de 
Gascogne , renferme  l'histoire  du 
Mont-Carmel  depuis  que  la  mèré  de 
Dieu  en  est  devenue  la  patronne.  V. 
L’esprit  de  la  réforme  des  Carmes  dans 
ta  France,  ou  le  Carmel  refleurissant, 
Bordeaux,  1666,  in-4".  VI.  L'hon- 
nête religieux,  ou  préceptes  de  mçrale 
pour  C honnêteté  religieuse  , ouvrage 
inédit  dont  L.  Jacoh  ( Dibliothèque 
manuscrite  des  Carmes , p.  306  ) , dit 
avoir  eu  le.  ftianuscrit  en  sa,  posses- 
sion. P.  L-^. 


MATHIAS  de  Saint-Bernard  ( le 
père),  dont  le  nom  de  famille  était  de 
Sérent , appartenait  à une  maison 
noble  de  Bretagne.  Ayant  fait  profes- 
sion, le  19  mars  1631,  dans  l’ordre 
des  Carmes  de  Bennes,  il  se  distin- 
gua par  son  érudition,  son  zèle  et  sa 
piété,  .iprès  avoir  été  prieur  de  divers 
couvents,  et  définitcur  de  sa  pro- 
vince, il  se  rendit  en  Irlande,  afin  d’y 
faire  recouvrer  à son  ordre  plusieurs 
monastères  dont  les  hérétiques  s’é- 
taient emparés,  et  pour  raffermir  les 
catholiques  dont  la  foi  chancelait; 
mais  l’animosité  à laquelle  ceux-ci 
étaient  en  butte  de  la  part  de  leurs 
adversaires,  ue  lui  permit  pas  de  re- 
tirer de  sa  mission  d’autres  fruits  que 
de  grandes  fatigues  et  de  grands  dan- 
gers. Bevenu  à Bennes,  il  y mourut 
le  28  juillet  1652.  On  lui  doit  Le 
triomphe  de  sainte  jtnne  dans  sa  vie 
cachée,  P.iris,  1651,  in-4®.  L.  Jacob 
(Bibliothèque  manuscrite  des  Carmes, 
p.  304) , et  tous  les  écrivains  de  l’or- 
dre des  Cannes  font  de  lui  un  grand 
éloge.  P.  L — T. 

MATHIAS  ( Tataus  - James  ) , 
membre  de  la  société  royale  de  I^n- 
dres,  naquit  à Cambridge  en  1776.  Il 
commença  son  éducation  à Eton  et  la 
termina  au  collège  de  la  Trinité,  dans 
sa  ville  natale,  où  il  devint  boursier. 

Il  SC  fit  ensuite  connaître  dans  la  litr 
térature , en  soutenant  avec  chaleur 
l’authenticité  des  poèmes  de  Bowley. 
(Voy.  Cbattebww,  VIH*  282.)  En 
1794  parut  en  Angleten  e la  première 
partie  d’un  poème  anonyme,  intitulé 
Hostilités  littéraires  (The  Pursuits  a i 
literature).  Ce  poème  attira  l’attention 
générale,  particulièrement  à cause  des 
notes,  qui  montrent  dans  fauteur  un 
vaste  et  profond  savoir  joint  à une 
critique  éclairée  sur  les  hommes  pu- 
blics et  sur  leurs  opinions.  On  a ob- 
servé avec  raison  que  la  cause  de  la 
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monarchie,  de  la  morale,  et  celle  de 
la  Saine  littëratui-e  n'avaient  jamais 
été  défendues,  .dans  ccs  temps  de  cor- 
rtiption,  avec  des  principes  plus  purs 
et  un  talent  plus  approprié  au  sujet. 
Les  démagogues  et  les  incrédules  y 
sont  signalés  et  livrés  à l'indignation 
et  an  ridicule.  La  voix  publique,  qui 
avait  d’abord  attribué  cet  ouvrage  à 
plnsieurs  écrivains  d'une  grande  dis- 
tinction, se  fixa  enfin  sur  Mathias, 
qui  parait  avoir  été  aidé  dans  sa  com- 
position par  quelques-uns  des  chefs 
du  collège  de  la  Trinité.  Cet  écrivain 
avait  été  vice-trésorier  de  la  reine,  et  en 
cette  qualité  il  était  pourvu  d'une  pen- 
sion assez  considérable.  Il  mourut  en 
1837,  pendant  un  voyage  en  Italie.Ses 
productions  avouées  sont  : I.  Odes  tuni- 
ques (Runic  odes),  imitées  de  la  laqgtie 
erse,  in-4“,1781 . II.  Sur  les  témoignages 
relatifi  au.v  poèmes  attribués  à Thomas 
ftowley,  in-S",  1783.  III.  Le  Drama- 
turge politique  de  la  chambre  des  com- 
munes (Political  dramatist),  in-8°, 
1795.  IV.  Épitres  au  docteur  Bandolph 
et  au  comte  de  Jersey,  in-8“,  1797.  V. 
Épttre  de  F empereur  Rien-Long  au  roi 
Georges  UT,  in-8“,  1794.  VI.  Lettre  au 
marquis  de  Buckingham,  au  sujet  du 
grand  nombre  de  prêtres  français  émi- 
ijrréj,  par  un  laïque,  in-8®,  1796.  VU. 
L’Omhe  d'Alexandre  Pope  sur  les 
bàrds  de  la  Tamise,  poème  satiriqne, 
avec  des  notes,  in-4“,  1798.  VUI. 
Odes  anglaises  et  latines,  nouvelle  é- 
dition,  in-S”,  1798.  IX.  Componimenli 
liriei  de'  piit  illustri  poeti  d'Italia,  3 
vol.  in-18,  1802,  X.  Commentarj  in- 
Ibmo  alF  istoria  délia  poesia  italiana, 
per  Cresetmbeni,  3 vol.  in-12,  1802. 
XI.  Tiraboschi,  Storià  délia  poesia  ita- 
liaria,  3 "Vol.  in-12,  1818,  XII.  Can- 
îoni  e prose  toscane,  in-8*;  Aggiunta 
éf  Componimenli  tirici  de'  piti  illustri 
poeti  d'Italia,  3 vol.  in-8°,  1808.  XIII. 
Saffh,  dramma  tirico,  tradotto  dalT  in- 


gtese  di  Mason,  in-8“,  1809.  XIV.  £4 
cida  di  Giov.  Milton,  tradotto  dalt  in- 
glese,  in-8",  1812.  XV.  Délia  ragio* 
poetica,  di  Cravina,  in-8",  1805.  XVI. 
Canzoni  toscane,  in-4",  1805.  XVII. 
OEuvres  de  Thomas  Gray,  avec  sa  vie 
et  des  additions,  publiées  aux  frais  de 
l’université  de  Cambridge,  2 vol.  m- 
4",  1814.  Dans  le  second  volume  de* 
Anecdotes  littéraires  de  Nichols,  se 
trouve  une  lettre  latine  de  Mathias 
au  docteur  Lort,  par  laquelle  il  lui 
demande  son  vote  pour  une  place 
au  collège  de  la  Trinitéi  cette  lettre  ^ 
est  regardée  comme  un  morceau  par- 
fait Z. 

MATHIAS.  Poy.  Matthias,  ci-  lÿ 
après. 

MATIUEU  d'AcBAso,  cardinal, 
néà  Reims,  d'une  iàmillc  noble,  vers  le 
milieu  du  XI*  siècle , embrassa  à 
Laon  l’état  ecclésiastique,  et  fut  bien- 
tôt pourvu  d'un  canonicat  dans  l’é- 
glise de  Reims.  Ayant  ensuite  résolu 
de  quitter  le  monde,  il  renonça  à 
ce  bénéfice  et  entra  dans  l’ordre  de  - 
Cluny,  au  prieuré  de  Saint-Marlin-des- 
Champs  à Paris.  Son  mérite  ne  permit 
pas  qu’on  l’y  laissât  long-temps  sim- 
ple religieux,  et  il  fut  fait  prieur  de 
‘ ce  monastère  dans  les  premières  an- 
nées du  douzième  siècle.  On  le  compte 
pour  le  troisième  prieur  de  cette  mai- 
son. Il  en  occupait  la  place  en  1119. 
Pieire-le-Vén^ble  l’ayant  conduit 
avec  lui  à Rome,pour  défendre  sa  cause 
contre  Ponce,  abbé  de  Cluny,  qui  fit 
tant  de  bruit  dans  ce  siècle , le  pape 
Honorius  II  conçut  une  telle  estime 
de  sa  personne,  qu’il  le  retint  pi^  de 
lui,  et  en  1125  , le  créa  cardinal  et 
évêque  d'Albano.  Son  élévation,  loin  ' 
de  nuire  à sa  piété,  augmenta  son  zèle. 

Sa  vie  était  aussi  régnlicre  que  celle 
du  religieux  le  plus  exact  II  servit 
l’église  dans  plusieurs  affaires,  et  se 
conduisit  toujours  avec  beaucoup  de 
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sagesse.  Ses  grandes  occupations  ne 
l’empêchèrent  cependant  pas  d’étre  eu 
relations  avec  Pierre-le-Vénérahle  et 
avec  saint  Bernard.  On  trouve  des 
lettres  de  l'un  et  de  l’autre  qui  lui  sont 
, adressées;  il  était  aussi  lié  d’amitié 
avec  Baoul-l^Vcrt , archevêque  de 
Reims.  Légat  en  France  vers  l’an 
1128,  Mathieu  convoqua  un  concile 
à Troyes,  où  se  trouvèrent  les  arche- 
vêques et  évêques  de  la  province  de 
Champagne  et  plusieurs  autres.  Il 
assembla  encore  un  concile  à Rouen, 
j)ù  il  s’était  rendu  pour  saluer  Uenri 
!•%  roi  d’Angleterre  et  traiter  avec  lui 
des  alTaires  de  l’Église.  En,  1131,  le 
pape  Innocent  li,  qui  était  alors  en 
France,  ayant  appris  la  mort  funeste 
de  Philippe,  Bis  atné  du  roi  Louis-le> 
Gros,  envoya  le  cardiiul  à ce  monar- 
que affligé,  pour  lui  faire  de  sa  part 
des  compliments  de  condoléance.  La 
même  année.  Innocent  donna  la  léga- 
tion d'Allemagne  à Mathieu , qni  tint 
un  concile  à Mayence,  où  Brunon, 
évêque  de  Strasbourg,  fut  contraint 
de  renoncer  à son  évêché.  11  accom- 
pagna en  1134  à Milan,  saint  Bernard 
et  les  autrA  députés  chargés  de  tra- 
vailler à réconcilier  Innocent  II  avec 
les  Milanais  qui  avaient  pris  le  parti 
de  l’anti-pape  Anaclct  ; et  la  réconci- 
liation eut  lieu.  Le  cardinal  Mathieu 
mourut  à Pavie  le  25  décembre  1135. 
é)n  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  ; 
1.  De  perfectione  monachorum.  IL  De 
vanitale  mundi, UI.De  votismoiiasticû. 
IVi  Sermones  in  Evangelia.  Pierrede- 
Vénérable  fait  un  grand  éloge  do  ses 
vertus.  Saint  Bernard  dans  son  ffisto- 
ria  regalis  monasterii  Sancti^JHartini 
de  campis , libro  tertio , en  a parlé 
d’une  manière  fort  honorable.  L-c-j. 

MATUIEIJ  (Fnrsçois-JrcQrKS- 
Artoisb;,  dit  de  Eeichshofjen,  du 
nom  d’une  terre  qu’il  possédait  en 
Alsace,  et  afin  de  le  distinguer  de  ses 
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trois  frères  (Michel  Mathieu , conseil- 
ler à la  cour  de  Colmar,  mort  en  1840; 
Matliieu-Favicr , intendant  militaire, 
mort  CD  1835;  et  le  colonel  Louis 
Mathieu,  mort  en  1842),  naquit  le 
4 janvier  1755,  à Strasbourg,  où 
son  père  était  membre  du  conseil 
des  Treize  et  syndic  de  la  noblesse  de 
la  basse  Alsace.  Un  de  ses  aïeux  pa- 
ternels, Alexandre  Mathieu,  originaù'e 
de  Metz,  avait  été  chargé  de  l’organi- 
sation du.  conseil  souverain  de  Col- 
mar, lors  de  la  réunion  de  l’Alsace  à 
la  France,  et  y siégea  en  qualité  de 
conseiller;  son  aicul  maternel  Fa- 
vier  y fut  nommé  avocat-généraL 
Jacques  Mathieu,  après  avoir  terminé 
ses  études  a l’université  de  sa  ville 
natale,  cnü'a  au  service  du  prince 
de  llohenlohe,  et  fit  dans  cette  petite 
cour  la  connaissance  d’un  ancien  pré- 
sident de  la  chambre  impériale  de 
Wctzlar.  Il  a souvent  avoué  qu’il  a- 
vait  puisé  dans  scs  eqjretiens  avec  ce 
président,  non  moins  que  dans  les  . 
cours  des  universités  et,  dans  les  li- 
vres, scs  connaissances  sur  l’histoire 
du  droit  public  germanique.  Lors 
de  la  révolution  de  1789,  Mathieu 
qui  en  avait  adopté  les  prim:ipes 
rentra  en  France,  fut  élu  procureur- 
général  syndic  du  département  du 
Bas-Rhin  en  1791,  et  à la  fin  de  la 
même  année,  député  à l’Assemblée 
législative.  Il  vota  constamment,  avec 
son  ami  Ramond  et  le  professeur 
Koch,  pour  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, et  fut,  avec  ce  dernier,  mem- 
bre du  comité  diplomatique,  dont 
Rewbell  et  Ruhl  faisaient  aussi  par- 
tie. Après  le  10  août  et  pendant  toute 
la  durée  de  la  terreur,  il  se  tint  ca- 
ché afin  d’échapper  aux  persécutions, 
et  probaBlement  à la  mort  Après  le 
9 thermidor,  il  fut  employé  au  mi- 
nistère de  la  guerre  jusqu’en  1796,  et 
devint  sous-chef  de  division  au  mi- 
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nfst^re  de*  relations  cxfërienres,  puis/ 
en  1803 / conseiller  de  légation  de 
France  prés  la  diète  germanique, 
et  publiciste  du  ministère  jusqu’au 
moi*  d’aofit  1805.  Pendant  tout  le 
temps  que  Mathieu  fut  attaché  au 
ministère , il  soutint  avec  force  et 
habileté  les  doctrines  du  droit  des 
gens  contre  les  maximes  fiscales  du 
Directoire;  et  même,  sous  le  con- 
sulat sa  fermeté  ne  céda  jamais.  Sou- 
vent le  ministre  adoucissait  ou  suppri- 
mait ce* qu’il  y avait  de  trop  incisif 
dans  ses  rapports,  lorsqu’ils  devaient 
être  mis  sous  les  yeux  du  pouvoir. 
.Ses  connaissances  dans  le  droit  public 
germanique  avaient  d’abord  fait  son- 
gbr  à lui  pour  le  travail  qui  devait 
assurer  l’exécution  des  articles  des 
traités  de  Cainpo-Formio  et  de  Luné- 
ville, relatifs  à la  cession  de  la  rive 
gauche  do  Bhin  à la  France.  Mais  l’in- 
flexibilité de  son  caractère  et  la  sévé- 
rité de  ses  piincipes  en  matière  de 
droit  public,  firent  hésiter  entre  d'au- 
tres diplomates  et  lui.  On  s’afiressa  à 
raHlard , ancien  ministre  plénipoten- 
faire  près  la  Diète,  à Rosenstiel,  qui 
avait  été  secrétaire  de  légation  du  plé- 
nipotentiaire français  au  congrès  de 
Rastadt,  et  au  savant  Pfeffel,  auteur  de 
. VHiitoire  du  droit  public  d'Altema- 
tfne  ; qui  revenait  de  l’émigration. 
Pfeffel  refusa  de  concourir  à la  dé- 
molition de  fempirc  germanique;  les 
plans  des  deux  autres  fiirent  jugés 
inexécutables.  On  fut  obligé  de  reve- 
nir à Mathieu,  qui  présenta  deux 
projets  (1);  le  dernier  fut  adopté 
par  le  premier  consul;  cl  plusieurs  de 
ses  dispositions  fiitent  converties  en 
stipulations  dans  une  convention  con- 

(1)  Dans  te  premier  projet,  MgUiieu  pro- 
posait le  rdublissemcnt  du  royaume  de  Polo- 
mM  en  faveur  des  princes  de  ta  maison  de 
Bourbon.  On  ignore  si  le  relet  de  cette  pto- 
poiUon  fut  le  tut  du  premier  consul  ou  de 
son  nottrel  atIK. 
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cluecntrclaFranceetIaRussie,à  la  soi< 
te  de  conférences  qu’eurent  en  présence 
de  Mathieu  le  ministre  Tallcyrand  eV 
le  comte  doMarkolf  (voy.  ce  nom,  ci-  , 
dessus,  p.  192);  ambassadeur  du 
citar.  Matliieu  (ut  envoyé  à Ratisbonne 
et  attaché  au  plénipotentiaire  français  . 
qui  devait,  conjointement  avec  les  plé-  , 
nipotentiaires  russes,  diriger,  comme 
médiateur,  les  délibérations  de  la  diète 
germanique,  pour  la  cession  de  la 
rive  gauclie  du  Rhin  et  le  règlement 
des  indemnités  des  princes  que  cette 
cession  dépossédait.  On  peut  donc  re- 
gatxler  le  deuxième  projet  rédigé  par  | 
Matliieu  comme  ayant  été  en  grande 
partie  la  base  du  recès  de  1803.  Ma- 
thieu de  Reichshoflèn  mourut  à Toii- 
lAusc,  le  8 octobre  1825.  Homme  de 
lieaiicoup  d’esprit,  il  avait  une  prodi- 
gieuse instruction  en  droit  public,  en  ^ 
histoire,  en  chronologie,  et  il  était 
même  versé  dans  les  hautes  mathé- 
matiques et  l’astronomie.  G — a — d. 

MATHIEU-AfiVanpa/(J.-R.-CnAU- 
i-h),  conventionnel;  né  à Compiègne 
vers  1764,  fut,  au  commencement 
delà  lévolution, rédacteur  du  Journal 
de  tOise  et  député  de  ce  département 
à la  Convention  nationale,  en  1792. 
Dès  l’ouvei-ture  il  proposa  de  jurer, 
par  ta  force  du  sentiment,  d'établir  la 
liberté  et  l’égalité.  Il  contribua,  le  29 
septembre,  à faire  exclure  les  députés  ^ 
du  ministère.  Il  vota  ensnitc  la  mor* 
de  Louis  XVI,  le  rejet  de  l’appel  au 
peuple  et  celui  du  sursis.  Il  s’opposa, 
le  6 mars  1793,  à ce  que  l’on  admit  une 
exception  en  faveur  des  jeunes  fille* 
émigrées;  et,  suivant  l’avis  de  Robes- 
pierre, il  fit  décréter  que  toutes  celles 
qui  étaient  âgées  de  plus  de  qnatorac  , 
ans,  fussent  déportées,  si  elles  ren- 
traient, et  la  seconde  fois  mises  à mort. 
Après  le  31  mai  1793,  Mathieu  fut 
envoyé  à Bordeaux  et  dans  la  Dordo- 
gne, d’où  il  fiil  bientôt  rappdé  par  un 
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motif  qui  lui  fait  honneur;  ce  fut 
comme  attiédissant  tesprit  public. 
Nommé , le  1"  septembre  1794- , 
membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, il  fit  décréter  l'organisation  d'u- 
ne commission  de  police.  Le  2 dé- 
cembre, il  prit  la  parole  au  nom  de 
ce  comité,  le  disculpa  d'avoir  accorde 
trop  de  soins  aux  enfants  de  lx>uis 
XVI,  et  prouva  facilement  que  ses 
mesures  n’avaient  pour  but  que  de 
s'assurer  de  leurs  personnes,  il  ajouta 

• que  le  comité  savait  comment  on 

• fait  tomber  la  tête  des  rois;  mais 

• qu'il  ne  savait  pas  comment  on  fait 

• leur  éducation.  « Cet  horrible  pro- 
|M>s  est  d'autant  moins  excusable  qu’a- 
lors  la  puissance  de  Robespierre  était 
tombée,  et  qu’il  n’y  avait  plus  aucun 
danger  à exprimer  des  opinions  géué- 
l'euscs.  En  février  1793v  Matliieu  lut 
réélu  au  même  comité-,  le  8 du  même 
mois,  il  fit  un  rap{K>rt  contre  les  ter- 
roristes, et  annonça  l’arrestation  de 
Babeuf  et  la  fermeture  des  clubs  qui 
voulaient  défendre  les  bustes  de  Ma- 
rat, renversés  alors  de  toutes  parts. 
Pendant  la  crise  du  12  germinal  an 
III  (avril  1795),  il  fut  encore  le  rap- 
porteur des  mesures  prises  contre  les 
Jacobins,  et  entra  ensuite  à la  com- 
mission créée  pour  préparer  les  lois 
organiques  de  la  constitution.  Il  vot^ 
le  15  avril,  la  restitution  des  biens 
des  condamnés;  le  9 mai,  il  annonça 
les  massacres  qui  se  commettaient  à 
Lyon,  et  proposa  des  moyens  de  ré- 
pression. Il  contribua  aussi  à délivrer 
la  Convention,  assiégée  au  1”  plairial, 
et  il  en  fut  nommé  président  le  25 
mai.  Devenu  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Onts,  il  s'attacha  au  parti  direc- 
torial, et  sortit  du  Corps-Législatif  en 
mai  1797.  Il  devint  alors  commissaire 
près  l'administration  du  département 
de  la  Seine,  et  fut  réélu,  en  1798,  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  par  le  dépar- 


tement de  l'Oise  et.  par  l’assemblée 
électorale  scissionnaire  de  Paris,  qu'il 
présida.  Après  le  18  brumaire,  Ma- 
thieu fut  l’un  des  membres  de  la  com- 
mission législative  qui,  avec  celle  des 
Anciens,  prépara  la  constitution  con- 
sulaire. Il  entra  ensuite  au  tribunat, 
où  il  disait  en  1801  ; « Ce  serait  votre 
» devoir,  tribuns,  de  faire  entendre 
« chaque  jour  le  langage  austère  de 
« la  vérité;  vous  ranimeriez  par  là  et 
« sans  efforts  les  sentiments  républi- 
•<  cains  : c’est  une  lyre  qui  résonne 
« presque  spontanément,  mais  ce  se- 
• rait  pour  se  courroucer,  si,  contre 
•>  toute  apparence,  des  vibrations  des- 
« potiques  venaient  ébranler  l’air  qui 
« l’environne.  » Les  vibrations  que 
craignait  Mathieu  ne  tardèrent  pas  à 
SC  faire  entendre;  et  il  fut  éliminé, 
c’est-à-dire  que  Bonaparte  le  chassa  du 
Tribunat  en  1804  ; mais  il  fut  nommé 
dh-ecteur  des  droits-réunis,  dans  le 
département  de  la  Gironde.  Il  passa, 
en  1806,  avec  la  même  qualité,  dans 
le  département  de  la  Marne,  où  il  res- 
ta jusqu’en  1812.  Il  quitta  la  France 
en  1816,  comme  régicide,  et  rentra 
après  la  révolution  de  1830.  il  s’était 
retiré  à Condat  près  Libourne,  où  il 
mourut  subitement  le  31  octobre 
1833. — Un  autre  Msthikv,  ex-capi- 
taine et  plus  ardent  révolutionnaire 
encore  que  son  homonyme,  fut,  après 
le  10  août  1792,  un  des  membres  de 
cette  affreuse  commune  de  Paris,  qui 
organisa , sous  la  direction  de  Danton 
et  de  Billaud-Varenne,  le»  massacres 
de  septembre.  Ce  fut  ce  même  Ma- 
thieu, qui  le  2 de  ce  mois,  se  pré- 
senta devant  Louis  XVI  et  l’accabla 
de  menaces  et  d’outrages,  afin  de  lui 
faire  signer  la  fameuse  lettre  pour  le 
roi  de  Prusse  (wo^y.  BiixADO-VABEXMi, 
LVllI,  280).  Ce  Mathieu  périt  sur  l’é- 
chafaud au  9 thermidor  avec  Robes- 
pieirc  et  tous  ses  collèguçs.  M — o j. 
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MATHIEU  BB  i»  Redorte  (le 
comte  MtcRiCE-DATio-JosEPii  ),  géné- 
ral français,  ne  à Stc-AJfrique  le  20  fcv. 
1768,  d’une  ancienne  famille  de  pro- 
testants du  Roucrgue,  entra  au  service 
en  1783,  comme  cadet  dans  un  régi- 
ment suisse  de  Meuron.  Il  passa  ensuite 
dans  la  légion  de  Luxembourg,  sci’- 
vit  dans  l'Inde^  et,  de  retour  en  France, 
fit  partie  du  régiment  de  Royal-Dra- 
gons,  et  prit  part  à toutes  les  campa- 
gnes de  l'armée  du  Rhin  , en  1792 , 
et  dans  les  années  suivantes.  Il  était 
adjudant  - général*  lorsqu’il  fut  em- 
ployé, en  1798,  en  Italie,  fit  la  cam- 
pagne de  Rome  et  de  Maples,  et  mé- 
rita le  grade  de  général  de  brigade,  à 
la  suite  de  la  prise  de  Terracinc,  où 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Le  gé- 
néral Mathieu  continua  de  servir  en 
Italie,  après  la  reprise  des  hostilités 
entre  les  Tiapolitains  et  les  Français, 
et  contribua  beaucoup  à la  capitula- 
tion de  Calvi.  Il  fut  blessé  au  bras 
d'un  coup  de  canon,  à une  recon- 
naissance devant  Capoue , et  quitta 
pendant  quelque  temps  le  service, 
pour  se  guérir  de  cette  blessure.  Il 
était  encore  en  Italie  quand  il  reçut 
les  portraits  du  roi  de  Naples  et  du 
pape  de  la  part  de  ces  deux  souve- 
rains , comme  une  marque  de  leur 
reconnaissance  pour  la  discipline  dans 
laquelle  il  avait  maintenu  les  troupes 
Imnçaises  durant  leur  séjour  à Naples 
et  dans  l’État  romain.  Élevé , le  17 
avril  1799,  au  grade  de  général  de 
division,  il  passa,  en  septembre  de  la 
même  année,  an  commandement  de 
la  11*  division,  à Bordeaux.  En  juil- 
let 1803,  il  alla  présider  le  collège 
électoral  de  l’Aveyron.  En  1805 , il 
fiit  employé  au  corps  d’armée  du 
maréchal  Augercau,  dans  le  Biisgau, 
et  conclut  avec  le  général  Jellachich 
la  capitulation  de  l'armée  autrichien- 
ne y qui  fut  prisonnière.  Il  servit 


en  1806  et  1807,  dans  la  campagne 
de  Prusse  et  de  Pologne,  fit  aussi  la 
guerre  d'Espagne,  se  distingua  à Tu- 
dela  et  y fut  hlcssé.  Il  secourut,  en 
1812,  le  fort  deBalaguer  et  la  ville  de 
Tarragone,  et  fit  lever  le  siège  de  cette 
place.  Rentré  en  France,  en  1814^  il  « 
envoya  de  Blois  son  adhésion  à la  > 
déchéance  de  Bonaparte.  Le  général 
Mathieu,  grand-officier  de  la  Légion-  1' 
d’Honneur  depuis  1804,  fut  fait  che- 
valicr  de  Saint -Louis,  en  1814.  Em- 
ployé à Toulouse',  en  1815,  il  com- 
manda la  10*  division  dans  le  mois  de 
juin  de  cette  année , et  se  relira  en- 
suite dans  sa  terre  d'Horedorve.  Par 
ordonnance  du  9 avril  1817,  il  fut 
autorisé  à ajouter  à son  nom  propre 
le  surnom  de  Oe  La  Redorte , et  suc- 
céda , à la  meme  époque,  au  géné- 
ral Canuel  dans  le  commandement  de  ^ 
Lyon.  Il  fut  nommé,  pair  de  France 
dans  la  fournée  des  soixante  en  1819 
(c.  Bartubleiuy,  LVD,  241).  Mis  en  dis- 
ponibilité en  1823,  il  mourut  en  1833.  ;)• 
Mathieu  avait  épousé  une  demoiselle 
Clary , soeur  de  l'épouse  du  roi  Jo- 
seph , et  il  a laissé  un  fils  qui  a déjà 
acquis  quelque  célébrité.  M — n j. 

MATRA  (M\iucs-Eu]iAimEi^  issu 
d’une  des  anciennes  et  illustres  là-  . 
milles  de  la  Corse,  connues  au  moyeu 
âge  sous  le  nom  de  famiglie  di  ca- 
parait,  naquit  à Moita,  arrondisse- 
ment de  Corte,  en  1724.  Sa  fiunille  , 
qui  depuis  des  siècles  avait  figiu'é 
dans  tons  les  événements  mémora- 
bles dont  la  Corse  fijtde  théâtre,  se 
fit  remarquer,  lors  de  rinsurrcctiou 
de  1729,  par  son  dévouement  à la 
République  de  Cènes,  de  laquelle  die  ' 
tenait  une  immense  propriété  située 
dans  le  territoire  d’Aleria , propriété 
qui  avait  jadis  appartenu  à cette  fa- 
mj|le  , mais  que  le  gouvernement 
avait  confisquée  et  cédée  depuis  en 
emphythéose  à un  des  ancêtres  de 
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Marius-Emmanucl.  Cette  propriété 
fut  probablement  la  cause  des  mal- 
heurs qui  plus  tai'd  vinrent  fondre 
sur  cette  Emilie.  Linsurrection  de 
1729 , instantanément  apaisée  par 
des  traités  qui  ne  furent  que  des  trê- 
ves, existait  encore  en  1754,  avec 
plus  d'animosité  que  jamais , lorsque 
Jean-Pierre  Gaffori,  qui  commandait 
les  iiisurgents,  fut  assassiné  en  trahi- 
son par  son  propre  frère  Antoine- 
François  , poussé  à ce  crime  par  des 
agents  de  la  république.  Les  Corses 
élurent  pour  le  remplacer  Pascal 
Paoli  (voy.  ce  nom,  XXXII,  507). 
Matra  avait  paru  approuver  et  même 
favoriser  cette  élection.  Mais  il  fut 
sollicité  par  les  Génois  de  se  ]iréscn- 
ter  pour  partager  le  commandement 
avec  celui-ci.  Ils  espéraient  introduire 
par  ce  moyen  la  discorde  dans  l'îlc 
et  comprimer  par  là  ce  grand  mou- 
vement jvopulaire.  Les  Génois  au- 
raient en  effet  atteint  ce  but , si  Pas- 
cal Paoli,  dans  sa  haute  prévision, 
n’eût  ouvertement  déclaré  qu’il  refu- 
sait d’accepter  un  collègue  au  géné- 
ralat,  alléguant  que  l’insurrection  ne 
|)ouvait  être  bien  dirigée  que  par  une 
seule  volonté , et  qu’il  fallait  en  con- 
séquence opter  entre  son  compétiteur 
et  lui.  Matra,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  fut  écartérmais,  des  ce  mo- 
ment , il  jura  à Paoli  une  haine  qui 
plus  tard  devait  être  si  funeste  à ce 
coupable  jeune  homme.  Voici  la  cir- 
constance qui  lui  servit  de  prétexte 
pour  faiicéclater  un  ressentiment  qu’il 
avait  de  la  peine  à maîtriser.  Peu  de 
temps  après  félection  de  Paoli,  Matra 
sollicita  de  ce  général  la  grâce  d’un 
criminel  condamné  pour  meurtre  au 
dernier  supplice.  Paoli,  qiii  tenait  à 
déployer  au  commencement  de  son 
administration  une  sévérité  nécessai- 
re, refusa  quoique  à regret  la  faveur 
réclamée  par  son  ancien  compétiteur. 
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Ce  dernier,  considérant  ce  refus  com- 
me un  outrage  personnel , et  cédant 
à un  ressentiment  fomenté  par  les 
agents  génois,  prit  les  armes,  s'entou- 
ra de  parents  et  d’amis,  appela  à la 
révolte  les  cantons  dans  lestpiels  sa 
famille  exerçait  le  plus  d’influence,  et, 
par  une  marche  rapide,  surprit  le 
général  Paoli  au  couvent  de  Bozio.  Ce 
coup  de  main,  aussi  audacieusement 
conçu  qu’habilement  exécuté , mit 
dans  le  plus  grand  danger  les  jours 
de  Paoli,  qui,  assiégé  par  un  ennemi 
bien  supérieur  eu  nombre,  et  repoussé 
après  une  résistance  désespérée  jusqu’à 
la  paitie  la  plus  reculée  de  l’édite , 
n’avait  plus  qu’à  attendre  une  mort  glo- 
rieuse. Alors  parut  son  frère  Clément 
suivi  d’une  bande  de  guerrjers  d’O- 
ressa,  qui  tombèient  à l’improviste  sur 
les  assaillants,  et  les  forcèrent  à pren- 
dre la  fuite  avec  une  perte  considéra- 
ble. Matra  légèrement  blessé , voyant 
scs  soldats  dispersés,  se  jeta  au  milieu 
des  fuyards  pour  les  rallier  et  les  ra- 
mener au  combat;  mais,  accablé  par  le 
nombre,  il  succomba  après  avoir  lutté 
avec  une  bravoure  au-dessus  de  tout 
éloge,  et  vraiment  digne  d’une  meil- 
leure cause  ( 1756).  Paoli  regretta 
amèrement  sa  mort;  il  avait  peut-être 
l’espoir  de  le  rallier  un  jour  à la  cau- 
se nationale,  et  de  se  servir  du  cou- 
rage et  des  talents  de  cet  infortuné 
jeune  homme.  G — »y. 

MAT  SYS  5 Mbt  ou  Me- 
TESsis  { ConxEiLLE  ) , graveur  , né 
dans  les  Pays-Bas  vers  1500,  fut  con- 
temporain d’Albert  Durer  et  de  Lucas 
de  Leyde,  et,  à ce  qu’on  croit,  élève 
de  Marc-Antoine.  On  a de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  pièces , soit 
de  son  invention,  soit  d’après  les 
maîtres  italiens.  Scs  figures  tiennent 
du  goût  de  cette  dernière  école  ; elles 
ont  de  l’élégance  et  de  la  proportion, 
et  elles  laisseraient  peu  de  chose  àdé- 
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«irer,  s'il  donnait  plus  d'expression  à 
ses  têtes.  Ses  ouvrages  sontencorerc- 
marquables  par  la  nettetâ  et  la  finesse 
diiburin,  et  leur  raretéles  rendextrfi- 
mciDcnt  précieux.  Quoique  les  pièces 
attribuées  à cet  artiste  soient  signées 
tantôt  Matsys,  tantôt  Met  ou  Meten- 
sis,  l’opinion  générale  est  que  ces 
deux  noms  ne  désignent  qu’un  môme 
individu.  On  connaît  de  lui  : I et  II. 
Traits  de  YHistoire  de  Samson,  mar- 
qués G et  M avec  la  date  de  1Ô49. 
III.  Samuel  consacré  par  fféli.  IV. 
.Melchisédech  bénissant  Abraham.  V. 
Le  vieux  Tobie  faisant  enterrer  les 
snorts.  Ces  trois  pièces  sont  signées 
Cor.  Matsys.  VI  à XI.  Six  sujets  de  la 
vie  de  Tobie;  pièces  d’une  extrême 
rareté.  XII.  Ernest,  comte  de  Mans- 
feld , in.^A”.  Xin.  Cléopâtre  avec  l’as- 
pic, petite  pièce  en  travers,  1550.  XIV. 
Vn  vieux  homme  et  une  vieille  femme 
dont  l'un  tient  un  panier  eCœufs  , pe- 
tite pièce  datée  1519.  XV.  Judith 
avec  la  tête  d" lïolopheme , petite  pièce 
datée  1539.  XVI.  Une  bataille,  d’après 
Georges  Pentz,  petite  pièce  en  tra- 
vers. XVII.  La  Sainte-Famille  de  Ra- 
phaël, qui  fait  partie  du  Musée  du 
Louvre  et  qui  depuis  a été  gravée  par 
Franç.  Porlly.  XVIII.  La  pêche  mira- 
culeuse, d’après  un  dessin  de  Ba- 
phaël,  pour  les  tapisseries  du  Vatican,' 
où  l’on  voit  sur  le  devant  des  grands 
oiseaux  aquatiques,  Com.  Met  sculp., 
in-fol.  en  travers.  XIX.  La  peste,  pièce 
connue  en  Italie  sous  le  nom  de  il 
morbetto , gravée  par  Marc-Antoine  et 
regravée  du  même  côté  par  Com.  Met, 
avec  son  monogramme  et  le  nom  de 
Raphaël,  in-folio  en  travei-s.  XX.  Le 
Christ  au  tombeau,  d’après  une  eau- 
forte  du  Parmesan,  in-4".  P — s. 

MATTEACCi  (Axci:),  juriscon- 
sulte italien , né  en  1535  k Marostica 
dans  le  Vicentin,  étudia  le  droit  à 
rUniversité  de  Padoue  et  se  rendit  à 


Venise,  où  il  se  fit  un  nom  comme 
avocat  et  comme  savant.  Il  fréquen- 
tait assidûment  les  réunions  littéraires 
qui  se  tenaient  chez  le  nonce  Fachi- 
netti  et  chez  le  sénateur  Veniera.  Mat- 
teacci  possédait  les  talents  les  plus  op- 
posés; habile  avocat,  il  était  encore 
mécanicien  consommé.  Il  exécuta  plu- 
sieurs machines  de  son  invention. 
Appelé  à l’Dnivcrsité  de  Padoue  pour 
y expliquer  les  Pandectes,  il  ne  reçut 
le  titre  de  professeur  qu’en  1 589  et 
ne  cessa  d’enseigner  qu’à  sa  mort, 
arrivée  le  10  février  1600.  Sixte-Quint 
l’avait  deux  fois  appelé  à Rome  pour 
le  consulter,  et  l’empereur  Rodol- 
phe II  lui  avait  conféré  successive- 
ment les  titres  de  chevalier  et  de 
comte.  Matteacci  a laissé  : I.  De  via  et 
ratione  arlificiosa  juris  universi,  libri 
duo,  Venise,  1591,  1593  et  1601. 
II.  Apoloÿia  adversus  Bonifacium  Ro- 
genum  , etc.,  Padoue,  1591.  III.  Ttac- 

tatus  de  partu  octrimestri  , et  ejus 
natura  adversus  vulgatam  opinionem  , 
libri  X,  Francfort,  1601.  IV.  Epitome 
legatorum  et  fideicommissorum  mé- 
thode oc  ratione  digesta,  Venise,  1600, 
et  Francfort,  1601.V.  De  jute  Veneto- 
nim  et  jurisdictione  maris  Adriatici , 
Venise,  1627.  A — v. 

MATTHÆÜS  (Axtoise),  pro- 
fond jurisconsidte  et  savant  histo- 
rien, riaquit  le  18  décembre  1635  à 
ütrecht,  d’une  famille  originaire  de 
la  Hesse,  qui  a produit  un  grand  nom- 
bre de  professeurs  distingués.  Son 
aïeul,  le  Papinien  de  soir  temps,  et 
son  père  avaient  joui,  comme  juris- 
consultes, de  la  plus  grande  réputa- 
tion. Jaloux  de  marcher  sur  leurs 
traces,  le  jeune  Antoine,  en  termi- 
nant scs  cours,  se  présenta  pour  le 
doctorat  ; il  dédia  sa  thèse  aux  magis- 
trats (TOtrecht,  qui  lui  firent  délivrer 
par  le  trésorier  cent  florins  pour 
acheter  des  livres.  En  1660,  il  fut 
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nommé  profcsteur  extraordinaire  ; et, 
comme  il  désirait  consacrer  ses  talents 
à sa  patrie,  il  refusa  long-temps  les 
difTérentes  chaires  qui  lui  furent  of- 
fertes. Cependant  il  finit  par  accep- 
ter celle  de  droit  à l’Académie  de 
Leydc;  il  la  remplit  d'une  manière 
brillante,  et  mourut  le  25  août  1710, 
à 75  ans.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  le  Trajectum  eruditum,  de 
Burmann,  et  dans  ï Onomasticon  de 
Sax,  V,  75-  Ceux  qui  ne  traitent  que 
du  droit  ont  vieilli  comme  tous  les 
ouvrages  du  même  genre,  et  ne  sont 
plus  guère  consultés.  Mais  on  recher- 
che encore  les  suivants  : I.  De  nobi- 
litatCjde  principibus.  Je  ducibus,  de 
comitibus,  de  baronibus,  etc.,  Amster- 
dam, 1686,  in-4°.  Ce  volume,  plein 
d'érudition,  contient  des  documents 
très-curieux  sur  l’origine  et  l’établisse- 
ment des  dignités  militaires,  civiles 
et  ecclésiastiques  au  moyen-âge.  II. 
De  jure  glaJii,  et  de  toparchis  gui 
id  exercent  in  diocesi  ultrajectina , 
Leyde,  1689,  in-4®.  III.  Feteris  œui 
analecta, seuvetera  aliguot  monumen- 
ta,  ibid.,  1698-1710,  10  vol.  in-8". 
Cette  collection,  précieuse  pour  l'iiis- 
toire  des  Pays-Bas,  a été  réimprimée, 
Haye , 1738,  en  5 vol.  in-4®.  On 
trouve  la  liste  des  différentes  pièces 
dont  elle  se  compose  dans  le  Trajec- 
tum eruditum,  222.  IV.  Manuductio 
ad  jus  canonicum,  Leyde,  1706.  C’est 
de  tous  ses  ouvrages  celui  que  Mat- 
thæus  regardait  comme  le  meilleur, 
fiuivant  Struve,  Bibl.  juris. , chap. 
XllI , parag.  17,  il  est  très-érudit,  V. 
Fundationes  et  fata  eccletiarum  ul- 

trajecti  diocesis,  ibid. , 1704  , in-4“. 

W— s. 

* MATTHIÆ  (Geordks)  , méde- 
cin allemand,  né  le  20  mars  1708  à 
Scliwcsing,  duché  de  Sieswig,  fit  ses 
premières  études  au  gy  miuise  de  Ilam- 
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bourg  et  passa  ensuite  aux  universités 
de  llclmstædt  et  de  Berlin.  Après 
avoir  exercé  quelque  temps  dans  -sa 
patrie , il  .fut,  en  1736,  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Goet- 
tingue  , où  il  fit  en  outre  un  cours 
public  de  grec  et  de  latin.  L’univer- 
sité de  cette  ville  lui  ‘conféra,  en  1741, 
le  grade  de  docteur  et  l’appela  onze 
ans  plus  tard  à une  chaire  qu’il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  9 
mai  1773.  Il  s’était  occupé  surtout  de 
l’histoire  de  la  médecine.  On  a de  lui  : 
Idea  professorum  academiœ  Georgeee 
Augustœ,  guo!  Gœttingue  est,  Goettin- 
gue,  1737  et  1738,  in-4”,  II.  Conditor 
academiœ  minister,  Carmen,  ib.,  1738, 
in-4”,  III.  De  habitu  medicina  ad  reli- 
gionem  secundum  Hippocratem,  ibid., 

1739,  in-4”.  IV.  Tractatus philosophici 
mediciHippoeralis,  guem  recensuit,  ib., 

1740,  in-4”.  V.  Dissertatio  de  praxi 
mcdicinali  secundum  theoriam  insli- 
tuenda,  ibid.,  1741,  in-4”.  VI.  Allo- 
cutio  ad  mcdicinœ  cuUores  in  univer- 
sitate  Ceorgia  Auguste,  ibid.,  1742,  in- 
4”.  VII.  Disguisitio  de  cognitione  veri- 
tatis  in  medicina,  ibid.,  1743,  in-4”. 
VIII.  Becherebe  sur  cette  guestion  -• 
Le  christianisme  est-il  d'une  utilité 
particulière  en  médecine,  en  allemand, 
Helmstædt,  1743,  in4”.  IX.  Becher- 
ches  sur  Un  traité  d’Hippocrate  en  alle- 
mand, même  année  et  même  format. 
X.  Novum  locupletissimum  manuale 
lexicon  latino  -germanicum  et  ger- 
manico-latinum  , Halle  , 1748,  2 vol. 
in-8".  XI.  Programma  de  laude  Dei 
in  Hippocrate,  Gœttingue,  1755,  in- 
4”.  XII.  Conspectus  historiœ  medico-- 
rum  chronologicus,  in  usum  prœlectio- 
num  academicarum  confectus,  ibid., 
1761,  in-8”.  Dissertatio  de  vera  sani- 
tatis  humanœ  notione,  ibid.,  1765 
in-4”.  XUI.  Dissertatio  de  A.-C.  Cela 
medicina  continens  additiones  ad  D. 
Ctcricum , J.- A.  Fabricium.  J.-H. 
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Schulxium,J.-B.  Morÿaÿnum  et  aüo», 
ibid.,  1766,  111-4°.  Z. 

^MATTIIIAS  ( Jkam-Asdbé),  sa- 
vant allemand,  né  à Magdebourg, 
le  9 avril  1761,  était  fils  d'un  fa 
bricant  de  draps,  qui  voulait  en  fiûre 
un  artisan,  et  qui,  à cet  effet,  le  mit 
en  apprentissage  chez  un  chapielier, 
puis  chez  un  tissei'and.  Mais  les  arts 
mécaniques  ne  lui  plaisaient  point,  et 
il  trouva  heureusement  dans  la  bien- 
faisance d’un  proche  parent  les 
moyens  de  fréquenter  le  collège  de 
Notre-Dame  de  Magdebourg.  Il  y fit 
des  progrès  si  rapides,  que,  dès 
l’Age  de  diz-sept  ans,  il  avait  passé 
par  toutes  les  classes  de  cet  établisse- 
ment ; et  , aussitôt  après,  il  se  ren- 
dit à l’Dniversité  de  Halle  où  il  se 
livra  à l’étude  de  la  théologie,  qu’il 
termina  en  1783.  Revenu  dans  sa 
. ville  natale,  il  fut  nommé,  en  1784, 
professeur  de  langue  latine  et  de  lan- 
gue grecque  au  même  collège,  où  il 
avait  commencé  son  éducation  scien- 
tifique. Lorsque,  en  1793,  la  place  de 
recteur  du  séminaire  de  la  cathédrale 
' de  Magdebourg  fut  devenue  vacante 
par  la  mort  du  docteur  Funck,  Mat- 
thias l’obtint , et  en  même  temps  la 
fabrique  de  cette  église  le  nomma 
premier  conservateur  de  sa  riche  bi- 
bUothèque,  fonctions  dont  il  resta  in- 
vesti jusqu'à  l’époque  de  la  création 
du  royaume  de  Westphalic.  En  1814, 
le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  ti^ 
de  conseiller  d’instruction  scolaire 
(schulrath),  et  le  chargea  de  réformer 
tous  les  établissements  publics  d’édu- 
cation delà  province  de  Saxe,  d’aprèsle 
nouveau  plan  qui  venait  d’être  adopté 
I pour  toutes  les  institutions  de  ce 

genre.  C'était  une  mission  difficile, 
dans  un  pays  habité,  comme  la  Saxe 
prussienne  , par  des  populations 
d’origine  et  de  croyances  diverses,  et 
régies  par  des  lois  dillérentes;  car  il 
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fallait  combattre  un  grand  nombre 
de  préjugés  enracinés  depuis  des  siè- 
cles, concilier  des  opinions  et  des  ma- 
nières de  voir  diamétralement  oppo- 
sées, et  établir  en  quelque  sorte  des 
rapports  nouveaux,  entre  les  auto- 
rités , pour  tout  ce  qui  concernait 
l’enseignement.  Matthias  , grSce  à 
son  zèle  , à son  savoir , et  à 
la  douceur  de  son  caractère,  par- 
vint à surmonter  peu  à peu  tous  les  | 
obstacles,  et  en  moins  de  cinq  ans  - 
plus  de  deux  mille  établissements 
d’éducation  furent  réorganisés  et  de- 
vinrent des  modèles  dans  leur  genre. 

Iæ  roi,  pour  récompenser  de  tels  ser- 
vices, nomma  Matthias  chevalier  de' 
l’ordre  de  l’ Aigle-Rouge,  troisième  • 

classe,  et,  peu  de  temps  après,  l’Uni- 
versité de  Halle,  où  il  avait  émdié  la 
théologie,  lui  décerna  le  grade  de  î 
docteur  en  cette  science.  Malgré  les  i 
nombreux  ü-avaux  et  les  fréquents 
voyages  que  la  réforme  des  écoles  lui  , 
imposa,  il  avait  conservé  sa  place  , 
de  recteur  du  séminaire  au  Gymnase 
de  la  cathédrale  de  Magdebourg,  et 
il  l’occupa  jusqu’à  sa  mort  qui  arriva 
le  25  mai  183*7.  On  a de  lui  ; I.  Une 
traduction  allemande  des  Éléments  i 
(fEucUde,  Magdebourg,  1799,  in  8°. 

U.  Géométrie  élémentaire  , Magde- 
bourg, 1811,  in-8“.  III.  Guide  de  j 
renseignement  des  écoles  primaires, 
Magdebourg,  1814,  in.8°.  Ce  livre 
eut  six  éditions,  dont  la  dernière  est  , 
de  1834.  rV.  Explication  relative  au  1 

précédent  ouvrage,  Magdebourg,  | I 

1828  , in  - 8°.  'V.  Mémoires  péda- 
gogiques et  littéraires,  suivis  d’une 
notice  historique  sur  le  séminaire  ' 

de  la  cathédrale  de  Magdebourg,  ibitï^ 
1824-18^9,  3 vol.  in-8°.  M — a.  }, 

MATTHiSSON  (FaÊnÉaic  ok),  * 
célèbre  poète  lyrique  allemand,  né  le 
23  janvier  1761,  à Ilobendodeleben, 
près  de  Magdebourg,  perdit  de  bonne 


s,  . ,-r.- 


» 


MAT 

heure  ton  père,  qui  était  bailli  de  dis- 
trict, et  fut  élevé  jusqu'à  Sa  quator- 
zième année  chez  son  aïeul  paternel, 
ministre  protestant  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  fi^quenta  ensuite  le  Lycée 
de  Kloster-Bergen,  et  plus  tard  l'Uni- 
versité de  Halle  , où  il  commença 
d’étudier  la  théologie  ; mais  bientôt 
il  abandonna  cette  science,  et  cul- 
tiva avec  zèle  la  philologie  et  les  lit- 
tératures raoderues.  Il  accepta,  en 
1783,  une  place  de  professeur  à l'Ins- 
titut (I éducation  de  Dessau;  et,  en 
1783 , il  devint  précepteur  de  deux 
jeunes  Livonais,  avec  lesquels  il  voya- 
gea, et  séjourna  successivement  à Al- 
tona  , à Heidelberg  et  à Manhcim. 
Puis  il  alla  passer  deux  années  auprès 
de  son  ami,  le  philosophe  Ronstetten, 
à Nyon  sur  le  lac  de  Genève  (voyez 
Bosstcttex,  LVIU,  579).  De  là,  il  se 
rendit  à Lyon,  où  il  fut  chargé  de  l’é- 
ducation du  fils  d'un  négociant,  et 
après  l’avoir  terminée,  en  1792,  il  re- 
vint dans  sa  patrie.  En  1794,  la  prin- 
cesse d’Anhalt-Dessau  le  choisit  pour 
son  lecteur,  et  en  cette  quaUté  il  l’ac- 
compagna pendant  les  années  1796- 
1808,  dans  ses  voyages  à Rome,  à 
Naples,  dans  le  Tyrolet  dansla  Suisse. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  en 
1812,  il  entra  au  service  du  roi  de 
Wurtemberg,  qui  lui  conféra  le  titre 
de  conseiller  intime  de  légation  , le 
nomma  intendant  des  tltéâtres  de  la 
cour,  premier  conservateur  de  la 
bibliotlièque  royale  de  Stuttgard,  et 
lui  accorda,  en  1818  , des  lettres  de 
noblesse  héréditaire.  Il  suivit,  en  1819, 
le  duc  Guillaume  de  Wurtemberg 
en  Italie,  et  passa  avec  lui  plusieurs 
mois  à Florence.  Le  roi  actuel  de 
Wurtemberg  le  créa,  en  1823,  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
Wurtemberg.  Matthisson  est  mort  à 
Woertlitz,  le  12inarsl831,àgé  de  70 
ans.  Scs  poésies  lyriques,  ont  acquis 


MAT  M9 

une  grande  célébrité  partout  où  l’on 
aime  et  cultive  la  littérature  alleman- 
de : elles  se  distinguent  à la  fois  par 
l’exquise  délicatesse  avec  laquelle  l’au- 
teur traite  les  sentiments  les  plus  in- 
times du  coeur  humain,  par  leur  verve 
et  leur  chaleur,  par  leur  correction 
et  leur  élégance,  qualités  devenues 
extrêmement  rares  chez  les  poètes  de 
notre  époque.  Matthisson  a aussi  pu- 
blié quelques  ouvrages  en  prose,  qui 
ont  en  grande  partie  pour  objet  ses 
nombreux  voyages,  et  scs  relations 
arec  des  personnes  célèbres,  telles  que 
Ronstetten,  madame  Frédérique  Orun 
(voy.  ce  nom,LlX,  333),  l’évêque  Mon- 
ter, de  Copenhague,  etc.  Voici  la  liste 
de  ses  œuvres  : L Chansons,  Rrcslau, 
1781;  2*  édi^  1783,  1 vol  in-8».  H. 
La  famille  heureuse,  comédie  en  5 
actes , Dessau,  1783.  lU.  Poésies,  Man- 
hcim, 1787,  in-8“.  IV.  Lettres,  Zurich, 
1795  et  1796  ; nouvelle  édition,  ibid., 
1800,  in-8".  V.  Bas-reliefs  au  sarco- 
phage du  siècle,  Tubingue,  1798,  in- 
VI.  Aventures  d*.^/in,  Tubingue, 
1 799,in-8".  VUI  J’oéttes,  en  société  avec 
M.  J.-G.  de  Salis,  Zuricli,  1808,  un 
vol.  in-8".  Vlll.  Poésiescomplètes,  Tu- 
binguc,  1811, 2 vol.  ir»-8°.  IX.  La  fête 
de  Diane  à Bebenhausen,  arec  gravu- 
res et  musique,  Zurich,  1814,  in-4". 
X.  Souvenir*,  Zurich,  1811-1816,  5 
vol.  in-8".  XI.  (Muvres  posthumes,  et 
correspondance  avec  ses  amis  intimes, 
Reriin  , 1830 , 4 vol.  iu-12.  Il  a lui- 
méme  publié  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  qui  a été  imprimée  à Zu- 
rich, 1823-1829, 8 vol.  in-8".  M — s. 

MATTIOLI  (Lotus),  peintre  et 
graveur  à feau-fbrte,  naquit  en  1662 
à Crevalcuore , dans  la  principauté  de 
Masscrano.Vcnu  fart  jeime  à Bologne, 
il  suivit  l’école  de  Ub.  Cignani;  mais  son 
talent , comme  peintre,  n’aurait  pu  le 
sauverde  l’oubli  ;il  se  mit  alors  à des- 
siner à la  plume  des  vues  et  deapaysà- 
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ges.  La  perfection  qu'il  apporta  dans  ces 
ouvrages  ne  tarda  pas  à le  faire  con- 
naître, et  ils  furent  avidement  recher- 
chés. Mattioli  conçut  alors  le  projet 
d’en  graver  quelques-uns  à l’eau-forte 
et  ne  réussit  pas  moins.  lié  d’une 
étroite  amidé  avec  Crespi , surnommé 
lo  Spagnuolo,  il  grava,  d’après  ce 
maître , vingt  estampes  destinées  à or- 
ner le  poème  de  Bertoldo,  Bertoldino 
eCacasenno;  la  Présentation  au  tem- 
ple; le  martyre  de  saint  Pierre;  Saint 
Antoine,  et  saint  Vincent-Ferrier.  Il 
grava  également , d’après  les  Carra- 
ches,  la  Circoncision,  l'Adoration  des 
Mages,  (Annonciation,  etc.  Cette  der- 
nière pièce  est  très-rare  et  fort  esti- 
mée ; et  enfin,  d’après  le  Guercliin,  une 
suite  de  quinze  paysages,  y compris  le 
' titre , ornés  de  figures  et  de  fabriques, 
etc.  Matüoli  mourut  à Bologue  en 
. 1741.  P— s. 

MATTIUS  ou  MATIÜS 
(CsÆCs),  poète  distingué  du  siècle 
d’Auguste,  fut  le  protégé  et  l’ami  de 
Jules-César.  H culüva  , avec  un  suc- 
cès égal,  la  poésie  épique  et  la  poésie 
dramatique  ; il  traduisit  en  vers  latins 
l’Iliade  d’Homère,  comme,  long-temps 
avant  lui,  Livius  Andrbilicus  avait 
traduit  l’Odyssée.  Varron , son  con- 
temporain,- et  Aulu-Gelle  nous  ont 
transmis  plusieurs  beaux  vers  de 
cette  traduction  (voy.  Varr.,  de  ling. 
latin.,  lib.  VII,  cap.  4;  et  Aul.  Gell., 
lib.  VI,  cap.  6).  Mais  Cnæus  Mattius 
s’est  rendu  surtout  célèbre  par  des 
^ mimiambes,  qui  sont  souvent  ci- 
tés.  Il  ne  stdisiste,  pourtant,  de  ces 
compositions  qu’une  vingtaine  de 
vers , épars  dans  Aulu-Gelle,  Ma- 
crobe,  Terentianus  Maurus  et  les 
grammairiens  Nonius  et  Priscien. 
L’exquise  délicatesse  qui  brille  dans 
ces  fragments  fait  vivement  déplorer 
‘ qu’ils  soient  en  aussi  petit  nombre.  Il 
est  remarquable  que,  dans  presque 
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tous  les  passages  où  les  anciens  par- 
lent de  Mattius,  ce  soit  avec  l'épi- 
thète de  docte-,  ce  qui  vient  proba- 
blement de  ce  qu’il  était  fort  versé 
dans  la  lecture  des  anciens  poètes, 
dont  il  aimait  à rajeunir  les  expres- 
sions les  plus  heureuses.  Il  excel- 
lait aussi,  suivant  Aulu  - Gelle  , à 
créer  de  nouvelles  et  ' ingénieuses 
locutions.  D'habiles  critiques  veulent 
que  l’on  distingue  Caïus  Mattius  dont 
il  reste  une  belle  et  noble  ■ lettre 
adressée  à Cicéron  après  le  meurtre 
de  Jules-César  ("Ad  famil.,  lib.  XI, 
Epist.  28),  de  Cnæus  Mattius,  le  mi- 
mographe.  Mais  les  raisons  sur  les- 
quelles ces  critiques  appuient  leur 
opinion  ne  paraissent  que  médiocre- 
ment probantes.  Dans  le  peu  que  nous 
savons  de  Caïus  et  de  Qiæus  Mattius, 
il  n'y  a rien  qui  ne  puisse  fort  bien 
SC  rapporter  à un  même  homme.  Ce 
qui  nous  semble  prouver  que  l'ami 
du  dictateur  doit  avoir  été  le  célèbre 
poète,  c’est  1“  la  protection  éclatante 
que  César  ne  cessa  d’accorder  aux 
mimographes;  2°  la  nullité  du  rôle 
politique  qu'aurait  joué  ce  prétendu 
homme  d’État,  qui  ne  fut  revêtu 
d’aucune  magistrature  et  qu’on  voit, 
seulement  dans  une  occasion , chargé 
par  César  du  soin  de  certains  jeux 
(deer..  Ad  famil. , lib.  XI,  Epist,  27); 
3°  enfin,  ce  que  rapporte  Suétone  du 
témoignage  demandé  à Caïus  Mattius, 
au  sujet  de  la  naissance  d’un  fila  de 
César  et  de  Cléopâtre  (Sueton. , Cas., 
cap.  52).  Cette  circonstance  s’appli- 
que, à notre  avis,  beaucoup  moins 
convenablement  à un  personnage  po-‘ 
litique  qu’à  un  poète,  homme  de  plai- 
sir, commensal  de  César  et  confident 
naturel  des  bonnes  fortunes  de  son 
tout-puissant  protecteur.  M — g — ». 

MATTUSCHKA  ( HexM-GoDi!- 
FROi , comte  de  ) botaniste  silésicn  , 
naquit  à Jauer  le  22  février  1734.  Il 
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s'adonna  successivement  à la  juris- 
prudence, aux  mathématiques,  à l’as- 
tronomie, et  finit  par  s’occuper  exclu- 
sivement de  botanique  et  d’économie 
rurale,  sciences  dans  lesquelles  il  ac- 
quit une  grande  réputation.  Il  mou- 
rut le  19  nov.  1779.  On  lui  doit  une 
Flore  de  Silésie  (Flora  SilesianaJ^  très- 
<1  estimée  et  souvent  consultée,  Rreslau, 
tome  I",  1776;  U,  1777;  III,  1779, 
in-8".  Z. 

MATLTUIV  (le  rév.  CiiAni.is-Ro- 
bkrt),  célèbre  poète  et  romancier, 
naquit  à Dublin,  en  1782,  d’une  fa- 
mille d’origine  française  qui  s’était 
■'  expatriée  après  la  révocation  de  l’édit 
do  Nantes.  Son  père  occupait  un  em- 
ploi honorableet  lucratif,  et  il  ne  né- 

• '■'en  pour  lui  doniici-  une  édu- 
cation brillante.  Placé  au  collège  de 
la  Trinité,  Charles-Robert  remporta 
plusieurs  prix,  sans  annoncer  toute- 
fois le  talent  qu’il  déploya  dans  la 
suite.  A peine  sorti  des  bancs  de  l'é- 
cole, il  épousa  Henriette  Kinsburg, 
Jeune  personne  qu’il  avait  aimée  dès 
l'enfance  et  qui  le  rendit  père  de  plu- 
sieurs enfants.  Il  cnti'a  dans  les  ordres 
et  fut  attaché  comme  dessers'ant  à 
la  paroisse  de  Saint-Pierre.  A cette 
époque  son  père,  accusé  de  malver- 
sation <lans  l’exercice  de  sa  charge, 
fut  destitué,  et  ne  put  ensuite,  mal- 
gré la  preuve  de  son  innocence,  ob- 
tenir d’être  réintégré.  Réduit  ainsi  à 

,1  un  état  de  gêne  d’autant  plus  pénible, 
qu’il  avait  le  goût  de  la  dépense  et 
du  luxe,  et  que  les  modiques  ap- 
pointements de  son  ministère  étaient 
loin  d'y  suffire,  Maturin  tâcha  de  re- 
médier au  malheur  qui  frappait  sa 
famille  en  fondant  un  pensionnat 
> pour  de  jeunes  élèves.  Cet  établisse- 
ment ét^t  en  voie  de  prospérité , 

• lorsqu’une  circonstance  le,  força  d’y 
renoncer;  un  ami  qu'il  avait  impru- 
^ei^ment  cautionné  prit  la  fuite, 
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et,  lui  laissa  la  charge  de  sa  dette. 
Ce  fut  aloi  s . qu  il  publia  ses  pre- 
miers romans,  qui  eurent  du  succès, 
sans  toutefois  améliorer  beaucoup  sa 
position.  Espérant  que  des  ouvTage.s 
dramatiques  seraient  plus  lua-atifs, 
il  présenta,  en  1814.,  au  directeur  du 
théâtre  de  Crow^treet,  ime  tiagédic 
intitulée  Bcrtmm,  qui  fut  refusée. 
Maturin  croyaitau  mérite  de  sa  pièce, 
et  cet  échec  ne  je  rebuta  pas.  Il  par- 
tit pour  Londres  et  porta  son  manus- 
crit à Walter  Scott,  qu  ij  savait  avoir 
beaucoup  loué  ses  preiniers  essai,-*. 
Celui-ci  recommanda  le  poète  irkii- 
dais  à.  lord  Byron,  qui  était  membre 
du  comité  du  théâtre  de  Drury-Latie, 
et  y fit  recevoir  Bertram.  Représentée  ' 
au  mois  de  mai  18U,  cette  tragédie, 
dans  laquelle  Kean  remplissait  le 
principal  rôle,  eut  un  succès  immen- 
se : elle  attira  un  grand  concours  de 
spctaleurs  et  occupa  pendant  plu- 
sieurs jours  toute  la  presse  périodi- 
que de  Lomlres.  Un  te|  début  dm  aii 
enhardii  Maturin;  mais  les  deux  ua- 
gédics  qu’il  donna  en  i8I7  et  1819, 
furent  moins  .heureuses.  Dégoûté  du 
tliéâtrc,  il  revint  à Dublin  et  publia 
successivement  plusieurs  romans  qui 
réussirent.  Quoique  ce  genre  de  tra- 
vaux ne  semljile  guère  compatible 
avec  l’exercice  du  saint  ministère, 
Maturin  en  reniplissait  scrupuleuse- 
ment les  dcvpirs;  il  prêchait  avec 
succès  et  prononça,  pendant  le  ca- 
rême de  1824,  six  sermons  .de  con- 
troverse qui  sont  fort  estimés.  Il 
mourut  |e  30  octobre  suivant  La 
plupart  de  ^ ouvrages  sont  éciits 
dans  le  geme  d’.Utne  Radclilfe.  On 
rencontre  partout  des  scènes  surna- 
turelles, des  fpntûmes  efltayants,  des 
crimes  et  des  vengeances  atroces,  ce 
qui  fit  donner  à l’école  ile  Matmin  le 
tiüe  de  /rénén'çue,et  à, lui-même  le 
surnom  d^riçstf  du  crime,  Cepen- 
21 
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dant,  malgré  quelques  exagérations 
dans  les  pensées  et  le  st^le,  les  meil- 
leurs critiques  s'accordent  à lui  re- 
connaître des  beautés  de  premier 
ordre.  On  a de  lui  : I.  La  famille 
Montotio,  ou  la  fatale  vengeance, Du- 
blin,  1807,  3 vol.  in-13;  trad.  en 
fiançais  par  J.  Cohen,  Paris,  1822, 

3 vol.  in-12.  II.  Le  petit  Irlandais, 
Dublin,  1868,  3 vol.  in-12.  M.  Les 
Milèsiens,  Dublin,  1811,  3 vol. 
in-12.  IV.  Bertram,  od  le  chSteau 
de  S.-Aldobrand,  Londres,  1816, 
in-8°;  tragédie,  trad.  en  français  par 
MM.  Taylor  et  Charles  Nodier,  Pa- 
ris, 1821,  in-8“.  V.  Manuel,  tragé- 
.die,  Londres,  1817,  in.8®.  VI.  Ève,  ou 
amour  et  religion,  Londres,  1817,  3 v. 
in-12;  trad.  tn  français,  Paris,  1818, 

4 vol.  in-12  VII.  Pour  et  contre,  ou 

les  Femmes,  Dublin,  1818,  3 vol. 
in-12.  Vin.  Fredolpho,  tragédie,  Lon- 
dres, 1819,  in-8".  IX.  Melmoth  le 
vagabond,  Dublin,  1820,  4 vol.  in- 
12;  trad.  en.  français  par  J.  Cohen, 
Paris,  1821,  6 vol.  in-12.  X.  L'Üni~ 
vers,  poème,  Ddblin,  1821,  in-8®.  XI. 
Les  Albigeois,  Dublin,  182^  3 VoL 
in-12;  trad.  en  français,  Palis,  182S, 
4 vol,  in-12.  Z. 

MATDSMSi  WIC  (Tbadék),  né 
dans  le  palatinat  de  Brzesc-Litewski 
vers  1764,  fut,  en  1788,  élunoncede 
son  palatinaf  pour  la  diète  de  quatre 
ans.  Il  y apporta  une fignre  prévenan- 
te, une  voix  sonore,  une  élocution 
lucide,  énergique,  et  nne  si  grande 
facilité  de  travail,  que,  sans  avoir 
préparé  ses  discours , il  entraînait 
par  l'ordre  de  ses  idées,  par  les  char- 
mes de  son  débit,  la  justesse  et  l’élé- 
gance de  scs  expressions.  Il  fut,  dans 
cette  dicté,  qni  vit  paraître,  des  hom- 
mes si  éloquents  , un  des  orateurs  les 
plus  distingués.  Ce  fut  lui  qui,  à la 
séance  du  3 mai  1791 , lut  le  rapport 
de  la  députation  qui  avait  été  chargée 
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de  rédiger  l’acte  fondamental.La  con- 
fédération de  Targowitze  ayant  dé- 
truit toutes  ses  espérances,  Matuszewic 
abandonna  les  affaires.  En  1794,  Kos- 
cinszko  l’appela  au  conseil  de  l'admi- 
nistration civile.  La  Pologne  ayant 
cessé  d'étre,  il  rentra  dans  la  retraite, 
et  épousa  une  comtesse  Przebendows- 
ka , parente  du  piince  Adam  Czarto- 
ryski,  ce  qui  établit  des  liaisons  intimes 
entre  les  deux  familles.  Matuszewic, 
dont  les  possessions  étaient  situées  dans 
la  partie  autrichienne  de  la  Pologne, 
ne  prit  aucune  part  aux  mouvements 
de  1806  et  1807.  En  1809,  il  reparut 
et  accompagna  le  comte  Potoçki,  qui 
se  rendit  à Vienne  pour  plaider  près 
de  Napoléon  la  cause  des  Polonais. 
Frédéric-Auguste , grand-duc  de  Var- 
sovie, l’appela  au  conseil  d'État,  et  il 
lui  confia  le  ministère  des  finances. 
Ce  poste  devint  extraordinairement 
pénible  en  1812,  lorsque  les  armées 
françaises,  marchant  vers  Moscou,  se 
jetèrent  comme  un  torrent  sur  la  Po- 
logne. Le  roi  de  Saxe  résidant  alors  à 
Dresde,  Matuszewic  lui  écrivait  tons 
les  jours  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  s’était  passé  dans  le  conseildes 
ministres,  à la  diète  et  dans  le  grand- 
duché.  Le  journal  et  la  copie  de  cette 
correspondance  sont  entièrement  de 
sa  main.  Il  ne  se  faisait  aider  que  pour 
les  détails  de  l’administration.  Une 
diète  fut  convoquée.  Le  prince  Adam 
Czartoryski  ayant  été  nommé  prési- 
dent, Matuszewic  fut  chargé  de  com- 
poser le  discours  pour  Pouverturè, 
qui  devait  avoir  lieu  le  26  juin. 
L'abhé  de  Pradt  a consacré  à cette 
circonstance  quelques  pages  de  son 
Hîstove  de  t ambassade  dans  legtané- 
duché  de  Farsovie.  N’écoutant  que  sa' 
vanité  puérile,  il  prétend  que  le  dis- 
cours de  Matuszewic , lu  dans  le  con-^ 
seil,  endormit  tous  les  ministres,  et 
qu’il  fiit  obligé  d’en  composerhii» 
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même  nn  autre,  qui  transporta  d'ad- 
miration toute  l’assemblée,  mais  qui, 
envoyé  à- Napoléon  par  le  prélat  am- 
bassadeur, fat  trouvé  trcs-tnauvais. 
Après  avoir  passé  quelques  années 
dans  la  retraite,  Matuszewic  fat  rap- 
pelé en  ISlS  par  l'cmpèreur  Alexan- 
dre, qui  lui  confia  lé  ministère  des  fi- 
nances. Il  assista  à la  séance  de  1818, 
la  première  qui  fat  tenue  après  le  ré- 
tablissement du  royaume.  Sa  santé 
était  très-altéréc  ; la  ménie  année,- 
d après  l’avis  des  méderins,'  il  se 'ren- 
dit en  Italie.  A peine  arrivé  à'  Rolo- 
gne,  il  fat  emporté  par  une  lAaladic 
aigue.  Scs  enfants  lui  ont  fait  éicvèr 
un  monument  dans  la  Cliartrciise  dé 
cette  ville.  Il  a laissé  beaucoup  de 
poésies  manuscrites,  entre  autres  uné 
traduction  polonais»  de  ï/maÿiiiatioh, 
par  Dcldle,  dont  les  beaux  vers 'sont 
parfaitement  rendus.  Il  avait  aussi 
traduit  l’/rnttarion  de  Sésus-Chriit  ; 
dont  il  légua  le  manuscrit  à la  com- 
tesse Kicka  sa  fille,  qui,  pour  remplir 
les  dernières  volontés  de  son  père,  se 
liata  de  le  publier.  Cette  dame  moti- 
mt  peu  après,  en  1822.  L’empe- 
reur Alexandre  accorda  le  titre  de 
comte  à la  famille  de  Matuszewic, 
dont  le  fils,  André-Josepli , fat  am- 
bassadeur extraordinaire  de  Dussic  h 
la  <»iir  de  Londres.  ‘G— v.-  • • 

îirATJCïfAIlD  (BcakBABD-DAVin); 
médecin  allemand,  né  le  19  avril 
1696,  était  fils  d’un  médecin' distin- 
gué de  .Marbacb.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  fituttgard,  et  pas- 
sa aisuite  à l'université  de  Tubingué, 
puis  à celle  ^’Alldorf.  Revenu  auprès' 
de  son  père,  il  exerça  la  'médecine, 
mais  il  quitta  de  nouveau  sa  patrie 
poui-  voyager,  et  se  rendit  à Straslmorg, 
puis  à Pws,  où,  pendant  deux  ans, 
il  8 appliqua  surtout  à robserva- 
tipn  des  maladies  de  l’œil.  Après 
avoir  été  quelque  temps  médecin  dW 
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la  cour  de  Stuttgard,  il  fat,  en  1728. 
appelé  à la  chaire  d’anatomie  et  de 
clnrurgie  à l’université  de  Tobingue, 
mais  il  mterrompit  deux  fois  scs  cours 
pour  suivre  l’armée  du  duc  de  Wur- 
temberg. Il  mourut  A Ttibingne,  <en 
1761.  Mauchard  avait  publié,  de 
1718  à 175L,  un  grand  nombre  dç 
DUsntaiiont  qui  furent  réunies  par 
(.hrétien-Frédfcric'Rcuss,  sous  ce  titre; 
Dissertationes  médira  selecta'Tubin- 
jenses,  oculi  humant  affertü$  medico- 
chirurgicœ  eontideratos  si<retites,  Tu- 
bingue,  1783,  2 vol.  in-8®.—  Mse- 
raiAnn  ( David  ) , fils  du  précédent,  né 
à Tubingiie,  en  1735,  embrassa  la 
carrière  paternelle,  devint  professeur 
cxtraoixlinaire,  et  mourut  en  1767. 
On  a de  lui  : I.  Dinsertatio  .-lYovum 
problema  chirurgicum  de  extractioné 
rataracta  ulhn  perfiiienda,  Tubin- 
fitt®)  1752,  in— l®.  n.  ■ "Therapia  purpu- 
ra recentiori  Uitior  sotidiorgue.  Tu-' 
bingue,  1762,  in-A®;  Z 

MAUCBRESTIEM  de  f'atie- 
vllle.  y.  MoXTCHtlESTIKj»,  XXI,\,  -478.i 
MAUDRÜ  ( tlBAS-'Arrroixe)^  évê- 
que constitutionnel  j'uaquit  le  S mai 
17A8,  à Adomp  (département  des 
Vosges).  Après  avoir  été  successivo- 
mènt  vibaîre  et  enVé,  dans  1a  pa- 
roisse d’A^oilés,  il  fut  élu  évéqtie  de 
de  Saint-Dié  par  ses  compatriotes,  et 
sacré  A Paris  le  20  mars  1791.  A» 
mois  de  mai  179A,  il  fat  arrêté  et 
conduit,  de  brigade  en  brigade,-' jus- 
(pj’â  Parts;  iManguissait  depuis  sept 
mois  dan*  les 'cachots  de  la  Conder- 
gerte,  loi^uc'  lé  9 thermidor  le  nm- 
A'fà  la  fiCimé.  De  letour  & Seint-nié,> 
il  assembla,  le'26  juillet  1797,  un  sy-i 
node  diocésbin.  Peti  de  temps  après,- 
il  assista  ait  premier  concile  national 
qui  fat  tenu  à Paris.  A peine  revenir 
à Saint-Dié,  il  fiit  traduit  devant'  le 
tribunal  correctionnel  d’Épinal,  soutr 
rècensâbon  «Tasteir  ^ 1«  pubisé  m* 
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Lettre  synodique  du  concile  général  de 
France  aux  pères,  aux  mères  et  à 
tous  ceux  qui  sont  chargés  de  Céduca- 
tion  de  la  jeunesse  ; 2”  d’avoir  occa- 
sionné des  troubles  par  ses  discours 
pastoraux,  et  fait  l’office  publique- 
quementdans  une  église,  sans  la  sou- 
mission préalable  à la  loi  du  serment. 
Condamné  pour  ces  faits,  le  6 germi- 
nal an  IV,  h cent  francs  d’amende  et 
à six  mois  d'emprisonnement,  il  en 
appela  au  tribunal  criminel;  mais  une 
lettre  de  .François  de  Neufchàteau, 
alors  membre  du  Directoire,  fit  cesser 
les  poursuites.  Maudni  ayant  repris 
ses  fonctions , convoqua,  à la  fin  d’a- 
vril 1800,  un  second  synode  à Mire- 
court,  et  se  rendit  l’année  suivante  à 
Paris,  pour  assister  au  2*  concile  natio- 
nal. Après  leconcordat,  ilfitpreuvede 
soumission  au  Saint-Siège  en  se  dé- 
mettant de  son  évéché,  etil  accepta  la 
cure  de  Stenay,  qu’il  conserva  jus- 
qu'en 1815.  S'étant  déclaré  pour  Na- 
poléon, pendant  les  Cent-Jours,  il  fut, 
à la  seconde  restauration,  obligé  de 
renoncer  à sa  cure,  et  exilé  à 'Tours. 
Après  l’ordonnance  du  $ sept.  1816, 
il  alla  se  fixer  à Bellevillc,  près  Paris, 
et  Y mourut  le  13  sept.  1^0.  Gré- 
goire prononça  .tm  discours  sur  sa 
tombe.  Outre  plusieurs  Mandements, 
Lettres  et  Instructions  pastorales,  Mau- 
dru  avait  publié  ; I.  les  Brefs  at- 
tribués à Pie  FJ,  convaincus  de  sup- 
position, ou  Lettre  h Thumety,  prêtre 
ù Saint-JHé,  1795,  in-8*.  Q.  Sur  les 
rétractations,  1797,  in-8®.  III.  Statuts 
du  synode  de.  Mirecottrt,  1800,  in-8®. 
IV.  Précis  historique  des  persécutions 
dirigées  par  t esprit  de  parti  dans  fÉ- 
tat  et  dans  f Église,  contre  M.  Mau- 
dru,  etc.,  Paris,  1818,  in-4®-  Z. 

MAUGllAS  (Jeis-Baptistk),  pro- 
cesseur de  plûlosophie , naquit  au 
■Mm  de  juillet  1762 , au  village  de 
Fresnes,  œ Franche-Comté.  Après 


avoir  fait  scs  premières  études  chei 
un  oncle,  instituteur  laïque  à Jusscy, 
ville  de  la  même  province,  il  vint  les 
achever  à Paris  , au  séminaire  du 
Saint-Esprit  Là,  se  décida  sa  voca- 
tion pour  l’enseignement  Eu  1787, 
an  concours  de  l’agr^tion  pour  la 
philosophie,  il  obtint  la  première 
place,  à la  sm'te  d’une  lutte  brillante, 
dont  le  souvenir  s’est  conservé  long- 
temps dans  la  mémoire  des  vieux 
universitaires.  Il  avait  ponr  concur- 
rent M.  Labitte,  qui  est  encore  au- 
jourd’hui libraire  à Paris.  Pendant 
deux  années,  Maugras  suppléa  l’ab- 
bé Boyou,  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie , au  collège  de  Lonis-le-Grand. 
En  1789,  il  fut  nommé  titulaire  de 
la  même  chaire  au  collège  de  Montai- 
gu.  L’année  suivante,  le  ministre  de 
l’intérieur,  Cahier  de  Gerville,  ayant 
adressé  au  recteur  de  l’Oniversité  de 
Paris,  Binet,  une  lettre  où  il  expri- 
mait le  désir  de  voir  introduire,  dans 
l’enseignement,  tes  modifications  exi- 
gées par  les  besoins  du  temps  et  par 
le  changement  de  constitution,  Mau- 
gras fiit  chargé  de  ce  travail.  Bien 
qu’il  ne  se  fût  point  refusé  à prêter  le 
serment  à la  constitution  civile  du 
clergé,  il  était  loin  d’abonder  dans 
les  idées  nouvelles  ; aussi  son  cours 
se  fit  remarquer  à cette  époque  d’en- 
traînement et  d’illusions,  par  une 
raison  haute,  sage  et  ferme,  ennemie 
de  tout  excès.  C’était  néaiunoins,  pour 
un  professeur  de  trente  àos,  une 
belle  occasion  de  se  mire  un  nom 
populaire,  que  d’avoir  à traiter,  dans 
une  chaire  publique,’  les  questions 
du  jour,  en  présence  d’un  pouvoir 
sans  force  et  d’une  révolution  dont 
les  conquêtes  audacieuses  s’étendaient 
chaque  jour.  Maugras  fut  assez  sage 
pour  éviter  cet  écueil;  il  combattit 
courageusement  toutes  les  erreurs, 
comme  toutes  les  violences  ; la  jus- 


f 


f 

lij^ 

w 

ï 

l 

l 

f 

i 


Diÿtiz^  by  Google 


MAU 


sas 


MAO 

Cesse  de  son  esprit  le  maintint  dans 
cette  ligne  de  modération  , où  ré- 
side la  vérité  en  philosophie.  Aussi 
il  eut  le  sort  des  modérés  : les 
hommes  de  parti  ne  le  craignaient 
ni  ne  l’aimaient  assez  pour  lui  offrir 
des  distinctions , et  il  demeura  dans 
l'obscurité  qu'il  chérissait.  Il  conser- 
va, du  moins,  le  privilège  si  rare  de 
ne  pas  changer  d’opinion , et  il  put, 
en  1830,  publier,  en  l’imprimant 
textuellement,  son  cours  de  1791, 
sous  ce  titre  : Court  élémentaire  de 
Philosophie  morale  (Paris,  1 vol.  in- 
8").  Déjà  Maugras  en  avait  fait  impri- 
mer le  résumé,  en  1796,  d'après  les 
tahiers  d’un  de  ses  auditeurs.  Il  1 in- 
titula modestement  : Dissertation  sur 
les  principes  fondamentaux  de  f as- 
sociation humaine  ( broch.  in-8®  de 
200  pages,  Paris,  an  IV  ).  Dans  cette 
publication,  il  avait  inséré  quelques 
tirades  nouvelles  contre  les  jacobins, 
ne  craignant  pas  de  donner  pour  titre 
à l’un  de  ces  nouveaux  paragraphes  . 
Jacobins  ; horrible  turpitude  de  cette 
corporation.  Quelques  maximes  anti- 
sociales professées  par  Danton , Ba- 
rèro  et  Robespierre  étaient  aussi  atta- 
quées de  front  parle  professeur.  Mau- 
gras continua  ses  leçons  jusqu’au  10 
août.  Alors  tout  enseignement  de- 
vint impossible.  Il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu’en  1800,  qn’il  frit  appelé 
à professer  la  philosophie,  dans  deux 
grandes  institutions  récemment  fon- 
dées à Paris  , celle  de  Dubois-Loy- 
seau,  et  îe  collège  Sainte-Barbe,  relevé 
par  de  Lanneau.  Vers  la  même  épo- 
que, il  fut  nommé  professeur  d’éco- 
nomie politique  dans  un  autre  éta- 
blissement, connu  sous  le  nom  d’A- 
cadémie  de  législation ,'  et  qui  a 
subsisté  jusqu’au  rétablissement  de 
rÉcole  de  droit,  par  Napoléon.  Ce  fut 
surtout  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
que  le  cours  de  Maugras  prit  une 


grande  importance.  Chaque  année 
scolaire  était  terminée  par  des  dis- 
cussions publiques,  dont  les  program- 
mes, imprimés , donnaient  l’idée  de 
la  doctrine  du  professeur.  En  1808, 
l’évéque  de  Casai,  Villaret,  chance- 
lier de  rUniversité,  qui  avait  assisté 
à l’un  de  ces  exercices  , en  fit  au 
grand-maître  Fontanes  un  rapport 
si  favorable^  que  celui-ci  se  décida, à 
établir  les  chaires  de  philosophie 
dans  les  lycées,  et  à offrir  à Mau- 
gras celle  du  Lycée-Impérial  (au- 
jourd’hui comme  autrefois  collège 
Louis-le-Grand),  qu’il  remplit  pendant 
dix-sept  ans,  avec  une  supériorité 
attestée  par  les  succès  de  ses  élèves 
aux  concours  généraux.  Il  se  faisait 
remarquer  dans  son  enseignement 
par  la  sagesse  de  scs  principes,  jointe 
à une  indépendance  de  jugement  qui 
ne  reculait  devant  la  célébrité  d’aticun 
nom,  devant  la  vogue  d’aucune  doc- 
trine. Aussi  se  fit-il  dans  la  nouvelle 
école  philosophique  des  ennemis  qui 
ne  lui  pardonnèrent  jamais.  Tous  les 
systèmes  anciens  et  modernes,  toutes 
les  doctrines  nouvellement  venues  de 
l’étranger,  passaient  au  creuset  de  sa 
logique  Sévère  et  inexorable.  Cepen- 
dant Maugras  était  loin  d’avoir  une 
doctrine  rétrograde.  En  rétablissant 
l'enseignement  de  la  philoiophie , 
après  la  tourmente  révolutionnaire, 
il  avait  été  le  premier  à le  faire  sor- 
tir des  habitudes  ■ routinières  de  la 
vieille  école,  en  y introdmsant  d’hao- 
reuses  innovations.  Il  écarta  toutes 
les  subtilités  stérUes,  et  les  oiseuses 
généralités  de  ï'ontologie,  qui , après 
avoir  amusé  les  esprits  contempla- 
tifs du  moyen  âge,  occupent  beau- 
coup trop  aujonrii’hni  certains  dis- 
coureurs vides  et  systématiques.  En 
1821 , Maugras  fut  nommé  luembre 
de  la  Légion-d’Honneur  ; puis  , en 
1823,  chargé  de  remplir,  comme  pro- 
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^iHAeur  suppléant , la  chatte  tl’lii»- 
toii'c  lie  la  philosopliic  ancienne  a 
la  faculté  des  lettres,  dont  le  titulaire 
était  Millon,  Maugras  professa  pen- 
dant cinq  ans  ce  cours  avec  zèle  et 
talent;  niais  cqinnie  son  mode  d’en- 
seignement incisif,  clair,  souvent  pi- 
quant, et  toujours  exempt  de  chai'la- 
- lanisme  , était  antipathique  à l’école 
philosophique,  qui  jouissait  alors  de 
la  popularité,  le  cours  de  Maugras, 
à la  l-'aculté  des  |etti'e%  ne  fut  ni  prô- 
né par  les  coteries,  ni  favorisé  par 
les  puissances.  Do  là  des  préférences 
injurieuses  qui  empoisonnèrent  les 
derniers  moments  de  su  vie.  En  1825, 

' il  avait  été,  sans  l’avoii'  sollicité,  ad- 
mis à faire  valoir  ses  droits  à la  re- 
traite comme  professeni'  au  collège 
Louis-le-Orand.  On  lui  savait  mau- 
vais gré  d'avoir,  en  lisant  la  disti'ibn- 
tion  des  prix,  protesté  contre  le  ren- 
voi des  cent  cinquante  plus  forts 
élèves  do  eet  établissement.  L'année 
U p*)iiu  son  printemj/i,  uvail-il  .dit. 
En  1828,  il  fut  brutalement  évincé  de 
. la  l'acuité,  et  l’autoi'ité  disposa  de  sa 
suppléance  en  faveur  de  Théodore 
.louffroy,  traducteur  des  OEuvres  cpm- 
. plètcs  df  Reidÿ  .ei  l'un  des  adoptes 
les  plus  distingués  de  cette  école  phi- 
losophique, que  ftiaugras  avait,  com- 
battue toute  sa  vie.,Gehii-ci  seplaiguit 
. vivement  dans  une  leture  inséiée  au 
Journal  des  Débats,  le  27  décembre 
1828,  de  n'avoir  a|q>ris  que  par  les 
journaux  cette  disposition  de  l'auto- 
rité. « Quoique  je  tienne  très-peu, 
disait-il,  k un  emploi  que  je  n'ai 

• jamais  ambitioraié,  . et  que  je  .n’ai 

• accepté  que  par  esprit  de  subordi- 

' ''  • lutioa  uinriersitaire,  cepeadant  il 
^ ' - me  semble,  qu’on  ne  pouvait  en. 
" • dis|>omr'en  faveur  d’un-  tim>- sans 
• • préalablement  m’avoir  deméndé  un 

' • «lésistcment  formel,  par  lequel  je 

•,  me  serais  empressé  de  mériter  la 


• modeste  épithète  de  démissionnaire. 

« Toute  autre  manière  de  procéder 
« est  inconciliable  avec  le  respect 

• ponr  l’ordre  légal,  avec  les  usages 
U de  la  simple  politesse,  et  avec  le 

• noble  carai^crc  de  notre  grand- 

• maitre  (1) , trop  attaché  aux  droits 
>•  acquis  par  les  nominations  anté- 

• rieures,  et  par  rancienneté  des  scr- 

• .vices  pour  faire  publier  par  la  voie 
«,  des  journaux,  la  (Restitution  d'un 

• professeur  assez  âgé  pour  avoir  été 

• destitué,  une  première  fois,  par  les 
« révoiutionnaircs  de  1793.  '»  L’auto- 
rité, au  lieu  de  réparer  ce  tort,  fait  à 
un  ’ honorable  fonctionnaire,  trouva 
plus  commode  de  lui  faire  écrire  par 
âUIlon,  le  titulaire  que  Maugras  avait 
suppléé,  une  réponse  dans  laquelle  il 
articulait,  (pie  celni-ci  n’étant  pas  pro- 
fesseur à la  Faculté  des  Icttrqs,  n’a- 
vàit  pu  être  destitué,  et  qu'on  n'avait 
pas  besoin  de  lui  4<^man(lcr  son  dé- 
sistcuient;  « car  n'étant  que  n^ou  sup- 
« pléant  provisoire,  ajoutait  Millon, 

• il  n’avait  aubun  titre,  etnappar-, 

• tenait  .point  à la  'Faculté.  J'avais 
donc  le  droit  de  t'cmcrtûcr  M.  Mau- 

« gras,  comme  Je  l’ai  lait,  eta  > Cette 
léponse,  qui  ne  tendait  à rien  moûis 
(pi’à  avilir  le  professorat,  affligea  vi- 
vement tous  les  universitaires.  Mau- 
gras n'oublia  jamais  ces  étranges  pro- 
aéàés  d'unè  autorité  . injuste  à son 
égard  (2),  procédés  qui  devaient  dc- 
venii'  des  précédents  funestes  {lour 
d’autres  que  pour  lui  ; mais  œux-ri 
n’ont  rérjamé  nulle  paît  = il  est  des 
hommes  que  la  persécution  et  l’in- 
justice irritent  et  rendent  froiidem's, 
il  en  est  d’autres,  qui  se  taisent  et  ({ui 
se  consolent  p^  le  mépris.  Mais  il 

(11  Cétidt  dors  M.  de  Vadsinenn. 

(2)  Le  bit  est  que  l’autorité  ne  trempait 
qn’indirectement  dans  ce  inanéEe.  La  pré- 
iérence  donnée  par  Millon  I Joullh>]r  sur 
Maugras  vcooit  de  ce  que  le  pnunier  avait 
ollért  k UiUoD,dt  le  svppléér  gratis. 
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fallait  entendre  avec  quelle  inépuisa-  miers  les  tristes  conséquences  (l^s 
ble  faconde,  avec  quelle  piquante  troubles  révolutionnaires.  Lors  tle 
vérité,  Maiigras  drapait  les  hommes  la  disette  de  1789,  son  crédit  person- 
dont  il  avait  à se  plaindre.  Tout  fai-  ncl  fut  tel  qu'il  fit  parvenir  d’AlIcma- 
sait  espérer  qu’il  prolongerait  encore  gne  à Metz  une  quantité  considérable  ® 

sa  verte  vieillesse , lorsqu’une  courte  de  grains,  et  préserva  ainsi  de  la  fa- 
maladie  l'enleva  le  17  février  1830.  mine  cette  cité  populeuse.  La  ville  de 
Ses  amis  ont  conservé  le  souvenir  Metz  inscrivit  ce  bienfait  sur  ses  re- 
de  l’agrément  de  son  commerce , de  gistres , et  en  témoigna  sa  reconnais- 
ses saillies  originales  , et  de  l’art  sance  au  comte  de  Maulévrier , par  i 

de  conter  qu’il  possédait  au  suprême  ime  lettre  que  sa  famille  regarde 
degré.  En  1806,  à l’occasion  d’une  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres.  * 

question  proposée  par  l’Académie  des  Un  peu  plus  tard,  lorsque  les  princes  î 

sciences  de  Berlin,  il  avait  publié  une  d’Allemagne,  intimidés  par  la  ré- 
Oisserlation  sur  t analyse  en  Philo-  publique  française,  refusèrent  aux 
Sophie  (1  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  re-  émigrés  l’entrée  de  leurs  états  (wy. 
marquable  eut,  en  1808,  une  se-  HessE-CASsia  ( Georges- Guillaume) , 
conde  édition,  enrichie  de  réflexions  LXVII,  l67),  le  comte  de  Maulévrier 
sur  les  jugements  portés  par  les  jour-  ne  craignit  pas.  d’aller  au  devant  de 
nalistcs.  En  1822,  Maugras  fit  im-  Monsieur,  depuis  Louis  XVIIl , et 
primer,  sous  ce  titre  Cours  de  Philo-  de  lui  rendre  tous  les  honneurs  dus 
Sophie  (1  vol.  in-S"),  un  ouvrage  spé-  à un  prince  du  sang  de  France.  • 

cialement  destiné  à ses  élèves.  Il  Quelque  temps  après,  ce  même  prince, 
contient  le  tableau  synoptique  de  la  le  présentant  au  roi  de  Prusse,  disait  : 
doctrine  de  l’auteur,  la  logique  élé-  « C’est  le  serviteur  auquel  je  dois  le 

mentaire  et  la  collection  des  sujets  plus  de  reconnaissance.  » A cette  épo- 

de  dissertation  qu’il  proposait  dans  que,  le  comte  de  Maulévrier  épuisa  ses  < 

son  cours.  D — a — ^a.  ressources  personnelles,  pour  secouru-  « i 

MAULÉVRIER  (Ébocaiu)-Vic-  de  nombreuses  infortunes  ; il  versait 
TDBxiEji-CBAai.Es-REsÉ  CoLBERT,  comte  des  fonds  à la  caisse  de  la  marine,  a 
de),  né  en  1754,  de  l’une  des  plus  celle  des  officiers  d’Anjou  et  de  Poi- 
illustres  familles  de  France,  entra  au  touj  tandis  qu’il  laissait,  dans  la  V«n- 
servicc  sous  le  nom  de  comte  de  dée , le  brave  StofHet , autrefois  son 
Maulévrier.  Il  était,  à 22  ans,  officier  garde-chasse^  disposer  de  tous  les  re- 
supérieur dans  le  régiment  de  Luné-  venus  de  sa  terre  de  Maulévrier.  Lo^ 
ville.  Toutefois,  la  carrière  militaire  que  le  trône  eut  succonibé,  le  comte 
n’dtait  pas  celle  de  son  choix;  il  vou-  de  Maulévrier  donna  sa  démission, , et 
lait  entrer  dans  la  diplomatie,  et,  s’il  fut  déclaré  émigré.  Rentré  en  France 
occupa  une  place  dans  fa^çmée,  ce  en  1800,  ce  ne  fut  que  trois  ans  a- 
fut  pour  ojiéir  à un  sentiment  com-  près,  en  1803,  qu’il  fut  rayé  de  la 
mun  alors  à toute  la  .noblesse.  A 27  liste.  Cette  attente  d’une  faveur  ac- 
ans,  il  fut  nommé  ministre  plénipo-  coïtée  à tant  d’autres,  était  la  conté-  | 

tentiaire  du  roi  près  l’électeur  de  Co-  quence  d une  rancune,  que  Bonapai^ 
logne,  frère  de  l’empereur.  Ce  poste  gardait  à Maulévrier,  qui  avait  refusé 
devint  bientôt  des  plus  importants,  diverses  ambassades.  Cette  fidélité 
Placé  à la  jxirte  do  la  France,  le  comte  à ses  sermenU  lui  fit  perdre  une 
de  Maulévrier  ressentit  un  des  pre«  inscription  de  300,000  francs  sur  la 


ville  de  Paris,  el  Bonaparte  ne  con- 
sentit jamais  à lui  restituer  sa  forCt  de 
Maulévrier.  A leur  retour  les  Bour- 
bons ratifièrent  sou  grade  de  maré- 
ehal-dc-canip,  el  lui  renilirent  ses  fo- 
rêts. En  1815,  il  se  consacra  à la  cor- 
respondance de  la  Veuîlée  avec  le  roi 
exile,  jicndant  que  ses  deux  fils  aines 
étaient  run  en  Espagne  avec  le  duc 
d'Augoulémc,  le  second  a Gand  par- 
mi les  officiers,  qui  avaient  escorté  le 
drapeau  blanc.  restauratiou  le 
trouva  uniquement  occupé  à des  soins 
de  famille,  continuant  fœuvre  qu'il 
■avait  commencée  avant  la  révolution, 
le  progrès  de  l’agiiculture  ilans  la 
V'cndcc,  oii  il  a introduit  le  premier 
la  (-ulture  de  la  pomme  de  terre,  celle 
des  prairies  artificielles  el  l’emploi  de 
la  chaux  comme  engrais.  Le  comte  dev 
Maulévrier  se  rappelait  continuelle- 
ment son  garde-chasse  8toffiet,  au- 
quel il  avait  dû  la  vie  ; il  conservait 
sa  bandoulière  et  sa  plaque  comme 
un  des  ornements  des  armoii  ies  de 
sa  maison,  et  il  fit  élever  au  géné- 
ral vendéen  un  monument  qu’on 
voit  encore  dans  l'avant-com-  du  châ- 
teau, où  l’on  remarque  une.  pyramide 
avec  l'inscnption  suivante  : A la  mé- 
moire Je  Slofflet,.rié  le  3 /érrier  1 753, 
à Barthelemonl , arronJissemeiit  Je 
Lunéville;  général  en  chef  Je  l'armée 
royale  Ju  Bas-Anjou,  mort  à Angers, 
lé  23  février  1796.  Toujours  Ji<léle  à 
Dieu  et  au  roi,  il  mourut  en  obéissant. 
Comme  la  statue  de  Cathelineau,  ce 
monument  fiit  attaqué  par  la  solda- 
tesque en  183ü;  mais  le  comte  de 
Maulévrier  montra  en  cette  circons- 
tance tant  cf énergie,  qüc  les  profana- 
teurs se  dispersèrent,  il  mourut  au 
mois  d’août  1839^  dans  son  château 
de  Maidévrier,  qu’à  son  retour  do  l’é- 
migration il  avait  trouvé  presque 
entièrement  détruit,  et  qii’il  avait 
l econstruit  pendant  les  dernières  an- 


nées  de  sa  vie.  .Sa  vénération  poui 
la  mémoire  de  son  garde-chasse  était 
d'autant  plus  fondée,  que  le  biave 
Slofllct  n’oublia  jamais  qu'il  avait  été 
son  serviteur,  et  qu’une  des  clauses 
expresses  du  traité  qu'il  conrlnt  avec 
la  République,  le  2 mai  1795,  fut 
que  son  ancien  maître,  alors  émigré, 
])Ourrait  rentrer  en  France,  et  (|uescs 
biens  lui  seraient  rendus;  ce  qui  ne 
fut  |K>int  exécuté  par  le  gouverne- 
ment de  ce  temps-là  (vqx.  Stoftikt  , 
XUD,  582).  M— Dj. 

MAliMONT  (Jkas  de),  Maul- 
mont  ou  lUalmont,  car  ce  nom  est 
é-crit  de  ces  trois  manières  dans  1rs 
anciennes  chartes.  Nous  ne  connais- 
sons point  l'époque  de  sa  naissimi-c  ni 
de  sÿ  mort;  mais  nous  trouvons,  dans, 
les  nianuscrits  de  l’abbé  Vitrac,  tju'cn 
1 584,  Jean  do  Mniimont  était  princi- 
pal du  collège  de  Saint-Michel,  autre- 
ment ap|M>lé  de  Clianac,  qui  avait  été 
fondé  en  1 530  par  la  maison  l'oinpa- 
dour,  pour  les  étudiants  limousins, 
avec  la  réserve  que  le  principal  et  le. 
procureur  de  la  maison  devaient  être 
aussi  Limousins.  La  notice  des  ouvra- 
ges de  cet  auteur  et  les  écrivains  qui 
en  ont  parlé  annoncent  qu’il  était  de 
la  même  famille  que  Bertrand  de 
Maumont,  évêque  de  Poitiers.  Cette 
famille  tire  son  nom  du  château  de 
Maumont,  (Jeau  y reçut  le  jour),  an- 
cienne baronnie  du  Limousin,  située 
sur  la  paroisse  de  ce  nom,  et  réunie 
maintenant  à la  paroisse  de  Saint-Ju- 
lien, canton  de  Meissac,  arrondisse- 
ment de  Brives,  dépaxtemént  de  la 
Corréxe  ; c’est  de  cette  baronnie  que 
provient  la  noblesse  de  la  famille 
Maumont,  dont  pinsieurs  branches 
existent  encore  dans  cette  ancienne 
province.  Nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  cette  origine,  qui  remonte 
à l'an  1119,  pour  mieux  faire  connaî- 
tre el  fauteur  et  l’évêque  dont  nous 
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avons  à cnh'ctenir  nos  Iccfeui'».  1-a- 
croii-dii-Maine,  Bibl.  franç. , page 
248,  i-eprësente  Jean  de  Maulmont 
comme  un  homme  très-docte  èz  lan- 
gues et  principalement  dans  relie  de 
la  Grèce,  grand  théologien  et  oiatcur 
^fécond.  Ce  bibliographe  donne  pour 
,t  preuve  do  cet  éloge,  la  traduction  de 
l’histoire  jrecqtte  de  Jean  Zonare,  aug- 
mentée et  enrichie  des  recherches  du 
traducteur.  Duverdier-de-Vauprivas , 
. Bihl.  franç.,  p.  723,  nous  a conservé 
la  liste  des  ouvrages  de  Jean  dcMau- 
mont  : I.  Les  Œuvres  de  saint  Jus- 
tin, philosophe  et  martyr,  contenant 
plnsicum  traités,  savoir  : 1“  Une  épî- 
Ire  consolatoire  à Zersçx  et  a Sirène  ; 
2"  Concion  parenélinique  aux  Grecs, 
fidèles  et  gentils;  3“  Dialogue  avec 
Tryphon,juif;  4“  Apologie  en  défense 
pour  les  chrétiens,  au  sénat  de  Borne; 
3“  Apologie  seconde  pour  les  chiétiens, 
à l’empereur  Antonin  dit  le  Débon- 
naire; 6°  De  la  monarchie  de  Dieu; 
7"  Exposition  de  la  foi  selon  la  vraie 
et  droite  créance,  ou  de  la  sainte  et 
consubstantielle  Trinité  ; S"  Constitu- 
tions de  certaines  maximes,  ou  Propo- 
sitions aristotéliques;  9“  Interroga- 
tions chrétiennes  aux  Grecs;  10°  Les 
réponses  grecques,  et  la  confutation  d’i- 
celles réponses;  11°  Réponses  aux  chré- 
tiens et  orthodoxes  sur  certaines  ques- 
tions importantes;  12°  Interrogations 
grecques  et  ethniques;  faites  aux  chré- 
tiens, touchant  l’essence  incorporelle, 
et  touchant  Dieu  et  la  résurrection 
des  morts;  13'^  Réponse auxdites  inter- 
rogations, avec  additions  et  corrections 
mises  à la  fin  desditet  œuvres  en  un 
extrait  à part;  ensemble,  un  prologue 
du  même  auteur  au  très-chrétien  roi 
de  France,  Henry  11,  de  ce  nom.  A 
Paris,  chez  Vascosan,  1338,  io-fblio. 
II.  Les  histoires  et  chroniques  du 
monde,  tirées  tant  du  gros  volume  de 
Jean  Zonare,  auteur  byzantin,  que  de 


jdusieurs  autres  scripteurs  hébreux  Cl 
grecs,  mises  de  leurs  primes  et  nayfves 
langues  hébraïque  et  grecque  en  la 
Françoise,  avec  annotation  stir  la  mar- 
ge pour  les  diverses  lectures  grecques, 
le  tout  par  Jean  de  Maumont,  à Paris, 
citez  Vascosan,  1363,  in-folio.  UI, 
Les  gratres  et  saintes  remontrances  de 
l’empereur  Ferdinand  à notre  S.  Père 
le  pape.  Pie  IF;  sur  le  sujet  du  con- 
cile de  Trente  et  des  choses  proposées 
cti  icclui.  A Paris,  chez  Nicolas  Ches- 
neur,  1363,  in-8°.  IV.  Remontrances 
chrétiennes  en  forme  d’épure  à la  reine 
d’Angleterre,  contenant  un  beau  et 
docte  discours  touchant  les  aflâires 
du  monde,  et  principalement  sur  le 
gouvernement  politique  des  royaumes 
et  républiques,  et  rétablissement  de 
l’ancienne  et  catholique  religion,  se- 
lon la  doctrine  des  6S.  Pères  et  an- 
ciens Docteurs  de  l’église  de  Dieu, 
traduit  du  latin  de  Hiérosme  Oscrias, 
évesqiie  portugalois.  A Paris,  chez  Ni- 
colas Chesneur,  1363,  in-8“.  Goujet, 
Bibl.  franç. , tome  XH , p.  12  et  27, 
expose  tpie  dans  le  recueil  des  oeuvres 
de  Hugues  Salet,  imprimé  en  1693, 
sont  deux  sonnets  italiens  de  Jean  de 
Maulmont,  avec  une  réponse  de  Salet 
à la  louange  de  ce  dernier.  Lacroix- 
du-Maine,  Bibl.  franç.,  pag.  434,  dit 
que  Jean  de  Maumont,  gentilhomme 
limousin,  avait  écrit  en  italien  une 
ëglogue  et  un  bien  ample  discours 
de  la  vie  de  René  de  Birague,  chan- 
celier de  France,  mort  en  1583.  On  lit 
dans  le  Gall.  Christ.,  tom.  6,  col.  371, 
que  cette  vie  est  écrite  avec  exactitu- 
de.— Bouchel  (Ann.  d'Aquitaine, 
pari.,  ch.  6 et '7),  Chenu,  de  episc. 
Pictav.,  parlent  de  Bertrand  de  Maix- 
MOST,  docteur  en  théologie,  préflica- 
teur  renommé,'  que  ses  talents  éle- 
vèrent à l’évêché  de  Poitiers.  Son 
installation  fut  faite  en  1373.  Il  fut, 
selon  l’aucieiuM  coutume,  porté  sur 
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les  épaules  de  Jean  de  Berry,  comte 
dn  Poitou,  des  seigneurs  de  Lusignan, 
de  la  Vauguyon  et  de  Romeneuil, 
pour  le  vicomte  du  château  d’Ardes. 
Ce  prélat  mourut  en  138ô.  T — o, 

MAUNOIU  (CnAIUÆS-TuÉOMULE), 
chirurgien,  naquit  à Genève  en  1775. 
Il  devint  successivement  membre  de 
la  société  de  physique  et  d’histoire  na- 
turelle ; chirurgien  en  chefde  l’Hôpital, 
correspondant  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris  et  professeur  dans  la 
Faculté  des  sciences  de  Genève.  Il 
mourut  à la  fin  de  février  1830,  dans 
sa  maison  de  campagne  à Mareusc. 
Outre  plusieurs  articles  insérés  dans 
les  recueils  périodiques  de  Genève  et 
dans  les  Mélanges  de  chirurgie  étran- 
gère, il  avait  publié  : Dissertation  sur 
la  section  de  tarière  entre  deux  liga- 
tures, dans  topération  de  f anévrisme, 
soutenue  à FÊcole  de  médecine  de 
Paris,  1804,  in-4“.  Il  était  frère  de 
M.  Jean-Pierre  Maunoir,  l’un  des  chi- 
nmgiens  les  plus  distingués  de  notre 
époque.  _ Z. 

UAUPEiHCUÉ  ( Hesbi),  pcintie 
de  paysages  et  gi-aveur,  né  à Paris, 
en  1606,  imita  le  style  d’Hermann 
.Swanevelt,  d’après  lequel  il  a gravé 
plusieurs  paysages.  On  présume  qu’il 
alla  se  perfectionner  en  Italie.  Il 
était  de  l'Académie  de  peinture  et, 
quoique  simple  paysagiste , U fut 
nommé  professeur  en  1655.  Mais 
’-api^  sa  mort,  il  fut  arreté  que  les 
peintres  de  genre  seraient  exclus 
du  professorat,  'règlement  injuste , 
puisqu’il  pemnt  à Boucher  et  à 
Pierre  d’étre  professeurs  à l’cxchuion 
d’un  Vemet  et  d'un  Greuze.  On  voit 
au  château  de  Fontainebleau  douze 
paysages  peints  par  Manperché  sur  les 
murs  de  la  chambre  où  naquit  Louis 
XIII.  Le  temps  les  a tellement  en- 
dommagea, qu’il  est  difficile  d’appré- 
der  leur  m^te^  mais  les  gravures 


à la  pointe  que  cet  artiste  a exécu- 
tées , d’après  scs  propres  composi- 
tions, attestent  son  talent  pour  le  pay- 
sage. Elles  sont  d’une  (tointe  ferme, 
savante,  et  forment  une  collection 
recherchée  : I.  Une  suite  de  six  feuil- 
les représentant  l'histoire  de  Tobie. 

II.  .Six  feuilles  de  l'histoire  de  la  Fier- 
ge  depuis  l’Annonciation  jusqu’à  la  > 
fuite  en  Égypte.  lU.  Deux  sujets  de 
la  Bible  : ÏEu/ant  prodigue  chassé  par 
les  courtisanes,  et  le  retour  de  t En- 
fant prodigue.  IV.  Deux  paysages 
ornés  de  ruines,  et  de  figures.  V.  Deux 
paysages  montagneux  ornés  de  fabri- 
ques  et  de  figures,  et  un  autre  pa^faye 
avec  la  fable  de  Marsyas.  Tous  ces  su-  .. 
jets  sont  de  l’invention  de  Mauper- 
ché;  ceux  qu’il  a gravés  d’après  fiwa- 
nevelt,  consistent  en  une  suite  de  12 
paysages  in-4“,  en  travers.  Il  mourut 
à Paris  en  1686.  P — s. 

MAUllEILLAX  (Casihih  Poitk- 
Mn,  vicomte  de),  général  français,'  ; 
né  à Montpellier  le  14  juillet 
l'772 , s’adonna  de  bonne  beurç  à ■ 
l’étude  des  mathématiques,  et  fut,  m 
après  un  brillant  examen,  admis,  le  ^ 
12  février  1792,  à l’École  d’applica- 
tion de  Mézières.  Envoyé  bientôt 
à l’armée  duNord,  il  devint  capitaine  : 
du  génie,  en  1793,  et  fit,  en  cette  ‘ 
qualité,  les  campagnes  de  Prusse  et 
des  Pays-Bas.  H se  distingua  surtout 
aux  batailles  de  Nerwindcetde  Conr- 
tray  ou  il  fut  nommé  chefde  bataillon. 

U était  seul  officier  du  génie  au  siège 
deVenloo,oii  uncarraéeplusfaibleque 
la  garnison  prit,  avec  des  fusils,  une 
place  hérissée  de  160  pièces  de  ca-  , 
nons.  Ü servit  avec  la  même  dislinc- 
tioD  dans  l’armée  du  Rhin,  et  se 
signala  pendant  la  fameuse  retraite 
de  Moréau.  Nommé  colonel  en  1796, 
il  fut  attaché  à l’expédition  d’Égypte, 
et  dirigea  les  faciles  attaques  qui  sou- 
mirent i’ile  de  Malle  au  pouvoir  des 
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Français.  Remarqué  par  le  général 
en  chef  Bonaparte,  il  fut  employé 
dans  les  occasions  les  plus  impor- 
tantes; mais  il  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  du  fameux 
, Ali,  pacha  de  Janina , qui  l’envoya 
prisonnier  à Constantinople,  où  il 
Si  Alt  enfermé  aux  Sept-Tours,  pendant 
' prés  de  trois  ans.  A son  retour , il 
eut  le  comniandement  du  génie  a 
Mantouc,  durant  les  années  1 802  cl 
1803.  Il  servit  avec  la  même  qualité, 
sous  les  ordres  du  général  La- 
grange, qui  fût,  en  1804,  chargé 
d'une  expédition  aux  îles  sons  le  vent. 
L'année  suivante,  il  commanda  le  gé- 
nie (lu  quatrième  corps  de  la  grande 
armée  dans  la  campagne  d’Austerlitz , 
contribua  à la  prise  d'Uhn  et  fut 
nommé  général  de  brigade,  le  30  dé- 
cembre  1803,  à la  suite  du  combat 
d'HolIabrün.  En  1806,  il  remplaça  le 
duc  de  Ragusc,  comme  gouverneur 
de  la  Dalmatie,  et  fit  honorer  son 
• administration.  Commandant  du  gé- 
. nie  dans  le  coips  du  prince  Eugène, 
pendant  la  campagne  de  Ruseic,  il 
fut  un  de  ceux  dont  l’âme  trempée 
d'acier  supporta  bravement  les  cala- 
mités inouïes  de  la  retraite.  Cbargi^ 
ensuite  de  la  défense  dé  Thom  avec 
f une  garnison  composée  de  troupes 
étrangères ,-  il  la  maintint  fidèle,  au 
milieu  de  la  défection  générale,  sou- 
tint quatre  mois  de  blocus,  douze 
, jours  de  tranchée  ouverte,  et  ne  capi- 
tula que  le  7 avril  1813,  à la  snite  de 
l’explosion  de  son  magasin  à pondre. 
.Après  avoir  pris  une  part  active  aux 
, principales  opérations  de  la  campa- 
gne de  Saxe  jusqu’à  la  bataille  de 
IjCi])sick , il  fut  attaché  au  corps 
'i  du  général  Maison,  et  l’un  des  pre- 
miers à saluer  Louis  XVlil  à son  dé- 
barquement à Calais.  Ci'éé  lieutenant- 
général  par  ce  prince,  le  26  avril 
1814,  il  reçut  quelque  temps  après 


* 

le  titre  de  vicomte  de  Maurcillan.  Il 
était  chargé  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l’Etat  quand  il  mourut 
presque  subitement  à Metz,  le  23 
mai  1829,  par  suite  d’une  fièvre  cé- 
rébrale. I.ie  marqm's  Beaufbrt  d’ilaut- 
poul,  alors  colonel  du  3*  régiment 
du  génie,  lut  sur  la  tombe  du  général 
Poitevin  de  Manreillan  une  Notice  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  (xs  dé- 
tails. M — dJ. 

MAUREL  (l’abbé  BinTRétEMi) , 
né  en  juin  1758,  à Sahas  (départe- 
ment du  Tarn),  reçut  les  ordres  à 
Castres,  et  devint,  peu  après,  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  d’Alby. 
Nommé,  en  1788,  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Sainte-Martianne,  il  se  fit 
connaître  par  des  conférences  sur  la 
religion.  Pendant  la  terreur,  il  passa 
en  Italie,  et  visita  successivement  Nice, 
Rome  et  Ancône.  Il  revint  en  France 
au  commencement  de  1796  ; puis  il 
prêcha  avec  succès  dans  plusieurs 
villes.  Il  se  fixa  pins  tard  à Bonleaux 
où  l’archevêtpte  d’Aviau  lui  avait 
donné  un  canonicat,  et  où  il  con- 
courut à former  nn  établissement  de 
missionnaires.  L’abbé  Maurel  mourut 
le  18  mai  1829.  On  a de  loi  un  ou- 
vrage estimé,  tous  ce  titre  : Retraite 
ecclésiastique,  ou  Choix  d'instntetions 
sur  les  principaux  devoirs  des  prêtres, 
suivie  d'un  examen  de  conscience  et 
des  sentiments  des  Pères  et  des  conci- 
les sur  le  sacerdoce,  Toulouse  et 
Paris,  1833,  2 vol.  in-8®.  — François 
Micrel,  auteur  d’nn  ouvrage  remar- 
quable sur  la  langue  espagnole,  mou- 
rut à Paris,  en  janvier  1839.  Z. 

MAURICE  (Saiwt),  dont  le  nom 
de  famille  était  Dnault,-  naquit  dans 
la  paroisse  de  Loudéac,  diocèse  de 
Saint-Brieuc , en  1115,  suivant  le 
P.  Albert  Legrand , et  pln\  vraisem- 
blablement en  1127,  comme  nous 
l’apprend  dom  Lobincau.  Il  étudia  les 
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belles  letires  à l’ünirersité  de  l'a-  vivait  on  1323.  Les  BollandistCi>,  (^ui 
ris,  où  il  reçut  le  titre  de  maître-is-  font  une  mention  assez  incomplète  de 
arts.  Préférant  l’humilité  à l'élévation  Maurice,  t.  VI  d'octobre,  expriment 
et  aux  avantages  temporels  qu’aurait  le  regret  d'avoir  perdu  une  Vie  ilia* 
pu  lui  procurer  sou  mérite,  il  sc  dé-  nuscrite  de  ce  saint , dont  ils  avaient 
roba  au  monde  et  vint,  en  1140,  été  possesseurs.  ManriqnejO^Rna/cr 
prendre  l'babit  de  l’ordre  de  Clteaux,  de  CileauxJ,  Benoît  XIV^  de  Beaiifi- 
à l’abbaye  de  Langonct , en  Cor-  catione  servorum  Dei),  et  le  FropréJe 
nouailles,  fondée,  en  1136,  par  Saint-Srieuc,  de  1*783,  fournisseirt 
Conan  III,  duc  de  Bretagne.il  n’y  des  détails  sur  ce  saint.  P.  L-^t. 
avait  pas  encore  trois  ans  qu'il  prati-  MAURICE  (FfiénÉaic-GviLLAUit^ 
quait  les  lois  de  son  institut^  quand  la  inagistratetagronome,naquitàGe- 
communauté  de  Langonet  le  choisit  uève,  le  23  août  1730,  d’une  famille  ^ 
pour  abbé.  Il  gouverna  cette  abbaye  de  réfugiés  français  {voy.  Maoiucr  , 
(tendant  trente  ans,  au  bout  desquels  XXVII , 555).  Apres  avoir  fait  son 
il  obtint  qu'on  lui  nommât  uii  succès-  cours  de  droit,  il  devint  successive^ 
seur.  Le  duc  Conan  IV,  attiré  par  sa  ment  juge,  membre  du  grand-conseil 
réputation , allait  souvent  le  voir,  et  administrateur  de  l'hôpital.  Il  fnt 
écoutant  ses  saintes  instructions,  et  chargé,  çn  1787,  de  la  direction  su- 
suivant  bien  souvent  ses  cqnscils.  Ce  péricurc  des  travaux  publics  , A,  | 
fut  par  considération  pour  lui,  et  en  1792,  d'un  commandement  daus 
d’après  son  avis,  qu’il  fouda  une  la  milice  nationale.  Pendant  finvasion 
nouvelle  abbaye  de  l'ordre  de  0-  des  troupes  françaises,  Maurice  vé.- 
teaux,  au  même  diocèse  de  Cor-  eut  loin  des  affaires,  et  $e  livra  tout 
nouailles , dans  la  fbrét  de  Carnoct.  entier  à des  travaux  d’économie  agri- 
Maurice  y mena  douze  religieux  de  cole.  Après  le  couronnement  de  Napo- 
Langonet,  et  devint  leur  abbé.  Le  léon,  il  accepta  les  fonctions  de  maii^ 
duc  étant  mort  avant  d’avoir  pu  qu’il  conserva  jusqu’en  1814.  A cette 
mettre  la  dernière  main  à son  ceu-  époque  il  fut  élu  membre  du  Conseil 
vre^  Maurice,  aidé  de  la  princesse  représentatif,  souverain,  et  refusa 
Constance , fille  de  Conan,  le-^up-  d’entrer  au  conseil  d’Etat.  Il  passa 
pléa.  Il  mourut  le  5 octobre  1191,*-  dans  la  retraite  les  dernières  année* 
après  avoir  gouverné  quinze  ans  sa  de  sa  vie,  et  mourut,  après  une  courte 
nouvelle  abbaye,  qui  a toujours  été  maladie^  le  10  octobre  1826.  Il  était 
appelée  du  nom  de  Saint-Mam'ice , chevalier  de  la  Légion-d’llonncnr, 
avant  comme  après  la  bulle  d’Hono-  membre  de  plusieurs  sociétés  savan- 
rius  in  qui  lui  donna,  eu  1225,  celui  tes,  et  avait  été  un  des  fondateurs  de 
de  M.-D.<de  Comoèt  La  vie  de  saint  la  Dibliothèquc  britannique.  On  a de 
Maurice,  .écrite  d’abord  par  Albert  lui  :.I.  Nouvelles  observations  bota- 
Legrand,  d’après  une  histoire  ma-  nico-métèorologiques , Genève,  1789, 
nuscrite  de  la  maison  de  Ilohau  par  Sur  une nuinière  économique  ^ 

MM.  de  La  Coudraye  |)ëre  et  fils , l’a  de  nourrir  les  chevaux  de  façon  à 
été  ensuite,  d’une  manière  plus  exacte,  suppléer  à la  rareté  et  à la  cherté  des 
par  dom  Lobineau.  Cqs  deux  écri-  fouprages.  Ul.  Traité  des  engrais,  tiré 
vains  s’étaient  servis  aussi  des  actes  des  différents  rapports  faits  au  dépar- 
manuscrits  du  saint  , rédigés  par  tementd' agriculture d' Angleterre,  aeec 
Guillaume,  abbé  dc^Carnoüt,  qiti  des  notes;  suivi  de  la  traduction  du 
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Mémoire  deKirwan  sur  les  engrais,  et 
de  iexplication  des  principaux  termes 
chimiques  employés  dans  cet  ouvrage, 
Genève,  1800  ; 2”  édition,  1806; 
<•  3*  édition,  Genève  et  Pari»,  1825, 
ÎD-S». — M.  Maurice,  de  l’Académie  des 
sciences,  qui  a rédigé,  pour  cette  Bio- 
graphie universelle,  l’article  du  géo- 
mètre Lagrange,  est  de  la  même  fa- 
mille. M — D j. 

MAURICE  ( Thomas  ) , histo- 
rien et  poète  anglais,  naquit  à Hert- 
ford,  le  25  septembre  ITSA.  Com- 
me sa  famille  était  d’origine  galloise, 
il  prétendait  quelle  avait  été  des  plus 
nobles  et  quelle  s’était  alliée  aux  an- 
ciens princes  de  Powis.  Nous  n avons 
point  entendu  dire  que  jamais  on  ait 
tenté  de  lui  prouver  le  contraire.  Ce- 
pendant son  père  n'était  que  maître 
de  pension  , d’abord  dans  une  petite 
• ville  en  province  (à  Clapham)^  en- 
suite à Hertford,  où  il  dirigeait  un  éta- 
blissement au  compte  de  l’hôpital  du 
Christ.  Mais  Denis  le  jeune  fut  maî- 
tre «l’école  à Corinthe.  Malheureuse- 
ment pour  le  pauvre  Thomas  Mau- 
rice, son  père  mourut  en  1763,  lais- 
sant plusieurs  enfants  en  bas  âge, 
■ avec  une  jeune  veuve  très  - faible 
de  tête  ; et,  plus  malheureusement 
encore  , la  naïve  fiemnie  s’éprit  du 
méthodisme  au  point  d’épouser  en  se- 
condes noces  un  ministre  métliodiste. 
Wright  (c’était  le  nom  du  nouveau 
mari)  était  un  homme  des  moins  ho- 
norables. Les  choses  en  vinrent  au 
point  que  madame  Wright  dut  de- 
mander une  séparation,  et  qu’elle  l’ob- 
''j  tint  ; mais  ce  qu’elle  avait  encore  de 
fortune  passa  au  greffe , et  1 éduca- 
tion de  son  fila  aîné,  alors  entrant  dan» 
•,  l’adolescence,  faillit  en  ressentir  le 
contre-coup.  Il  quitta  les  bancs  de 
l’Athénée  des  lettrés  fV^esléiennes  de 
Bristol  (sanctuaire  do  la  jeunesse  mé- 
thodiste)'pour  l’étude  de  M.  Brown 
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d’Inner  Temple,  et  il  y faisait  son  ap- 
prentissage de  jnrisconsuhe,  en  lisant 
en  cachette  OvideetTibulle  autant  que 
Coke  et  Blakstone,  quand  la  généreuse 
bienveillance  d’un  docteur  Parr  chan- 
gea son  sort.  Cet  humaniste,  qui  ve- 
nait alors  d’ouvrir  un  jiensionnat,  l’y 
rei^ut,  le  dirigea  dans  ses  études  et 
même  subvint  à son  entretien,  en  ne 
s’indemnisant  que  modérément  de 
scs  dépenses  par  l’utilité  qu’il  pouvait 
tirer  de  son  élève.  Dès  l’enfance  et 
jusqu'à  son  entrée  cliez  M.  Brown, 
Maurice  avait  été  destiné  à l’église. 
A dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à Oxford, 
et  passa  successivement  par  les  col- 
lèges de  S.-Jean  et  de  l’Oniversité.  On 
y remarqua  surtout  son  talent  poé- 
tique, et  de  1775  à l’778,  il  mit  au 
jour,  outre  la  traduction  de  \ Œdipe 
Bot,  diverses  petites  pièces  de  vers 
qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur 
dans  la  sphère  universitaire,  sans  pa- 
raître en  opposition  avec  la  gravité 
ecclésiastique.  Aussi,  à peine  eut-il 
pris  le  degré  de  bachelier  et  reçu 
les  ordres,  qu’il  fut  nommé  à la 
cure  de  Woodlbrd  ; et,  quelque 
temps  après,  il  n'eût  tenu  qu’à  lui  de 
la  changer  contre  celle  de  Bos)vorth. 
Il  ne  le  voidut  point  ; mais,  une  pa- 
rente lui  ayant  laissé  un  héritage  de 
quinze  mille  francs,  il  acheta  un  titre 
d’aumônier  au  97"  régiment  (ces  pla- 
ces se  vendent  comme  on  sait,  ainsi 
que  toutes  les  commissions,  en  Angle- 
terre; et  ce  ne  sont  guère  pour  ceux 
qui  en  sont  pourvus  que  d’beuieuses 
sinécures).  Maurice  cumula  d'abord 
et  garda  Woodford  avec  son  aumô- 
nerie, qui  ne  l’empêcha  pas  de  faire 
paraître  plusieurs  autres  pièces  do 
1778  à 1784 , époque  à laquelle  le 
régiment  fut  réformé  ; ce  qui  lui  va- 
lut de  ce  côté,  désormais  sa  vie  du- 
rant, avec  exemption  de  tout  ti'avail, 
moitié  des  appointements  qu'il  aurait 
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‘ eus  si  son  activité  eût  continué.  Il 

faut  bien  qu’il  se  trouvât  assezà  l'aise 
puisque,  dès  l’année  suivante,  1783, 
il  résigna  la  paroisse  plus  lucrative 
de  Woodford  pour  celle  d’Epping 
(qui  ne  demandait  sa  présence  que  le 
dimanche);  et  en  1786  , il  épousa 
I miss  Pearce,  fille  d’un  capitaine  au 
service  de  la  com)>agnie  des  Indes. 
Il  y avait  trois  ans  alors  qu'il  songeait 
à composer  l’iiistoire  de  cette  contrée 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu’.! l’époque  actuelle.  Mais  pour 
qu’un  travail  de  ce  genre  marchât 
rapidement  et  que  l’auteur  n'eût  d’au- 
tre embarras  que  celui  de  recueillir  et 
d’utiliser  les  iminenses  matériaux  que 
IP  les  progrès  de  la  conquête  anglaise 
allaient  sans  cesse  amoncelant,  il  eût 
fallu  qu’il  trouvât  un  Mécène.  Il  espé- 
rait que  la  compagnie  des  Indes  polir- 
rait  consentir  à lui  en  servir;  et  il  lui 
adressa,  dans  ce  but,  tme  lettre  qui  fi- 
gure parmi  scs  ouvrages  ; mais  les 
hauts  seigneurs  de  Lcadenball-street 
n’accordèrent  point  leur  concours. 

• Maurice  n'en  eut  pas  moins  le 'mérite 
de  se  mettre  courageusement  à l’œu- 
vre, et  le  mérite  plus  grand  encore  de 
commencer  la  publication  à ses  dé- 
pens, en  1795.  Sa  hardiesse  htt  ré- 

# compensée  par  d'honorables  suffra- 
ges ; il  vit  les  achats'  se  succéder  en 

* assez  grand  nombre  pour  le  dédom- 
mager plus  que  suffisamment  de  ses 
frais;  et  il  en  fizt  de  même  des  deux 
volumes  suivants  ; lesquels , avec  le 
premier,  fconstituaient  ÏHistoire  an- 
cienne de  l’bidc.  VHistoire  moderne 
de  l’Inde  fut  accueillie  avec  un  peu 
moins  de  faveur;  ce  n’est  pas  tpi’elle 
soit  an  dessous  de  l’autre;  mais  la 
bienveillance  du  public  se  porta  d'ün 
autre  côté.  La  critique  y fut  aussi 
pour  quelque  chose.  I.c8  arist.irqiies 
de  la  Revue  (fÉdimbourg  n’épargnè- 
rent point  ke  icproche^.  à l'histo- 


rien , et  la  réponse  qu’il  leur  fit , 
quoique  satisfaisante  sur  bien  des 
points,  ne  fut  ni  aussi  répandue,  ni 
aussi  goûtée  que  la  critique.  Iz:s  in- 
faillibles Ecossais  du  reste  avaient 
enveloppé,  dans  leur  censure  , l’an- 
cienne comme  la  moderne  histoire  de 
l'Inde.  L’ancienne  n’en  eut  pas  moins 
l’honneur  de  la  réimpression  en  1820. 
Maurice  était , depuis  1789,bibliothé- 
cairc-adjointdu  British  Muséum;  nom- 
mé vicaire  de  Wormleighton  (Worccs- 
ter)sur  la  présentation  du  comte  Spen- 
cer, 1798,  il  l’était  devenu  de  Cudliam 
(Kent),  1804,  sur  celle  du  lord-chan- 
celier. Les  recommandations  réitérées 
de  l’évéque  Tomshyne  lui  avaient 
valu,  vers  1801  , la,  réversion  de  la 
pension  jadis  payée  au  poète  Cowpcr; 
il  avait  pris,  en  1808  , le  degré  de 
'maître  ès-arts.  Il  passa  les  dernières' 
années  de  sa  vie  à composer  des  Mé- 
moires dont  une  partie  parut  de  son 
vivant,  mais  dont  la  fin  manque  et 
manquera  probablement  toujours.  8a 
mort  eut  lieu  le  30  mars  1824.  Il  ne 
laissait  qu’un  neved  ; sa  femme  était 
morte  dès  1790,  c’est-à-dire  au  bout 
de  quatre  ans  de  mariage.  Maurice, 
sans  être  au  nombre  des  grands  éa  i- 
vains  soit  en  prose  suit  en  vers,  mé- 
rite un  rang  clistingué  parmi  les  his- 
toriens et  les  versificateurs.  Ses  vers 
sont  d'une  grande  élégance  : il  a du 
coloris,  des  images,  de  la  grâce,  de 
la  chaleur,  souvent  beaucoup  de  fi- 
nesse, souvent  aussi  de  l’é|évation,ct 
toujours  chaque  qualité  à sa  place. 
L’épitaphe  qu’il  composa  pour  sa' 
femme  est  ravissante.  Sa  prose  décèlç, 
de  même  la  plus  grande  facilité , une 
élocution  vive,  une  imagination  mo- 
bile et  riche  : il  y joint  les  qualités, 
plus  essentielles  à Thistorien  et  plus 
solides,  le  savoir,  le  jugement, l’amour 
du  vrai , la  connaissance  des  sopfxxfi 
ou  du  moins  celle  des  sources  éesof 
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conde  main  , c'est-à-dire  des  grands 
recueils  anglais  et  des  monographies 
composées  sur  les  monuments  littérai- 
res que  possèdent  ou  les  Hindous  eux- 
mémes,  ou  lesMusuImans  qui  habitent 
l'Inde  et  dont  les  ancêtres  y ont  ré- 
gné. Il  est  connu  que  nul  pays  plus 
que  l’Angleterre  n’est  à même  de  ras- 
sembler ces  monuments  ; et  à moins 
d’aller  travailler  à Benarés,  à Calcutta, 
ieBritish  Muséum  est  le  lieu  du  monde 
où  l’on  peut  le  mieux  profiter  des 
nombreux  travaux  déjà  elFectués  pour 
ces  objets.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
de  Maurice  : T.  Antiquités  hindoues,  ou 
Dissertations  sur  les  anciennes  divisions 
géographiques,  le  système  primitif  de 
théologie,  le  grand  Code  civil,  le  gou- 
vernement originaire  et  la  littérature 
de  l'Inde,  comparés  à la  religion , aux 
lois,  au  gouvernement,  h la  littérature 
de  la  Perse,  de  V Égypte  et  de  la  Grèce, 
etc.,  Londres,  7 vol.  in-8“,  1792- 
1800.  Le  grand  but  de  l’auteur  était 
de  donner  une  introduction  à l’his- 
toire de  l'Inde  ; il  voulait  en  même 
temps  ruiner  l’opiuion  de  l’école  phi- 
losophique française  ( très-répandue 
alors  dans  la  Grande-Bretagne)  sur  les 
emprunts  faits  par  le  christianisme 
aux  religions  des  Indes.  Sans  dire  qu'il 
ait  donné  à cette  question  la  forme 
qui  serait  la  plus  pure  et  la  plus  haute, 
on  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  exécuté  la 
tâche  spéciale  qu’il  se  traçait,  celle  de 
montrer  que  le  christianUme  n’a  point 
fait  d’emprunt  à l’Inde.  Peut-être  y 
consacrc-t-il  un  peu  trop  d’espace.  Son 
4*  volume  contient  d'énormes  déve- 
loppements sur  la  Trimourti,  les  Tria- 
des, les  Trinités,  et  au  5%  il  y re- 
vient encore.  Le  reste  du  volume  don- 
ne des  détails  sur  les  inimaginables 
pénitences  des  Hindous  et  sur  la  mé- 
tempsycose. Le  6*  se  divise  en  deux 
parties , dans  une  desquelles  les  su- 
persdtioas  bouddhiques  sont  compa- 


rées à celles  du  Druidisme,  tandis 
que  l’autre  n’est  relative  qu’au  com- 
merce d’étain  des  Phéniciens  et  des 
anciens  Grecs  avec  la  Grande-Breta- 
gne. Noos  voilà  bien  loin  de  l’Inde , 
mais  lé  septième  tomenous.y  ramène; 
il  s'y  agit  des  immenses  trésors  tant 
en  picires  précieuses  qu’en  numé- 
raire aecumulés  par  les  anciens  mo- 
narques de  l’Inde,  puis  de  l’industiie 
manufacturière  de  ce  pays,  laquelle 
était  en  grande  partie  la  source  de 
ces  richesses,  et  enfin  de  cette  vieille 
législation  de  Menou,  qui  nous  est 
connue  aujourd’hui  par  la  publication 
du  Code  lui-même  et  dans  sa  langue 
originale  et  dans  plusiem'S  idiomes 
modernes,  mais  qui  alors  était  lettré 
close  pour  presque  tous  les  savants , 
et  dont  Maurice  n’a  pu  donner  que 
l’analyse.  Plusieurs  morceaux  assez 
développés  sur  l'ancienne  forme  du 
gouvernement  de  l’Inde  , terminent 
l’ouvrage  qui,  au  total,  se  recommande 
par  la  clarté  de  l'exposition,  la  multi- 
tude <ies  recherches , l'importance  et 
la  variété  des  sujets.  Il  ne  faut  point 
oublier  que  c’est  un  des  premiers  qui 
aient  été  publiés  sur  la  matière,  de- 
puis que  l’Inde  est  véritablement  ac- 
cessible à l’Europe.  Bien  que  dépassé 
de  beaucoup,  iln’estpas  devenu  com- 
plètement inutile,  et  nous  compre- 
nons que,  par  son  testament,  Maurice 
ait  instamment  recommandé  à son 
neveu  de  le  faire  réimprimer.  U.  His- 
toire de  l'Inde.  Elle  forme  deux  ou- 
vrages principaux  distincts,  savoir  ; 
1®  Histoire  de  [Inde  ancienne,  de  ses 
arts,  de  ses  scienees,  etc.,  Londres,179S, 
98  et  99,  3 voL  in-4*  (beaucoup  de 
gravures);  2®  Histoire  moderne  de 
[Inde,  Londres,  1802  et  1804,  2 vol. 
in-4°.  Cest  comme  un  centon  des 
morceaux  sur  l’histoire  hindoue,  tirés 
les  uns  des  écrivains  classiques  d’Eu- 
rope , les  autres  des  historiens  orien- 
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taux,  de  fÀYen  Akbary,  de*  Asiatic 
Researches,  etc.,  etc.  ; et  il  faut  y join- 
dre : 3°  un  Supplément  à t Histoire  de 
t/nde  , Londres,  1810,  in-*°;  4”  la 
défense  de  l'Histoire  de  l’Inde  con- 
tre les  critiques  erronées  de  la  Revue 
d’Ëdimbourg.  L’Histoire  ancienne , 
scaleréimpriinée(1821), offre  de  nom- 
breuses améliorations.  La  dissertation 
sur  les  Trinités  orientales  l'avait  déjà 
été  à Paris,  en  1800.  III.  Mémoires  de 
Thomas  Maurice,  Londres,  1819-22, 
3 vol.  in-8°.  Le  premier  eut  une  se- 
conde édition  en  1821  ; le  troisième 
ne  mène  encore  la  vie  de  l’écrivain 
que  jusqu'en  1796.  Les  aggressions, 
comme  on  le  présume  bien,  n’y  man- 
quent pas , mais  elles  se  lisent  volon- 
? tiers  : Maurice  s’y  peint  naïvement  et 
on  croit  le  voir.  On  parcourt  d’ail- 
leurs avec  plaisir  F Histoire  des  pro- 
grès de  la  littérature  indienne  et  les 
Anecdotes  des  beàux-esprits  britanni- 
ques pendant  trente  ans  (tome  1),  et  le 
H ojrage  dans  les  comtés  de  Derby,  de 
W estmoreland,  de  Cumberland  (tome 
H).  IV.  Des  mélanges  de  critiqne  et 
d'histoire  : 1*  Fragments  sanscrits,  ou 
Extraits  de  différents  ouvrages  des 
Brabmes  sur  des  sujets  intéressants  pour 
les  Iles  Britanniques,  Londres,  1799, 
in-8“  ; 2"  Le  rideau  levé  sur  la  frau- 
de des  Brahmes  (Brabminical  fmud 
detected),  etc.  (série  de  lettres  au 
Banc  desévéqnes),  Londres, -181 2, 
in-8°.  Maurice  y va  plus  loin  que 
dans  son  Histoire  ancienne  de  l’Inde, 
et  il  prétend  que  la  caste  sacerdotale 
de  linde  a prêté  à son  Kriclina  les 
attributs  et  les  actions  du  Clirist,  dont 
elle  avait  connu  la  vie  par  l’Évangile 
de  l’enfance  qui  fut  apporté  dans 
l’Inde  au  plus  tard  dans  le.  6*  siècle. 
3°  Observations  astronomiques  et  his- 
toriques sur  les  ruines  de  Babylone, 
d'après  la  récente  description  du  voya- 
geur Claude-Jacq.  Rich  , Loiid.,  1816, 


in-4°;  4®  Observations  sur  les  restes -de 
l'ancienne  grandeur  et  de  l'ancienne 
superstition  égyptiennes,  en  tant  que 
liées  à celles  de  F Assyrie,  Londres, 
1818,  in-4®,  planches.  Ce*  deux  ou- 
vrage* font  corps  ensemble.  S®  Deux 
articles  dans  le  Morning-Herald  de 
1795  (l’un  est  un  éloge  de  sir  Wil- 
liam Jones,  l’autre  a pour  titre  Anna, 
et,  sous  ce  nom,  Maurice  y esquisse 
en  traits  charmants  la  mélancolique 
itistoire  de  sa  mère)  ; 6°  Lettres  aux  di- 
recteurs de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  pour  leur  proposer  d'impri- 
mer fllistoirc  de*  révolutions  de 
l’empire  hindou , etc.,  avec  une  Es- 
quisse du  plan  de  l'ouvrage,  un  Court 
aperçu  des  auteurs  à consulter,  et  un 
Coup-d'teil  sur  F histoire  générale,  Lon- 
dres, 1790;  7®  ün  sermon  prononcé 
à Woodford  en  1777,  et  le  seul  qu’il  ^ 
ait  jamais  imprimé  à part.  V.  Des  poé- 
sie*  que  nous  partagerons  en  deux  Ü 
masses  ; 1®  la  traduction  de  ['OEdipe  jk 
toi  de  Sophocle,  1778;  une  tragédie  V 
originale,  Pantée  , ou  la  Fiancée  cap-  ; 
tive,  1789,  et  la  Chute  du  grand  Mo-  ’ 
gol,  1806,  qui  est  aussi  une  tragédie; 

2“  des  Poésies  diverses  consistant  en 
poèmes  (FÉcolier,  imitation  du  Shil- 
ling brillant,  1775,  in-4®;  lOxonien, 
ou  il  décrit  les  scènes  alors  fréquen- 
tes dans  l’université  d’Oxfbrd  qu’ou  ve- 
nait de  réorganiser,1776,  in-4®;  Heiher- 
by,  1776,  in-4®;  Hagley,  1777,  in-4®; 
la  Crise,  1798;  &ove  HUI,  1799,  ^ 

Richmond  Hill,  poème  descriptif  et 
pittoresque,  1807);  en  odes  {lerne 
redioiva,  1782;  \'Çde  a Mithra,  1799, 
etc.);  en  élégies  ou  poèmes  élégiaques 
(l'Abbaye’de  IFestminster , 1784,  2' 
édition,  1813  ;.<é  la  mémoire  de  sir 
William  Jones,  1795;  Monodie  à la 
mémoire  de  la  duchesse  de  Northum- 
berlaaid,  1778;  Éloge  à la  mémoire  du 
duc  deNorthumberland,  1789,  etc.),  et 
une  satire  intitulée  Warley,  1778, 
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iu-4*.  Maurice  doiuia,  en  1800,. upc 
nouvelle  édition  de  se«  Poèmes  et 
poésies  lyriques,  élégiaques,  etc.,  en  3 
parties.  L'Abbaye  de  Westminster  re- 
parut en  1813,  suivie  de  diverses 
poésies  fugitives  et  de  la  traduction 
de  ïeXdipe  roi.  P— or, 

MAURICE  (JBàn-BiFrisTK)^  né  à 

Noyers,en  1772,  d'un  artisan,  et  arti- 
san lui-méme,  partit  en  1792  avec  un 
des  bataillons  de  l'yonnc.  Sa  belle 
écriture  et  son  goût  pour  la  géogra- 
phie le  lirent  remarquer  par  le  géné- 
ral Hardy,  qui  l’attacha  à son  état- 
major  et  l'envoya  étudier  les  mathé- 
matiques à Paris,  où  il  se  forma  sous 
les  Tardieu  et  Poirson  au  dessin  .et 
à la  gravure  de  la  carte.  Peu  de  temps 
après,  il  entra  dans  le  corps  des  in- 
génieurs-géographes et  en  devint  un 
des  membres  les  plus  distingués.  Il 
6t  partie  de  l'expédition  du  Saint-Po- 
mingue  et  y hit  atteint  de  la  fièvre 
jaune  dont  il  ne  guérit  jamais  com- 
plètement. Employé  plus  tard  à la 
carte  de  Savoie,  il  a fiùt  insérer  dans 
les  archives  géographiques  de  Malte- 
Brun  une  dcsci-iption  de  la  perte  du 
nhûne.  Il  mourut  vers  1816. — ;,M. 
Maurice-Ssint-Aguct  , qui  a.  donné 
quelques  articles  dans  les  revues,,  est 
son  fils.  Z. 

MAURILLE  (Ssiitr),  archevê- 
que de  Ronen,  né  à Reims  dans  le 
M*  siècle,  fut  d'abord  prévôt  d'Hal- 
berstadt,  dans  le  cercle  de  la  fossc- 
üaxe,  passa  après  en  Italie,  puis  entra 
dans  un  monastère  à Flotenw,  et  en 
devint  abbé.  Le  relâchement  des  re- 
ligieux iayuit  forçé  de  quitter  cette 
place,  il  re.vinten  France  et  entra  dans 
le  monastère  de  Fécamp,  dont  il  fut 
tiré'  l'an  t0S5  pour  être  mis  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Rouen.  ll)és- 
seuibla  ,1a  même  année  un  concile 
- des  évêques  de  sa  province,  dans  ic- 
quel  il  condamna,  l'erreur  de  Bér|p 
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ger,  dressa  une  profession  de  loi  par  - 
tant que  le  p.tin  et  le  vin  étaient  chaii- 
ges  apres  la  conséciation  an  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  ordon- 
na qu!à  l’avenir  cette  profession  de  fin 
seiait  signée  par  les  évêques  aussi- 
tôt après  leur  ordination.  Il  assembla 
encore  un  autre  concile  à Caen,  l'an 
1061,  et  mourut  le  9 août  1063atll 
est  révéré  comme  saint  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen,  où  l'on  edèbre  ta 
fête  le  13  septembre.  Z. 

MAURÙS  (TeaKHTuausX  gram- 
mairien et  poète  didactique  latin,  qne 
l’on  croit  né  à Carthage,  vivait  à la 
lin  do  1*'  siècle,  et  probablement 
sous  le  règne  de  Trajan.  Ü fut  en- 
voyé, comme  gouveruem  romain,  i à 
Syéne,  aujourd'hui  Açouau,  ville  fia 
plus  inéridiofiale  de  la  Haute-l-igypte, 
circonstance  rappelée  par  Martial  (1). 
Déjà  avamec  eu  âge,  il  composa  sur 
la  prosodie  latine,  un  petit  pome 
dont  les  anciens  faisaient  grand  -eaa. 
Saint  Augustin  , le  rhéteur  .Ma- 
rius  Yictorinus  et  beaucoup  d’autres, 
le  citent  avec  éloge.  On  ne  le  cao- 
naissait  plus  que  par  les  passades 
qu'en  ont.  lapport^  différents  su- 
teuis,  lorsque  Georges  Merula  (goy. 
ce  nom,  .ICXYIIJ,  393  }i  en:  décou- 
vrit un  manuscrit  dans  la  biblioliiè- 
que  de  l'abbaye  de  Bobhio,  en  Pié- 
mont f ahricius  ( BibUotb.  lutipsg, 
lU,  749),  dit, qu’il Iç  publia,,  mais  (^t 
une  erreur  f car  .Meruja  , mourut  ...an 
1494,  et  le  poème,  de  Teremiauus 
Maurus  .fnt,  fiuprinié  pour  la  prt- 
mière  fois.,  en  1497  , par  les  soins 
du  Georgius  Gaibialnvsous  cp  8|re  : 
Oe  Utteri^,^syHabis  et  snetris  tloratH'^ 

, Milen,  Ulric.  Scinfenzeler,  petit  in- 
foU  très-race  et  très-recherché.  Par- 
mi Ica  .étUtioua  publiées,  dans  le  XV4* 

(Il  Tarn  longe  est  mihi  quant  TcTeiitianns,' 
Qui  Bunc  nUlacoD  ragit  Sjrcnen. 

Epigr.  87,  lib.  U 
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siècle,  on  distingne  celles  de  Venise, 
1503,  in-4®;  Paris,  1531,  in-4“;  Ve- 
nÎM,  1533,  in-8°;  Heidelberg,  Jév. 
Coimnelin,  1584,  in-8®  (avec  le  Trai- 
té lU  Orthographia,  de  Marius  Victo- 
rinua).  Cette  édition  est  regardée 
comme  la  meilleure.  Le  poème  de 
Terenbanus  Maurus  a été  inséré  dans 
les  Grammatiar  tatinæ  attetores  anti- 
gui  de  Putschins,  dans  le  Corpus  ve- 
terum  poetarum  de  Maittaire,  et  autres 
rectieils.  Il  ne  contient  pas  seulement 
les  règles  de  la  prononciation  et  de 
la  versification  latines,  il  donne  en- 
core des  détails  intéressants  sur  l'es- 
pèce de  vers  qui  convient  à chaque 
genre  de  poésie.  Ce  qu'il  y a sur- 
tout de  remarquable , c'est  que  les 
préceptes  métriques  sont  expliqués 
dans  le  rhythme  même  dont  il  est 
question  ; ainsi,  par  exemple,  le  poè- 
W parle  du  vers  hexamètre  en  vers 
hexamètres,  du  vers  iambiqne  en 
vers  iambiques,  etc.  ; et  il  s'exprime 
avec  un  clarté,  une  élégance  que 
Tannegui  Lefèvre  et  Vossius  admi- 
raienL  C'est  dans  Terentianus  Maums 
qu'on  trouve  ce  vers  que  beaucoup 
de  personnes  citent  sans  en  connaî- 
tre l'auteur,  et  qu’on  a qnelquefois 
attribué  à Ovide  ou  à Manilius  : 

Pro  eaptu  lecioris  habent  soi  bta  Ubelli. 
Van  Santen , savant  pbilologne  hol- 
landais, était  sur  le  point  de  publier 
une  édition  in-4®  du  poème  de  Te- 
rentianus  Maurus,  et  Timpresnon  en 
était  déjà  commencée,  lorsque  la 
mort  fenleva  en  1798  («wy.  Sinreit, 
XL,  364).  P— HT. 

MAURUS  ( Marcos  VEamAmoé), 
jurisconsulte  et  littérateur,  est  cité 
par  Hubert  Goitz,  dans  son  édition 
de  JuUs-César,  Bourges,  1563,  în- 
'fbi.,  parmi  les  amateurs  tPantiqidtés 
les  pl  us  éclairés  de  Lyon.  M'ais  on  ne 
connaît  ni  son  nom  en  langue  vul- 
gaire, ni  le  lieu,  ni  la  date  de  sa  nais- 


sance et  de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu’il  avait  voyagé  en  Italie  pour  col- 
lationner des  raanuscrits,  et  qu’il  était 
allé  à Lyon  pour  y faire  imprimer 
quelque  ouvrage.  M.  Breghot  du 
Lnt  f tfouveaux  mélanges  pour  servir 
i thistoire  de  la  ville  de  Igron,  1899' 
1831,  in  “S®)  pense  que  Maurus 
était  correcteur  d’imprimerie.  On  a 
de  lui  : 1.  Des  notes  sur  le  traité  de 
Lingua  latîna  de  Vairon,  Lyon,  1563, 
in-8®,  d’après  les  manuscrits  de  Flo- 
Ttence  et  de  Rome,  que  l’annotateur 
avait  collationnés.  IL  Des  notes'  sur 
Tarife,  imprimées  ou  peut-être  réim- 
primées à Paris,  en  1608,  in-fol. 
III.  Liber  singularis  de  jure  llbero- 
rum,  Venise,  1584,  in-fol.,  réimpri- 
mé dans  le  t.  III  du  Thésaurus  Juris 
d’Ofton. — Macrcs '(fVn'npoit),  né  à 
Spolettc , en  Ombrie,  dans  les  pre- 
mières années  du  XVI®  siècle,  était 
déjà  avancé  en  Ége  lorsqu’il  embrassa 
la  règle  des  Frères-Mineurs.  Tout  en 
s’acquittant  de  ses  devoirs  monasti- 
ques avec  zèle  et  piété,  il  consacrait 
ses  loisirs  à la  poésie  qu  H avait  cul- 
tivée dans  sa  jeunesse,  et  il  composa, 
sur  la  vie  de  saint  François  cTAiS- 
sise'(l),  fondateur  de  son  institut,  un 
poème  épique  en  treize  livres , qu’il 
intitula  Fmncisciados,  etc.,  et  qui  lui 
valut  les  plus  grands  éloges  de  la 
part  de  ses  contemporains.  If  le  dédia 
à Cosme  l**,  de  Médicis,  grand-duc 
de  Toscane.  Ce  prince,  qui  était  son 
Mécène,-  fit  placer  soi!  portrait  par- 
mi ceux  des  poètes  célèbres,  ornant 
la  galerie  dè  Florence.  Le  poèihé  de 
Maums  fut  d'abord  imprimé  à Flo- 

(f)  La  vie  dé  safnt  Frim^ais  d'assise  'est 
ayssi  la  su)at.  -de  deux  poésses  fraaç^  tort 
mtdioctes^  chacun  ca  douxe  cbaats.  L’un, 
imUulé  : Id  'Sainte  Franciaité,  itih,  a-  ^ur 
aalear  Aeques'OSrbio,  avocatt  ramre,  dbat 
Ip  titre  est  tTM,  1,180,  tut  com- 

posé p^le  P,  Joly,  capucin  (vop.  Coaata,  U, 

an,  etiOLv,  XXI,  008).  ' 
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rencc,  en  iS70;  puis  à Anvers,  chc* 
Plautin,  en  1572.  Après  sa  mort,  un 
religieux  du  même  ordre,  Louis  Ca- 
yalli,  en  donna  une  nouvelle  édition, 
avec  un  argument  à chaque  livre,  des 
notes , des  éclaircissements  et  un 
abr^é  de  la  vie  de  l’auteur,  Rouen, 
1634,  dédiée  à François  de  Harlay, 
alors  archevêque , de  cette  ville,  et<le- 

puis  archevêque  de  Paris Macros 

Hortensias),  poète  latin,  ne  à Vé- 
rone, en  1632,  cmhrasM  l'état  ec- 
clésiastique, et  résida  long- temps 
auprès  de  Ferdinand  de  Furstemborg, 
éyêque  de  Faderborn  , protecteur 
éclairé  des  gens  de  lettres.  Après  la 
mort  de  ce  prélat,  il  alla  se  fixer  à 
Uanovre,  où  il  mourut  le  1 4 septem- 
bre 1724,  âgé  de  92  ans,  et  fut  in- 
•humé  dans  l’église  d^es  catltohques. 
• Il  comptait  de  nombreux  amis  parmi 
les  savants  d’Allemagne,  On  trouve 
dans  la  collection  des  poètes  alle- 
mands de  Boeeiùckius  quelques  poé- 
sies de  Maurus,  L’abbc  'Weissembach, 
qui  les  avait  réunies  et  pnbUées  sé- 
parément, les  inséra  ensuite  dans  |c 
recueil  intitulé  ; SeUcta  veterum  et 
rvcentiorum  poemata,  Bâle,  1782  , 
in-12.  P — ai. 

MAUlkVlLliE  (Je  comte  Jlmé 
de),  né  à Kochefort,  le  17  novem- 
bre 1752,  appartenait  à une  ancien- 
ne/amille  noble  de  la  Bretsigne,  dont 
plusieurs  membres  se  distinguèrent 
au  service  de  la  marine.  Son  gi'and- 
pérv .succomba  glorieusement  dans  le 
çombat  Jivré,  le  24  septembre  1704, 
entre  Malaga  et  Gibraltar  , par  - k 
comte  de  Toulouse,  à la  flotte  an- 
glo-boilatulaise,  5on.père,  Ueutenant- 
géaéral , «e  fit  plus  d’une  fois  re- 
marquer par  la . bravoure  dans  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Gçs  erremples  ne 
furent  pas  perdus  pour  le  jeune 
%urville.  Il  était  depuis  douze  ans 
dans  la  marine,  lorsque  fut  livré,  le 
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27  juillet  1778,  le  combat  d'Oue*- 
sant  auquel  il  prit  une  part  honora- 
ble. jNommé  lieutenant  de  vaisseau 
1 année  suivante,  il  .exerça  succes- 
sivement , pendant  la  guerre  de 
l’Indépendance  américaine,  quatre 
commaiidements  sous  les  ordres  sn- 
périeurs  de  MM.  de  Guicheii , de  la 
Motte-Picquet,  de  Vaudreuil  et  de 
boulanges,  qui,  tous  quatre,  signalè- 
rent sa  brillante  condiùie  et  lui  don- 
nèrent les  témoignages  les  plus  flat- 
teurs de  leur  estime.  Il  commandait 
le  lougre  ie  Chasseur,  faisant  partie 
de  l'escadre  de  la  Motte-Picquet,  lors- 
qu’à lencotitra,  le  26  avril  1781, 
hors  de  vue  de  cette  escadre,  un 
corsaire  anglais  qu’il  força  d'amener 
son  pavillon.  Peu  de  jours  après,  l’es- 
cadre ayant  rencontré  un  convoi  de 
3-4  bâtiments  marchands  anglais , 
convoyé  par  deux  vaisseaux  et  deux 
^‘"égates,  viogl,deux  de  ces  bâtiment.s 
tombèrent  au  pouvoir  des  Fram^is  ; 
te  Chasseur,- seul,  en  captura  quatre. 
Le  Matin,  euUev  de  dùr-^nit  canons, 
qu'il  commanda  ensuite,  fut  attaqué, 
le  17  janvier  1783,  près  de  Porto- 
Hko,  par  une  frégate  anglaise  qu’il 
conu'aiguit  à I abandonner  après  deux 
hcui-es  d'un  combat  acharné.  A la 
pa«x  de  1783,  il  commanda  la  fré- 
gate (Hetive  B Boston.  Koimné  capi- 
taine de  vaisseau  en  1792,  il  quitta 
la.France  la  même  année,  et  ne  re- 
viut  qu’eu  .1802  ; fidèle  ■ à ses  convic- 
tions et  à ses  souvenirs,!  H ne  servit  - 
pas  sous  l’empire.  Mais,  en  1814,  il’ 
rçtitra  dans  la  marine  avec  son  an- 
cien grade.  Ea  1816,  il  fut  promu  à 
c^ui  de  contre-  amiral  et  appelé  suc- 
cesaivemeut  aux  fonctiona  de  major- 
général  et  de  commandan^  de  la  ma- 
rine au  port  de  Rochefort.  Il  ne  le 
qi(Lua  qu'en  1827,.  après  «’y  être 
concilié,  par  son  impartialité.  et  l’af- 
firbilitr  de  ses  manières,  restime  et 
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rattachement  de  ses  subordonnés. 
Admis  à la  retraite,  le  31  août  1830, 
il  mourut  à Paris,  le  11  mars  1840.  Il 
était  oHicier  de  la  Légion-d'Uonncur 
et  grand-croix  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis.  P.  L — T. 

MAIJSSIOX  (Loois  do),  né  vers 
1750,  d’une  famille  noble,  était  pré- 
fet du  département  de  la  Meuse  en 
1816,  lorsque  le  ministre  de  la  police 
fit  enlever  les  papiers  du  conventionnel 
Courtois  {»oy,  ce  nom,  LXI,  494).  Ne 
s'étant  pas  prêté  avec  beaucoup  de 
docilité  à cet  acte  arbitraire,  Maussion 
fut  destitué  de  sa  préfecture;  mais 
comme  c’était  un  homme  de  bien 
très-connu  et  qu'il  tenait  à une  fa- 
mille alors  puissante,  on  lui  donna 
un  autre  emploi , celui  de  conseiller 
de  l'Université,  qui  fut  pour  lui  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  une  véritable 
sinécure.  C'était  un  homme  lettré,  et 
il  a rédigé  quelques  articles  de  la 
Biographie  universelle , par  zèle  pour 
la  science.  Maussion  mourut  à Fos- 
soy,  près  Château-Tliierry,  le  4 no- 
vembre 1831.  — M™*  de  Maussion , 
femme  du  précédent,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  pour  l’éducation 
de  l'enfance;  elle  a,  en  outre,  publié 
dés  Lettres  sur  Camiti^  entre  les  fem- 
mes, précédées  de  la  traduction  du 
Traité  de  f Amitié,  de  Cicéron,  1825, 
in-18;  des  Lettres  sur  la  vieillesse  des 
femmes  , précédées  de  la  traduction 
du  Traité  de' la  Tieilleste,  de  Cicé- 
ron , 1825,  in-18.  Cet  ouvrage  avait 
paru,  en  1822 , sous  le  titre  de  Caton 
f ancien,  OU  Dialogue  sur  la  vieil- 
lesse,.... suivi  de  quatre  lettres,  etc. 
— • Leur  fils  aîné,  colonel  d'état-major 
à l'armée  d'Afrique,  fut  tué  en  com- 
batunt  glorieusement  dans  le  mois 
de  nov.  1840.  M — u j. 

MAUVEL.  Voy.  CsTiasT,  VU, 
398.  Cest  par  faute  d'impression  que, 
dans  cet  article  et  au  tome  XXVU  , 


p.  578 , le  nom  de  ce  personnage  est 
écrit  Macael  au  lieu  de  Mauvel. 

MAUZINHO  Quebedo-de-Castel- 
lo-Branco,  célébré  poète  portugais, 
naquit  à Sétubal , dans  le  XVI' siècle. 
Il  fit  de  bonnes  études  à l’Cnivcr- 
sité  de  Coïmbre.  Son  premier  ou- 
vrage fut  un  discours,  public  en 
1596,  sur  la  vie  et  la  mort  de 
sainte  Isabelle,  reine  de  Portugal. 
Le  second  lui  fit , ■ comme  poète , 
une  réputation  durable  et  brillante. 
U s'agit  du  poème  û’ A Iphonse-C Afri- 
cain, monument  précieux  élevé  à la 
gloire  antique  du  Portugal.  Dans 
cette  épopée,  qui  ne  parut  qu'en 
1611,  Mauzinho  chante  la  conquête 
de  Tanger  et  d’Arzila,  villes  d’.\fri- 
que  ; son  héros  est  l'illustre  vainqueur 
de  ces  villes , Alphonse  V,  dit  l'A- 
fricain. Il  a tiré  le  merveilleux  dé 
son  poème  de  la  religion  chrétienne* 
et  de  la  mythologie  grecque  , dont  il 
fait  quelquefois  un  monstrueux  mé- 
lange. Dans  son  premier  chant,  il 
peint  l'enfer  d'une  manière  qui  ne 
manque  ni  d’énergie  ni  de  noblesse. 
Le  quatrième  chant,  où  il  introduit 
une  jeune  princesse  africaine,  qui  a 
piis  sous  sa  protection  les  captifs 
chrétiens,  fait  voir  qu'il  traite  les 
sujets  qui  demandent  de  la  gr&ce , 
moins  habilement  que  ceux  qui  exi- 
gent de  la  force.  Le  plus  intéressant 
épisode  du  poème  est  celui  où  Mau- 
zinho retrace  la  gloire  et  les  infor- 
tunes de  dom  Ferdinand,  prince  qui, 
resté  en  otage  entre  les  mains  des 
Arabes,  termina  sa  vie  à Alcaçar.  Fi- 
dèle à fesprit  de  son  temps,  le  poète 
montre,  au  neuvième  chant,  un  guer- 
rier chrétien  qui  veut  convertir  un 
ennemi  qu’il  a vaincu,  et  auquel  il 
n’accorde  la  vie  que  sous  la  condi- 
tion de  recevoir  le  baptême.  Lorsque 
Mauzinho  décrit  des  batailles,  on 
sent  que,  s’il  n’y  a point  assisté,  il  a 
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coiuultd  les  plus  fidèles  relations.  On 
ne  peut  lire,  sans  un  douloureux  at- 
tendrissement , un  passage  admirable, 
dans  lequel  un  père  et  un  fils  cou- 
verts de  blessures,  se  rencontrent,  se 
reconnaissent,  s’embrassent  et  meu- 
rent. Cet  épisode  annonce  un  génie 
véritable.  Mauzinho  possède  l’art 
précieux  de  varier  ses  tableaux  et 
de  ranimer  des  images  cent  fois  em- 
ployées par  le  tour  nouveau  qu’il 
sait  leur  donner.  Ce  poète  toutefois 
n’est  pas  sans  défauts.  En  général , 
ses  descriptions  sont  longues  et  trop 
multipliées  ; son  style  est  souvent 
incorrect  ; son  action  principale  est 
lente  et  fréquemment  interrompue. 
Mais  tous  ces  vices  sont  rachetés  par 
des  pensées  grandes  et  énergiques, 
par  des  images  vives  et  majestueuses, 
des  comparaLsons  pleines  de  justesse 
et  d’éclat.  Mauzinho  jouit  d’une  gran- 
de estime  chez  ses  compatriotes,  et 
plusieurs  critiques  judicieux  de  sa  na- 
tion ont  fait  de  brillants  éloges  de  son 
talent.  F — s. 

MAVOR  (le  rév.  William  Fo«dy- 
ce),  littéràtéur  anglais,  né  le  l"  août 
1758,  près  d’Aberdeen  en  Écosse, 
quitta  de  bonne  heure  le  lieu  de  sa 
naissance,  et  fut,  dès  l’âge  de  17  ans, 
sous-instituteur  du  collège  de  nurford, 
dans  le  comté  d’Oxford.  Il  s’occupa 
ensuite  à diriger  l’éducation  des  reje- 
tons de  fillustre  famille  de  Marlbo- 
rougb,  et  ce  fut  par  leur  protection 
qu’il  entra  dans  les  ordres,  en  1781. 
Il  était  en  même  temps  maître  d’éco- 
le à Woodstock.  En  1797,  le  duc  de 
Marlborough  lui  donna  la  vicaine  de 
Hurley , dans  le  comté  de  Berk  j la 
même  année,  Tuniversité  d’Aberdeen 
lui  conféra  les' degrés  de  docteur  ès- 
lois.  Plus  tard,  il  remplit  les  fonctions 
de  curé  de  Stonefield , et  devint^en- 
suite  curé  et  maire  de  Woodstock.  Le 
docteur  Mavor  s’adonna  très-jeune  à 
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la  poésie,  et  mit  au  jour  des  poèmes 
qui  obtinrent  un  succès  pcftir  ainsi 
dire  populaire.  Dans  un  âge  plus 
avancé,  il  cultiva  les  hautes  sciences 
et  y réussit  également;  il  s’attacha 
surtout  aux  ouvrages  destinés  à l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Mavor  mou- 
rut en  1838.  On  a de  lui  : I.  Mé- 
langes poétiques  , in  - 8° , 1T79.  II. 
La  Sténographie  universelle , in-8“, 
1779;  sixième  édition,  1806.  III.  Le 
guide  poétique  de  Cheltenham,  in-12, 
1781.  IV.  Magasin  géographique, 
publié  sous  le  nom  de  Marty n,  2 vo- 
volumes  in-4°,  1781.  V.  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  sous  le  même 
nom,  2 vol.  in-fol,  1784.  VI.  Élégie 

h la  mémoire  du  capitaine  James 
King  , in4“  , 1785.  VII.  Bleinheim, 
poème , in-4®,  1787.  VITI.  Nouvelle 
description  de  Bleinheim,  in-8®,  1789; 
7*  édition,  1806.  IX.  Vindiciie  landa- 
venses,  ou  Déjense  de  tévfque  de  Lan- 
daff,  in-8®,  1792.  X.  Poèmes,  in-8®, 
1793.  XI.  Les  Politiques  chrétiens, 
sermon,  in-8® , 1793.  XII.  Àppendix 
h la  Grammaire  latine  tfÉton,  in-12, 
1796.  XIII.  Mélanges  pour  la  jeunesse, 
ou  Présent  d'un  père  à ses  enfants, 
in-12,  1776  ; réimprimés  depuis  en 
2 vol.  in-8”,  1804.  XIV.  Le  devoirdes 
actions  de  grâces,  sermon,  in-8”,1797. 
XV.  Récit  historique  des  voyages,  de- 
puis Colomb  Jusqu'à  nos  jours,  25  vol. 
de  1796  à 1801.  XVI.  Le  Voyageur 

anglais,  on  le  Petit  compagnon  de 
voyage  du  voyageur  en  Angleterre, 
pays  de  Galles , Écosse  et  Irlande,  6 
vol.  in-12,  de  1798  à 1800.  Cet  ou- 
vrage est  le  précédent  ont  été  réim- 
primés ensemble,  Londres,  1810,31 
vol.  in-18,  fig.;  puis,  avec  des  aug- 
mentations, Londt;es  , 1814-15, 
28  vol.  grand  in-18 , fig.  XVII.  Le 
Comeliüs  Népos  anglais,  ou  Vies  des 
illustres  Bretons,  in-12,  1798.  XVIII. 

Eléments  t histoire  natki elle ^ à tstsage 
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de^s  éç<fUs,  1799i  traduitii  en 

(tançais,  par  M.  J.-B.-J.  Breton,  sous 
le  titre  suivant:  le  Buf/on  des  enfants, 
ou  Histoire  naturelle  calquée  sur  la 
classification  des  animaux  par  Linné, 
avec  des  descriptions  familières,  com- 
me celtes  dfi,  Goldsmith,  Buffon  et 
Pennanl,  Paris,  18(^,  1807  , 2 vol. 
in-12.  XIX.  ^faqasin  des  jeunes  gens 
des,  detix  sgxes,  2 vol.  in-12,  1799. 
X2^  Livre  Je,poche  sur  la  botanique , 
psf/sf  les  dames  et  les  messieurs,  in-12, 

1 800.  XXI.  Coilection  des  Vies  de, 
Plutaïque,  abrégées  pour  les  écoles,  in- 
1^  1800.  XXn.  Lf  .voyageur  moder- 
ne, avec  des  notes  explicatives,  i vol. 
in-12.  1800.  XXIII.  Poésie  anglaise 
classique,  à l’usage  des  jeunes  person- 
nes, conjointement  avec  M.  Prati,  in-, 
12,  1801.  XXIV.  JLe  Nouvel  orateur, 
on.  le  Livre  classique  anglais,  in-12, 

1801.  XXV.  L'Abécédaire  anglais, 
in-12, 1801  ; ce  petit  livre  «iltiinentaire 
n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  que 
notre  (p  ammairc  de  ^oinpiid  et  a eu 
plus  de  300  éditions.  XXVI.  His- 
toire, universelle  ancienne  et  moderne , 
25  Vol.  in-18,  1802.  XXVn.  L’Jr-. 
mure  complète  du  chrétien,  sermon  , 
in-8°,  1803.XXyiII.  Proverbes  divers, 
OU  la  Sagesse  de  toutes  les  nations,  in- 
12,  1804.  XXIX.  Bhétorique  éCHol- 
metj  améliorée , in-12 , 1806.  XXX. 
Le  Cercle  des  arts  et  des  sciences,  in- 
12,  1808.  XXXI,  Grammaire  latine 
d’Éton  avec  des  notes  explicatives, 
in-12,  1809.  XXXII.  Vue  générale  sur 
l'agriculture  du  comté  de  Berh,  in-8®, 
1809.  XXXHI.,Co//ectiof(  rfe  Çaféchip 
mes,  2 vol.,  ^1810.  XXXIV.  Abrégé  du 
Tableau  de  t Espagne,  par  Bourgoing, 
in-12,  1812.  XXXV.  NduveQc  édition 
de  l’ouvrage  sur  fÉconoinie  rurale  de 
Tnsser  (Pçints  ofnusbandty),  in-4", 
1812.  XXXVi.  Les  fruits  de  la  persé- 
vérance, en  trois  sermons,  in-8°,  1814. 
Mavor  a aussi  publié  des  Histoires 
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et  a inséré  plusieurs  articles  dans  les 

journaux  scientiHqucs.  Z. 

MAWE  (Jkas),  voyageur  anglais,, 
naquit  en  1764,  dans  le  comté  de^ 
Derby,  province  montagneuse,  re-, 
inarquablc  par  la  richesse  et  la  va- 
riété de  ses  productions  minérales. 
Le  spectacle  de  ces  curiosités  éveilla 
de  bonne  heure  daus  l'esprit  de  Mawe 
le  désir  de  les  étudier,  et  d'en  faire 
des  collectious.  Ayant  tiré  un  parti 
avantageux  de  scs  travaux  et  de  ses 
courses  dans  divers  cantons  de  la 
(Grande-Bretagne,  il  établit  à Londres 
iiii  commerce  de  minéraux,  et  en  . 
publia  des  descriptions.  La  réputation 
qu’il  s’acquit  le  fit  employer  à exa-,, 
miner  les  principaux  échantillons  du . 
riche  cabinet  de  Madrid.  Ën  1804, 
scs' succès  lui  inspirèrent  le  projet  de,^ 
visiter  l’Améiique  méridionale,  où  il  . 
devait  espérer,  avec  raison,  de  con-, 
naître  et  de  se  procurer  beaucoup  de  ^ 
choses  nouvelles  et  luciativcs.  Il 
obtint  de  son  souverain  une  licence, 
pour  aller  au  Uio-de-la-Plata,  sur  un 
navire  espagnol,  qu’il  devait  héter. 
l>our  son  compte  ; précaution  que 
rendait  nécessaire  d'un  cùté  la  guerre 
avec  la  France,  de  l’autre  l'appré- 
hension coutinuclle  d’une  niptuit; 
prochaine  avec  l'Espagne.  La  licence 
était  spéciale  et  très-précise.  En  cas  , 
de  guerre  avec  ce  dernier  {tays,  elle 
protégeait  tout  ce  qui  apparteuait  à 
.Mavye,  sous  le  pavillon  espagnol,  s’il 
lui  arrivait  d’être  pris  par  un  vais-': 
seau  de  guerre  ou  un  corsaire  bri-  . 
tannique.  Mawe  partit  de  Londres,  le,  ^ 

1"  août  1804,  et  J®  pon  , 

de  Cadix,  après  une  traversée  très-,  . 
heureuse.  S'élanl  conformé  aux  régie-  , 
ments  de  la  douane  espagnpic,  con-^ 
cernant  les  marchandises  étrangères 
destinées  pour  les  colonies,  il  n'at- 
tcodut  plus  quç  le  uomeat  de  faire 
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voile,  lorsque  la  nouvelle  de  l’attaque 
et  de  la  prise,  en  pleine  paix,  à la 
liauteur  du  cap  Finistère,  par  une 
escadre  britannique,  de  quatre  fré- 
gates espagnoles  richement  chargées, 
rendit  très-critique  la  position  des 
Anglais  dcmairant  à Cadix.  Bientôt 
la  guerre  ëdate  entre  ces  deux 
pays,  et  cette  ville  est  bloquée. 
A ce  malheur  en  succède  un  autre 
pour  Mawe.  Il  est  atteint  de  la  fièvre 
jaune,  qui  alors  sérissait  avec  fureur 
dans  le  sud  de  la  Péninsule  ihérique; 
heureusement  il  guérit  de  cette  ter- 
rible maladie,  dont  il  a très-bien  dé- 
crit les  symptômes;  et,  dans  les  der- 
niers jours  de  mars  1805,  son  navire 
appareilla.  Comme  il  s'y  attendait,  il 
est  arrêté  par  l'esi^dre  de  ses  com- 
patriotes, et  conduit  à l’amiral,  qui, 
après  l’cxainen  de  ses  papiers,  lui 
délivre  un  certificat  pour  que  les 
vaisseaux  le  laissent  passer  sans  obs- 
tacle, et  lui  prêtent  aide  et  assistancè 
en  cas  de  Itcsoin.  • Cette  pièce  me 

• fut  très-utile,  ajoute  le  voyageur, 

« ayant  été  abordé,  peu  de  jours 

• après,  par  une  frégate  britannique, 
" et  successivement  par  deux  cor- 
« saires  de  Guernescy.  L’un  d’eux  se 
« conduisit  très-brutalement  enven 
« nous; 'son  équipage  n’était  com- 
■>  posé  que  de  bandits.  Je  fus  pen- 
« dant  deux  heures  exposé  à leurs 
« insultes  et  à leurs  menaces.  L'autre 
« au  contraire,  que  je  rencontrai  à 
» quatre  lieues  de  TénérifiFe,  fut  très- 

• poli,  avantage  inappréciable  et  très- 
« rare.  » Cette  aventure  rappelle  les 
chances  diverses  de  l’exercice  du  droit 
de  visite.  Toujours  dominé  par  sa 
passion,  Mawe  'profita  dé  la  permis- 
sion de  débarquer  à Ténérifie,  pour 
y ramasser  des  échantillons  de  miné- 
raux. Après  une  traversée  difficile, 
des  tribulations  d’un  autre  genre  l’at- 
tendaient à Montevideo.  Le  capitaine 
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fit  sur  son  compte  un  rapport  inexact 
et  malveillant  au  gouverneur;  les  ma- 
telots affirmaient  qu’il  était  Anglais, 
et  qu’ils  avaient  passé,  sous  pavillon 
espagnol,  au  milieu  d’une  escadre 
britannique.  Quoique  Mawe  eût 
rendu  service  à la  colonie,  en  y 
apportant  une  cargaison  d'objets  dont 
elle  avait  besoin,  il  fut  an  été  et  en- 
voyé prisonnier  à bord  d’un  mé- 
chant petit  navire  de  guerre.  Il  avait 
tout  de  suite  écrit  au  négociant  de  . 
Buenos-Ayres  auquel  sa  cargaison  ' 
était  consignée.  Celui-ci  se  joignit  à j 
ses  persécuteurs,  afin  de  ne  pas  per-  ' 
dre  l’occasion  de  faire  un  gain  consi- 
dérable. Il  fournit  caution,  la  car- 
gaison lui  est  délivrée  ; il  la  vend,  et 
en  retient  le  produit,  sous  prétexte 
qu’il  ne  peut  le  remettre  à un  détenu. 
Enfin  un  honnête  citoyen  de  Lima, 
qui  avait  eu  soin  de  lui  à Cadix 
pendant  sa  maladie,  qui  était  venu 
sur  son  navire,  et  qui  seul  avait  la 
permission  de  le  voir,  réussit  a in- 
téresser une  vieille  dame  en  faveur 
du  captif.  Elle  trouva  deux  cau- 
tions qui  répondirent  de  Mawe,  pour 
comparaître  en  justice  quand  il  se- 
rait cité.  Il  avait  à peine  recouvré 
sa  liberté,  qu’il  la  perdit  de  nou- 
veau, pour  une  imprudence  insigni- 
fiante, et  subit  six  semaines  de  rigou- 
reuse captivité.  Enfin  un  ordre  du 
vice-roi  de  Buenos-Ayres  le  fit  relâ- 
cher, mais  il  dnt  payer  une  amende  de 
trois  cents  piastres.  tJne’ aventure  im- 
prévue, dans  la  campagne,  &illit  i le 
faire  encore  jeter  dans  un  cachot  II 
ne  l'aurait  pas  évité  lorsque  Fexpé- 
dition  anglaise,  commandée  par  le 
général  Berçsford,  entra  dans  le  Bio- 
de-la-Plata,  si  son  avocat  n’eût  obtenu 
qu’il  irait  demeurer  à quarante  lieues 
de  distance,  dans  l’intérieur  du  pays.' 
Un  brave  Espagnol  lui  donna  l’hos- 
pitalité. Mawe  vivait  depuis  six  mois 
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dans  ce  cantôii  recule’  , quand  lu 
nouvelle,  de  la  prise  de  Montevideo, 
pàr  les  Anglais,  lui  permit  de  re- 
tounicr  flan.s  cette  ville.  Ensuite  il 
obtint  du  général  Whitelocke,  la 
faculté  de  suivre' l'armée  qui  allait 
f^e  voile  pour  Buenos-Ayres.  Il  ex- 
plique très-bien  les  causes  qui  anie- 
nè^çnt  le  mauvais  résultat  de  cette 
e.xpédiiion.  L’armée  fut  forcée  de 
se^  rêmbarqiier  _,jpour  Montevideo. 
I^inine  elle  avait  été  i>cndant  quel- 
ques jours  en  possession  des  fau- 
bourgs de  Bueqos-Ayrcs,  Mawe  ren- 
dit dés  services  importants  à plusieurs 
penonnes.  Revenu  à Montevideo,  que 
les'.tnglais  s'étaient  obligés  à rendre, 
il  ne  perdit  pas  un  instant  pour  faire 
IcF préparatifs  d'un  voyage  au  Brésil, 
et.  le  11  septembre  1807,  il  s’em- 
barqua sur  un  navarc  poitugais  qu'il 
avait  frété.  Le  29,  il  visitait  l’IIe  Sainte- 
(ia'therinc.  Ilpassa ensuite  sur  la  partie 
du  continent  brésilien  qui  en  est  voi- 
sine, suivit  la  c6te  jusqu'à  .Santés, 
traversa  là  chaîne  de  montagnes  qui 
borde  lŸicéan, . et  s’avança  jusqu’à 
.Saint-Paul,  jolie  vill^  de,  l'intérieur. 
Il  fit,  avec  le  gouveméur,  une  esenr- 
sFon  aux  mines  d’or  de  Jaragua,  et 
retint  à 8anios,  où  il  reprit  la  voie  de 
mef.  Ayant  débarqué àZapitira,  il  s’a- 
chemina par  tçrrç  vers  Rio-de-Janeiro. 
Grâce  aux  lettres  de  recommandation 
de  Fambassadeur  de  Portugal  à Ixm- 
dres,  Mawe  fut  très-bien  reçu  par  le 
vice-roi  du  Brésil.  Chargé  d'examiner 
divers  établissements  publics  exis- 
tants oit  que  l'on  avait  dessein  de 
former,  il  put  même  en  fonder  poui' 
des  par'dculiers.  Après  que  le’prince- 
régent,  depuis  le  roi  Jean  VI  ce 
nom,  LXVni,  122),  fut  venu  cher- 
cher un  asilè  au  Brésil,, Mawe,  qui 
natàrellcmcnt  désirait  voir  par  lui- 
iq||mg  les  mines  de  diamants,  ne  sol- 
licita fias  iriîftîîeménVla'  fsi?ult?  de 


MÀ’W 

‘ . . ' 

satisfaire  sa  curiosité.  Cette  faveur 
n’avait  jamais  été  accordée  à un 
étranger,  et  aucun  Portugais  n’avait 
pu  visiter  le  district  ou  est  située  l'ex- 
ploitation de  cette  pierre  précieuse, 
à moins  que  ce  oc  fût  pour  des  affaires 
qui  y fussent  relatives  ; encore  était- 
ce  avec  de  si  grandes  restrictions, 
qu’elles  mettaient  dans  l’impossibilité 
d’en  publier  une  description  conve- 
nable. Avant  son  départ,  Mawe  eut 
un  libre  accès  dans  les  bureaux  des 
arçliivcs  du  gouvcTneinent,  avec  la 
faculté  d'e.xaminer  toutes  les  cartes 
manuscrites,  et  de  copier  ce  qu’il  ju- 
gerait utile  pour  le  guider  dans  sa 
route.  Muni  des  pas$e{K>rls  néces- 
saires, il  partie  le  27  août  1809, 
sons  la  protection  d’une  escorte 
militaire.  A.  Villa-Kica  , capitale  de 
la  provincé  de  Minas-Geraës,  il  com- 
mença ses  explorations , puis  fit  des 
excursions  de  divers  côtés;  ensuite 
continuant  à cheminer  au  nord,  il 
entra,  le  17  .septembre,  dans  Tijuco, 
chef-lieu  du  district  deS  Diaiuapis.  Il 
vit  à trente  milles  plus  loin  l’ex- 
ploitation la  plus  considérable,  à 
.Mandanga,  sur  les  bords  du  Jighi- 
tonhonha.  Une  indisposition  subite 
l’empécha  de  pousser  ses  courses 
plus  avant;  il  ^it  de  retour  à Rio- 
de-Janeiro,  vers  le  milieu  de  février 
181(^.  Il  présenta  au  ministre,  quel- 
qpes  jours  après,  un  rapport  sur  son 
voyage,,  et  eut  ensuite  l'honneur  de 
paraître  devant  le  prince-régent,  qui 
eut, la  bonté  de  lui,  témoigner  son 
approbation  du  compte  qu’jl  avait 
rendu,  et  de  l’engager  à publier  sa 
relation.  La  santé  de  Mawe  était  trop 
altérée  pour  qu’il  songeât  à prolonger 
son  séjour  au  Brésil;  tl  revint  en 
Angleterre.  H mourut  à.  Ixtndres,  le 
26  octobre  1829.  C’était  un  homme 
d’un  caractère  enjoué,  se  faisant  gé- 
néralement aimer  et  eslimèr  ; on  pre- 
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nait  plaisir  A sa  conversation  toujours 
instructive,  ])afce  que  ses  connais- 
sances «itaient  tris-variées.  On  a de 
lui,  en  anglais  ; I.  Minéralogie  du 
Dcrbyihire,  accompagnée  d'une  des- 
cription des  mines  les  plus  intéres- 
santes de  t Angleterre  septentrionale, 
de  V Écosse  et  du  pays  de  Galles, 
Londres,  1800,  in-8®,  figures.  C'est 
un  bon  répertoire  qui  sùdc  à con- 
naître les  productions  minérales  des 
pays  cités  dans  le  titre.  L'auteur  y 
traite  aussi  des  échantillons  les  plus 
remarquables  du  cabinet  de  Madrid. 
II.  Voyages  dans  l'intérieur  du  Brésil, 
particulièrement  dans  les  districts  de 
l'or  et  du  diamant,  faits  avec  l'autori- 
sdtion  du  prince  régent  de  Portugal, 
en  1809  et  1810,  contenant  aussi  un 
voyage  au  Rio-de-la-Plata,  et  un  essai 
historique  Sur  la  révolution  de  Bue- 
nos-Ayres,  Londres,  1812,  in-i", 
cartes  et  figures.  L’auteur  donne  dans 
ce  récit  beaucoup  de  détails  intéres- 
sants sur  les  contrées  qu’il  a parcou- 
rues. il  porte  de  bons  jugements 
sur  les  choses  qu’il  a vues.  Il  est  le 
premier  étranger  qui  ait  pénétré 
dans  les  cantons  du  Brésil  les  plus 
renommés  par  leurs  richesses  miné- 
rales ; aussi  son  livre  obtint-il  tout  de 
sorte  une  grande  vogue,  tant  à 
cause  des  renseignements  importants 
(|à'il  contient,  que  delà  manière  dont 
ils  sont  présentés,  ét  il  mérite  do 
tenir  un  rang  parmi  les  ouvrages 
instructifs.  H a eu  plusieurs  éditions 
eii  Angletçrrfi,  a été  réimprimé  aux 
Êtats-Ûnis  de  l’Amérique  du  nord, 
traduit  en  portugais  au  Brésil,  en 
allemand,  en  mssc,  en  suédois,  en 
français,  par  l’antcur  de  cet  article, 
Paris,  1816,  in-8“,  cartes  et  figures. 
Cette  version  contient  un  Mémoire 
sur  les  diamants  du  Brésil,  par 
M.  d’Andrada,  savant  portugais,  qui 
ra’vait  inséré  dans  lé  tome  l*'  des 
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Actes  de  ta  Société  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  ; et,  à la  fin  du  II*  vo- 
lume, on  lit  une  Description  des  lies 
Açores,  par  J.-Y.  Hebbe,  officier  de 
la  marine  suédoise,  traduit  en  fran- 
çais. En  1816,  on  n’avait  encore 
qu’un  très-petit  nombre  de  relations 
de  cet  archipel.  III.  Traités  des  dia- 
mants et  des  pierres  précieuses,  conte- 
nant leur  histoire  naturelle  et  celle 
de  leur  commerce,  et  une  notice  sur 
les  meilleures  méthodes  de  les  tailler 
et  de  les  polir,  Londres,  1813,  in-8®, 
fig.  IV.  Leçons  familières  sur  la  mi- 
néralogie et  la  géologie,  expliquant 
les  méthodes  les  plus  faciles  de  dis- 
tinguer les  minéraux  et  les  substances 
terrestres  ordinairement  appelées  ro- 
ches, qui  composent  les  formations 
primitives,  secondaires,  tertiaires  et 
alluviales  : avec  une  description  de 
Cappàreil  des  lapidaires,  Londres, 
1819,  in-8®,  fig.;  livre  qui  a obtenu 
un  grand  succès  et  a été  réimprimé 
plusieurs  fois.  V.  Nouveau  catalogue 
descriptif  des  minéraux,  avec  des  dé- 
linéations de  leurs  formes  simples, 
destiné  h l'usage  des  étudiants,  pour 
la  classification  des  minéraux  et  l'ar- 
rangement des  collections.  La  qua- 
trième édition,  entièrement  refondue 
et  considérablement  augmentée,  est  de 
1821,  laandres,  in^,  fig.  VI.  Intro- 
duction de  Woodward  k [étude  de  la 
conchyliologie,  décrivant  les  ordres, 
les  genres  et  les  espèces  des  coquilles, 
avec  des  observations  sur  la  nature  et 
les  propriétés  des  animaux,  et  des 
instructions  pour  recueillir,  conserver 
et  nettoyer  les  coquilles;  troisième 
édition,  publiée  avec  des  additions  et 
des  changements  considérables,  par 
Marne,  Londres,  1822,  in-8®,  fig. 

E-À. 

MAXIMILIEIV  - JOSEPH  , 

premier  roi  de  Bavière,  fut  un  des 
princes  les  plus  heureux  de  notre 


MAX 


MAX 


3^ 

L<poque,  et  dut  ce  bonheur  beaucoup 
moins  à son  habileté  et  à son  coura- 
ge qu’à  la  flexibilité  de  sa  politique , 
mais,  avant  tout , à la  fortune  qui  se 
plut  à réunir  sur  sa  tête  l’intégralité^ 
des  dix>its  de  souveraineté  de  la  mai- 
son de  Wittelsbach , par  l'extinction 
de  tous  les  princes  qui  y étaient 
appelés  avant  lui.  U naquit  le  27 
mai  1756  , frère  puîné  du  duc 
Charles  - Auguste  de  Deux  - Ponts  , 
chef  de  la  branche  de  Bischwei- 
ler  - Birckenfeld  , qui  n'était  que 
cadette  de  la  ligne  Palatine  du  Rhin, 
dite  Bodolpbine,  ou  de  Suizbacli. 
Charles-Théodore , dernier  chef  de 
cette  hgne  , ne  recueillit  que  le  30 
décembre  1777,  la  succession  de  la 
ligne  dite  Ludovicienne,  ou  de  Baviè- 
re, éteinte  par  le  décès  sans  postérité 
de  Maximilien-Joseph , électeur  de 
Bavière,  flis  de  l'infortuné  empereur 
Charles  VU.  Charlcs-'Auguste  avait 
succédé,  en  1775,  à son  oncle  Chré- 
tien IV,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts, 
et  avait  eu , en  l'776  , un  fils  qn'il  ne 
perdit  qu'en  1785.  Il  était , avant  la 
révolution , colonel  du  régiment  de 
Royal  Deux-Ponts  , au  service  de 
France  (1);  son  frère  Maximilien  y 
était  lui-méme  colonel  du  régiment 
d’Alsace.  On  peut  juger,  par  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  venons  d'en- 


(1)  Le  régiment  de  Royal-Denx-Ponts  in- 
fanterie avait  été  créé  en  IW,  et  il  avait 
combattu  à la  bataille  de  Footenoy  sous  les 
ordres  du  duc , son  colonel  propriétaire.  U 
avait  ensuite  fait  la  guerre  de  Sept  Ans  en  Al- 
lemagne; puis  celle  de  l'indépendance  améri- 
caine, ob  il  se  distingua  particulièrement  au 
siège  de  New-Torfc,  en  s’emparant  de  deux 
obusiers  quele  rai  loi  Ialsta,aveclapenoit- 
sion  de  les  traîner  & sa  suite;  etillui  donna 
en  outre  le  titre  de  Royal,  ce  qui  était  alon 
une  faveur  très-rare  et  très-bonorable.  Ce  ré- 
giment, mis  sur  le  pied  français  en  niw,  ser- 
vit avec  éclat  dans  les  armées  de  la  Républi- 
que sous  la  désignation  du  numéro  09.  Du- 
mouries  en  parle  plusieurs  tbis  avec  éloge 
dans  ICS  HémoircSi 


trqr,  combien  il  était  peu  probable , 
dans  la  jeunesse  de  ce  dernier  prince, 
qu’il  devînt  un  jour  l'unique  rejeton 
de  cette  antique  maison  de  Wittels- 
bach.  Sa  branche  n’était  pas  riche,  et 
c'est  par  ce  motif  qu’elle  s'était 
mise  au  service  de  France;  aussi, 
indépendamment  du  traitement  que 
recevait  Maximüien  comme  colo- 
nel , il  jouissait  d’une  pension  de 
40,000  francs  sur  la  cassette  du  roi, 
somme  qui  était  loin  de  suffire  à sea 
habitudes  de  dépense,  puisque  Louis 
XVI  fut  obligé  de  payer,  en  1788 , 
])our  945,000  francs  de  ses  dettes.  Si 
le  cabinet  de  Versailles  avait  de  tels 
égards  pour  le  prince  Maximilien , 
c’est  qu'il  prévoyait  que  la  mort  de 
son  fière  aîné,  qui  n’avait  plus  d'en- 
fant, lui  donnerait,  non  seulement  la 
possession  du  duché  de  Deux-Ponts 
et  celle  du  régiment  de  ce  nom,  mais 
encore  l’expectative  de  l’électorat 
palatin  de  Bavière , dont  le  posses- 
seur, déjà  fort  vieux,  n’avait  d’autre 
héritier  que  la  branche  palatine  des 
ducs  de  Deux-Ponts  (voy,  Chxri.es- 
Théodore,  VUI,  178).  Dans  cette  po- 
sition le  jeune  Maximilien,  devait  sc 
montrer  fort  ennemi  de  la  révolution 
de  1789,  et  il  émigra  l'année  suivante. 
Il  se  rendit  d'abord  dans  le  duché  de 
Deux-Ponts,  que  gouvernait  son  frère,^ 
qui,  tout  en  ^sant  le  meilleur  accueil 
à plusieurs  officiers  qu’il  avait  connus 
en  France,  s’efforçait  de  se  maintenir 
eu  paix  avec  la  république  française. 
Mais  ces  efforts  furent  inutiles;  le  du^ 
ebé  de  Deux-Ponts  fut  envalii  dès  la 
fin  de  1792  par  les  Français.  Les  deux 
frères  se  mirent  alors  à la  tête  du 
faible  contingent  qu’ils  durent  four- 
nir aux  armées  de  l’empire,  et  ils  par- 
ticipèrent ainsi  assez  obscurément  aux 
premières  campagnes  d’nnc  guerre 
qui  devait  être  si  longue  et  subir  tant 
de  viciséitudes.  Le  duc  Charles-Au- 
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Qi^te  «tant  oivri  le  1"  aviil  179i>, 
Maximilien  lui  succéda  dans  la  sou- 
veraineté nominale  du  duché  de 
Deux-PontSj  alors  tout  entier  au  pou- 
voir de  la  république  française,  qui 
l’avait  incorporé  dans  son  territoire 
et  qui  bientôt  devait  le  constituer 
en  départemeuL  Cette  succession 
n'eut  donc  pas  alors  une  grande  im- 
portance pour  le  prince  Maximilien, 
■nais,  ce  qui  en  eut  beaucoup  plus,  ce 
fut  Pexpectative  de  la  succession  de 
Bavière  qui  ne  pouvait  éti'e  éloignée. 
Cependant  elle  se  fit  attendre  jusqu'au 
16  février  1799.  lie  vieux  électeur 
mourut  dans  le  moment  même  où  les 
armées  de  la  seconde  coabtion  allaient 
envaliir  ses  états  et  le  conuaindre  à 
combattre  la  France  avec  elles.  Ma.xi- 
miben,  en  prenant  possession  de  l'é- 
lectorat, dut  suivre  cette  impulsion,  et 
remplir  des  engagements  aiitéricms. 
Dans  le  mois  de  janvier  180Q,  il  con- 
clut avec  l’envoyé  anglais  Wickam 
un  traité  de  subsides,  et  resta  dans 
l'alliance  de  l’Autriche  jusqu’à  la  paix 
de  Lunéville  en  1802.  Profitant  de 
cette  paix,  qui  fut  alors  générale  sm' 
le  continent  européen,  et,  secondé 
par  son  ministre  Montgelas,  il  intro- 
duisit de  grands  changements  dans 
l’administration  de  ses  États.  A l’exem- 
ple de  la  France,  il  abolit  quelques 
immunités  et  privilèges  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  obligea  ces  deux  ordres 
à payer  une  partie  de  l’impôt , sup- 
prima différentes,  maisons  de  religieux 
mendiauts,  et  fonda  plusicm's  établis- 
sements de  bienfaisance.  Ces  innova- 
tions furent  généralement  approu- 
vées; une  seule  , excita  des  réclama- 
tions de  la  part  des  hommes  pieux , 
toujours  nombreux  en  Bavière,  ce  fut 
la  suppression  de  quelques  fêtes  oi^- 
données  par  l'église.  Maximilien  était 
ainsi  exclusivement  occupé  à réor- 
ganùer  radaùnûtratioa  de  ses  États, 


et  il  paraissait  vouloir  rester  étranger 
à toutes  les  guerres  qui  pourraient 
survenir,  lorsque  éclatèrent  les  pre- 
miers symptômes  d’une  troisième 
coabtion  contre  la  France.  Décidé  à 
demeurer  neuti-e,  l’électeur  avait  fait 
pour  cela  un  grand  sacrifice,  celui 
de  renvoyer,  de  Munich,  sur  les 
plaintes  de  La  France,  l’ambassadeur 
anglais  Drake;  ce  qui  avait  amené  par 
représaiUes  le  renvoi  de  l'ambassadeur 
de  Bavière  près  la  cour  de  Londres. 
Cette  première  concession  au  nouvel 
empereur  des  Français,  devait  en 
amener  beauçoup  d’autres.  Des  né- 
gociations secrètes  s’ouvrirent  alors 
entre  le  cabinet  de  Munich  et  celui 
de  Paris.  L’Autriclie  en  eut  des  soup- 
çons, et  elle  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  pénétrer.  Voici,  selon  les  curieux 
Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  hom- 
me d'ÉtatÇVUl,  468),  quel  moyen  fut 
employé  par  l'empereur.  Il  écrivit  à 
Maximilien,  pour  lui  faire  connaître 
son  alliance  avec  la  Russie,  et  l’invitef  . 
à réunir  ses  troupes  à celles  de  la  coa- 
lition. A cette  condition,  le  prince  de 
Scbwarzcmberg,  porteur  de  la  lettre, 
était  chargé  de  lui  garantir  l’inté- 
grité de  ses  États.  L’électeur  répondit 
lui-méme,  le  7 septembre,  à l'envoyé 
autrichien,  par  une  lettre,  conçue  en 
CCS  termes  : > Je  suis  décidé,  obou- 
« chez-vous  demain  avec  le  baron 

• de  Montgelas  ; il  vous  informera  de 
« mes  demandes.  H’y  soyez  pas  con- 
« traire,  je  compte  sut'  votre  ami- 

• tié.  • Et  le  lendemain,  il  écrivit  à, 
Vienne  d'une  manière  plus  explicite 
encore.  S'adressant  à l’empereur  lui- 
méme,  il  lui  promit  formellement  de 
réunir  ses  troupes  aux  armées  impé- 
riales, protestant  , que  toutei  les  me- 
naces de  la  France  ne  pourraient  le 
faire  changer  de  résolution.  Cepen- 
dant, il  terminait  sa  lettre  par  une 
considération  personnelle  qui  donnait 
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k penser  ■■  ■•  Permettez  que  j’en  ap- 
« pelle  â -votre  coeur  paternel,  dit-il 
« à l’empereur.  Le  prince  électoral 

• est  en  France,  et  si  je  suis  obligé 
« de  faire  marcher  mes  ti'oupes 
•’  contre  les  Français,  mon  fils  est 
« perdu  ! • L’exemple  récent  du 
duc  d’Enghien  était  fait  pour  ef- 
frayer. Mais,  comme  l’empereurd’Au- 
triche  le  lui  avait  mand^  dés  le  lA 
septembre,  » N’eût-il  pas  été  pos- 
« rible,  en  envoyant  un  courrier  au 
« prince  électoral,  de  le  mettre  en 
«'  état  d’effectuer  son  départ  de 
« France,  avant  qu’il  eût  pu  Être  pris 

• aucune  mesure  violente  à son 
« égard.  •.  Lorsqull  donnait  de  pa- 
reils avis,  rempereur  François  ne  fai- 
sait que  soupçonner  les  liaisons  qui 
existaient  d^à  entre  la  France  et  la 
Bavière.  Bientôt  il  ne  lui  fut  plus 
possible  d’en  douter.  Dès  le  2 octo- 
bre, un  corjis  de  troupes  bavaroises 
se  réunit  à ceux  de  Bemadotte  et 
dé-  Marmont.  ■ Si  quelque  chose, 

• ajoute  le  judicieux  publiciste  que 
« nous  avons  dté,  peut  excuser  la 
« duplicité  et  le  manque  de  foi  d’un 
« prince  bon,  mais  faible,  c’est  que 

• la  Bavière,  accoutumée  dès  long- 
« temps  aux  prétentions  usurpatrices 
« de  l’Antricbe,  ne  devait  accorder 
« aucune  confiance  à des  promesses 

• dictées  par  l’intérét....  • Tandis 
que  l’électeur  ordonnait  à ses  trou- 
pes de  SC  réunir  à l'année  françai- 
se, il  se  retirait  lui-méme  àWurtz- 
bourg,  avec  sa  famille.  Ce  fut  de  là 
qu'il  adressa  à ses  peuples  une  pro- 
clamation énergique,  dans  laquelle  il 
exprimait,  sans  déguisement,  sa  re- 
connaissance pour  Napoléon,  et  son 
attachement  à la  France,  qu’il  nour- 
rissait, dit-il,  depuis  sa  jeunesse.  Déjà 
la  honteuse  capitulation  d’Dlm  ( voy. 
Mxck,  LXXII,  288)  avait  assuré  l’op- 
portunité de  ces  manifestations.  La 


prise  de  Vienne  et  la  bataille  d’Aus- 
terlitz complétèrent  bientôt  le  triom- 
phe de  Napoléon  et  de  Maximilien, 
dont  les  troupes  marchaient  désor- 
mais sous  le  môme  drapeau.  Alors 
Félectcur  de  Bavière  rentra  dans  sa 
capitale,  où  il  reçut  bientôt  son  puis- 
sant allié,  qui  venait  de  lui  faire 
accorder  dans  le  traité  de  Presbourg, 
avec  le  titre  de  roi,  des  additions 
considérables  à ses  États  héréditaires, 
notamment  le  Tyrol,  dont  la  cession 
avait  dû  tant  coûter  à l’Autriche  ! 
Napoléon  commençait  ainsi  ces  créa- 
tions de  royautés,  dont  il  fit  une 
sorte  de  grade  dans  ses  armées,  et 
que  l’on  appelait  avec  raison  des 
promotions  de  rois.  Il  mit  le  comble 
à ses  faveurs  en  faisant  épouser  l'une 
des  filles  de  Maximilien  par  le  jeune 
Beanharnais,  son  fils  adoptif  («oy- 
BEAcntHKAis,  LVn,  376);  et  il  as- 
sista lui-même  avec  l’impératrice  Jo- 
séphine aux  solennités  du  mariage. 
Jamais  la  Bavière  n’avait  été  si  glo- 
rieuse et  si  puissante.  L’Autriche 
parut  se  résigner  à de  si  énormes 
sacrifices,  et  le  nouveau  roi  put  se 
livrer  paisiblement,  pendant  plusieurs 
années,  aux  vues  de  philanthropie  et 
de  perfectionnement  qu’il  avait  pui- 
sées à l’école  française.  Le  caractère 
insoumis  de  quelques-uns  de  ses 
sujets,  sm  tout  des  'Tyroliens,  qui  té- 
moignèrent toujours  pour  l’Autriche 
plus  d’attachement  que  cette  puis- 
sance ne  leur  en  montra  elle-même, 
donna  seul  à Maximilien  quelques 
sujets  dé  troilble  et  d’inquiétude.  Ses 
essais  de  réformes  et  d’innovations, 
auxquelles  le  poussait  encore  davan- 
tage, sans  doute,  son  alliance  avec  la 
France,  excitèrent  au  dernier  point  le 
mécontentement  de  ce  peuple,  simple 
et  religieux,  toujours  soumis  et  fidè- 
le, mais  exigeant  en  revanche  beaucoup 
d’égards  et  de  ménagements.  Il  faut 
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avouer  qu’en  ce  moment,,  le  gouver- 
nement bavarois  en  manqua  tout-à- 
faîL  • Non  content  d'enlever  les 

• caisses  et  d'exiger  de  lourds  im- 
« pdts,  dit  l’historien  que  nous  avons 
X cité,  il  bouleversa  la  constitution  à 

• laquelle  les  Tyroliens  étaient  atta- 
« cbcs,  abolit  les  couvents,  objet  de 
« leur  vénération,  et  vendit  les  biens 
« ecclésiastiques  depuis  long-temps  la 
« ressource  et  l’appui  de  l’indigence 

• et  de  l'infirmité.  Il  leur  ôta  enfin  le 
« nom  de  leur  province,  trésor  de 

• souvenirs  qui  leur  était  cher,  pour 

• y substituer,  par  une  puérile  imi- 

• tation,  ceux  des  rivières  et  des  tor- 
X rents.  Ils  a'en  plaignirent,  et  Ton 
X punit  cruellement  leurs  inoIFensifs 
X regrets...  x Puis  après  trois  ans  de 
souffrances,  lorsqu’ils  virent  la  guerre 
près  d'éclater,  en  1809;  lorsque  des 
agents  de  l’Autriche  vinrent  secrète- 
ment les  exciter  à la  révolte,  ils  cru- 
rent que  le  moment  de  leur  déli- 
vrance était  arrivé;  ils  se  levèrent 
tous  en  masse  pour  la  défense  com- 
mune, et  battirent  complètement, 
dans  les  journées  des  10  et  1 1 avril, 
un  corps  de  vingt-sept  mille  Français 
et  Bavarois,  que  l’on  avait  fait  mar- 
cher contre  eux,  et  qui  s’était  engagé 
témérairement  dans  les  montagnes. 
Ils  s’emparèrent,  dans  cette  occasion, 
de  beaucoup  d'armes,  d’artillerie; 
firent  prisonniers  plusieurs  généraux, 
et  s’avancèrent  jusqu’aux  portes  de 
Munich.  Quelques  jours  après,  ils 
battirent  encore  lc.s  divisions  de  Rusca, 
de  Marmont  ; et  lorsque  le  maréchal 
Lefebvre  arriva  au  secours  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  la  lutte  ne 
devint  que  plus  terrible.  Obligés  d'a- 
bandonner le  pays  le  plus  découvert, 
les  insurgés  se  réfugièrent  au  sommet 
de  leurs  montagnes,  et  là,  réunis  à 
quelques  soldats  échappés  aux  désas- 
tres de  l’armée  autrichienne,  on  les 


vit  combattre  encore  ipng-temps  q- 
près  que  cette  année  eut  mis  bas  les 
armes.  Ce  fut  dans  cette  mémorable 
guerre  que  s'illustra  le  brave  Uofer, 
ce  héros  de  la  fidélité  et  du  dévoue- 
ment à des  maîtres,  qui  le  laissèrent 
périr,  quand  ils  auraient  pu  le  sau- 
ver, et  qui,  vingt  ans  après  sa  mort^ 
lui  dressèrent  d’inutiles  statues.  Sqr 
ces  entrefaites,  de  grands  événements 
avaient  eu  lieu  vers  le  Uanube,  et  les 
victoires  de  Itatisbonne,  d’Essling  et 
de  'Wagram,  quoique  très-meurtrières 
et  long-temps  disputées,  avaient  mis 
l’Autriche  lout-à-fait  à la  merci  du 
vainqueur  {yoy.  Napoléo!),  au  Supp.). 
Au  début  de  cette  guerre,  l'armé 
autrichienne,  sans  avertissement  et 
sans  déclaration,  avait  encore  en- 
vahi subitement  les  États  bavarois, 
et  l’arcbiduc  Charles,  qui  la  com- 
mandait, avait  sommé  le  roi  Maxi- 
milien de  réunir  scs  troupes  à far- 
mée  impériale.  Mais  cette  fois,  ce 
prince,  voyant  la  France  mieux  pré- 
parée à le  soutenir,  se  réunit  à elle 
d’une  manière  plus  franche,  plus 
prompte  qu’en  1805.  Aussi,  dès  que 
la  bataille  de  Wagram  et  le  traité  de 
Vienne  eurent  réduit  fAutriebe  à un 
plus  grand  abaissement,  à de  nou- 
veaux sacrifices,  il  eut  encore  une 
grande  part  aux  dépouilles.  Alors 
fut  complété  en  sa  faveur  le  système 
de  sécularisation  et  de  renversement 
absolu  de  l’empire  germanique,  et  U 
fut  définitivement  considéré  comme 
le  chef  de  cette  confédération  du 
Rhin,  destinée  à remplacer  l’anciên 
édifice.  Il  était,  en  effet,  le  plus  puis- 
sant dès  princes  que  Napoléon  y avait 
fait  entrer.  Peu  de  temps  après,  plein 
de  reconnaissance  et  de  dévouement 
pour  son  bienfaiteur,  il  fit  un  voyage 
à Paris,  et  fût  reçu  à la  coiu  des 
Tuileries , avec  beaucoup  d’em- 
pressement et  d'égards.  Il  donna,  l'Ia 
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même  époque,  la  main  d’une  prin- 
cesse de  sa  famille  à l’un  des  géné- 
raux les  plus  attachés  à Napoléon 
(yoy.  BEBTBiea,  LVIII,  1 11).  Son  gen- 
dre Rcauhamais  devint  vice-roi  d'I- 
talie, et  parut  encore  appelé  à de 
plus  hautes  destinées.  Enfin,  uni  de 
plus  en  plus,  et  par  les  It^ns  les  plus 
durables  en  apparence,  à la  iàmtlle 
impériale  de  France,  rien  ne  semblait 
devoir  altééer  la  prospérité  de  Maxi- 
milien, quand  survint  la  guerre  de 
Russie,  ch  1812.  Comme  toujours,  il 
dut  fournir  son  contingent  de  troupes, 
qui  seconda  franchement  et  loyale- 
ment les  efforts  de  Napoléon,  et  souf- 
frit beaucoup  dans  la  déplorable  re- 
traite. I>eur  général  lui-même  y périt 
^voy.  Dkhoi,  LXII,  355).  « Toute 
Farmée  bavaroise  composée  de 
> trente  mille  hommes,  fut-il  dit  plus 
«'  fard  dans  un  manifeste,  et  huit 
< mille  hommes  de  renfort  qui  Fa- 
s vaient  rejointe,  furent  anéantis.  Il 
« est  peu  de  familles  que  ce  cruel 
» événement  n’ait  plongées  dans  les 

• larmes;  ce  qui  était  d’autant  plus 
« douloureux  pour  le  cœur  paternel 
■ de  S.  M.,  que  tant  de  sang  avait  été 

• versé  pour  une  cause  qui  n’était  pas 
« celledé  la  nation...  • Malgré  ces  per- 
tes, et  beaucoup  d’autres  qu'essuya 
alors  la  Bavière,  elle  resta  encore  fidèle 
a'Napoléon,  et  lui  donna,  en  1813, 
un  corps  d'armée  considérable,  et  qui 
lui  fut  très-utile  dans  sa  campagne 
de  Saxe.  Mais  enfin  quand  la  fortune 
parut  l'abandonner  entièrement , et 
surtout  quand  l’Autriche  se  réunit  à 
ses  ennemis , Srlaximilien  se  hâta  de 
reprendre  son  rôle  d'obserx’ation  et 
de  duplicité.  Il  ne  tarda  pas  à se  met- 
tre en  relation  avec,  le  cabinet  de 
Vienne,  et  il  ent  de  secrètes  conféren- 
ces avec  le  prince  de  Reuss , envoyé 
de  l’Autriche.  Tandis  que  son  général 
en  chef,  \Vrede,  communiquait  avéc 


d’autres  généraux  de  la  même  puis- 
sance , Maximilien  écrivait  à son 
parent , le  maréchal  Bertliier,  que 
ton  attachement  pour  l' empereur  et 
ta  cause  de  la  France  n’avait  jamais 
varié  un  instant.  Dans  le  même  mo- 
ment, la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  restait  inactive  en  présence 
des  Autrichiens,  shr  les  bords  de 
Ilnn,  et  il  faisait  tous  ses  eflbrts  pour 
retirer  de  Farmée  française  le  con- 
tingent bavarois  qui  s’y  trouvait 
encore.  Cette  politique  de  ruses  et  de 
dissimulation  dura  jusqu’à  l'issue  de 
la  bataille  de  Leipsick.  Lorsque  ce 
grand  événement  fut  connu  à Mu- 
nich, le  roi  Maximilien,  leva  tout-à- 
fàit  le  masque;  il  publia  un  mani- 
feste énergique,  qui  finissait  par  cette 
phrase  remarquable.  < Réunie  doré- 
navant  d’intérêt  et  d'intention  avec 
- scs  illustres  et  puissants  alliés,  .S. 
« M.  ne  négligera  rien  de  ce  qui 

• peut  serrer  plus  étroitement  les 

• liens  qui  l’attachent  à eux,  et  pour 

• faire  triompher  la  plus  juste  et  la 
« plus  noble  des  causes.  > Et,  dans  le 
même  instant,  ses  troupes  curent 
ordre  de  se  séparer  des  Français  sur 
tous  les  points.  I.e  corps  le  plus 
nombreux,  celui  qui  se  trouvait  sur 
les  bords  de  Flnn,  sous  les  ordres  de 
Wrede,  marcha  vers  la  Franconie, 
pour  y couper  toute  letraite  à l’armée 
française,  revenant  de  I^eipsick,  sons 
les  ordres  de  Napoléon.  Cette  atta- 
que imprévue  pouvait  avoir  les  con- 
séquences les  plus  graves,  car  Napo- 
léon lui-même  devait  tomber  dans 
les  mains  de  ses  ennemis;  mais,  bien 
qu’il  ne  fât  suivi  que  d’un  petit 
nombre  de  troupes,  ces  troupes  par- 
ticulièrement éomposées  de  la  garde 
impériale,  déployèrent  tant  de  force 
et  de  courage,  qu  elles  battirent  com- 
plètement l'année  bavaroise,  sous  tl» 
murs  d’Hanau-,  èf  qu'elles  purent 
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continuer  leur  retraite  ; le  général 
Wrede,  lui-même,  fût  grièvement 
blessé  (30  oct.  1813).  Dès-lors,  cette 
, armée  bavaroise,  qui  avait  combattu 
si  bravement  et  depuis  tant  d'années 
sons  [es  drapeaux  de  la  France,  se 
trouva  irrévocablement  placée  dans 
les  rangs  de  ses  ennemis,  et  fit  la 
campagne  d’hiver,  qui  fut  si  bril- 
lante et  néanmoins  si  funeste  pour  Na- 
poléon. Après  la  chute  de  l'empe- 
reur, le  roi  Maximilien,  comme  les 
autres  princes  de  la  coalition,  ne 
négligea  rien  pour  avoir  part  aax 
dépouilles,  et  pour  cela,  il  se  rendit, 
avec  toute  sa  famille,  au  congrès  de 
Vienne,  où  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  les  sonverains  ses  alliés, 
et  reçut  de  Fempereur  François  I" 
le  don  d’un  régiment  autrichien.  En- 
fin, dès  l'année  suivante,  son  union 
avec  l’Autriche  fût  encore  resserrée 
par  le  mariage  de  l’empereur  avec 
une  de  ses  filles  Fiubçois  I", 

LXrV, 426).  Toutes  ces  circonstances 
élevèrent  la  Bavière  à un  rang  qu'elle 
ne  devait  pas  espérer,  dans  un  mo- 
ment où  tant  d'autres  puissances 
marchaient  à leur  mine.  Il  lui  fallut, 
U est  vrai,  restituer  le  Tyrol;  mais  en 
revanche,  le  congrès  de  Vienne  lui 
garantit  la  possession  d’Angsbourg, 
d'Anspach,  de  Bayreutli,  et  surtout  du 
berçeau  de  la  famille  de  Maximilien, 
du  duché  de  Deux-Ponts.  Toutes  ces 
concessions  ne  satisfirent  pas  cepen- 
dant complètement  le  nouveau  roi, 
car  un  peu  plus  tard,  il  voulut  y ajou- 
ter encore;  prétention  qui  donna  lieu  à 
de  vives  rifclamations  de  la  pèrt  de  ses 
voisins.  Mous  citerons  quelques  notes 
de  la  lettre  que  lui  écrivit,  i ce  sujet,  le 
grand-duc  dè  Bade,  le  13  mars  1818: 
« Je  suis  menacé  depuis  tréis  ans, 
'V  hri  dit  ce  prmee,  de  me  voir  en- 
• lever  une  partie  de  mes  États;  et 
■V  'tandis  que  mon  pt/fi  è fait  les  plus 
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« grands  efforts  pour  me  mettre  en 
« état  de  soutenir,  d'une  manière 
éneigique  et  honorable,  la  dernière 
lutte  pour  l'indépendance  de  FAlle- 
magne,  mes  alliés  cherchent  à 
m’arracher  mes  plus  belles  pro- 
vinces, et  disposent  même  de  mon 
vivant  de  ma  succession.  Je  crois 
avoir  prouvé  au  monde  entier,'  lors 
des  différentes  négociations  qui  ont 
eu  lieu,  l’insuffisance  des  motifs 
dont  on  voudrait  colorer  cette  vio- 
lation de  mes  droits  les  plus  sacrés, 
et  l’opinion  publique  a dtjà  jugé 
ma  cause,  avant  même  que  Ton 
connût  l'étendue  de  l'injustice  dont 
je  dois  être  la  victime.  S'il  est  péni- 
ble pour  mon  cœur  de  voir  que 
des  puissances  qui  ont  déclaré  à la 
face  du  monde  quelles  n’ont  pris 
les  armes  que  pour  renverser  un 
pouvoir  illégitime,  pour  introduire 
en  Europe  un  système  politique 
basé  sur  les  principes  de  la  mo- 
rale, se  laissent  entraîner,  par  les 
fitusses  révélations  qu’on  leur  fiiit,  à 
consentira  cequ’onpaie  leurs  dettes 
avec  des  provinces  qui  m’appar- 
tiennent, et  dont  j’ai  acheté  la  con- 
servation au  prix  du  sang  de  mes 
sujets  ; quel  sentiment  douloureux 
ne  dois-je  pas  éprouver  en  voyant 
mes  plus  chers  parents  à la  tête  de 
ceux  qui  cherchent  à m’opprimer, 
et  qui,  non  contents  d’accepter  ce 
t^u’dn  vent  m’enlever,  pressent 
I exécution  des  mesures  auxquelles 
ils  n'auraient  jamais  dû  donner  leur 
consentement  • A un  langage 
si  ferme,  si  fondé  en  droit,  le  roi 
Maximilien  fit  utie  réponse  très-polie, 
mais  sans  conclusions,  et  dont  le 
grand-duc  fut  loin  de  se  contenter.  Il 
fallut  donc  fléchir  et  s’arrêter  devant 
de  nouvelles  usurpations.  L’Autriche 
èlle-même  fut  obligéè  de  céder,  et 
chùque  puissance  put  conserver  en- 
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oore  ce  qui  lui  appartenait.  Dans  le 
même  temps,  Maximilien  entraîne  par 
les  idées  de  beaucoup  d’autres  États 
européens,  et  par  l’exemple  de  quel- 
ques souverains,  accorda  à ses  su- 
jets une  constitution  représentative i 
mais  cette  concession,  faite  dans  nne 
juste  mesure,  n’eut  que  des  résultats 
peu  importants,  et  dont  les  artisans 
de  troubles  et  de  révolutions  ne  pu- 
rent jamais  profiter.  Aucun  autre 
événement  de  quoique  importance  ne 
marqua  les  dernières  années  du  règne 
de  ce  prince,  et  il  mourut  en  paix,  à 
Municli,  le  13  octobre  1823,  laissant 
la  couronne  à son  61s,  Cbarles-Lonis- 
Augnstc,  qui  règne  aujourd’hui.  Ce 
prince  lui  a fait  ériger,  en  1842,  sur 
la  grande  place  de  Munich,  une 
statue  équestre  en  bronze,  modelée 
par  le  sculpteur  bavarois,  Schwant- 
haler,  et  fondue  à la  fonderie  royale, 
par  M.  Stiglomayer.  Maximilien-Joseph 
avait  épousé,  en  premières  noces, 
une  princesse  de  Hessc-Dannstadt, 
dont  il  eut  deux  hls  et  deux  hiles; 
puis,  en  secondes  noces,  une  prin- 
cesse de  Bade,  qui  lui  donna  six  fi^es, 
dont  quatre  en  deux  couches  jumel- 
les ; l’une  de  ces  jumelles  est  mainte- 
nant l'impératrice  douairière  d’Autri- 
che. M — D j. 

MAXWELL  (MurbayX  capitaine 
de  vaisseau  de  la  marine  royale  de  la 
Grande-Bretagne,  chevalier  du  Bain, 
membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  naquit  dans  le  comté  de 
lanark,  en  Écosse.  Il  comraem^  de 
bonne  heure  sa  carrière,  sous  les 
auspices  de  famiral  flood  (voy.  ..ce 
nom,  XX,  331),  et  f\>t  nonqné  lieute- 
nant, en  1796.  Commandant,  en  1803, 
une  corvene  dans  la  mer  des  Antilles, 
il  contribua  efficacement  à la  réduc- 
tion de  nie  dç  Saintc-Lude,  au  mois 
de  juin  , ce  qui  lui  valut  le  grade  .de 
capitaine,  et  il  passa  sur  un  vaisseau  de 
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ligne.  L'automne  suivante  lui  foonit 
l’occasion  de  se  signaler  à la  prise  de 
Tabago,  et  à celle  des  colonies  néer- 
landaises deDémerari  et  d’fstcquébo, 
en  Guyane.  En  1804  il  fit  partie 
de  l'expédition  de  Surinam.  Au  mois 
de  juin  il  fut  chargé  de  poiter  en 
Angleterre  les  dépêches  du  chef  de 
l’escadre.  A son  retour  dans  la  mer 
des  Antilles,  il  se  joignit  à la  station  ; 
de  la  Jamaïque.  En  1803,  ayant  deux  ; 
bâtiments  sous  ses  ordres  , on  le  vit  î 
se  distinguer  dans  l’attaque,  dlune 
Hotte  espagnole,  près  de  Cadix,  .«N, 
malgré,  le  feu  d’une  fiottifie  de  cha- 
loupes canonnières  et  des  batteries  de 
terre,  s’emparer  de  sept  tartanes 
chargées  de  bois  de  construction. 
Pendant  les  quatre  années  suivanloa, 
il  fut  employé  sur  les  côtes  d’Italie, 
depuis  Nice  jusque  dans  la  mer  Adria- 
tique, et  força  plusieurs  bâtiments 
français  de  se  rendre  après  des  com- 
bats acharnés.  En  1813,  il  convoyait 
une  flotte  de  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  allant  à Madras,  lors- 
que la  frégate  le  Dedalut,  qu’il 
montait,  eut  le  malheur  de  se  perdçe 
sur  un  écueil  voisin  de  111e  de  Ceylan. 
Cet  accident  ne  diminua  point  la 
confiance  que  l'on  avait  dans  ses  ta- 
lents; car,  au  mois  d’octobre  1815, 
il  fut  appelé  à commander  la  frégate 
l'Alceste  qu’il  avait  déjà  eue  sous  ses 
ordi  es.  Ce  fut  à la  demande  de  Itard 
Amherst,  qui  venait  d’être  désigné 
comme  ambassadeur  de  la  Grande 
Bretagne  près  de  l’empereur  de  la 
Chine.  Il  fit  voile,  le  18  février  181i6, 
de  la  rade  de  Spithead,  prés  ide 
Portsmoutb,  avec  la  Lyre^  biick  de 
guerre,  qui  avait  pour  capitaine,  Ba- 
sil-üall,  marin  expérimenté;  un  vaj*- 
seau  de  la  Compagnie  des  Indes  com- 
plétait lapetitc  escadre, qui,  apiésavoir 
touché  à Bio-de-daneiro,  au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  à Batavia,  : vint 
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mouiller,  le  '29  juillet,  .i  rembmiehiire 
«lu  Pci-lio,  dan*  le  golfe  de  Pë-tclii-li. 
I/amhassade  devait  remonter,  dan* 
des-  embarcations  «lu  pays,  ce  fleuve 
qui  coule  à peu  «le  distance  de  Pëking. 
(lomme  il  était  vraisemblable  que  plu-, 
sienrs  mois  sc  passeraient  avant  «pie 
lord  Ainbersl  pftt  quitter  cette  capi- 
tale pour  aller  s’embarquer  à Can- 
ton, il  fut  «léci«lé  que  ce  temps  serait 
^ employé  à relever  1«îs  «^tes  des  pa- 
rages septentrionaux  «le  l’empire  ebi- 
nois.  I)eu,x  vaisseaux  «le  la  (>)mpagnic 
«les  Indes  s’étaient  joints  à l’esradre; 
il  fttfeotivenu  que  la  Lyrp.  tivec  l’un 
d’eux,  explorerait  la  partie  mériili«>- 
iiale  «lu  golfe  de  PiS-trbi-li  ou  l.ia-o- 
l'oting,  taiulis  «pte  XÀlceste,  îtet’otu- 
pagnéc  «le  l'aittre.  sc  «lirigerait  vers 
sa  partie  seplentriniiale.  l a partie 
occidentale  n avait  en«x)rc  «Hé’  ex- 
plorée par  aucun  bâtiment  européen^ 
■Maxwell  longea  la  c«‘>te  de  tWts-prcs, 
et  il  aperçut  l’extrémité  «le  la  grande 
luiiraillc  de  la  Cbine  qui  se  teriuinc 
«le  i-e  «yté.  Plus  loin,  dans  le  pay.s 
d(.‘S  Mantchonx,  que  le  narrateur  aji- 
pelle  la Tartaric  rbinoi.se;  les  babilant* 
qui  probableniant  n’avaient  jamais 
vu  un  navire  euro|Mfcn,  .s'atlifmpérent 
sur  le  riva(>e  pour  le  «-onsidiirer,  niai.s 
, ne  témoignèrent  imlle  envie  de  venir 
■ a bord.  Cn  officier  anglais.;  qui  .s’a- 
vança vers  des  villages  jieu  éloignés 
tie  l’endroit  oii  av.aît  abordé  nt)  canot 
|K)ur  faire  île  l eau.  excita  la  plus 
vive  «•uriositc.  l.’///ce.«/c,  continuant 
sa  navigation,  parvint  au  cap  le  plus 
méridional  «le  cette  c«')te.  et  lui  im- 
posa le  nom  bi/J«rre  de  Prince  /fc- 
•jent's  Sword  (épée  du  prince  régenf). 
l-insuite  Maxwell  lon;;ea  la  côte  di;« 
C.orée,  et  fut  rejoint  par  les  autres  bâ- 
limetits;  mais  ceux  «le  la  Omipagnie 
de*  Indes  ne  tardèrent  jias  a le  qttit- 
•ler.  b’ Imploration  de  la  côte  de  Corée, 
datis  laquelle  notre  navigatetir  fut 


puissatntnent  secondé  par  le  capitaine 
Hall,  fit  connattre  qu’elle  est  sititée  a 
plus  de  cent  milles  plus  à l'est  qtu- 
les  «’artes  ne  la  plac.aient.  On  eut  d«- 
fréqttenlcs  eqtreuies  avec  les  halé-  ^ 
tant*;  ils  vinrent  à bord,  mais  ils 
s’opposaient  à ce  que  l’on  fit  quelques 
pas  sur  le  continent  nu  dans  le*  îles. 

De  là,  on  gagna  la  grande  I.ieoii- 
KiiKtii,  et  l'on  y passa  quinze  jours  : 
nous  avotis  donné,  .à  l’article  de  5Iac- 
l.eod  (bXXlI,  30t),  les  détails  du  sé- 
jour des  Anglais  dans  cette  île.  .Arrivé 
ati  commencement  «le  novembre  à» 
l’emboitcbtire  du  'l’igre,  ou  Active  de 
('.anton,  Maxwell  demanda  par  écrit 
aux  inandanns  «;bihois  la  permission 
«le  le  remonter,  àliii  de  conduire  sa 
frégate  à nu  mouillage  où  il  pût  la 
faire  radouber.  Des  réponses  évasi- 
ves, accompagnées,  suivant  les  rela- 
tions anglaises,  d’insultes  grossières, 
prouvèrent  seules  que  sa  requête 
avait  été  rei’ue.  Il  résolut  donc  d’a- 
vancer sans  explication  ultérieure  ; 
mais  il  fut  <à  peine  arrivé  près  du  point 
tn'i  le  fleuve  se  rétrécit,  ipi’un  man- 
darin d’un  'rang  inférieur,  moulant 
à bord,  le  somma  de  jeter  rancre 
à l'instant , .sinon  les  batteries  al- 
laieiit  faire  l’eu  et  le  couler  .à  fond, 
l’ersiiadé  que  la  complaisance  exces- 
sive des  Kuropéens  a .singulièrement 
contribué  à rendre  les  Cbinois  arro- 
gants et  insolents,  Maxwell  ordonna 
que  le  mamlarin  fût  retenu,  et  que  • 
X.llresle  s'approcbàt  le  plus  possible 
du  fort  principal.  Aussitôt  les  batteries 
de  tel  re.  et  à peu  près  18  jonques  de 
guet  re,  ouvrirent  un  feu  très-vif,  mais 
mal  dirigé,  l'nseul  coup  «le  canon  tire 
pal  la  frégate  fit  taire  la  flottille,  et 
une  bordée,  accompagnée  de  trois  • 
acclaintUious,  suffit  pour  iinposeï'  si- 
lence aux  antagonistes  plus  lormida- 
bles.  Iæs  autres  batteries  ayant  été 
réduites  à ne  pas  réciiliver,  t.HresU' 
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parvint  sans  aucun  empêchement  à la 
seconde  barre,  et  enfin  à Wliampoa, 
où  elle  resta  fort  tranquillement. 
conduite  ferme  de  Maxwell  produisit 
un  bon  résultat.  Des  vivres  de  tonte 
\ espèce  lui  furent  apportés,  les  ex- 
pressions de  bienveillance  et  de  poli- 
tesse lui  furent  prodiguées.  Les  man- 
darins aimonccrcnt  officiellement  que 
l’affaire  du  Bocca-Tigris  avait  été 
tout  simplement  un  Iching-tcUing 
(salut).  Cependant  il  était  notoire, 
d’après  les  rapports,  que  quarante 
soldats  chinois  avaient  été  tués,  et  un 
grand  nombre  blessés,  l^c  1"  janvier 
1817,  lord  .\mherst  fit  son  entrée  dans 
la  ville  de  Canton, _ et' s’embarqua,  le 
20,  sur  \Jlcestc,  qui  partit  dès  le 
lendemain,  s’arrêta  pendant  une  se- 
maine à Macao,  et  le  29,  quitta  défi- 
nitivement la  Cliinc.  lAi  3 février, 
elle  était  dans  le  port  de  Manille.  I-es 
autorités  espagnoles  de  cette  capitale 
des  Philippines  se  montrèrent  très- 
polies  et  très-obligeantes  envers  la  lé- 
gation britannique.  Maxwell  partit 
de  nie  de  Luçon,  le  9 févrierv:  sa  na- 
vigation fut  d’abord  très- heureuse.  Il 
avait  dirigé  sa  route  de  manière  à 
éviter  les  rochers  et  écueils,  nom- 
breux et  encore  peu  connus  alors, 
qui  se  trouvent  dans  cette  partie  de 
la  mer  de  Chine,  où  il  allait  navi- 
guer, notamment  à l’ouest  des  Phi- 
lippines, et  au  nord-ouest  de  Bornéo. 
Le  14,  il  les  avait  tous  passés,  et 
suivait  le  chemin  ordinaire,  pour 
prendre  soit  le  détroit  de  Banca,  soit 
celui  de  Gaspar  ou  d’entre  Banca  et 
Billiton;  il  préféra  ce  dernier,  comme 
plus  direct  et  nioins  sujet  aux  calmes 
que  le'  premier.  On  les  regardait 
tous  deux  comme  également  sûrs, 
d'après  les  reconnaissances  et  les 
cartes  les  i)lus  récentes  que  l’on  avait 
à bord,  et  dont  quelques-unes  avaient 
été  dressées  par  ceux  qui  avaient 
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eux-mêmes  exploré  ces  parages.  Le 
18,  au  point  du  jour,  on  eut  con- 
naissance de  rtle  Gaspar,  juste  dans 
le  moment  où  l’on  s’y  attendait,  et 
l’ayant  doublée,  on  s’avança  vers  le 
détroit.  Toutes  les  mc^m'cs  de  pré- 
cautions usitées  quaud  on  approche 
d’une  côte  ou  .d’un  passage  quelcon- 
que, surtout  de  ceux  que  l'on  ne 
connaît  ]>as  exactement,  avaient  été 
prises.  Un  marchait  avec  la  plus 
grande  circonspection;  les  sondesdon- 
uaient  un  résultat  conforme  à celui 
que  les  cartes  marquaient,  et  on  sui- 
vait rigoureusement  .la  ligno  qaelles. 
prescrivaient  pour  éviter  le  dernier 
écueil  qui  se  rencontrât  'encore  sur 
la  route  d’Angleterre,  quand,  vers 
sept  heures  du  matin  , la  frégate 
toucha,  avec  un  craquement . épou- 
vantable,, siu"  un  jrécif  de  rochers 
caché  par  les  eaux,  et  y resta  im- 
mobile. Bientôt  il  fut  évident  que 
toute  tentative  pour  la  tirer  de  cette 
triste  |>osition  aurait  les  conséquen- 
,ces  les  plus  fâcheuses.  On  rcconrut 
donc  aux  moyens  les  plus  prompts 
pour  embarquer,  sur  les  canots  et 
les  chaloupes,  l’ambassadeur,  sa 
suite , et  toutes  les  personnes  dont 
la  présence  n’était  pas  indispensa- 
ble, et  les  transporter  sur  la  partie 
la  plus  proche  de  Poulo-I-it,  petite 
ile  que  l’on  apercevait  â trois  milles 
et  demi  de  distance.  Ensuite  Max- 
well s’occupa  de  sauver  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  dans  cette  si- 
tuation déplor.ablc,  et,  s’étant  con-r 
certé  avec  lord  Amhcrst,  il  fut  con- 
venu que,  comme  on  était  alors  dans 
ce  qu’on  appelle  la  mousson  du  nord- 
ouest,  et  que  Ion  avait  d’ailleurs  le 
courant  en  sa  faveur,  les  embar- 
cations pourraient  atteindre  Batavia 
en  trois  jours.  L’ambassadeur  partit 
donc  le  19,  dans  la  soirée,  avec  qua- 
l ante-sept  personnes  ; Maxwell  resta 
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sur  ril<!  avw  Hcil\  ceiiu  hommes, 
tant  matelots  que  mouss<*s;  et  une 
tiemme.  Il  songea  d’abord  à oreiiRei 
un  puits  dans  un  endroit  qu'une  réu- 
nion de  eircon.stances  fit  rcgardei 
comme  relui  où  l’On  devait  le  pliif 
prabablemcnt  trouver  de  l’eaii  douce, 
puis  il  fit  transporter  le  camp  sur  le 
sommet  il'unc  butte,  où  l’on  ponvaii 
respirer  un  air  plus  frai.s  et  plus  pur. 
et  qui  oirrail  plus  de  facilité  pour  se 
défetidi'e  en  cas  d’attaque.  O poste  fm 
entouré  d’une  palissade,  que  l’on  for- 
ma d'arbres  abattus,  lesquels  furent 
renforcés  par  des  pieux.  ( iette  espèc»' 
<le  retranchement  sullisait  ponrarrêtei 
la  marche  d'un  cnnenri  dépourvu  d'ar- 
tillerie. I.és  .Anglais  ti'avaient,  pottr 
se  défendre,  i|ue  trente  fusils  intinls 
de  baïonnettes,  une  dou/aine  de  sa- 
bres, et  des  piques  ipi'ils  avaient  fa- 
briquées d<y  branches  d’arbres,  gar- 
nies à une  extrémité  de  morceaux  rie 
ter.  Des  pirates  malais,  qui,  de.s  le 
lendemain  du  natifrage  de  la  frégate, 
étaient  venus  iXHier  antonr  île  file, 
rnlevèrent  de  ce  bâtiment  tout  ce 
qui  lettr  convint,  et  v mirent  le  feu. 
I Is  reparurent  à divers  ititervalle.s;  on 
i*ssaya  inutiletncnt  d'avoir  des  cmti- 
mtinicutions  amicales  avec  etix  ; lent 
nombre  et  celtti  de  leur  prAs  ou  bâ- 
timents s'accnirctit  par  riegrés.  I.e  .‘J 
tnars,  Ye-  .Anglais,  qui  s’attendaient 
à une  atlaqti^,  firetit  bonne  conte- 
nance. Maxwell  venait  de  leur  adres- 
ser un  discoiu's  qui  lintr  avait  inspiré 
un  nonvetiu  courage,  lor.s<[ti  iin  olli- 
cier,  qui  était  eit  vigie,  annonça  l’ap- 
proche d’un  navire  qui  Itti  parai.s.sait 
plus  grand  que  ceux  ries  .Malais. 
Ceux-ci  l'avaient  égaletncnt  ilécoii- 
vert,  ce  qui  nccasiotina  beatteonp  rie 
mouvement  parmi  eux.  On  vniihtt 
profiter  de  la  circonstance  et  rie  la 
martre,  qui  baissait,  pour  s’emparei 
rAc  quelques-uns  de  leurs  prfts:  la 
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tentative  manqua  ; rependant  ton-" 
disparurent,  le  bloittls  fut  ainsi  levé  : 
et  les  Anglais  pttrent  aller,  avec  un 
l'anot.  reconnaître  le  ttavire  qui  avait 
été  obligé  de  tester  à l'ancre  à douze 
tnilles  lie  leur  cainj».  Ils  virent  que 
c’était  If  Temnte,  bâtiment  de  la 
Coin]tagnie  ries  Ijidcs,  envové  à leui 
ser.'ours  par  lord  .Vmhcrst.  I c 7,  le 
fort  Alaxwell  fut  totalement  aban- 
rlonné  : le  9,  le,s  naufragés  entrèrent 
dans  le  port  île  Batavia,  l.e  lâ  avril, 
l'ambas.sadc  fut,  .ainsi  que  l'équipage 
de  Y.llcfUe,  embarquée  sur  un  vais- 
seau' de  la  Compagnie  des  Indes, 
qni,  le  27  tuai,  jeta  l'ancre  dans  la 
baie  de  Simon,  à 1 est  rie  la  pointe  du 
r-ap  ric  Bomie-Espéiance,  on  sortit  le 
11  juin,  et  le  27,  était  ricvatit  file  de 
Sainte-Hélène,  l.ovrl  Amlierst  présenta 
-Maxwell  à Napoléon,  qui  salua  Irès- 
poliincnt  ctt  navigateur,  et  lui  dit  . 
A’oti  e nom  ne  ni’cst  pa.s  inconnu  ; 
vous  connnandicz  dans  une  aflâire. 

. où  l’iinr-  de  mes  frégates,  la  Po- 
moni‘,  fut  prise  dans  la  .Méditcr- 
■■  ranéi'.  l'mis  étiez  tris-mérhatil.  Eh 
. bien,  votre  gouvcniemcnt  ne  doit 
■■  pas  vous  bl.âmer  de  la  perte  rlel’.//- 
« reste,  cat;  vous  avez  pris  une  rie  me? 

« fiogatcs.  - la-  2 Juillet,  on  fit  voile 
de  .Sainte-llélciie  ; le  7,  on  toucha  a 
file  rie  l'.Ascenslon.  et  le  17  août  . 
le  vaisseau  mouilla  .sur  la  ratle  rie  .Spi- 
ibcad.  Trnrluit  devant  imc  cimr  mar- 
tiale, à cause  rie  la  prrtc  de  Y Alceste. 
Maxwell  fut  honorablement  acquitté, 
et  les  juges  rlériarèrcnl  qu'il  avait 
inonhT,  dans  cette  funr^Ic  occasion, 
un  .sang-froid,  une  présence  rfesprit 
et  une  activité  i-xcmplaires.  I-în  1818. 
ayant  consenti,  tlapi-ès  la  tiemande 
de  ses  âmis,  à se  prixsenter  pour  can- 
dirlut  à la  députation  de  Westminstei 
an  Parlement,  il  éprouva  l'afl'reux  dé- 
■sagrément  d’étre  en  butte  aux  iiijurr-s. 
aux  insultes,  aliv  outrages  ilc  Li  r ilr^ 
il. 
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populace  qui,  selon  l'expression  du 
journal  mensuel  anglais  The  gentte- 
man's  Magaiine,  entoure  ordinaire- 
ment le  lieu  de  1 élection,  sur  la  place 
du  ntarclié  de  Covent-Garden.  I.es 
atteintes  répétées  de  trognons  de 
choux  et  de  fruits  potirris.  tpi  on  lui 
jetait,  lui  causeront  de  graves  acci- 
dents. L'estime  et  la  considéràtioh  de 
tous  les  honnêtes  gens,  tpii  partbut 
composent  véritablement  le  pettple, 
le  dédommagèrent  de  cette  cruelle 
avanie.  L’année  suivante,  la  Compa- 
gnie des  Indes  lui  fit  don  d’une 
somme  de  1,500  livres  sterling,  pour 
les  services  qu’il  avait  rendu.s  à l’am- 
bassade de  Chine.  Il  obtint  plus  tard 
un  coinniandcinent  dans  la  station 
navale  de  l’Am’érique  méridionale.  A 
son  retour,  il  venait  d’être  désigné 
pour  gouverneur  de  l’ile  du  l’rince- 
fidouard  (jadis  .St-Jean),  dans  le  golfe 
.Saint-Laurent;  et  il  se  prépafait  à se 
rendre  à son  poste,  quaiid  une  courte 
maladie  termina  scs  jours,  le  20  juin 
1831. 1 .CS  détails  de  son  voyage  dans 
la  mer  de  Chine  ont  été  publiés  par 
Mac-Lcud,  et  aussi  par  -liasil-llall, 
(jui  l’avait  aidé  dans  scs  travaux,  et 
dont  l’ouvrage  est  intitulé  : Relation 
d’un  voyage  de  découvertes,  à la  côte 
occidentale  de  Corée  et  à.  la  grande  ilc 
de  Lieou-Kieou,  Londres,  1818,  1 vol. 
in-.i",  avec  cartes.  E — s. 

MAY,  poète  dramatique , com- 
posa ■une  trentaine  d’ouvrages  tant 
tragiques  que 'comiques,  sans  avoir 
pu  réussir  à en  faire  un  qui  méritAl 
la  repré.sentation.  Il  avait  cent  mille 
livres  <le  patrimoine;  et,  voulant  voir 
comment  on  vivait  avec  vingt  mille 
livres  de  rente,  il  expédia  de  cette  fa- 
çon toute  sa  fortune  en  cinq«ans.  I.cs 
comédiens  eurent  l’humanité  tle  lui 
laire,  dans  ses  dernières  années,  une 
pension  de  cent  écus.  Il  supporta  sa 
misère  avec  une  constance  héroïque. 


Un  de  ses  amis  l’ayant  rencontré,  pen- 
dant le  grand  hiver  dé  1709,  avec  un 
habit  de  tiretaine  double  de  toile,  lui 
dit  : « Eh  ! que  _faites-vous  là  en  un 
pareil  motiient , vêtu  comme  vous 
l’êtes?  » May  lui  répondit  tranquille- 
ment : ,«  Je  gèle,  i*  Cette  réponse  a 
fourni  vraisemblablement  l’idée  des 
vers  suivants,  qu’on  trouve  dans  PAl- 
inanach  des  Muses  de  l’année  1781, 
et  qui  sont  de  M.  de  La  Place: 

Un  jonr  d’hiver  iris-rigoureux 
Un  vieux  coiirtis.'in  tres-friltiix,  ' ' 
Au  coin  de  la  place  Uaiipbine,  i 
Avisant  un  jeune  aigrc-fln , 

Convint,  ainsi  qu’au  mois  de  Jiün , 
lïc  la  plus  légère  étamine,  " " 

S’en  approche  et  lui  dit  : Comment'  V.  \ 
Avec  ce  simple  vêtement, 

Et  cette  bise  si  cruelle. 

Comment  donc  faites-vous7-^Jc  gèle.  ■ 
Qitoifpie  seconni,  notamment  par  le 
duc  deVentadour,  tout  cequelc  poète 
May  pouvait  attraper  était  pour  lesfil- 
lesdejoieet  pptirllafchtis.On  letrouva 
mort,  couché  sur  une  botte  de  foin.  7„ 
MAYER  (Je.vx)..  f\y.  MtBtrs,' 
XXVIl,  18'i,  et  ci-dessus,  p.  191. 

MAYET  (Etiexsk),  né  à Lyon, 
lèCjuin  1731,  <le  parents  hononiblcs, 
peu  favorisés  de  la  fortune,  s'appliqua 
à perfectionner  la  fabrique  des  étoile.'^ 
de  soie  et  la  culture  du  mûrier.  En 
1777,  il  fut  appelé  à llerlin,  par  l'çé- 
tléric  II,  ([ui  le  nomma  dircclem'  des 
fabriques  et  manufactures  diP  royÿi^ 
me.  Il  en  remplit  les  /onctions  avet; 
tant  de  zèle,  d’intelligence  et  de  désin- 
téressement, qu’il  se  concilia  en  peu 
de  temps  l’estime  générale  éi  la  con- 
fiance illimitée  du  premier  ministre, 
le  comte  de  llerzberg  , et  mérita  la 
bienveillance  tlu  prince  Henri.  Les 
malheurs  ([u’éprouva  la  l’russe  eu 
1806,  ayant  .amené  des  change- 
ments dans  le  lêgime  des  fabriques  , 
Alayet  obtint  Sa  retraite  avec  une 
pension  ; dès  lors  il  vécut  peur  sa 
famille,  scs  amis  et  les  lettres.  Il  avait 
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<?lé,  en  1776,"  nomnié  membre  tle 
l’Academie'  de  Villefiancbc;  en  1785, 
correspondant  de  celle  de  Lyon,  et 
■ plus  tard  de  la  Société  d’a{;riculturc 
de  Paris.  M'"'  de  Gcntis,  dans  ses 
Mémoires  (t.  IV,  p.  3’22),  en  parle 
ainsi  : “ An  nombre  des  personnes 
U que  je  vis  à licrlin , cbe/.  niadc- 
• inoisclle  l’oiapiet  , j)endant  1 émi- 
“ {jrotion,  je  compte  AI.  Mayct,  di- 
« recteur  des  iiianufacturçs,  boniine 
U aussi  estimable  que  spirituel,  et  qui 
» faisait  des  vers  cliarmants.  » Mayet 
mourut  à'Perlin,  au  mois  de  juillet 
1821.  Voici  la  liste  complète  de  scs 
ouvrages  : 1.  Diiwrtisscmcu't  dramuti^ 
ifue  et  lyrujiie  pour  M'"*  Clotildcy 
princesse  de  Piémont^  lors  de  son  pas-^ 
saffe  par  Lyon  pour  se  rendre  à 
Turin  , Lyon  , 1778.  II.  ÉpU 

ire  U M.  de  f'^oltaiiv,  suivie  de  quel’ 
ques  haqaUdles  politiques^  Genève, 
1776,  in-8®.  III.  Pièces  fugitives  en 
vers^  Berlin  et  Paris,  1783,  in-8“.  IA'. 
Hecueil  t/epot^secr,  Berlin,  1785,  in-8''. 
V.  Disconrs  prononcé  à Bnlin  le  28 
septembre  1786J  dortis  la  loge  la  Rnyal- 
Vorcli  de  l'Amitié,  a l’anniveinaire  de 
Frédéric  - Cuillaume  II,  par  F. -F. 
Klein,  trad.  do  rallemand,  Berlin, 
1786,  in-8".  VI.  Mémoire  mr  les  ma- 
nufactures de  Lyon,  Londres  et  Paris, 
1786,  in-8“.  Ce  mémoire  avait  ob- 
tenu l’accessit  à l’académie  de  Lyon 
en  1781.  VII.  Mémoire  sitr  les  mantt- 
facturcs  de  soie  en  Brandebourg , tra- 
duit en  allemand  par  le  baron  de 
Bock , sur  le  manuscrit  de  Mayct , 
Berlin,  1788,  in-8”.  VIII.  Crispin  de- 
venu riche,  ou  l’agioteur  puni , Paris, 
1789,  in-8".  (Teite  piè<'e,  quoique  fai- 
ble d’intrigùe  et  de  composition  dra- 
matiqne,  offre*  Néanmoins  quelques 
bonneé  $éèncs.'£é'q^s$agc  suivant , 
qui  caractérisé  Héanx  les  plus 

filhcstes  de  nôtre-  â^é, , donnera  une 
idée  du  style  de  l’auteur  ; * ‘ • ' 


•Vous  ne  coniiaissci  pointée  fléau  dingercux. 
Qui  porte  parmi  nous  le  nom  d’agiot  ige. 

C'est,  des  plus  vils  moyens,  et  Pétude  et  Pusage 
Pour  mettre  la  clierté  dans  les  cOets  royaux. 
Ou  les  faire  tomber  au-dessous  de  leur  taux  ; 
Et  pour  s’approprier,  par  l’une  ou  l'autre  rose, 
Les  dépouilles  des  gens  qu’on  trompe  et  qu’on 
• abuse. 

Voilà  l’agiotage  et  cet  art  destructeur 
Que  des  gens  de  tous  rangs  exercent  sans 

pudeur. 

IX.  Mémoire  sur  la  culture  du  mûrier 
en  Allemagne, principalement  dans  les 
États  prussiens,  traduit,  du  français 
eu  allemand,  Berlin,  1790,  iii-%*.  X. 
Mémoire  sur  la  ijuestion  : Le  sol  cl  le 
climat  des  Etals  du  roi  de  Prusse  , 
sont-ils  favoCfibles  à là  culture  du  iniî- 

rierf  Berlin,  1791,  in-8".  XL  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  mettre  en  enl- 
luie  la  plus  avantageuse,  les  lcrvains 
secs  et  arides,  pvincipalcment  ceux  de 
la  Champagne,  gui  a obtenu  le  pre- 
mier accessit  de  l'Académie  de  Çhâ- 
lons-sur- Marne,  Paris  et-  Bruxelles, 
1790,  in-8".  XII.  Truité  sur  la  cultu- 
re et  les  fabrigucs  de  soie  dans  les  Etats 
prussiens,  Iradttit  en  allemand,  par 
.S.-M.  H.  sur  le  manuscrit  de  l'au- 
teur, Berlin,  1796,  2 vol.  in-8".  XIII. 
Verivil,  pièce  tragique,  en  trois  actes 
et  eu  vers,  composée  en  1801,  et  qui, 
reçue  au  'l'iiéàtre-l-rauçais , ne  fut 
pas  représentée,  à cause  de  la^  mort 
tic  llazincoitrt  : impripiée  à Berlin  , 
in-8",  en  1821,  quebjues  moi.s  seidc- 
ment  avant  la  monde  l’autcûr.  May  et 
a en  outre  pris  part  à la  rédacâon 
du  Conservateur  ou  Gazette  littéraire 
de  Berlin,  i~t92,  in-8",  et  fourni  de 
omlimix  articles  .à  ï Almanach  des 
Inscs,  aux  Etrennes  du  Parnasse,  au 
Mereuiv  de  France,  à la  Feuille  litté- 
raire et  au  Journal  dc'Lyon.  Oz — >i. 

MAYEÜIi  (NiœL.xs),  voyageur 
et  interprète  du  gouyernein«.nt  fran- 
çais à Madagascar,  naquit  en  1718. 
Il  n'avait  que  deux  ans  lorsque  scs 
parents  allérént‘liïtbiterl’lIe-de-Fran- 
ce.  En  1774",  il  fit  partie  de  l’expédi- 
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lion  du  liai  on  de  IWiiiowskj  j (pil  . 
ayant  fondé  l élablisticment  de  lx>uii>- 
lioiirg,  dans  i’île  de  Madagascar,  le 
nonnna  . lioulenanl  cl  |M'cmicr  inter- 
prète. Un  lionimc  aussi  versé  que 
l’était  Mayeur  dans  la  eonnaissance 
de  la  langue  et  lies  uloeiii-s  inalga- 
elies,  ne  pousait  manquer  de  rendie 
au  gouvernement  de  grands  sen’iees  ; 
aussi  Béniowsky  remploya-t-il  à par- 
courir les  diverses  parties  de  l’ile , a 
conclure  des  alliances  avec  les  chels, 
à établir  des  relations  de  commerce, 
enfin  à recueillir  des  renseignements 
sur  rhisloire  c(  la  géographie  de 
cétte  contrée  peu  .i-onmie.  I.e  pre- 
mier voyage  entrepris  par  Mateui'. 
il'ajirès  les  ordres  de  Béniowsky,  eut 
pour  but  d'evplorer  le. pays  des  Sa- 
klaves  et  d’établir  une  oommiinica- 
tion  entre  la  baie  d’Anlongil  et  celle 
fie  Moringano;  Il  partit  le  :i9  avril 
I77i,  avec  une  escorte  d'Uuropéens 
et  de  naturels.  ÎJiielques  jours  après 
une. partie  de  ses  lompaguons  tom- 
bèrent malades,  en  sorte  qu  il  mit  un 
mois  pour  se  rendra  à Anlanghiti, 
village  saklavc,  oii  il  ' aurait  dû  ar- 
river en  tli\  joui's.  Sa  pi’ésence  ins- 
pira une  inquiétude  moitellc  au  pe- 
tit chef  soumis  au  joug  despotique 
du  puissant  roi  des  Sakiaves.  .Mayeiir 
avait  jugé  l'erfllroit  eoiiveiiable  pour 
l'étabiissenieiil  d'une  tiaite,  inajs  il 
ne  put  obtenir  le  conseulemcnt  du 
chef  qui,  malgré  son  désir  de  faire 
amitié  avec  le.s  l'rançais,  ii'osàitTien 
décider  avant  fie  connaftre  le  .senti-, 
ment  dii  roi.  .Notre  vovageiir  pri4Ph 


.'iir  lui  d’y  faire  consimire  les  maga* 
sins  et  d'v  laisser  ses  inarcbandiscs 
sons  fa  garde  d'ime  partie  de  sou 
escorte;  puis  il  se  dirigea  vers  Boni- 
bétok,  où  n.’sidail  le  roi,  mais  il  ne 
put  atteindre  ee  village,  bcs  obsta- 
l'ics  surgis.saient  à chaque  pas  sur  sa 
route.  J.cb  chefs  lui  lelusaient  des 


guides,  ou  le  irompaieiit  sur  la  di.v. 
laueequ  il  avait  encore  à parcourir.il  .• 
Ven  plaignit  un  jour  avec  vébéinen- 
ee;  voici  la  réponse  qu  il,  reçut  d'un 
.Malgache  : u .le  crois  bien  <]ue  tu  as 
“ des  ordres  pour  faire  diligence,, 
mais  ceux  (|ui  te  les  ont  donnés  ne 
savaient  pas  rpi'il  y a dans  ce  pays 
« un  grand  chef  qui  donne  aussi  des 
ordres  chez.  lui.  Quand  tu  .seras 
« avec  tou  chef,  tu  léras  ce  qu’il 
» l'ordonnéisi  ; tu  es  ici,  lu  ne  feras 
. |)oinl  à sa  volonté,  mais  bien. à 

- celle  du  roi.  Il  ne  faut  point  que 
■“  les  étrangers  lassent  la  loi  chez  les 

» autres,  la  chose  ii  est  pas  dans  l’or- 
“ dre.  .le  ne  puis  te  donner  de  guides, 

“ atleiids-uous,  ou  retourne  sur  tes 
“ pas."  .Mayeur  eut  bientôt  la  preuve 
tpi’il  y avait,  en  effet,  une  volonté  uni- 
que et  ferme  dans  le  gouvernement 
sukiuve.  Ayant,  malgré  les  avis  des 
naturels,  continué  sa  marche,  il  re- 
çut, à environ  cinq  journées  jdc  Boœ» 
bétok,  l’ordre  de  rétrograder  sur  le 
champ.  I.e  message  était  conçu  en 
ces  termes  : « I.e  rçi  ayant  appris  ton 
« arrivée,  a fait  assembler  immédia- 
“ ment  se.s  principaux  chefs  cl  leur 
“ a demandé  si  jamais,  sous  le  régne 

• de  ses  ancêtres,  il  était  venu,  par 
« terre,  des  Français  daiisases  États. 

« 1-cs  f;hefs  lui  ont  ré(>ondu  : Nod;  il 

• sont  toujours  venus  par  mer.  * 
Alors  le  roi  a dit  : « Que  ce  blanc  s’en 

- retourne  floue  sur  le  champ,  ie 

• lui  pardonne  cette  fois,  parce  qu’il 
«■■ignorait  la  coutume.  S’il  fait  la 

moindre  résistance,  je  le  fais  za- 


• gaier,  lui,  et  tous- ceux  qui  sontavec 
'•  liii.'reUeestlavolontéduroi."  Force 
fuÇ  au  voyageur  de  s’y  soumettre.  Il 
repril  donr  le  chemin  de  Louis- 
bourg.  A peine  avait-il  fait  quelques 
journées  de  marche,  qu’il  fut  rejoint 
par  des  émissaires  du  roi  qui  lui  aj>- 
prirent  b mort  d'un  régent,  auquel. 
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dirent-ils,  devaient  être  attribués  les 
ordres  rigoureux  qu'il  avait  reçus;  le 
jeune  roi  était,  au  contraire,  plein  de 
I bonnes  dispositions  pour  les  blancs,  et 
désirait  les  recevoir.  Maycur,qui  con- 
naissait la  perfidie  du  gouvernement 
sakiave,  eut  des  doutes  sur  la  bonne 
foi  du  prince;  il  apprit  en  effet,  pen- 
dant la  uuit,  qu’on  attribuait  la  mort 
du  régent  à un  maléfice  dont  on 
l’accusait  d’être  l’auteur.  Les  émis- 
saires étaient  chargés  de  mas.sacrer 
toute  l’expédition;  mais  la  vigilance 
de  Mayeur  fit  avorter  ce  projet  ; il  iui- 
posa  par  sa  fermeté  aux  naturels,  et 
leur  échappa  en  accélérant  sa  mai  cbe. 
Arrivé  à .intangbin , il  rchsva  le 
poste  en  toute  bâte,  et  se  remit  en 
route  pour  Louisbourg,  où  il*arriva 
le  !20  septembre.  Le  lA  novembre 
'suivant,  Màyeur  eut  la  mission  d’ex- 
plorer le  nord  du  Madagascar,  depuis 
la  baie  d’Antongil  jusqu’au  cap  d'Am- 
bre,  de  visiter  la  côte  et  les  îles  si- 
tuées entre  ce  cap  et  la  baie  de  Pas- 
sandava,  de  faire  connaître  le  nom 
français  sur  tous  ces  points  et  de  con- 
clure partout  des  alliances.  L'exposé 
seul  des  oBjets  de  ce  voyage,  qui 
dura  plus  d’uu  an,  suffit  pour  en  in- 
diquer l’importance.  Mayeur  explora 
les  embouchures  de  toutes  les  rivières 
qui  SC  jettent  à lacôte  N.-E.,  visita  les 
baies d’.Andrava,  de  Louké,  etc.,  dont, 
un  siècle  auparavant,  les  forbans 
avaient  eu  seuls  connaissance , et, 
traversant  l’île  au  nord  de  ces  grands 
ports,  il  parcourut  la  côte  N.-O., 
rendit  dans  les  îles  voisines,  parmi  les- 
quelles il  signala  celle  de  Nossébé,  où 
la  France  vient  de  former  un  établisse- 
ment. Le  troisième  voyage  de  Mayeur 
eut  lieu  du  20  janvier  au  2 décembre 
1777.  Béniowsky,  abandonné  par  la 
métropole  , avait  été  reconnu  am- 
pamaka-bé  par  les  principaux  peu- 
ples de  Madagascar,  et  s'occupait  avec 


son  génie  ardent  et  audacieux  de  ré- 
gulariser ce  singulier  empire.  Il  char- 
gea Mayeur  d’une  mission  secrète 
chez  les  peuples  du  sud  et  du  centre 
de  nie  qui  n'avaient  pas  souscrit  à 
son  élévation.  L'infatigable  ùiterprètc 
pénétra  donc , à travers  les  forêts  et 
les  montagnes  désertes  de  l’intérieur, 
jusque  chez  les  Ketsilos,  conclut,  au 
nom  de  son  gouvernement,  avec  le 
chef  de  ce  peuple  intéiessant,  une  al- 
liance scellée  p.ar  les  cérémonies 
solennelles  du  stntient-ile-sang  , puis 
se  dirigea  vers  la  province  d’Ankova, 
dont  le  prince  désirait  aussi  faire  le 
serment  d’alliance.  Le  peuple  hova 
annonçait  déjà  ce  qu'il  devait  être 
pins  tard  sous  la  direction  d'un  hom- 
me de  génie.  Ses  lumières  et  son’in- 
dustrie  se  montraient  en  tout,  dans  la 
culture  difficile  du  riz,  dans  l'éduca- 
tion deS  vers  à soie,  dans  le  tissage 
et  la  teinture  des  étoffes  de  soie,  de 
coton  et  de  fils  de  bananier,  dans  lu 
fonte  et  le  travail  du  fer,  dans  la  cons- 
truction des  maisons,  etc.  Mayeur 
vit  avec  admiration  les  marchés  pu- 
blics établis  dans  chaque  canton  et 
où  SC  rendent  en  afHuence  des  mar- 
chands de  provinces  éloignées.  Après 
avoir  fait  le  serment  d’amitié  avec  le 
roi  et  enriclii  son  journal  d’observa- 
tions nombreuses  et  intéressantes,  il 
quitta  Ankova  ; et,  traversant  le  pays 
des  ISézonzons,  il  arriva  dans  celui 
des  Détanimènes,  d'où  il  gagna  î'oul- 
pointe.  Deux  autres  voyages  furent 
entrepris  à Ankova  par  Mayeur,  tant 
comme  envoyé  du  gouvernement  que 
comme  particulier,  pendant  lesquels 
il  assista  aux  guerres  qui  précédè- 
rent l’avènement  de  Diaiï.lmpouine, 
le  père  de  Radama.  En  1786,  à peine 
de  retour  d’un  de  ses  voyages,  il 
reçut  de  l’Ile-de-France  l’ordre  de 
se  rendre  chez  les  peuples  du  nord 
pour  lei  détourner  de  l’obéissanoe 


•WOl  NU\  , 

<|uiU  uvuteiu  jurée  é.  leur  uujjMuzu- 
ka-bé  Beniowsky.  CeUe  iniKsicni  eut 
un  plein  et  fatal  üiiceés  ; Uéiiiowüky, 
abaiuloiiiié  parlcü  Mal^^aelie^  abusé!>. 
tomba  sous  les  balles  des  Fraiieais 
(|u'i,  sans  le  savoir,  lurêtèreiit  ainsi 
pour  uii  siècle,  peut-être,  les. progrès 
de  la  civilisation  a Madagascar,  l a 
conduite  de  Mayciii  fut  en  cette  cir- 
consiance  une  exception  à la  droiture 
oisliiinire  de  ses  sentiments  ;il  devait 
beaucoup  a Kéiiiowsky;  cl,  qucli|ue 
péremptoires  que  .fiisseni  les  ordres 
émanés  du  gouvernement  do  l'Ile- 
dc-l‘ram:e,  la  reeonuai.ssance  lui  pres- 
crivait de  ne  point  se  cliargcr  de  leiu 
exécution.  Il  est  probable  <|uil  fut 
poussé  ])ar  des  rapports  ineusungeis 
a servir  contre  sou  ancien  chef, 
l’cul-être  aussi  se  laissa-t-il  entraiuer 
[Var  le  plaisir  qu'il  éprouvait  a faite 
des  harangues  dans  la  langqe  inal- 
gaclie.  lin  1794,  il  fût  envoyé  à .Ma- 
dagascar, pour  apaiser  les  diiférenils 
<{ui  s'étaicut  élevés  entre  le  roi  ^e 
Koulpointe,  /akavola,  et  les  traitants 
liurppccns  : - .le  Mie  trouvais  alors  a 
“ l'oulpointe,  dit.  |in  voyageur  dan.s 
« scs  notes  inédites,  et  j’assistai  au 
granil  kabar  (assemblée)  ipii  eut 
.•  lieu  à cette  'occasion.  .M.  Mayctir 
•i  ])résida  cette  noinbreusa  assemblée 
•>  et  je  pus  me  i;onvaincre  quji  avait 
" non-seulement unc|>arfaiteconnais- 
« sance'dc  la  langue  du  pays,  mais  cii- 
• corç  qu’il  avait  acquis  la  confiance 
« 'de toute  la  population,  car  les  natu- 

- rels  luidonnaient  le  surnom  de  Lahé- 

- soa  (homme  juste).  Uans  ce  laineux 
■ kabar,  il  pérora  en  malgache  avec 

- une  'telle,  éloquence,  <|uc  le  roi  Za- 
kavoia,  qtt'on  n'avait  jamais  viiémii. 
en  répandit  des  larmes..  »,  Uepui.s 

cette  époque,  Mayeur  demeura  à l'Ile- 
de-France,  où  il  mourut  en  1813.  Il 
avait  l'habitude  de  porter  le  costume 
pittorcaque  des  chefs  malgaches,  En 
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18Cfi.  M.  Darthélcmy  de  Frobervitle, 
alors  à la  tète  du  journal  de  l'Ile-de- 
France,  se  chargea  de  la  rédictiqn 
tics  voyages  de  Maveur.  qui,  étant  ^ 
lout-à-fait  illettré,  n'avait  .gardé  que 
des'  notes  presque  inintclligih(ps.  Ce 
travail,  ipii  forme  un  volume  in-fol. 
d'environ  800  pages,  esteii  la  posses- 
sion de  rameur  de  cette  notiix*. 

Fi\— t. 

' 4IAYËL11  >/f  .Yt-Foiif  (Fn.i>-' 
çois-.MAHUi) , comédien  et  auteur  dra- 
matique, né  à l’aris  en  1738,  entra 
en  1770  au  théâtre  de  l'Aiubigu,  oii 
il  remplit  les  emplois  des  amoureux 
et  des  niais  dans  la  comédie,  et  les 
rôles  dans  la  pantomime. 
|iarticulièreuient  dans  le  Ih-acounier, 

In  Jielj^iiu  bois  ilortuiinl,  .lleeste,  les 
.1  munis  Je  Henri  Ik',  les  (luatie  Jils 
.lymmu  etc.,  pièces  qui  Ürent  la  Ibr- 
tuiie  d'Audinul,  alors  directeur  de  ce 
théâtre.  F.ii  1779,  jl  pa'ssa  au  théâtre 
de  :\icolef,  où  fe  •l'ùle.  de  füaude  lia- 
guolcL  lui  valut  les  houneuis  de  la 
gravure,  avantage  c.xtraordinaire,  a 
celte  épuijuc,  poiu-  nu  iiqteur  d ii|i 
théàti'c  secoiulairc.  Eu  1789,  il  s'em- 
barqua ])uiir  aller  jotier«la  comédie 
eu  Amérique;  mais  la  nivolntion  qui 
étendait  ses  ravages  sur  tous  les  points 
du  globe,  le.  contraignit  bientôt  à 
levenir  eu  France,  .frrivé  à Uor- 
dcaux . il  V fit  bâtir  une  jolie  salle, 
.sous  le  nom  de  théâtiv  du-  Vaude- 
viUe-k'ariétés.  Dénoncé  par  l'un  de 
ses  confrères  (;omme  mauvais  |ia- 
triote,  et  traduit  devant  une  commis- 
sidn  niiliiairc,  il  hit  hcumisciueiU 
acquitte,  et  revint  à l’aris,  oit  il  s'eii- 
f;agea,  en  1793,  authéàuc  de  la  Cite, 
t'a:  théâtre  était  occupé  |iar  la  troupe 
des  Variétés  - -Montausier , qui  vint  , 
ensuite  au  Palais-Hoyal.  Ce  hit  dans  ,, 
cette  ilernière  salle  que  .Mayeiir  créa  . 
le  rôle  de  Jocrisse  changé  de  oondi- 
tinn,  après  avoir  créé  relui  de  Vilain,  , 
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uti  tliei'tirc  de  la  Cité,  dans  la  pièce 
de  Oiicanccl  (voy.  ce  nom,  LXIIl, 
1!l),  intitulée  ••  l’Inlêrieur  des  co- 
mités ivvo/iitioimaiivs.  Il  s’cmltaïqii» 
ensuite  pour  rile-de-l’raiii:c . et  y 
ilcineura  deux  ans.  IJe  retour  dans 
sa  patrie,  en  1801,  il  s«  mit  à la  tête 
du  théâtre  de  la  Galté.  Mais  il  ahan- 
donna  encore  cette  administration, 
en  1802J,  ]K)ur  le  T/icdtiv  Olympiijue, 
0/1  il  attira  la  Ionie,  dans  le  râle  d<' 
Pau  ièivs-  flic  l\dtibert)e  pleine),  puis 
il  retourna  à Üordeaus  et  parcounil 
h'S  villes  du  Midi.  Il  re.sta  à Cyon  eu 
ipialité  de  «lirectetir-jjérant  <lu  tln^tre 
des  tkdestins,  en  1808,  et  rutsucces- 
sivcnient  réfjis.seur  du  théâtre  tie  Ver- 
sailles et  directeur  de  «■elui  île  Dun- 
kerque. Revenu  à Paris  en  181o,  il 
obtint  la  diix-ctiou  du  théâtre  de  Bas- 
tia, où  il  s»!  rendit  en  sqit.  1817, 
mais  n'ayant  pas  eu  le-sttceès  auquel 
d s'attendait,  il  revint  à Paris,  en  juin 
(ie  rannée  .suivante,  et  mourut,  le  18 
déceiùbre,  à la  veille  d’obtenir  une  pen- 
sion. Le  principal  nuirite  de  Mayeui 
était  d’étre  l'acteur  de  la  nature,  ce 
qui  le  Ht  surnommer  te  niais  de  la 
lionne  ^compagnie.  Comme  autetir,  il 
a composé  un  tnVgraud  nombre  de 
pièces,  etitre  autres  : la  Pomme,  ou  le 
prix  de  la  beauté,  <;n  trois  actes,  mê- 
le» de  musique,  1777  ; l’Optimiste,  on 
tout  est  au  mieux,  coinédie  en  itn 
acte;  au  Üléâtrcde  Nicolet  : l’Oiseau 
de  Lubin,  vaudeville.cn  un  acte; 
l’Elève  de  la  nature,  oti  le  Sugvaqe  ap- 
privoisé pail'amour^ilSl').- — I,e jeune 
homme  du  jour,  coine^ie  en  Ü actes. 
— - üorvul , on  l'honnête  procureur, 
comédie  en  Ü actes. — Les  Adéldides, 
parodie  des  Vanaides,  vaudeville  en 

actes. Jeanne  Hachette  , oit  le 

Siège  de  Beauvais,  pantomime  en  .3 
actes  (1781), — Lu  1788,  I;*  Trouvète 
moderne,  ou  l’ acteur  •poète,  proverbe 
â travestissements,  à un  .seul  acteur; 


c'est  le  premier  ouvrage  de  te  genre 
([ui  lut  représenté  aux  iKuilevurts.  — 
Ae  baron  de  Trench,  pièce  historique 
en  3 artes  et  en  vers.  — l'in  1705, 
Charette  à Nantes,  ou  la  paix  de  la 
Tendée , pantomime  en  1 acte.  — 
Lu  1790,  Ooburge  dans  Vile  des  Pal-  ^ 
lots,  paroilie  de  Panurge,  en  3 actes 
et  en  vaudevilles. — Climene,  parodie 
de  Chimrne,  en  1 acte,  et  eu  vaude- 
villes.— 1801,  C’àssandre  polygrapbe, 
ou  le  célèbre  l euilleton  , ' vaudeville 
••Il  I acte.  — Le  Journal  de  Paris, 
pièce  épisodique,  eii  tm  acte.  — Clo- 
pinette,  parodie  de  Philor.lète , en  un 
acte,  en. vers,  mêlée  dé  vaudevilles. 

- /.'KnrAlement  volontaiiv,  tlivertis- 
sement  mêlé  de  vamlevilles.  — Bi- 
zarre, parodie,  en  deuv  actes  et  en 
vaudevil!e,s,  de  Pizaire,  o[)cra.  — La 
Peitve  de  Clamai  t,  vaudeville  en-  un 
acte,  parodie  <le  la  L'euve  du  Mala- 
bar,— Cent  un  coups  de  canon,  on 
le  Signal  désiré,  divertissement,  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  Paris,  1811.  — Farinelli , on- 
l’Artiste  à la  cQur  de  Ferdinand  IF, 
opéra  en  un  acte,  musique  de  Ro- 
land (1812). — Le  Terroriste,  ou  les 
Conspiiritions  Jacobites,  à-prop08  en 
un  arte,  mêlé  de  vaudevilles,  niqtri 
nié  à Bordeaux,  en  l'an  V (1707). — 
(Au  théâtre  de  rilc-de-Krance,  en 
1800)  ; L'Apothéose  du  général  Ma- 
lartic,  intermède,  musique  de  lannoii-  ^ 
roux.  Pendant  soA  séjour  dans  cette 
coltline,  il  rédigea  un  journal  litté- 
raire et  politique,  intitulé  : Le  Chro- 
nigiteur  colonial,  on  Journal  politi-' 
que  et  littéraire  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon.  Scs  autres  ouvrages  sont  : 
Hymne  à V.lmour,  poème  en.  vers, 
suivi  tl'unc  Ode  'sur  la  Calomnié, 
in-8“,  1781.. — Base  d’amour,  ou  là 
Belle  et  'U  Bête,  cdntc  en  prose, 
mêlé  de  vers,  Paris,  1813,  in-18.  — 
Fie  de  de  la  Fayette,  Paris, 
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1814,  in  -18.  — La  Jknaissaitce  des 
lys,  hommage  lyrique,  Paris,  1814, 
in- 18. — L’Itinéraire  de  Buonaparte, 
depuis  son  départ  delà  Malmaison, 
jusqu’à  son  embarquement  pour  Sainte- 
Hélène,  1815,  in-8“.  Mayeur  a encore 
, rédigé  les  Étrennes  du  Parnasse,  re- 
cueil de  poésies  suivies  de  notices  sur 
les  ouvrages  nouveaux,  pendant  les 
années  1783,  84,  85,  86  et  87  ^ puis 
le  Jiéueil  d’Apollon,  1796,  2 cahiers 
in-12.  Il  a publié,  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme : 1®  Le  Chroniqueur  désœuvré, 
ou  lEspion  des  boulevarts,  Londres, 
1182^3,  2 vol.  in-8°.  — 2”  L’A utri- 
ehienne^en goguette,  ou  l’Orgie  royale, 
opéra-proverbe  composé  par  un  garde- 
du-corps,  et  publié  depuis  la  liberté  de 
la  presse,  et  mis  en  musique  par  la 
reine,  1789,  in-8°  de  16  pages.  C’est 
un  pamphlet  ordurier  où  Louis  XVI, 
la  reine,  le  comte  d’Artois  et  la  du- 
chesse de  Polignac  sont  mis  en  scène. 
3°  (Avec  Villiers)  Portefeuille  rCun 
chouan  (n°  1"),  Pentarchipolis,  de 
l'impi  imerie  des  honnêtes  gens,  1796, 
in-8“  de  96  pages.  Barbier  {Dict.  des 
anonymes)  distingue  à tort  François 
Mayeur  de  Mayeur  de  Saint-Paul; 
c’est  le  même  personnage.  Il  a traduit 
de  I anglais  de  mistriss  Parsons':  Les 
trois  Bibles,  ou  Lucy  et  Maria,  Paris, 
1816,  2 vol.  in-12.  Il  fut  un  des  cor- 
respondants de  la  Gazette  de  Deux- 
Ponts,-  l’ün  des  collaborateurs  de  la 
Petite  Bibliothèque' des  Théâtres,  et 
membre  de  la  Société  lyrique  des  Sou- 
pers de  Momus,  de  celle  des  Amis 
du  .roi,  etc.  — On  lit  de  lui  plusieurs 
pièces  .de.,  poésie  dans  les  Almanachs 
des  ifuses,  dans  les  journaux  et  d»i8 
divers -recueils. ' Z. 

MAYiVARD  - la- V alette  { Pierri^- 
AstOfAE  de)  JVnc  à Gramot  (départe- 
ment du  Lot)  était  capitaine  au  régi- 
ment d'AmSagnac,  avant  la  révo- 
lution. Il  émigra  en  1790,  et  servit 


dans  l’armée  des  princes  âvec'"!» 
grade  de  colonel.  En  1795,  il  quitté  ’ 
r.Allemagne,  emportant  la  recomman- 
dation la  plus  pressante  du  prince 
de  la  Trémouille,  frère  du  prince  de  . 
Talmont,  à M.  de  Puisaye.  Il  était 
même  chargé*par  ce  prince  de  le  re- 
présenter en  qualité  de  baron  de' 
Eitré,  et  de  commander  en  son  nom  » 
scs  anciens  vassaux.  Il  débarqua  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  le  15  juillet 

1795,  et  fut  conduit,  de  poste  eii 
poste,  par  un  détachement  de  l’armée 
<le  Puisaye,  jusqu’au  quartier-géné- 
ral de  ce  chef,  alors  dans  les  envi- 
rons de  Fougères.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  il  se  brouilla  avec' 
Puisaye  et  passa  dans  l’armée  de  Seé- 
peaux.  Forcé  de  la  quitter  lors  de  la 
reddition  de  ce  derrtier,  il  joignit 
l'armée  de  Frotté,  la  seule  qui  tint 
ferme  et  qui  "u’eût  pas  posé  les  ar- 
mes. Après  le  départ  de  Frotté  pour 
l’Angleterre,  Maynard,  décidé  à res- 
ter en  France,  prit  un  habit  de  garde' 
national;  à la  faveur  de  ce  dégui- 
sement , d'un  billet  d’hôpital  et 
d’une  fenille  de  route  qu’il  se  fabri- 
qua lui-même,  il  voyagea  datis.Ies 
départements  de  l’Ouest,  jusqu’en 

1796,  époque  à laquelle  il  se  6xa 

dans  la  commune  de  Saint-Lambert, 
conservant  des  intelligences  avec 
l’Angleterre  et  le  parti  royaliste,  et 
toujours  prêt  à reprendre  les  armes 
pour  la  cause  royale;  ce  qu'il  fit 
avec  beaucoup  de  zélé,  en  1814;  mais,' 
au  mois  de  juin,  on  le  trouva  mort' 
dans  un  fossé  où  son  cheval  l’avait^ 
jeté.  • ' B — 

MAZO-Aftrtiiiei  ( Je.tN  - B.tmsi^  ' 
bel)  , paysagiste  et  peinü'e  de  por-' 
traits,  fut  l’élève  le  plus  habilaide'' 
Jacques  Vélasquez.  Il  naquit  à 
drid  au  commencement  du  XVII*  si^^ 
de,  .Ses  progrès  furent  rapides  et  if.J 
sot  tellement  imiter  la  manière  de 


I 


Mjii  niitili'C,  que  les  connaisscui's  loü 
f)lus  éclairés  s'y  trompaient  eux- 
inénies.  Il  peignait  le  portrait . avec 
une  rare  perfection,  mais  ce  sont  sur- 
tout ses  paysages  qui  ont  fondé  sa  ré- 
putation. l-a  composition  en  est  lar- 
ge; la  couleur  jdeine  d'une  vigueur 
qui  n'exclut  jamais  la  vérité.  Ou  ad- 
iniie  les  tableaux  de  ce  genre  dontilu 
décoré  la  salle  des  gardes  à AranJucT:, 
Pt  surtout  ses  V ues  de  Pampelune  et 
de  Sarrai/osse,  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  du  roi  à Madrid.  Ces 
derniers  tableaux  peuttent  aller  de 
pair  avec  ce  qu'ont  produit  les  plus 
célèbres  paysagistes  de  tous  les  pays, 
.'^n  talent  fut  tellement  apprécié, 
que,  malgré  son  manqiie-<le  fortune, 
Vélasquez , son  maître,  dtvoré  du 
litre  de  chevalier,  et  l'un  des  pre- 
miers personnages  de  la  cour,  ne 
balança  pas  à lui  donner  sa  fille  en 
mariage.  A la  mort  <le  .son  beau- 
père,  Mazo  obtint  le  titre  de  peintre 
du  roi.  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  peindre  des  aquarelles  ; et  l'on 
ix>nnait  de  lui,  en  ce  génre,  un  grand 
nombre  de  pièces  charmantes.  Cet 
habile  ai  tiste  mourut  à Madrid,  le  10 
février  1687.  P — s. 

MAZOIS  < Fus  Nçois;,  né  à Lo- 
rient, le  12  octobre  1783,  passa  son 
enfance  à bordeaux,  où  son  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  directeur- 
général  des  paquebots  du  roi.  Placé 
à l'Ecole  centrale  de  cette  dernière 
ville,  il  y fit  d'excellentes  études  qui 
lui  permirent  de  subir  avec  succès 
son  examen  d'admission  à l'Ecole  po- 
I ytecbnique.  Mais,  attein  t depù  is  l'âge 
de  quinze  ans  d’une  sm  dité  causer  par 
ime  maladie  de  rougeole,  il  ne  put 
suivre  la  carrière  militaire  à laquelle 
son  père  le  destinait.  Cet  obstacle 
contraria  beaucoup  le  professeur 
.Monge  qui,  l'ayant  lui-méine  scrupu- 
. I<usemcnt  examiné , s'était  assuré  de 


l'étendue  et  de  la  solidité  de  ses  con- 
naissances mathématiques.  L'aptitu- 
de toute  particulière  qu'il  montrait 
pour  les  arts  du  dessin  le  détermina  à 
étudier  l’architecture,  et  il  entra  dans 
la  célèbre  école  de  Percier,  dont 
il  devint  bientôt  l’un  des  élèves  les 
]>lu8  iâistingués.  Pendant  les  neuf  an- 
nées ({u’il  étudia  sous  ce  maître,  il 
prit  part  à presque  toutes  les  luttes 
acadénnqucs,  et  il  y fut  assez  souvent 
vainqueur  pour  qu’il  dût  s'attendre 
à trouver,  dans  le  grand  prix  de 
Rome,  la  récompense  île  son  talent  et 
de  ses  efforts;  mais,  impatient  de  sc 
perfectionner  par  l'étude  des  rhefs- 
-d’œnvre  de  l'Italie,  il  dcvança-l’épo- 
yue  où  cette  recompense  lui  eût  in- 
failliblement été  décernée.  A son  ar- 
rivée à Rome,  son  premier  soin  fut 
de  se  livrer  à une  nouvelle  étude  des 
langues  anciennes,  dont  la  connais- 
sance lui  semblait , avec  raison  , in- 
dispensable à quiconque  veut  explo- 
rer avec  sûreté  le  vaste  domaine  de 
l'archéologie.  Cette  étude  porta  promp- . 
leinent  ses  fruits.  Le  rang  que  l’opi- 
nion  publique  lui  assigna  bientôt  par- 
mi les  artistes  de  Rome,  détermina 
Murat  à fappeler  à iNaples , pour 
l'adjoindre  à ses  architectes  dans  les 
grands  travaux  qu'il  avait  entrepris 
pour  rembellissemcnt  de  sa  capitale. 
Mazois  prit  paét  à la  construction  de 
plusieurs  établissements  et  à la  restau- 
ration de  tous  les  palais  de  la  cou- 
ronne; de  ce  nombre  fut  celui  de 
Portici.  On  pense  que  les  ruines  de 
Pompéi  l'attirèrent  fort  souvent;  mais, 
cenefut  d'abord  qu’à  la  dérobée  qu’il 
put  en  dessiner  quelques  vues,  l’.Aca- 
demie  de  Naples  ayant  seule  le  pri- 
vilège d'en  faire  de.ssiuer  les  monu- 
ments poiu-  le  grand  ouvrage  qu’elle 
prépaiait.  Le  bonheur  voulut  qu’il 
fût  admis'  à présenter  à la  reine  Ca- 
roline ses  dessins  et  le  texte  expiica-  ' 


36i 


MA  7, 


AIAZ 


tif  qu’il  y avait  joint.  Oltc  priucc!?sc, 
protectrice  éclairée  des  arts,  admira 
(a  hardiesse  et  la  pureté  du  dessin  de 
l’artiste  , icn  même  temps  que  l’élé- 
qaiice  du  style  de  l’écrivain.  Elle  le 
nomma  dessinateur  de  son  cabinet, 
fit  lever  l’interdiction  qui  l’empêchait 
de  cofitiuuer  son  ouvrage  dont  elle 
accepta  la  dédicace,  et,  voulant  <|u’il 
s’en  occujtàt  esclusivement,  elle  lui 
accorda  une  pension  de  douze  mille 
francs  par  an.  Alors  les  rirines  de 
Pompéi  devinrent,  en  quelque  sorte, 
son  domicile^,  de  1809  à 1811,  il  ne 
les  quitta  que  fort  rarement  : monu- 
iiicnts  publics,  maisons  particulières, 
pciuturcs,  scidptures  et  autres  onie-  ■ 
mente,  il  mesura  et  dessina  tout^ 
tfest  ainsi  qu’il  pai  vint  à rassembler 
les  immenses  in.atériaux  de  son  bel  ou- 
vrage des  Buincs  de  Pompe'!,  tlont  les 
planches,  mises  au  net  par  lui  sur  les 
lieux  inêmcs,  furent  ensuite  gravées, 
en  partie,  sous  ses  yeux,  par  les  meil- 
leurs artistes  de  Home.  première 
livraison  de  cet  ouvrage,  publiée  en 
1813,  obtint  les  sulfrages  de  l’Institut 
<le  France  qui,  dans  sa  séance  du  ii 
octpbrc  <lc  cette  année , constata 
(pic  U les  planches  étaient  dessinées 
« avec  goût  et  gravées  largement;  que 
» le  texte,  qui  les  accompagnait,  était 
« clair,  rapide,  pittoresque,  qu’il  était 
« semé  de  traits  d’érudition  prouvant 
« chez  l’auteur  des  connaissances  so- 
« lides  dans  l’art  de  l’architecture, 

« etc.,  etc.  » Mazois,  avide  d’accroî- 
tre la  riche  moisson  qu'il  avait  déjà 
recueillie,  ipiittu  les  ruines.de  Pom- 
péi  pour  celles  de  Pæstum^  et,  nou- 
vel ennite,  il  vint,  à trois  reprises, 
s’enfoncer  dans  les  déserts  do  cette 
Théhàïde  de  la  science.  Les  dél^ris  de 
l’antii^uc  cité  des  .Sybarites  furent  ex- 
plorés avec  la  meme  ardeur  et  le- 
mémo  succès  ajue  ceux  de  'Pompéi. 
Son  gymnase,  son  théâtre,  ses  palais. 


ses  aqueducs,  tout  fiit  (également  des- 
siné et  mesuré  par  Mazois,  que  l’insa- 
lubrité dfi  climat  ne  put  jamais  dé- 
tourner de  ses  longues  et  patientes 
investigations.  Elles  lui  foumiren’l 
tons  les  éléments  de  son  ouvrage  des 
Buives  de  P<estum,  (pi  on  peut  con- 
sidérer comme  la  suite  du  précédent, 
ainsi  (jne  les  deux  ipi’il  avait  pré[>a- 
Kés  sur  les  antiquités  do  Ponzzoles  et 
d’Ilerculanimi.  IjOS  planches  de  (tes 
trois  derniers  ouvrages  avaient  éti- 
lithographiées  sous  sa  direction,  et  le 
texte,  (pii  devait  les  accompagner, 
était  foit  avancé  (juand  sa  mort 
vint  en  arrêter  la  publication.  En 
1818,  le  premier  voluincdes/ti(i«csrfe.< 
Pompéi  avait  déjà  paru  ; mai*  l<?s 
évènements  politiques  le  privèrent  de 
ses  protecteurs  et  des  ressources  qn’il 
avait  trouvées  auprès  d'eux.  Il  vint 
alors  à Rome,  où  le  duc  de  Hiacas, 
ambassadeur  de  Fi-ance , le  chargea 
de  la  restauration  et  dh  la  décoration 
intérieure  de  l’église  française  de  la 
Trinitc^des-Monts,  et  se  l’attacha  en- 
suite -en  qualitti  d’architecte  des  éta- 
hlisscments  français  et  du  palais  de 
l’ambassade.  Mazois  offrit  une  preuve 
de  son  bon  goût,  lors  d'une  fête 
(pie  le  duc  de  Klacas  donna  à Rome, 
en  oct.1 818,  pour  célébrer  le  passage 
du  roi  des  I)eiix-.Siciles,  qui  venait 
visiter  le  SaintrPère  et  le  roi  d’Es- 
pagne Charles  IV'.  L’ordonnance 
de  cette  fête  fut  confiée  h Mazois. 
Le  beau  local  de  l’Académie,  disposé 
et  agrandi  pour  cette  solemnifé.  une 
route  tracée  dans  tes  jardins  illumi- 
nés de  la  villa,  et  laissant  décourt  ir 
line  longue  .suite  de  chefs  d’eenvre 
des  àl-ts,  éx'lairés  d’un  jour  inagiipie 
et*placés  sur  deux  lignes  de  quatre- 
vingt-dirf  pas,  ipii  conduisaient  aux 
apjtartemenis  intérieurs  du  palais, 
donnèrent  à cette  fête  un  aspect  fife- 
riipie.  I)e  la  tente  somptuepse,  qui 
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sen'ait  de  salle  de  bal,  on  aperce- 
vait le  {>rand  péristyle  de  la  villa 
traiuloriiié  en  salle  de  souper  ; une 
construction  senti -circulaire,  assise 
sur  le  pen'on  du  palais,  fermait  ce 
vestibule  du  côté  des  jardins  et  en  avait 
augmenti!  la  dimension.  Par  cet  in- 
('éiüeux  moyen,  le  portique  était  de- 
venu une  colonnade  intéiieure  cpil 
séparait  du  plan  (jénéral  l’estrade, 
où  les  fauteuils  et  le  couvert  des 
deiLx  rois  étaient  posés.  L'architecte, 
qui  joignait  au  sentiment  des  arts 
l’amour  des  gloires  nationales,  avait 
placé'  dans  une  pièce  voisine  do  la 
salle  de  jeu,  meublce  elle-même  de 
tuaUircs  des  Oobelins,  un  choix  des 
meilleurs  tableaux  composés  (lar  les 
|>eintrcs  fran<;ais  résidant  à ftomc, 
abn  que  les  auguste.s  hôtes  de  notre 
ambassadeur  pussent,  à chaque,  pas, 
adinircr  la  perfection  qu'atteignent, 
en  tout  genre,  l'industrie  et  le  génie 
français.  Les  artistes  de  Home,  les 
deux  rois  enx-inémes,  complimentè- 
r.oot'Mazois  sur  le  goût  éclairé  et  le 
talent  réel  qu'il  avait  déployés  dans 
l'urdomiancc  de  cette  fete,  pour  ainsi 
dire  improvisée.  Déjà,  grâce  à l'ap- 
pui de  M.  de  Hluea.s,  Mazois  avait 
repris  la  continuation  de  son  grand 
ouvrage  sur  Pompéi.  lairsd'un  voya- 
ge quil  ht  à Paris,  en  1819,  .M. 
Decazes,  ministre  de  l'intérieur,  l'y 
retint  en  le  nommant  l'un  des  quatre 
inspecteur.s-généraiiv  des  bâtiments 
civils,  et  membre  du  conseil  des  bà- 
liincnls.  ^i  I lU'listc,  ni  le  ministre  ne 
voidurent  pourtant  (|ue  ces  fonctions 
imsscnt  nuire  à la  publication  d un  ou- 
vrage utile;  et  Mazois  obtint  un  congé 
d'un  an  ahn  d'en  compléter  et  d en 
coordonner  les  matériaux.  Il  profita  de 
son  séjour  à Paris  ppur  publier  son 
onvr.ige  intiluki  : Le  imIuLs  île  Seau- 
rus  , ou  Description  d une  vutison  ro- 
maine  ; fragment  d'un  voyage  fuit  à 


Borne,  vers  la  fin  de  la  république, 
par  AJérovir,  prince  des  Paris, 

1819,  in-S",  avec  douze  planches 
gravées.  Des  exemplaires  de  cette 
édition  furent  tirés  in-4",  sur  grand 
papier  vélin.  1æ  succès  ife  ce  livre 
détermina  les  libraires  Treuttel  et 
Wurtz  à en  donner,  en'  1822,  une 
seconde  édition  in-8®.  De  retour  à 
Naples  au  mois  d’octobre  1819,  Ma-  • 
zois  dit,  rannéc  suivante,  un  dernier 
adieu  aux  lieux  qui , pendant  douze 
années,  a’vaient  été  témoins  de  son 
ardeur  à recueillir  Jes  derniers  vesti- 
ges du  (lénie  antique.  A peine  arrive' 
à Paris,  il  s’occupa  avec  activité  de  la 
continuation  de  son  ouvrage  Pom- 
j)éi,  dont  les  nouvelles  livraisons  fii- 
rent  accueillies  avec  li  même  btveur 
que  les  premières.  Ix  11  août  1823, 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur. -An  mois  de  mai  1825, 
lors  du  sarve  de  Charles  X,  i(  fut  un 
des  architectes  chargés  .d’approprier 
l’ardievéché  de  Heims  à la  réception ,' 
du  roi  et  de  sa  suite.  Ce  ü-avail  offrait 
dos  difficultés  nombreuses  et  presque 
insurmontables  , si  Ton  songe  au 
court  espace  de  temps  qui  devait 
s’écouler  juscpi’a  la  cérémonie.  ' Le 
bâtiment  de  l’archevêché  était  en  rui- 
nes ; Mazois  commença  par  refaire  , 
sans  la  démonter  entièrement,  ' une 
charpente  détériorée  dans  plusieurs 
de  ses  parties, -la  recépa  et  la  fit  re- 
poser sur  des  base.s  nonvelles.  Il 
creusa  le  sol  dans  une  longueur  de 
cent  vingt  toises  de  développement, 
calcula  la  distphution  des  eaux,  com- 
bina et  .établit  des  Communications 
nouvelles;  la  salle  du  banquet  royal 
était  irrégulière;  elle  présenta  à l'ceil 
un  plan  imiforme.  I.a  cheminée  go- 
thique, ouvrage  curieux,  ornée  des 
armes  du  cardinal  Criçonnet,  et  bâtie 
en  1199,  fut  restaurée  dans  le  style 
du  temps.  Pour  qu’on  .se  fasse  ntic 
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iàée  flà  tnivaux  qu’il  MIot  ex^ter, , 
il  suffira  de  dire  qae  ctot  viH^^t-doq 
milliers  de  plâtre  fittcnt'  employtis 
dans  la  seule  salle  du  festin  royal  et 
^'que  quatre  cents  ouvriers  y furent 
occupés  pendant  un  mois.  A la  res- 
buration  de  l’archevêché  se  joignit 
celle  de  l’abbaye  de  Saint-Rémi,  dé- 
diée, en  1049 , au  patron  de  Reims, 

' par.  le  pape  Léon  I\.  I,es  premiers 
iondements  en  avaient  été  jetés  vers 
, le  milieu  du  X'  siéde.  Les  dégradations 
de  l’abbaye  étaient  arrivées,  à l’époque 
du  sacre,  à un  point  tel  qu’elles  com- 
promettaient la  sfireté  pubfique.  T41 
'ibeanté  et  l’antiquité  du  monument  en 
iMiraient  seules  exigé  la  conservation , 
alors  même  qu’il  n’efit  pas  été  né- 
cessaire -à  l’exèrcice  du  culte  pour 
une  grande  partie  de  la  ville.  Cepen- 
dant le  conseil  munidpal,''S’il  avait 
été  réduit  à scs  propres  rcsso*irccs, 
n’eût  pu  sauver  le  monument  le  plus 
< ancien  de  Reims,  auquel  se  ratta- 
.rbenl,  entre  atitres  souvenirs,  celui 
d’un  des  premiers  apôtres  dé  la 
Gaule  Pt  celui  de  la  conversion  de 
Clovis.  La  munificence  i-oyale  vint  en 
aide  à la  ville  de  Reims.  Charles  X 
ordonna  que  les  ministères  de  la 
ntaison  du  roi  et  des  afiaircs  ecclé- 
siastiques supportassent  les  deux  tiers 
de  la  dépense,  évaluée  à deux  cent 
vingt-cinq  mille  francs,  et  que  la 
ville  acquittât  sculcment'rautrc  tiers 
d’une  dépense  dont  elle  devait  seule 
profiter  dam  l'avenir.  Cette  décision 
détermina  l’exécution  des  travaux;  et, 
grâce  à l’activité  et  aux  talents  des 
architectes,  l’abbayc  menacée,  deux 
mois  auparavant , d’une  ruine  re- 
gardée comme  immédiate,  surtout 
vers  le  portail  d’une  des'  pointes  de 
la  croix  ; i’abbaye,  disons-nous,  était 
en  état  de  recevoir  le  cortège  royal 
qui,  selon  un  usage  immémorial,  s’y 
rendit  le  lendemain  de  la  tenue  du 
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grand  châtre ’de  l’ordft'  dti’^^- 
cfitpnt;- LA'-ifaXiix  d’officier  de  la  îjf-’' 
gion-d^HonneuT  fui  la  récompense  tfe 
Mazois.  Une  apoplexie  foudroyante',' . 
l’enleva  le  31  décembre  1836,  sans 
qu’il  pût  proférer  une  seule  parole. 
Il  était  marié,  depuis  six  ans,  à l’une 
de  ses  parentes,  fille  d’Alex.  Duvalj; 
de  cette  union  était  née  une  fille  ^ 
core  en  bas-âge.  Tæ  roi  s’associa  à 
la  douleur  de  sa  famille,  en  accor- 
dant à sa  veuve;-  le  12  janvier  1827, 
une  pension  de  1200  francs  sur  sâ 
cassette.  Mazois  avait  été  proposé 
deux  fois  à l’Institut  (classe  des  Beaux- 
Arts),  la  première  en  1823,  après 
lâ  mort  do  lleurlicr,  et  la  secoflde 
en  '1825  , pour  leroplacer  Poyet; 
mais  ses  compétiteurs*  l’avaient  toli- 
jmirs  emporté.  Il  laissa  inachevé  soû 
grand  ouvrage  sur  les  ruines  de 
Pompé»,  dont  les  deux  premiers  vo- 
lumes avaient  seuls  paru.  Ils  étaiefif 
relatifs,  l’iin  aux  fombeaux,  l’antre 
aux  habitations  particulières,  et  con- 
tenaient les  notices  les  plus  posititles 
et  les  plus  curieuses  sur  l’Iiistoirc  dé 
la  vie  privée  des  anciens  telle  que 
l’ont  révélée  les  découvertes  faites 
de  1757  à 1821.  Nous  avons  di^à  dit 
qu'une  partie  des  planches  avaient 
été  gravées  à Rome  par  les  meillem's 
artistes  de  cette  ville-,  le  reste  le  fut  & 
Paris.  Màzoïs  avait,  on  outre,  pnblr 
les  trois  premières  livraisons  du  troi-' 
sième  volume,  consacré  aux  monu- 
ments publics.  Cinq  antresÿvraisons, 
eritièfement  gravées,  étaient  près  de 
paraître,  loiaque  sa  mort  inopinée 
vint  interrompre  ses  travaux.  Les 
matériaux  qu’il  laissa,  et  parmi  les- 
quels se  trouvaient  454  dessins  iné- 
dits, furent  remis  par  sa  veuve  et 
par  MM.  Firmin  Didot,  éditeurs  de  ce 
magnifique  ouvrage,  à M.  Gau , so»» 
ami’,  architecte  comme  lui,  et  déjà 
connu  par  ses  Ànfîqnit^  rfe  la  Xnhir. 
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ou  Monuments  inédits,  des  bords  du 
Xil,  etc.  MM.  Clarac  et  I-etronne 
aidèrent  M.  Gau  dans  l accotnplis.se- 
ment  de  sa  tâche,  qui  devait  cou- 
ti'ibuer  à la  |>erfeclion  de  l'ou- 
vrage , puisqu’il  se  chargea  de  l’en- 
richir, au  moyen  de  plauches  sd|>- 
plèmenlaircs  (I  coloriées,  de  ses  nom- 
breuses recherches  personnelles  sur 
l’oinpéi,  notamment  de  détails  inté- 
ressants .rclatiis  à la  peinture  et  à 
l’ornementation  des  monuments  de 
cette  ancienne  ville.  Grâce  à cet  heu- 
reux. concours,  dix -sept  lisTaisons 
(21'  à 37*  conqtrise),  publiées  de 
1827  à 1838,  nous  ont  dotés  des 
Ruines  de  Pompéi , dessinées  et  me- 
surées pendant  les  années  1863  ù 
181 1 (et  depuis  jussfu'en  1821),  Paris, 
1813-1838,  37  livraisons  in-foL,  for- 
mat atlanticfiic.  Mar.ois,  depuis  son 
retour  en  France,  exécuta  un  grand 
nombre  de  travaux  à Paris  ; de  ce 
nombre  sont  quatre  maisons  de  la 
plus  élégante  construction,  dans  le 
quartier  de  Françojs  1",  .auxChanips- 
Klysécs;  les  pass.ages  Choiseul,Itourg- 
l'Abbé,  et  Saucède.  Indépendamment- 
de  ses  ouvra^rcs  déjà  cités,  il  a laissé  ; 

I.  Discours  prononcé  aux  funérailles 
de  SI.  Hurtault,  membre  du  conseil 
des  bâtiments  civils  et  de  l'Institut 
royal  de  France,  Paris,  1824,  in-8". 

II.  Un  assez  grand  nombre- de  vies 
d'architectes,  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs célèbres,  insérées  dans  la  Gale- 
rie française,  III.  Des  Dissertations 
publiées  tant  en  italien  qu’en  fran- 
çais, dans  divers  recueils  périodi- 
(lues,  et  relatives  à des  questions  ar- 
chéologiques. IV.  Des  considérations 
sur  les  théâtres  des  anciens,  placées 
dans  le  premier  volume  du  Théâtre 
complet  des  Latins,  Présentées  sous 
une  forme  neuve  et  piquante,  elles 
ont  servi  à résoudre  bien  des  ques- 
tions embarrassantes  sur  le  plan  et 


la  constnictioB  de  ces  antiques  mo- 
numents. V,  Quelques  articles  fournis 
à ]a  Revue  encyclopédique.  VI.  Un  mé- 
moire (inédit)  sur  les  embellissements 
de  Paris,  depuis  1820,  auquel  la  mort 
empêcha  l’auteur  de  mettre  la  der- 
nière main.  Si  Mazois  était  estimable 
comme  artiste,  et  comme  écrivain, 
il  ne  l'était  pas  moins  comme  homme 
privé.  Aussi,  tous  ceax  avec  lesquels 
il  axait  eu  des  .rapports  applaudirent 
au  portrait  que  M.  Itérand  traça  de 
lui  dans  le  discours  qu'il'  prononça 
sur  sa  tombe,  le  3 janvier  1827, 
discours  auquel  nous  empruntons 
le  passage  suivant  ; « Éclairer  ses 
•>  .semblables  et  leur  être  utile  par 
« totites  sortes  de  bienfaits,  telle  fut 
« sa  tâche  constante;  et,  pouf  par- 
X venir  à ce  but  éminemment  phi- 
u ianlhropiqiie,  il  n’épargna  ni  veilles, 
« ni  soins,  ni  sacrifices  pécuniaires.  Ses 
•'  manières  dduccs  et  affectueuses,  ses 
« principes  de  justice  et  d’honnciu- 
X lui  acquirent  uné  grande  considéra-, 
- tion  publique,  depuis  le  monarque 
X jusqu'à  l’indigent  ; peu  d’bommës 
X ont  autant  joui  de  cette  considd- 
» ration  qui  répand  tant  de  charmes 
X sur  la  vie.  En  France,  comme  en 
X Italie,  M.  Mazois  fut  honoré  de  l'es- 
X time  et  de  la  confiance  de  plusieurs 
X souverains  : Louis  XVIII,  le  plus 
« érudit  de  nos  rois,  s'entretint  plu- 
•-  sieurs  fois  avec  lui;  Charles  X,  à 

• Reims,  lui  témoigna,  de  la  manière 
X la  plus  -gracieuse,  son  contente- 
-<>  ment  pour  la  bonne  disposition  et 
X l’élégance  des  travaux  qui  embel- 
X firent  les  fêtes  <le  son  sacre,  et 
« dont  il  lui  avait  confié  une  partie. 
X Depuis  sa  naissance  jus(|u'à  sa 

• mort,  sa  bonté  ne  se  démentit  ja- 
X mais.  Élevé  avec  lui,  dès  la  plus 

• tendre  jeunesse,  dans  le  même 
X coUé{;e;  plus  tard,  étudiant  ensem- 
« ble  la  même  profession,  j’ai  pu  m’a- 
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• percevoir  de  l’atuitié  j)arlicnlièrc 
« que  lui  portaient  tons  ses  condisri- 
« pies;  et,  lorsque  le  sort  des  évène- 
■<  uients  nous  eut  séparés  pendant 
U seize  ans,  je  le  retrouvai  à l’aris, 
» toujniu's  le  même;  c’est-à-dire  qne, 
U loin  d’étre  ébloili  par  sa  position 
U brilLante,  il  me  tendit  la  ntain  en 

* ui'ombrassanl,t!t  m’oü'rit  un  emploi 

« honorable  «lans  ses  travaux.  » L’A- 
cadémie royale  des  .sciences , lettres 
et  arts  de  Bordeaux,  dont  Mazois  était 
membre,  lit  sculpter  son  buste  pai- 
son  ami  David,  et  confia  à M.  Barre 
le  soin  «le  praver  une  médaille  qui, 
d’un  cûté , représentait  son 'portrait, 
et , de-  l’autre  , une  couronne  de 
lauricr.s,  avec  les  titres  de  ses  prin  ^ 
clpairt  otivrages.  — Mrzoïs  (A/aiv- 
Antoine-  Françoh)  , père  du  pré- 
cédent, exerçait  à I. orient  la  jiro- 
fessiou  <le  négociant  lorsque  na- 
quit son  fils'.  Il  y avait  antérieu- 
rement rempli  les  fonctions  <le  di- 
recteur-général  dbs  paquebots  du 
roi.  Quelqiu;  temps  avant  la  révolu- 
tion , il  alla  s'établir  à ' Bordeaux , 
oh  il  continua  <le  s’accjuérir , comme 
négociant,  une  réputalion  de' pro- 
bité et  de  iïipacité.  St's  connaissances 
le  firctit  nommer  membre  hono- 
raire de  l'Académie  de  cette. ville.  Il 
succomba  dans  un  âge  avauec,  le  ^1 
janvier  18:18,  à une  longue  maladie 
(|u’avait  aggravée,  le  souvenir,  tou- 
jours présent,  de  la  mort  de  son  fils. 
On  lui  doit  l'ouvrage  suivant  : Or 
Saint- Ot>niiu{]ue.  Réflexions  extraites 
d’un  inémoire  .sur  te  rommerce  iimi- 
ritime  et  les  ' r.otoniei , Paris,  tSiV, 
in-8".  P.  f' — T. 

MAZL'KE  (F.-A.-.l.),  littérateur, 
né  à Paris  eu  1776,  fut  , à fâge  dt? 
vingt  ans,  attaché  â l'école  ceiiü-ale-de 
Kiort,  et  devint  successivement  ins- 
pecteur, puis  i-ecteur  de  l'Académie 
d'Angers.  Kummé,  eu  1817,  inspec- 


teur-général «les  études,  il  fit  partie, 

■ trois  ans  après,  de  la  commission  de 
censure  des  journaux.  Pendant  le  mi- 
nistère Pasqitier,  Mazurc  publia,  en  sa' 
faveur,  une  série  d’article»  ^dans  le 
Moniteur,  et' fut,  en  1820,  un  des  ré- 
dacteurs du  Publiciste  ; journal  qui 
était  sotts  l’influence  du  ministre  de 
■SeiTC.  Nommé  l’année  suivante  che- 
valier de  la  I.égion-d’Honneur , il 
mourut  à Paris  le  8 novembre  1828. 
On  a de  lui  ; 1.  Rudiments  des  {tetitts 
écoles,  ou  Traité  de  f instruction  pri- 
maire, Angers.  1812,  in-12.  la  se- 
conde édition  a paru  son»  ce  titi-e  : 
Leçons  choisies  h f usage  des  écoles 
primaires  de  France,  Paris,  1822,  in- 
18.  H.  Tiède  Voltaire,  Paris,  1821. 
iu-8“.  111.  Oe  la  rejtrésrntation  natio- 
nale et  de  la  souveraineté  en  Anglr- 
im-rc  et -en  Frnhe.e,  Paris,  1821,10-8". 
C’esf  un  exposé  des  opinions  politi- 
<|ties  de  fauteur.  IV.  Histoire  de  la 
révolution  de  1688  en  Angleterre, 
Paris,  1823,  3 vol.  in-8".  Àlazuie 
s'efforcait  de  prouver  (jn'nne  révolu- 
tion semblable  était  iinjiossible  vit 
f'i'auce,  à cause  de  la  différence  des 
époqne»  et  de»  deux  nations.  Il  parut, 
eu'1829,  une  iVotice  nécrologique  sur 
Mazurc,  in-8"  d’une  feuille,  sans 
nom  d’auleur.  Z. 

(le  P.  A.ximê),  savant 
philosophe  "et  antiquaire,  naquit  à 
Parme  , en  172i.  Son  père,  bien  que 
ch.irg«  d’une  nombreuse  famille,-  cul- 
tivait les  lettres,  et  en  inspira  le. goût 
à son  fil».  Après  avoir  achevé  se»  étu- 
de» à Beggio,  celui-ci  prit  à dix-sepi 
an»  l'habit  de  Saint-Benoît,  dans  la 
congrégation  du  Mont-fiassin,  et  fut 
envoyé  pai'  ses  supérieurs  à Rome , 
)H)ur  y faire  »es  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Revenu  à Parme,  il 
bit  chargé  de'  l'enseignement  de  se» 
jeunes  confrères,  et  s’acquitta  de  cet 
emploi  de  manière  à se  concilier 
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l'ettime'tfs- 6M' élèves.  RUBmié  (Vi\- 
««rvatetir  de  la  biblioâièqnc'dè'son 
couvent,,  il-  la  mit  en  ordre,  l’ang- 
■nenta  d'un  f^nd  ilombre  d'duvrà^es 
importanMj'eten  dresaa  Kecatalo^té. 
Daus-sâs  ioisil^  il  éUidiih  rhistôire  et 
le*  antiquités.'  D'aprë.s  rinvitariorf  du 
marquis  de  Pblinof(i»<^.-  ce  nom'ci- 
deatu*)^  ministredePartne,  if»‘ocm|ta 
de  pré|wret*  utie  nmivelle‘'r-difioii 
dmM^nwUref  de  Vittortd'SirlÇÿffS'.'ci’ 
ndm  y Xï.ll,  4â3);  mais  loMqiiè  l'dti*- 
vmge  aMait  être  mis  tiouaprc.sae.  le’ihi- 
iiiatM  crut  tIeVoip  <*11’  arrêter  la  JttiMi- 
calian.  [>ar  é(pini  ’iJoUr  le-lmarWfîtl 
de-Ricbdlicn,' qui  pUdvaiiante  [tus-toh- 
avec-  plansir  la  reproduction  tfnti 
livreulatis  letfael  san  gnmd-oUHp}*1c 
cardinal,  ifert  p.n*  niéftUjjï!^  PHtlto 
dédominap.ea  ie'-P.  'Mar.r»‘de Ile pJWr  ' 
d'uniravaril  <jui  hii  avait  colite  quatre 
anuases  Pr-n-dlrtciupif  après, 

il  bM^en»tKC«,ipnr  le  adhiieire,  à -Mi* 
lan,' jlbm  -traitiTjHItf -nom  dl»  diU*d(‘ 
Parme;  ded'ooqtiitntioii  de  ItPtnàfrtdti- 
qiie  bibliotéioque  du  «oinnr  Herntaifi.- 
Il  venait  de  rondurc  le  maeebé  ï'des 
l'Otidinoiwtri'S-avauwqeoac»,  Ipraque  ' 
l'impéiutrieer  Marie-Tliiifcse  didendit 
qué  ces  lirrea  sorfiaeent  tin  Milan;  et 
le*  acheta  pour  en  lbir«  présent  au 
fjouverneur  de  la  lumbardie.  i-'urien\ 
d'avoir  perdu  cette  occasion  d’enré- 
l'hir-la  bibliothèque  roe.ilc  de  Parme. 
Pactaudi -(rqr.  ce  imiu;  XXXU,'334) 
s'emporta  contra  le-  iiialhetireiix  lié- 
gociateur,  et  lui  voua  dé»-lors  une 
haine  implacable-.  Cepciidniii  le  mar- 
quis de  1-elino,'  rendant  pins  de  pis-' 
tice  au  /t'4c  et  aux  talents  du  P. 
Maxaa,  ne  cessait  île  lui  donner  de.s 
preuve*  de  sa  bicfiveiUaure.  Il  le 
iloaaraa  l'un  de*  .ronservateurs  de  la 
bibüothéqiic  royale,  et  le  ehargea  de 
rendre  compte,  dans  la  Gazeltr  litlé- 
raire,-  ipii  a'mipriiiiait  alors  à Paris 
( M*r.  Absiïo.  Il.'-4i>4f,’  et  .Stsso. 
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XMV  ,'  tÜH)',  des  nièHléiirs  ouvrâgtrs 
pubMtisefi  Italie.  .Après  la  disgrâce  de 
PeKno,  le  P.  Ma/.za  remplaça  Paciau- 
di  y rdnime  bUdîotliècaîre  en  chef. 
.Vais,  P.iciaudi  ayant  etc  1 établi  daiv- 
sè»  fonctions,' le  P.  Mar/a  fiit  congédié 
par  une  lettre,  dont'  fa  .steherèsse  était 
a 'peine  dcgtiiitéo  sôu?  les  formuler, 
de  la  plu^  simple  'pdÜtcsse;  l.’n  jeune 
éelïgienx  th>  .sW’  slhiis  's'élànt  avisé 
d'ahiîoncér,  à stm'IdAt'  dahs  ta  Câ- 
si-ytr  de  WorrBh»,-tptè  Üfàz/.a  cbiiscr- 
vïtit  la  dlreetiort'  dtrYlînJA!  rOviil.  ou 
qûH  intrigiiaîf  jîbnr  oB- 
tènirrette  place  ; et  *W  a'iïècrsairés, 
a I*  Ifti*'  dc.->quel*'  oti  règretle  ' de 
iroiivwtoti^oiWs  le  P.-Paciandi,  piu- 
lifèrenf  de  cètii*  ocrasion  pour*  pro- 
digèiT  lès  idJtiiPK  J*  <♦  mbAèstc  'et 
(■«ftiblé  savant.  Ihfarfèrentjusqn'à  l'ac- 
riliterd'avftir  Vpolté  lè  nsëdàillèr,  tàù- 
lits  qti'air  rontraife.  il  l'avait  ciillcbi 
d’un ’’gnmd‘'rtotnbn*  de  pîéde*  laV-es  : 
et;  par  (itiè'suîW  de  cféeorftfance»  ffli- 
ptrsslblés  11  détnHler,— fè  1^.  Marra  sC- 
trouva  lidréc  de  iréfpi'  SotiiTlc  p6id.^ 
de  eettp  odSrusc  'l^cusabôné  jusqu'à 
eè*  qu'il  eût  ‘obf ètui  'l’antoriJ.-itioh  de 
produire  h-s-  preuves  qnî"  dev.tient'"' 
confondre  Se*  spiusaténiK;  IX  jbstifi- 
caiion  fut  com])1ètr;  et  cependalli 
quclcpus  pi-rsonties  refusèrent  dV 
eiuhx*,  tant  H-est  vrai  que  les  ealom- 
niesles  plii.s  absurdes  laissent  loujmtrs 
des  traaw!'  Xoiuiné;  en  1780,  abbé 
du  inonasteie  de  .Soint-.lean,  à Parntè, 
le  P.  Mazza  s-’occupa-de  faire  reflooPh- 
les  bonnes  études,  et  mourut,'  re- 
;; rené  de  tous' i-etrx  qui- le  rotuiais- 
.-siicnt,  le  123  .sept.  1707.  Il  était  membre 
de  plusieurs  académies,  et  comptait 
un  grand  nombre  d'amis,  entre  antres 
rirabosnhi,  auqtiel  -il  a fourni  beau- 
l'oup  de  note*  pour  la  Storia  delLi 
Uttmr.  ilahutia , mais-Sans  lui  per- 
mettre de  le  nuimner.  il  donna  une 
prenv*-  do  --ou  aiuotir  éclairé  pour  les 
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arts,  en  faisant  graver  à ses  frais,  les 
Tableaux  du  Corrége,  qui  décoi;^at 
Fcglise  de  son  abbaye.  A l’érudition 
la  plus  vaste  il  joignait  beaucoup 
d’esprit  et  des  talents  variés.  Il  ex- 
cellait  dans  le  style  lapidaire.  On  n’a 
de  lui  que  quelques  opuscules  : His- 
toria  ecclesiastlcœ  détecta  capita , 
Parme,  1780  ; une  Lettre  aux  auteurs 
de  la  bazette  littéraire,  en  réponse 
à celle  que  Delcyre  avait  publiée  sur 
le  caractère  des  Italiens,  et  en  parti- 
culier des  Parmesans,  avril,  1763;  une 
sur  [Histoire  de  Parme  , de  Bonav. 
Angeli , publiée  par  Affo  , dans  le 
tome  IV  des  Scrittori  Partnigiani  ; 
deux  Sur  les  véritables  motifs  de  [exil 
<f  Ovide,  dans  le  Giomale  di  Modena, 
1788-1789.  Il  a laisaé,  en  manuscrit, 
des  Mémoires  sur  le  poète  Pasiaio;  une 
Notice  sur  le  P.  Benoît  Bacehini,  dont 
AOb  a profité  pour  rédiger  son  article 
dans  les  Scrittori  Parmigiani;  de  nom- 
breuses additions  pour  la  Jtibliot, 
italian,  de  Raym  ; des  observations 
sur  le  Court  iétudes  de  Condillac, 
sur  le  Poyttge  eu  Italie  de  Lalande, 
sur  la  Description  des  tableaux  du 
Cortège,  par  Batti  ; et  aussi  deux  cor- 
rections  importantes  de  l’inscriptiou 
relative  à Trajan , pnbUée  par  Mura- 
torL  L'Éloge  du  P.  Mazza,  par  Cérati, 
se  trouve  ÿos  ses  Opuscules,  II,  lOS; 
un  autre  par  le  P.  Pompilio  Pozzetti, 
a été  publié  è Carpi.  \V — s. 

MiiZZA  (Aaex),  un  des  plus 
grams  poètes  contemporains  de  l’Ita- 
lie, naquit  à,  Parme  d’une  famille  no- 
ble, le  21  novembre  1741.  Il  fit  ses 
premières  études  à Reggio,  où  il  eut 
pour  professeur  de  philosophie  et  de 
grec,  le  célèbre  Spallanzani.  Il  com- 
posa dès-lors  plusieurs-  pièces  de  vers 
qui  se  répandirent  en  peu  de  temps 
dans  les  principales  villes  de  l’Italie, 
et  plurent  tellement  à l’abbé  Salandri, 
professeur  de  Padoue,  qu’il  vint  ex- 


piés à Reggio,  afin  de  connaître  le 
jeune  poète.  Mais  si  grand  que  fût 
le  succès  de  ces  premiers  essais,  ils 
étaient  encore  trop  empreints  du 
mauvais  goût  qu’avait  introduit  l’école 
de  Fmgoni,,pour  laisser  deviner  jus- 
qu’où s’élèverait  le  génie  de  leur  au- 
teur. Après  avoir  terminé  son  cours 
de  collège  , Mazza  se  rendit  à l’uni- 
versité de  Padoue,  et  t’y  livra  à l’étude 
de  l’hébreu  et  de  l’anglais.  Ayant  tra- 
duit en  vers  le  poème  d’.Akenside 
( vqy.  ce  nom , 1 , 364  ) sur  les 
Plaisirs  de  timagination , il  porta 
son  manuscrit  à l’inquisiteur  chargé 
de  la  censure  dev  livres , afin  d’en 
obtenir  l’approbation.  Celui  --  ci 
était  un  moine  ignorant  { il  par- 
courut rapidement  le  titre , toisa  le 
traducteur  avec  dédain  et  lui  dit 
brusquement  ; « Il  s’agit  des  plaisirs 

• de  l’imagination,  l’auteur  est  an- 

• glais,  le  traducteur  un  jeune  hom- 

• me;  l'on  n’imprimera  point  •.  Maz-  ' 
za  eut  beau  prier,  et  supplier  sa  pa- 
ternité de  lire  an  moins  le  manuscrit, 
comme  il  était  de  son  devoir,  lui  as- 
surant qu’il  n’y  trouverait  rien  de  con- 
traire à la  religion  ni  aux  moeurs  ; tout 
fut  inutile  ; le  moine  entété  ré|)li-  . 
qua  ; • L’on  n’imprimera  point  • . — .- 

• Je  m’incline  jnsqn’à  terre  devant 

• votre  paternité , répartit  le  poète  ; ' 

■ mais  ce  livre  sera  imprimé,  et  j’su- 

• rai  même  l’honneur  de  vous  en 

• oftrir  un  exemplaire.  » Cela  <Kt , il 
prit  congé  de  l’inquisiteur  qui  trépi- 
(piait  de  colère.  Grèce  à l’intervention 
de  Gaspard  Gozzi  auprès  du  gouver- 
nement vénitien,  le  livre  fut  en  elTct 
imprimé,  mais  avec  la  rubrique  snp-  f 
posée  de  Paris.  Rappelé  dans  sa  pa- 
tiie,  en  1768,  par  le  ministre  du  ,i 
Tillot  , Mazza  fut  d'abord  nommé  H 
secrétaire  de  runiversité,  puis  jH'ofes- 
seur  de  littératuv  grecque.  Tandis  d 
qu’il  poursuivait  avec  éclat  le  cours 
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de  «es  leçons,  U obdnl  un  succès  d'un 
autre  genre,  non  moins  flatteur  sans 
doute,  mais  qui  flûllit  lui  devenir  ht* 
neste.  Jeune  et  beau  (on  l’appelait  le 
beau  poète),  il  avait  iiupiré  une  vive 
passion  % une  grande  dame  ; maU 
licureusement  il  avait  pour  rival 
un  militaire , qui  se  vengea  des 
dédains  dont  on  l'accablait  , en  se 
|K)rtant  contre  lui  aux  voies  de  fait 
les  plus  outrageantes.  Mazza,  ne  ma- 
niant pas  l'cpée  avec  autant  d'habileti' 
que  la  plume , céda  le  ten'aiii  à son 
adversaire,  et  se  retira  à Bologne.  I.a, 
tout  entier  ii  ses  travaux  littéraires,  il 
agrandit  encore  le  cercle  fie  ses  con- 
naissances, suivit  les  cours  de  Tablvé 
Stellini,  étudia  les  »<-ienres  exactes, 
le  droit  et  la  théologie.  Il  prit  même 
en  1777  l'habit  ecclésiastique,  et  ren- 
tra )>eu  après  dans  sa  patrie  ; irutis 
fdant  tombé  gravement  malade,  il 
crut  s’apercevoir  que  sa  mort  n'au- 
rait pas  inspiré  une  grande  douleur 
à ses  héritiers,  four  tromper  leur 
avidité,son  premier  soin,  à peine  guéri, 
fut  de  quitter  l'habit  ecclésiastique  et 
d’épouser  Calheiinc  .Strocchi,  une  des 
plus  charmantes  personnes  de  Parme. 
I.’étude  approfondie  qu'il  avait  faite  de 
la  langue  et  de  la  littérature  anglaises, 
avait  répandu  snr  .ses  poésies  iin- 
iiiédiatement  postcuâeurcs  à la  traduc- 
tion d'Akensidc,  une  légère  teinte 
britannique  qui  lui  attira  d’anièiv« 
critiques.  Scs  cmicinis  dirent  que  sc> 
|>ué8ie«  élaieiil  un  chaos.  Gozzi  répon- 
dit que  de  ce  chaos  soilirait  l'ordre. 
En  effet,  Mazza  publia  bientôt  quel- 
ques odes  qui  obtinrent  les  applaii- 
ciisseraents universels: son  hymne  sur 
IHarmonie  fut  particulièrement  goii- 
té,  et  lui  valut  d'abord  le  titre  <le 
e^hantre  de  l'haimonie,  puis  le  .siii- 
iiom  (S .drmonide  Eltdeo,  lorsqu'il  fut 
reçu  à rAtatlémic  des  .\icafles  de 
Home.  Il  entreprit  ensuite  la  Iradne- 


tioii  des  odes  de  Pindare,  et  en  publia 
une  partie;  mais  Cesarotti  et  Métas- 
tase lui  ayant  représenté  qu'avec  son 
génie,  an  lien  de  s’amusA-  à ce  gemc 
de  travniL  il  devait  s'occuper  unique- 
ment de  compositions  originales,  Maz- 
za , qui.  du  reste,  avait  bien  la  cons- 
cience de  son  talent , composa  de 
nonreHes  odes  qui  mirent  le  sceau 
sa  répittation.  Toutefois  sa  gloire  nt* 
grandit  pas  sans  obstacle;  elle  avait 
ixmcontré,  dès  le  début,  de  nom - 
brenx  et  pui.ssants  détraçtairs,  ]>armf‘ 
lesquels  Jean  - Baptiste  Fontana  ér 
Vincent  Monti  furent  les  plus  achar- 
nés. On  legrettc  pour  l’honneur  de 
ce  dernier  qu’il  se  soit  abaissé  jusqu'à 
traiter  son  rival  de  • poète  de  quatre 
.sous,  • et  qu'il  n'ait  pas  crainf  d'em-  ' 
ployer  même  les  armes  de  la  calom- 
nie. PhiB  Mazza  usait  de  modération 
et  de  dignité  dans  «es  réponses,  plus 
Monti  mettait  de  fureur  dans  ses  in- 
vectives. Malgré  l’intervention  ilu 
(>ère  .AIfo,  de  l’éditeur  l'iodoni  et  d'au- 
tres personnes  influentes,  l'animosité 
des  deux  grands  poètes  durait  depiii.s 
plusieurs  années  et  s'envenimait  cha- 
cpie  jour  davantage,  lors(]u’unc  cir- 
constance fortuite  amena  tout-à-coup 
leur  réconciliation.  Monti  arrive  un 
matin  à Parnte,  et  descend  à l'hôtel  de 
la  Poste  pour  changer  de  chevaux  et 
ixmtiuucc  sa  route  ; quelqu’un  court 
annoncer  son  arrivée  à Mazza  , qui . 
au  lieu  de  Monti  compieiid  Pinde- 
uioHie,  avec  lequel  il  était  fort  lié.  Il 
SC  hâte  donc  d'aller  à sa  rencontre , 
et  demuiide  où  estic/zoète.  Monti,  qui 
était  déjà  remonté  en  voiture,  se  tnoti- 
tre  à la  |M>rlièrc  : • eh!  qui  m'appelle, 

• dit-il  ?.  — C'est,  répond  Mazza  , un 
pof'ftc  tpic  votis  haïssez.  — Je  ne 
s hais  personne,  reprend  Monti,  et 
» vous  moins  que  tout  antre.  > .t  ces 
mots,  ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un 
fie  l’autro . s’embrassent  à |>liisieurs 
üi. 
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reprises  comme  d'anciens  atpis  ; el, 
après  nn  court  entretien,  ils  se  sépa- 
rent parfaitement  réconciliés  , v du 
moins  en  apparence.  Quoique  ilepqis 
ils  se  soient  donné  des  marques  réci- 
proques d’estime,  on  peut  croire  que 
Monti  conserva  au  fond  du  ceciu'  un 
reste  de  rancune;  car  lorsqrte  Mazza 
eut  réimprimé  sa  Grotte  J'httoniifue, 
il  parut,  dans  le  PolytjrupUe  t\p  Milan, 
lui  article  peu  bienveillant,  qtie  tout 
annonce  avoir  été  écrit  par  l auteur 
de  la.  BassvilUuiui.  Le  père  Itcttiiielli 
s'était  aussi  'mqnlré  bosüle  à notre 
pople. lisant  uii  jour,  daiisuiu:  assem- 
blée publique  , l’ode  intitulée  l’aura 
amioiiiea,  il  maltiaitait  déjù4fi*  PVC- 

mÆres  stropUes^  quand,  arrivé  a t>^s 
deu.x  vers  : 

jU’aprù-i.U  vareoetarquci-o 

^ tç  lempnle  e U tHono  , . 

( Je  m'’ouvrirai  le  passage,  et  tes  tonpOK'S 
et  le  tonnerre  se  tairom)’t  ^ 

la  plume  lui  tomba  des  mains,  et  il 
avoua  n’avoir  pas  la  force  (te  entiquer 
un  si  beau  poèipe.  En  effet,  cette  ode 
est  admirable  d un  bout  à l autre.  Mé- 
tastase considérait  les  vers  que  nous 
avons  cités,  comme  dignes  d'étre  mis 
au  rang  des  exemples  du  sublime 
proposés  par  if.ongin.  Hors  les  petites 
tiacasseriés  que  lui  suscitait  l’envie 
. de  ses  rivaux,  Mazza  vécut  beureux 
au  sein  de  sa  famille,  et  parfaitement 
étranger  à toutes  les  commotions  po- 
litiques. Frappé  de  paralysie  dans  sa 
vieillesse,  il  languit  deux  ans,  et  mou- 
rut à l’armc^  d'ans  la  luiit  du  10  au 
Il  mai  1817.  Scs  funérailles  furent 
magnifiques  ; on  prononça  .son  orai- 
son funèbre  , on  fit  graver  son  por- 
trait, et' quelques  années  plus  tartl, 
son  buste  fut  placé  solennellement 
dans  le  vestibule  de  l’université.  Ou 
peut  le  regarder  comme  le  régé- 
nérateur de  la  jKM'sie  italienne;  il  la 
ramena  dans  la  voie  du  beau  et  du 


vrai,  loin  dclaqueUe  ruvaicnt  jetée  les 
écrivains  du  XV 11*  siècle.  .Ses  poésies 
théologiques  et  pliilosopbiqu.es  occu- 
pent la  première  place  apj;és  celles  de 
Uantc  ; mais  la  rcclicrclie  di;s  rimes , 
les  difficultés  émdiéçs  pour  se  donner 
le  plai^i^  de  les  vaincre.,  lipretc  de 
CCI  tains  sujets  faisaient  dire  à Cesa- 
rotlL.quc  • Mazza  voulait, danser  avec 
» les  ceps  aux  pi.cds,  et  voler  aycqlç.s 
» ai(c%,liéc»  S ,»  Aussi  plusieurs  passages 
de  sesppèmcs  sont  inintelligibles  pour 
ceux  <iui  n’ont  pas. de  prpfoudes  con- 
naissance eu  pbilu8py.bic,  cl^eq  fbcQ- 
logiç.  L»o  niéme  pesajptti  Im  écrivait 
qtie  son  style,  n clait^pulnt  faij^  pour 
le  ntcnn  peuple,  ni  pour  les  peûtf-ma!- 
tres^  djp  Parnasse., Celte  qualité,  ou  si 
l’çn  veut  ce  défaut,  s il  q*>te  rien  à 
la  gWrc  du  poète , nuit  ,b(jan«oup  à 
sa  popularité^  et  Mazza  le  savait  ^içu 
lui-mèmc,  far  il  a éjrit  quelque  part; 

• J’ai  vécu  content  de  pcii  .de  lec- 
« teurs.».  Vpici  Içs  principales  édi- 

tions  de  je 

rimuÿinàùon.  traduits  d’Akensidc, 
Paris  (Pailou^,  ITfii,  in.-8";— Poéii’cs, 
Pise,  1790,  .l  vol.  iii-8";  — f’ers 
rharrnoniej  Florence,  li.95,  iflt4'’*é 
Sonnets  suf  iharmoniCf  Parme,  ISOl, 
in-8“..'—  5(niicef  U Cesurottl,  Plaisan- 
ce, 1809,  ln-t‘’j.,ei  Parnio,  1810,  in- 
8";’ — ; Odes,  Parip(^,  1815,  in-8";  — 
Œuvres  poéliijucs  , Parme , 1819  , o 
vol.  in-8"i  -r-  OEuvivs  complètes,  Par- 
me, Paganini,  1821 , 6 vol.  in-8“.  M. 
Pezzana,  liltératcm-  distingué,  a in- 
séré »;ie intéressante  biographie  d’An- 
ge Mazza,  dont.il  avait  été  •l’ami, 
dans  sa.continuation  de  l’ouvrage  du 
père  Affo  sur  les  êcrivuîns  ponnesnns. 

• A — Y. 

M.VZZAXTI  (le  chevalier  Ixjvi.s), 
peintre  romain,  originaii-e  d’ürvieto, 
naquit  en  l(»7i,  et  fut  élève  du  Ba- 
cicci.  .Sa  réputalioii  le  Ht  appeler  à 
Naples,  où  il  fut  chargé  de  plusieurs 
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tableaux  conjointement  aveeSniiméne. 
A Home,  il  avait  exécuté  an  (jrantt 
nombre  d'ouvrages  tant  à fiesque 
(ju  a l'huile,  nolaminent  dans  l'églMe 
de  Saint»l(jnace.  On  en  voit  encore 
quelques-uns  dan*  la  petite  église  inté- 
rieure de  la  HaKnella,  au-dessus  de 
Fraseati,-qui  apparteitait  aux  Jésuites, 
ils.  se  distiuftuent  (jur  une  eertaiiie 
(■ricc-  de^  draaki,  et  uue  bonne  cou- 
leur, Mazzanti.  mourut  i.  Viterbe,, 
en  1766.  < u P*t— «- 

MAZZAJjA  4‘lo'aa‘u),  professeur 
de  peinture,  et  directeur  de  la  ga, 
lerie  impériale  de.  Milan,,  naquit  le  .a 
décembre  -1748,  à VaUluggia,  dans 
le  VerceUais.  il  étudia  les  pt  entiers 
éléments  de  sou  art,  a Vamllo,  qui 
avait  été  la  patrie  <le  plusieurs  artistes 
distingués,  et.  passa,  pn  177QL,  a l'é- 
cole de  Fen'ari,  à Panne,  les  succès 
qu'il  y ablint  altirèrout  raltenlion  du 
rot  de  Saixiaigne,  Yictor-Auiédév|IU, 
qui  lui  fournit  Ica  naoycoB  d'aller, 
en  1774- , ec  perfectionner  a Homet 
sous  la  direction  du  célèbre  Autuine 
Mengs  ce  nom , XXVIU  ^ 2U9). 
Pour  téiaoigoer  sa.  reronhaissance, 
Mazwla  ciii'rit,,en  1780,  une  A'ainto 
/■’amil/e  à ce  prince,  qui  la  pia^i  dans 
soBi  etbinut.  Il  envoya  peu  après  un 
grawJ  tableau  de  IVstomptivn  de  Ja 
à ürigoasca,:  ]teüt  villages) 
quelques  lieues  de  su. patrie.  Depuis 
lorti  il.  produisit  tnt  giuud  ttotubra 
d'ouvrages,  qui  W mirent  au  (tetst 
nuer  rang.'  dus  peintres  ' conteujpo- 
raips.  üonmié  pemtre  du  rsi, -«p 
1789  ,il  fut.  chargé  d'uaéoutcr,  |KMk; 
r.Académie.des  sciéucas,  le  portraitde 
Victor-Aïuédée, Quand  le  roi  éJliarles- 
Hinmauuel  IV  , son  successeur,  fup 
cbaqsé  deses.  ist.-us  ifl  798),  Mazsola  se 
refit»  dans, sa  puU'ie,.el«q’y<livra  paiq 
sdilcmetu  q son  art  11  üe.i;ei^dif,.eà 
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en  peu  de  temps  une  grande  répu- 
tation. L'année  suivante,  il  fut  atteint 
il'une  tumeur  a la  main  droite,  et  bien- 
tôt la  gangrène  se  déclara.  I.’ampnta- 
tiondu  |)oiguet  devenait  indispensable. 
L'artiste  i|u'une  telle  calamité  venait 
siirpn'iidi'c  à l’apogée  de  son  talent, 
eut  préféré  la  mort  à une  telle  iiiuü- 
iation  ; aussi,  avant  do  s’y  résoudre,  il 
essaya  de  peindre  avec  la  main 
gauche,  et  ce  ne  fut  qu'aprés  s’étre 
assuré  du  la  réussite,  qu'il  abandonna 
la  main  tiroite  aux  bistouris  du  chi- 
rurgien. Deux  mois  après,  il  peignait 
le  Géniadc  i'«rt  pleurant,  sa  disgrâce, 
.Mazzola  fut  préseuté  a Napoléon,  lors 
desoii  couronnement  à Milan,  en  1805, 
et  nonunè.plus  tard  professeiirà  l'écoie 
de  Hrera , puis  vice-directeur  de  la 
glande  galerie.  Il  duviut  directeur, 
en  1814,  après  le  rétablissement  de 
la  domination  autrichienne,  et  mou- 
rut.lu  âG  nov.  1838,  à.  l'âge  de  qua- 
Ire-vingt-di.x  ans.  (J — c- — 

MAZZOLIiVl  (Ixii'is),  peintre 
ferrarais,  né  vers  1487,  ne  doit  pas 
étee  coufomlii  avec  Mazzolhio,  sur- 
nom donné  au  J^armesan,  ]>ar  I-o- 
mazzo,  dans.  sou  Idée  du  Temple  om 
du-  Théâtre  da  la  peinture.  VaiKVri  Ic 
nomme  Maltni,  d'autres  Ustoriens, 
Marzolini,  ce  qui  est  causci  qn'on  en 
a lait  demi,  peintre»  dilférenis,  tous 
deux  nés  à Fercare,  et  tous  deux  élè- 
ves de  Costa..  KBGui.qjour  comble  de 
mésaventure,  Oaraliâldi,  lui-iiiéine, 
parail.J'avoir  peu  connu,  puisqu'il  ne 
le  mixitiuniic  que  coiniiic  un  élève 
de.iiosla  qui  n'est  pas  a dédaign.-c.'ll 
paraîtrait,,  d’apiès  es.  jugement,  qu'U 
ne  . l'avait  apprécié  que . d'apréa . ses 
productiuM-.le»  pllfS  faii>les.  li  flst 
vriii. qu’il  nu.  réussit'  ppint  égalcuteat 
dans  les  grandes  composilions;  mat» 
dans  Jès  figures  de  petite  dimeitsiutq 
il  eut  le  talent.:  le.. plus  remsirquiMc. 
Qt»  jvojwjt*.».- tiaiul-Frapçois  de  hom 
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logne,  (111  tableau  repi-éaemaut  J^us- 
Christ  enfant  ou  mitim  des  doclenis 
lté  tn  loi,  dont  les  connaisieui's  fai- 
saient le  plus  grand  cas,  mais  qui  a ële 
l'etouchc  par  Cesi.  Plusieurs  de  ses  pe- 
tits tableaux,  qui  sont  une  repétitioii 
du  prërddent  et  d’une  Nativité  de  Jé- 
sus-Christ, se  trouvent  dans  la  galerie 
A Idobrandini,  à Knme,  où  ils  ont  été 
apportés  par  Ir  cardinal  Alexan- 
die  , qui  était  Itigat  du  pape,  à ter- 
rare,  du  temps  de  Mazsuiini.  On  en 
voit  quelques  auties  dans  le  musée 
du  Capitole.  Son  exiicution  est  d'un 
Hni  presque  incroyable;  ses  petits 
tableaux  semblent  des  iiiiiiialures,  et 
i;élte  iinesse  de  pinceau  se  fait  re- 
marquer, non-seulement  dans  les  b- 
qures,  mais  dans  rarchilecuirc,  le 
{laysage  et  jusque  dans  les  moiiutres 
arceasoires.  üm  têtes  ont  uue  viva- 
cilë  d'expression  qu'aucun  de  ses 
•tmtenqiorains  n'a  surpassée;  elles 
sont  pleines  de  naturel,  mais  d'un 
eboix  un  peu  commun;  surtout  ses 
télés  de  vieillard,  qni  tombent  qucl- 
«piefois  dons  la  caricature.  Ka  couleur 
est  bien  empâtée,  quoiqu’elle  ne  soit 
pas  toujoun  exempte  de  sécheresse, 
il  a introduit,  avec  sobiiété  cepen- 
dant, dflia  dorure  dans  ses  draperies. 
Sa  manière,  et  peut-être  aussi  le  nom 
lie  sa  patrie,  sont  canse  que  plu- 
sietirs  de  ses  ouvrages  ont  été  attri- 
bués a Gaudenzio  Ferrari.  C’est  ainsi 
tfae  l'on  a donné  à ce  dernier  peinü-c 
un  petit  tableau  de  la  galerie  de  Flo- 
rence, représentant  la  Vierge  et  l'en- 
fant Jésus  , auquel  sainte  Anne  offre 
des  fruits  et  ipi’adorent  saint  Joachim 
et  un  autre  saint.  H suffit  de  le  com- 
parer avec  les  tableaux  authentiques 
de'Maxaolnii,  pottr  être  convaincu  de 
l'erreur.  Cet  habile  artiste  mourut  en 
1530.  P— s. 

MtVZZUCCHELU  (le  chevalier 
PimaB-Fasia^),  peintre  italien,  sor- 


iiuiiiiué  le  AJomitvne,  du  noiu  de  sa 
ville  natale,  naquit  en  1571.  Après 
avoir  acquis  les  piemiers  éléments 
de  l'art,  il  alla  à Rome,  où  pendant 
plusieurs  aimées  il  s'exeix^a  sut 
les  meilleurs  modèles.  Revenu  à Mi- 
lan, il  ouvrit  une  écolo  et  amélioi'a, 
par  son  exemple,  le  style  suivi  jus- 
(|u'à  ce  Hiouient.  Il  sufht,  pour  s’eu 
convaincre,  de  comparer  ['Epiphanie 
qu'il  avait  primitiveiucnt  peinte  à 
l'resqur  dans  une  clia|>elie  de  .Saint- 
Silvesüx*  iii  eapilr  à Rome,  avec  ime 
autre  Epiphanie  qu'il  {leignit  par  la 
suite  à Milan,  dans  l'église  de  5aint- 
Aiiioine,  abbé.  La  première  u’a  de  re- 
marquable que  la  beauté  de  la  <^- 
leur,  la  seconde  semble  être  d'un  tiHit 
antre  pint.-eau;  elle  brille  par  le  des- 
sin, par  l’effet,  par  l'éclat  et  la  pompe 
des  draperies;  on  la  prendrait  |Mur 
un  tableau  véiiiucii.  Aussi  dit-on  que 
ce  |>eintie  avait  lait  une  étude  parti- 
ixilière  du  'Vitien  et  de  Paul  Véionésc. 
(>a  connaît  aussi  de  lui  quelques  (a- 
bleau.\  où , à l'exemple  du  TintoreL, 
il  a tm  peu  outré  la  longueur  des 
bras  et  des  jamlx»t  de  ses  Kgures 
d'anges.  Généralement  parlant , le 
génie  du  Morazsone  est  plutât  porté 
vers  le  fier  et  le  grandiose  que  vers 
l'aimable  et  le  délicat,  ainsi  quon 
peni  en  juger  par  son  Suint  3ficl\el 
vaimtfueur  des  anges  rebelles,  à Saint- 
Jean-de-Uomo,  et  par  sa  flagella- 
tion de  J.-C.  qu’il  a peinte  dans  mie 
chapelle  à Varèse.  En  1626,  il  fut  at- 
gagé  à venir  peindre  la  grande  cou- 
pole de  la  cathédrale  de  Plaisance; 
niais  la  mort  le  surprit  au  moment  oit 
il  commençait  cet  important  ouvrage, 
qui  fut  terminé  par  le  Guerebin.  Il 
avait  déjà  peint  deux  Bgures  de  pro- 
phètes, qui  partout  ailleurs  jouiraient 
d'une  grande  réputation , mais  qui 
sont  e&cées  par  le  voisinage  de  son 
successeur,  de  ce  magicien  de  la  pein- 
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ture,  qui.  a laismi  dans  cet  ouvrage  la 
(trenve  la  plus  éclatante  de  la  puis- 
sance de  son  art.  Le  Morazzone,  ou- 
tre ses  tableaux  d'église,  en  a fait  un 
grand  nombre  pour  diverses  galeries. 
Il  a surtout  travaillé  pour  le  cardinal 
Frédéric  et  pour  le  duc  de  Savoie 
qui  lui  conféra  le  titre  de  chevalier. 

P— s. 

MAZZL'CCIIELLI  (l’abbé  Piea- 
ae),  pbilologuc  et  antiquaire  italien, 
naquit  à Milan,  le  âS  juillet  1762. 
Après  avoir  fait  tes  études  au  collège 
de  Saint-Alexandre,  dirigé  alors  pâl- 
ies liamabiles,  il  passa  à l’université 
de  lirera,  où  il  subit  avec  la  plus 
grande  distinction  les-  examans  requis 
pour  le  doctorat  en  théologie.  Il  s’é- 
lak  adonné  de  bonne  heure  à l’étude 
des  langues,  ce  qui  lui  valut  d'étre 
attaéhé,  en  1786,  an  département  des 
manuscrits  de  l’Ambroisienne,  et  d e- 
titr  choisi  pour  secrétaire  de  l’habile 
orientaliste  J.-B.  Branca  ; il  n’était 
alors  que  diacre.  Après  avoir  été  or- 
donné prêtre,  il  refusa  an  bénéfice 
que  l'archevêque  Visconti  lui  ollrait, 
ne  voulant  pas  renoncer  à une  place 
peu  lucrative  sans  doute,  mais  tout  à 
fait  conforme  à ses  goûts.  Cependant, 
sa  làmille  ayant  éprouvé  des  mal- 
Iicui-St  Mazzucchelli  se  fil  journaliste 
on  1804.  Dégoûté  bientût  du  métier, 
il  se  chargea  de  diriger  et  de  classer 
le  cabinet  d’antiquité  et  la  bibliothè- 
que du  marquis  Jacques  Trivulce, 
auquel  il  dédia  depuis  la  plupart  de 
ses  - ouvrages.  En  1823,  il  succéda  à 
l’abbé  Cighera  dans  la  place  de  pré- 
fet de  FAmbroisienne.  Une  atta- 
que d’apoplexie  jeta  un  te^  trouble 
(lans  le  cerveau  de  cet  homme,  qui 
connaissait  on  grand  nombre  de  lan- 
gues et  avait  déchi&é  ^ne  foule  de 
manuscrits,  qu'il  ne  savait  plus  lire. 
C'est  i peine  s’il  pouvait  épeler  quel- 
quêe  mots.  U fut  enlevé  par  une  se- 
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conde  attaque,  le  8 mai  1829.  Maz- 
zuccbelli  a publié  en  italien;  1.  lUttoirt 
des  écoles  de  la  doctrine  chrétienne, 
fondées  à Milan  et  propagées  ailleurs, 
Milan,  1800,  in-t".  U.  Nouvelles  po- 
litiques, Milan,  1804.  IT1.  Itecherehes 
sur  les  monnaies  de  Jean-  Jacques 
Trivulce,  marquis  de  Vigevano  et 
maréchal  de  France,  Milan,  1806,  in- 
8*.  IV.  Courte  explication  des  gravures 
qui  ornent  Fouvruge  de  Kosmini,  sw 
les  entreprises  militaires  et  la  vie  de 
Jean-Jacques  Trivulce,  dit  le  Grand, 
Milan,  1815,  2 vol.  in-fol.,  avec  |d. 
V.  La  huile  de  Mari»,  femme  de  F em- 
pereur Honotius,  qui  existe  au  musée 

Trivulce,  Milan,  1819,  in-4“.  VI.  f’ar- 
sages  des  auteurs  cités  pdr  Dante  dans 
le  Convivio,  Milan,  1826,  in-8°.  VII. 
Observations  sur  Fessai  histerico-criti- 
que  du  rit  amhreisien,  contenu  dans 
la  vingt-einquiémé  dissertation  des  an- 
tiquités  lombardo-milanaises , Milan, 
1828,  in-A*.  Mazzuccbelli  a été  l’édi- 
teur des  ouvrages  suivants  ; I.  Flavii 
Cresconii  Corippi  Johannidos,  scu  de 
bellis  lybieis  Ubri  FIL,  Milan,  1820, 
in-4°.  II.  Lettere  ed  altre  prose  di 
Tbrquato  Tasso,  M<lsn,  1822,  in-8*. 
III.  Lettere  inédite  di  Ànnibal  Caro, 
Milan,  1827,  in-8*.  Mazzucchelli  avait 
recueilli  plusieurs  fragments  inédits 
de  dassiques  gfecs  et  latins,  piais  la 
mort  ne  lui  a pas  laissé  le  temps  de 
les  publier.  L’illustre  cardinal  Mai 
avait  été  son  élève,  et  lui  a plusieurs 
(bis  rendu  hommage  dans  ses  écrits. 

C G V. 

■ MEAD  (Josera),  capitaine  de  vais- 
seau anglais,  mort  en  1799  à Sber- 
bonme  près  Warwick,  à Fâge  de  92 
ans,  est  Finventenr  d'une  machine 
pour  nettoyer  l’intérieur  {the  bottom) 
des  vaisseaux  en  mer.  Cet  appareil  est 
connu  parmi  les  matelots  sous  le  nooi 
de  Meaéts  kog.  Mead  est  auteur  d’un 
Essai  sur  Us  courants  en  mer  (an  Es- 
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-iuy  oa-ciirreiita  at  sea),  qui  lui  valut 
les  remei'cîmenU  de  l’amirauté. — Un 
autre  Mk.ip  (Bgberi)  fnt  médecin  de 
t^harles  U > et  agent  du  ce  prince  en 
Suède,  vers  le  milieu  du  .VVli'siède. 
I)  a donné  au  lliénlre  quelques  co- 
médies. Z. 

MKADLEV  (UhORf.K  Wilsok)!, 

t^vaiii  anglais,  né  en  177i,  a Sun- 
(lerland,  dans  le  comté  de  Uurhsiin, 
revut  son  instruction  dassique  à l’u- 
role  d’un  village  voisin,  et  se  fit  re- 
marquer surtout  par  sa  inénioire 
prodigieuse,  ainsi  que  par  son  esprit 
d’ordre  et  de  classification.  ,ll  em- 
ploya plusieurs  années  de  sa  jeunesse 
à voyager  en  Italie  et  dans  le  laivaiit, 
puis  en  .\llemagne,  et  habita  pendaut 
quelque  temps  sur  les  bordsduKhiii. 
Dans  l'intervalle  de  ces  divers  voya- 
ges, et  durant  un  séjour  qn’il  revint 
lairc  sous  1e  toit  paternel,  à Bishop- 
^Vea^moutlJ,  il  entra  en  relation  avec 
le  docteur  William  Paiey  , alors  rec- 
teur de  cette  paroisse  , et  eoiitiuua 
d’eqtrelenir  avec  ce  célèbre  théolo- 
gien, un  comnieree  presque  familier, 
dans  lequel  il  put  recueillir  les  par- 
ticularités précieuses  consignées  plus 
tard  dans  des  mémoires  sur  l’auteur 
de  la  Théologie  natuivlle  .(  »oy.  Ps- 
i.KT  , XXXII,  40'T).  Meadley  avait 
adopté  en  politique  les  opinions  des 
whigs,  et  en  religion,  celles  des  uiii- 
taireS.  Il  n a guère  [iris  la  plume  que 
pour  soutenir  les  idées  les  plus  libéra- 
les, ej  ordinairement  clans  des  notices 
biographiques  sur  des  honiines  illus- 
tres.ou  sur  des  personnes  avecijcs- 
quelles  il  s’éuit.  trouvé  en  ^nÿct. 
Ses  productions  se  distinguent  par..lii 
bardii»se  des  pensées,  par  Je.  spin 
des  recherches , l’evactiuide  des  fjiils, 
et  par  l’énergie  plutôt  que  par  l’élét 
gance  du  style.  Un  a de  lui , indé- 
pendamment do  sa  coopération  A 
des  nuvrages  périodiques  notamment 


au  MmgMtu  /iMtuueé- ( tha  Monthly 
.M^a7.iiie)i':  1:  Mémoèret. de  ■H'ilVutm 
Pajey,^i809,  in-8“,  réimprimés  l’an- 
née suivante.  Ce  théologien  est  connu 
en  Krauce  par  la  tsaduclian  qui  a été 
fake  de  ses  ouvrages.  U.'  Ahhnoirei 
d'jilgernon  ÜyehitVy  181ilw  in-8''.  ill. 
Mémoirvt  tftr'  tnistnss  Jebb,  veuve  .du 
docteur  Jolin  lebh,  brochure  qui, 
deothiée  » étée  .distribuée  à des  aUtis, 
U a pas  elé  livrée  au  commerce.  M°" 
.iehb ‘était  une  femme  d’un  esprit 
cultivé  ut  d'un  caractère  «oergicpie. 
Klle  avait  ado^  les  opiiiiuna  de  son 
maris  cl 'clic  les  soutint  dans 'les 
jouniaav,  seus  le  nom  de  Priscilla, 
contre  les  évêqiiesi  anglicans.  . IV. 
Héaumé  de  diverses- frapoâtiens faite» 
pour  une  réforme  eonstitulionneUe  du 
Pnrlomenty’de  1770  » 18ki.  V.  Me- 
lérituix  pour  écrire  la  oie  de-  Johai 
//<impdsit-(iiioomplett  et  partant  iné- 
dits^ Meadley  avait  xigalemcut  eoiu- 
iiienué  (l’écrire  la  rie  06^0110  Disney, 
eaciésia.sliqiie  , son  ami,  auquel  il  a 
dédié  les  inémoites  d’A.  Sydney.  Il 
mourut  le  18  novembre  1818,.  Igé 
de  45  ans.  L. 

.UEAIKIYVCOUIIT  (Kicumd), 
critique  anglais,  né  en  1697  dans  le 
comté  de  Stralford,  fit  ses  principales 
études  dans -l' université  d'Oxfordv  y 
fut  agrégé  au  collège  de  Mertod,  et 
devint  chanoine  de  l’église  de  VVor- 
eester.  Il  cultiva  les  letUea  avec  anr- 
cès.  On  a dejui  quelquestpetits  traitéa 
contenant  des  remarques  critiques  sur 
les  poètes  anglais,  notamment  une 
Dissertation,  acconipagivie  dé  note, 
sur  le  Paradis  reconquis,  de  Milton, 
iuipriiyéç  ei\.1732,.e|  dont  urie  se- 
conde. édition  partit  en  1748.A’évê- 
que  Xewton  a fait  de  ces  remarques 
un  usage.u^c,  ainsi  qu’il  s’est  esu- 
pressé  de  le  recunuahre  dans  la  pré- 
face qui  piécéde  ofr  (loèine  de  l’Uo- 
inére  anglais.  Onze  sermon»  de  Mea- 
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dowcourt  ont  <!lé  puWié*.  U «t  mort 
a WoiTester,  en  1769..  l» 

.UËAKA  '(4).  Koy.  OuKin»  >1  au 
.Supplément.  ; 

MËAREâ  uavi^aleur  an- 

gki»,  avait  fait  sei  premières  eain- 
pa(jucs  aur  dus  b&tiinents,  eniployéa 
H la  pêche  de  la  morue,  au  bauc  de 
Terre-Neuve,  dans  |a  partie  septen- 
trionale de  l'.ücéan  Atlantique  il 
servit  eusaite  pendant,  la,  ((iiurt.'c  de 
177,6  à 178^  sur  les  jprauds  lacs  diA 
Camada.  Il  déclare  quo.ce  fut  à cettn 
école  qu'il  prit  l'IiabiUidc  de  ; sttps 
porter  les  travou»,  pt,  .d’alFrontuc  les. 
périls  de  ,|a  vie  ;tiat>ak  .i  i«t  qu'Âl 
apprit  que,  .pour  l«s  suruiouter  ^ il 
faut  unir  le  sang-froid,  la  patience 
et  ,4a  persévérauv*’  atut:  .counaissau- 
ces  pratiques- Ue  ,qes  parages  Ip-u- 
meiix  il  passa  dans  Ips,  mers 
l'Inde,  et  y acquit  b réputatiou  d'un 
marin  liabilo.  Des  négociant»  du  Ben- 
galie jetèrent  alors  le»  yfiux  sur  lui 
pour  une  eapédilipu  à la  çôte  uprd- 
ouest  de  l'Amérique.  Le  troisième 
voyage  de  Cook  ayaif  fait  coipi^üe 
les  proEts  considérable»  que  procu- 
rait le  commerce  des  |ieau.\,  dp  loiuU'e 
marine,  achetées  . dans  cette  contpée, 
et  apportées  en  Chipe.  JD<*  arme- 
ments considérables  avaient  déjà  cp 
lieu  à Maoaos-cet.oacmpl4.ful  bientôt 
suivi  à-  Calcutta  i une  compagnie  s'ji 
forma,  et  équipa  deux  navire».  .<,|o 
Xoolka,  de  trois  cents  tonneaux^ 
commandé  par  Meares»,  le.5ea-0l/e^ 
(la  loutre  de.  mer),,  pa^  Guillaume 
Tipping,  lieutenant  . de,  la  marine 
royale.  Afeares  fit  voile,  le  12  mars 
1786,  toucha  à Madras,  puis  à Ma- 
laca,  «f  Ip  1"  syjûk  a|)erçut.  le»  ^les 
d'Amlac  pt  d'Afclra,  dons  l'arqbvpiel. 
des  Aléoutiennes.  U .ajmrtla  à:  la 
première,  op  il  eut  tiys  rapporu.  avec 
les  indices,  et  ^yec  .le»  Busse», 
Etant  alJd,  plu»  loin,  il  ne  pq^.,»e 
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procurer  de»  peaux  à cause  du  hau* 
prix  que  l'on  en  demandait.  .La  navi- 
gation-fût difficile  et-pénible,  au  mi- 
lieu diuue  l>c||iiie  épaisse  et  conti- 
luielle,  dans  une  mer  parsemée  d’é- 
ciieils.  Ayant  ensuite  -mouillé  assez 
avant  dan»  le  (Îook’s-Biver , Meaces 
traita  pour  qtteli|ties  peaux.  Ayant  on* 
tendu  le»  Indiens- né pfiter  avec  un  air 
de  salisfaraion  le  tniil  .jlngiais.  An- 
glais ,-.d  pensa  .que  de»  navire.»  de  sa 
nation  avaient  péceininent.  visitévCet 
endroit  ; la  suite  prouva  qu  il  ne  ,»e 
trompait  pae.  -Des  Rosses  qui  avaient 
achevé  leur  trafic,  retournaient  pas- 
ser,-l'biver  àCodiak,  .ilq  situé»  p^ns 
au  sud  J on  était  au.  20  septetubye, 
les  coups  de  vont  ^ spccédaient 
presque  sans  iiileiTU{»Uon.  Il,  fal- 
lut quitter  la  rivière,,  gagner  le 
William’s-Sound  , qm . est  plus  à 
l'est,  .et  liiverner  dans  , uuc  ,apsc. 
Meares  y,-fi*t,  à l'abri  dos  accidents 
de  nier,,  mai»  pon  de»  abaque»  de» 
indigene»B  qui,  W volècent,  Ip  harce- 
lèrent, rattaquerent.  Contraint  de 
faire  fcu.tuy  .ynx  pour  ne  pas  .devenir 
leur  victime,  Meares  ne , fut  plus  in- 
quiété, et  pour  plus de.sipoté,  l^qui- 
page  Costa  sur.  le  hàlimcnt,.  qui 
pris  pan  la  g4acc.  I-ft,  rigueur  /pu^s- 
sive  de  f hiycr,  l’obscurité,  la  pri- 
vation d'alinicnts  fraisv  causbent  un 
découragement  général;  1»  scoçbut 
exerça-  des  rayage»  aJlteux  pjfmi 
l'équiiiage  ; le  chirurgien  , et  vingt- 
trois  hommes  lupuriuent.  Quaiidi  au 
mois  de  mai  1787,  un  chef  indien 
• eut  annoncé,  que  deux  vaisseaux 
avaient  paru  dan»  le  voiïjnagc,  >lea- 
ra»  vit  arriver,, .1|»,  19,.  de»  caimU.du 
queen - Çltarlotte , qno  commandait 
Ubuon.  Moaye»  ent  a »e,,lqu<ÿ- do.ee 
capimmu  ; il.  fut  pa* , de  même 
de..IHn  tlock,  )•]<■  l'expéditipp,  et 
i^itaine  d,u  l^img~Oeorge.  Celui-ci. 
ahi»»ai4  -de  la  tnste  posîtiou  de  son 
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compatriote,  ac  conduitiil  envci'8  lui 
(le  la  manière  la  plut  dure,  la  plus 
scinlide,  et  finit  par  exiger  de  lui 
un  engagement,  par  d|fit,  de  ne  pas 
traiter  dans  la  baie.  (>  fut  arec  bien 
de  la  joie  cjue  Meares  la  (|uitta,  le  2 
juin,  pour  gagner  les  lies  Sandtvich, 
fiont  il  s’éloigna,  le  3 «cptembre, 
avec  Tianna,  un  des  chefs  et  frère 
du*  roi  d'Otouaï.  I,e  30  octobre,  il 
t attérit  à Macao.  I^e  Sea-Otter,  qtii 
avait  appareillé  de  Calimtta  pen  de 
jours  après  lui,  était  arrivé  aussi  & la 
baie  du  prince  Guillaume  ; des  na- 
vires anglais  l’y  avaient  rencontré  en 
décembrë  1786.  Il  en  partit  bientôt, 
et  depuis  on  n’en  entendit  plus  parler. 
Meares,  qnc  son  premier  voyage  avait 
mis  à même  <fa<X]uérir  des  notions 
précises  sur  les  parages  où  l’on  pou- 
vait se  pixtcurer  le  plus  avantageu- 
.sement  les  peaux  du  loutre,  s’associa, 
en''  1788,  avec  plusieurs  négociants 
anglais  établis  dans  l'Inde,  et  équipa 
denx  navires  pour  une  nouvelle  en- 
treprise. Il  (xmimandait  la  Felice, 
l'Iônglas,  VIpkigenia  ; les  équipages 
étaient  composés  d'Européens  et  de 
chinois  ; les  capitaines  furent  très- 
contents  de  ces  derniers.  Meares  em- 
bar^a  sur  son  navire  Tianna , et 
plusieurs  de  ses  compatriotes  pom- 
les  ramener  dans  leur  patrie,  puis  fit 
voile  de  Macao,  le  22  janvier,  tra- 
vefsa  l’archipel  des  Philippines,  eut 
des  rapports  avec  les  Espagnols  de 
.Sambo'ingan,  sur  la  côte  méridionale 
de  Mindanao,  où  l’on  avait  relftdié 
[Kjtrr  réparer  des  avaries  de  l’Iphi- 
fjenia:  comme  elles  devaient  prendre 
un'  certain  temps,  les  deux  capitaines 
convinrentde  se  séparer.  Meares  con- 
tinua sa  route,  le  12  février,  eut 
beaucoup  de  peine  k gagner  le  sud- 
est,  et’à  sortir  du  labyrinthe  dUes 
qui  s'étendent  de  Mindanao  à la 
liffnè.  En  doublant  les  Iles  Freewill 


de  Carteret  (v.  VU,  230),  il  échangea 
du  fer  contre  des  cocos,  avec  les  in- 
sulaires qui  vinrent  à bord,  et  dont 
cpielques-nns  firent  entendre,  par 
leurs  gest.es,  qu’un  de  leurs  compa- 
triotes s’était  embarqué  avec  ce  navi- 
gateur. En  avançant  au  nord-ouest. 
Meares  eut  beaucoup  à soulFrir  du 
mauvais  temps  ; plusieurs  animaux  et 
la  plupart  des  plantes  qu’il  avait  ])ro- 
jeté  de  porter  aux  lies  Sandwich, 
périrent  par  l'intempérie  du  climat. 

Il  découvrit  des  lies  arides  dont  les 
brisants  l'cmpéchèrcnt  d’approcher , 
et  cpi’il  nomma  Iles  Grampus,  parce 
que  l’on  avait  aperçu  tout  auprès 
un  gros  marsouin,  ce  qui  n’est  pas 
commun  dans  cette  partie  du  Grand- 
Océan.  Les  écueils  y sont  nombreux, 
et  à cette  époque  elle  était  encore 
peu  fréquentée.  Il  devenait  indispen- 
sable d'y  naviguer  avec  beaucoup  di; 
précaution,  surtout  quand  des  amas 
de  goémons  flottants  indiquaient  le 
voisinage  des  rochers,  dont  la  vio- 
lence des  vents  les  avaient  arrachés. 
lie  9 avril,  Meares  et  tout  l’équipage 
crurent  découvrir  un  vaisseau  qui 
faisait  força;  de  voiles;  c’était  un  ro- 
cher immense,  isolé  au  milieu  de  la 
mer  ; il  fut  appelé  la  Femme  de 
Isoth.  Le  11  mai,  Meares  eut  con- 
naissance de  Nootka-Sound,  et  te 
lendemain,  laissa  tomber  l’ancre  dans 
Friendly-Cove,  dans  le  King-Georges- 
tiound,  vis-à-vis  du  village  deNoutka. 

Il  ramenait  avec  lui  un  des  chefs  du 
pays,  ce  ejui  facilita  beaucoup  ses 
opérations.  Il  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  faire  de  l’eau  et  du  bois,  '* 
radouber  son  navire,  et  mettre  sur 
le  ditfntier  un  petit  bâtiment  destiné  P 
à l’aider  dans  la  traite  des  pelleteries 
le  long  de  la  côte.  Cette  construction 
exigea  autant  de  temps  qu’elle  éprouva 
de  difficultés;  mais  les  efforts,  les  res^ 
sources  et  la  persévéranoè  de  MeaMà 
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les  KUinioutèreiit.  Eu  luêtne  teiups, 
séle\-ait  uDc  maison  pour  mettre  son 
monde  à l'abri  de  l’intempérie  du 
Hiinat,  qui  précédemment  Ini  avait 
été  si  fatale.  Ces  travaux  ^lant  bon 
train,  Meares  quitta  Tioutka,  le  11 
juin,  pour  aller  avec-  son  vaisseau 
traiter  des  pelleteries,  et  reconnaître 
la  côte,  au  sud,  que  Cook  u'avait  pas 
explorée.  Le  premier  clief  avec  le- 
<|uel  U traKqua,  avait  vu  ce  graml 
navigateur  à Noutka,  mais' les  Euro- 
|)éeDS  et  leurs  navires  'étaient  in- 
connus de  sa  peuplade.  La  nature 
des  aflaires  de  Meares  ne  lui  avait 
pas  permis  d'examiner  cette  côte 
aussi  soigneusement  qu’il  l'am'ait  dé- 
siré; il  supposa  que,  depuis  Koulka, 
die  est  coupée  de  canaux  nombreux, 
qui  la  sépai'ent  des  îles  dont  elle  est 
liordée  ; les  découvertes  faites  |iosté- 
rienreroent  ont  confirmé  cette  con- 
jecture ( voy.  VsxcouvKs  , XLVll , 
iâO).  Méares  découvrit  quelques  ports 
qui  n'avaient  pas  encore  été  vus  des 
vaisseaux  européens,  et  voulut  s'as- 
surer de  l'existence  du  détroit  de 
.lean  de  Euca,  dqà  retrouvé,  eu  178S, 
par  le  capitaine  Beritlay.  Le  :19  juin, 
il  reconnut  l’entrée  de  ce  bras  de 
mer  telle  que  Euca  l’avait  décrite 
(wojr.  Focs,  XVI,  137X  et  poursuivit 
sa  route  au  sud,  jusqu'à  un  cap  situé 
par  45*  30’  de  latitude  nord,  et  qu'il 
nomma  cap  Look-OuL  Jugeant  que  la 
prudence  lui  commandait  de  s’arrêter, 
afin  de  n’étre  pas  surpris  par  les 
coups  de  vent  d’équinoxe,  le  long 
d'une  côte  où  il  ne  connaissait  |>as 
de  port  qui  lui  offrit  un  refuge,  il 
retouma  vejs  le  nord.  Lorsqu’il  re- 
passa devant  l’entrée  du  détroit  de 
Jean  do  Fuca,  il  voulut  la  faire  vi- 
siter par  sa  chaloupe  : il  dit  qu’elle 
y pénétra  jusqu’à  une  distance  de 
trente  milles  de  Fouverturc;  mais  à 
{'instant  où  set  gens  te  disposaient  à 
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descendre  à terre,  ils  furent  attaqués 
très-vivement  par  deux  pirogues 
remplies  d'indiens.  Plusieurs  reçurent 
des  blessures  graves,  soit  des  con[>s 
de  massue,  soit  des  flèches,  de  ces 
barbares,  qui,  en  outre,  firent  pleu- 
voir snr  eux  une  grêle  de  pierres. 
1.es  Anglais,  meurtris  pour  la  plu- 
part, ne  sauvereut  leur  vie  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  Malgré  celte  mé- 
saventure, Meares.  « stiivaiit  un  droit 

• qui,  ainsi  que  l'observe  Fleuricii 
“ {voy.  XV,  38),  peut  être  celui  de  la 
•>'  convenance,  mais  que,  sans  doute, 

• on  ii'appelleia  pas  le  droit  des 
r gens,  prit  possessiou,  an  nom  du 
••  roi  d'Angleterre,  tFiiii  pays  qu’as- 
V surémeiit  les  propriétaires  ne  pa- 
> raissaient  pas  disposés  à partager 

• avec  sa  majesté  britannique  •. 
Letto  fanualité  remplie,  Meares,  qui 
ne  se  dissimulait  |mi8  l'impossibilité 
de  reconiialb'e  l’étendue  du  détroit, 
se  bâta  de  rejoindre  sou  monde  : le 
26  juillet,  U revit  le  Friendly-Cove. 
La  construction  du  petit  navire  était 
tort  avancée.  l’a;  travail,  qui  avait 
excité  au  plus  haut  point  la  niriosité 
des  Indiens,  fut  coinpiètement  fini  le 
20  sefitcmbre.  Ce  jour-là,  Meares 
eut  la  satisfaction  de  jouir  du  fruit 
de  ses  efforts  persévérants  ; le  petit 
navire  fut  lancé  à l’eau,  après  avoir 
i-eçu  le  nom  de  Sorih-Wat- America 
(F .Amérique  nAd-ouest).  Ce  succès  le 
consola  des  fréquents  désagréments 
que  lui  causa  la  mauvaise  conduite 
de  ses  matelots.  Dés  les  premiers 
temps  du  voyage,  ils  avaient  montré 
des  symptômes  d’insubordination.  Les 
meneurs  avaient  été  punis;  mais  le 
prolongement  de  séjour  à Noutka, 
dans  un  pays  d'un  climat  désagréa- 
ble, et  au  mibeu  d'un  peuple  de 
cannibales,  avait  de  nouveau  disposé 
les  esprits  à la  muduerie.  Un  com- 
plot se  forma  ; le  dessein  des  factieux 
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étaif  de  s’emparer  d^,la  Feliçe,  et  de 
U conduire  au.%  tIes.Sandvyich,  puw|i 
s’y  refaire  dp  letirs  /atigues.  Heurou- 
sement  Meares  avait  pris  d'avance 
des  précautions,  qni  empêchèrent  les 
révoltés  d achever,  rçaéçutioii  de  leur 
dc^in.  Les  moins  ardcnis  se  rangè- 
rent à l<mr  devoir.i  huit, des  (dus 
obstinés  étant  .restés  sourds  à toutes 
les  e.xhoi'taiions  déu.  faire,  autant^ 
Meares  put  aisément  en  finir  satts 
effusion  de  sang;  il  laissa  aux, cou- 
pables, ralurnaüyç  d'étre  mis  .aux 
fieys,  oq  envoyés  à. terre  pour.  y. rester 
ayec  Ips  sauvages;  rpiniuc  ils  choisi- 
rent ce  dernier  parti,  iis  .fpi-ent  dé- 
barqués uvpc  les  effets  qui  .Jevir.up- 
partenaient,  et  toute  communication 
aveç  eux  fut  interdite., JOn  chef  les 
reçqt,  dgps  sa  maison,  apqàs  y avpir 
éjiq,  autorisé  par  lu  capitaine.  Alors 
ou  vit  ces  homqies,  naguère  si  prén 
somptueux, et  si  insolent»,. .s’uccn|>er 
de  besognes  auxquelles  .les  scids  es- 
claves dus  sujuyagps , étaient  eutploypai 
■4.  qe.paitv.aient, quitter  la  maison  du 
chq^'  sattx  être,  accompagnés  d'in- 
diyus  .d'un  rang  sppérieut'i  iqui 
doDitaictit  dep  ordrep.  Les  tiidiena 
ayant  annQuc^i^lc  7,  septembre,.. qnç 
? sous,  peu  dc.jnurs  iU. partiraient  popr. 
leurs  quartiers  d'iüyer,  à .trpute  miU 
les  la., cèle,  ilcÿ  -bannis  .sentant 

qu  ils  allaient  .être,  déapés,. de. tpuusi, 
ressources,  suppliprcnlgMuarft^  de,  jes 
reprepth'c  à b<*rd.  Luramu  ils  aviasgut 
expié  leur  mauvaise  .co.uduite  par.ij4 

lojtgqps  .8<^''?nqes  „ U açquiuaca  .à 
leur  .demande,,  inaia  (o,  leyté,  ddeipr 
raiit  qu'ils,  pcrdraiei^  npiif  mois  dp 
(*?GÇ?»  “J"'  éiaient  dqs,^l  /que 

ceux  qn'ila  recevraient  à f . avenir,  . sp; 
l'aieirt  proportiouqé»  9 jeur  manipce 
dp  sp.  çpuipovtpr„  14  acceptèrent  avpu, 
ioic  Uonditions,  qui  n'étaie/ut.qMe 
justes,  Lorsqu'on  entra  dansi.W  iÿnrt/ 
de,  -um.  pitti. 
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Icqr.Bt  payer  toqt  pe  qui, leur  revenait 
Quand  iis  l'avaient  quitté,  Meares  avait 
promis,  pour  calmei'  les  esprits, 
qu’aussilpV  après  4Vr<vée,de 
genia,  il  ]^artiraU  .puur.lcs  fies  ffaud- 
wicli.  Ce  navire,  dont  |e  sort  commen- 
çait.à lui  causer  des  .inquiétudes,  le 
rejoignit  le  aoql.,  Plus  ,tard>  quand  ' 
le  petit  bàtjujput  fut.  sorfi  de  d'issus, les 
chantiprs,  Mearps  iegi/üa,|Cl  te  ppur- 
vuL  d’un,  équipage  et  4’ un  ,ç3pitaiuc 
quïj  ,'plitça  ,sous  les  «idrçs,  d<|,  Qpu- 
glas,,pquiv  ciautiiiucr  Ips  .acl/ats,.de 
l>éllfmi  içs,  (japs  ces  psfçages,  . op.ila 
quqqtip:,  de^  uÿyues  ptiuda 

augmetitait  sans  cesse.,  Le  - 
septetubJ'p»  il  appm  pillai  Iq  IjJ.qpttK  ' 
bre,  il  ^ttéjit  à.  Oyaj:hy,dp,  priqcipale 
dcft  iieij  Saudw.iyJfc.  et  je,  ^uai, 
où  U apprit. aux  insulaires  ,qyq,Tjanna 
reviendrait  hipplôt.  Le.  5,  déceiqlgp,  -. 
il  mouilla  deyaiU.Maeao,  où  di'tUuit 
sa  rjcjie  cargaison  ,pux  aroiatcups,de 
son  u.'tvirui.  Qn  a ,de  ..^ihtares,  en  gn- 
glèis.  I r<Ofÿff  /uùs-é/e’ffcrA’f 
1788  v.t  178!i,  de  ,6’/(i/ie  ,a,.{«.^cé;c 

ttOttLroue^t  ^ ff  j/féijéd^ 

>Üpnc,  t'/Urodufd'fU,  coH.Çcijjaqt,  h/juiii- 

n'oq.  d'uii, voyage  ,173^.  dn 

Bengule , s^^■  li(^,nuvi^.  tp  Xfifflig,  et 

rHfud.i  d’tdue'ivoPWh* 

PfV^g^  par,  le  ngiii- 
oMeslf  oinfi.  U 

cooMnerce., eigi's.  ia , .cô.|f  nor^-fugH 
4’ Am^fiqife  fv  Lc.Cfduy*  ei 
dernier,  4 

LondrW,  1790,.  igrVî  uarVes  « Ijff.t 
ibid,  1791,,.^,  y.ol,  ift-8°-,  «rug..,^t 
5g.  Quoique, des  opéra4ons;cde  ÿppx- 
njciçe  prissput  ht  jdufe  grqndp  ûe 
du,  tcuqjs.  ipie  passa,., sw,  la 

céfe,  nurd-qjlest,  d-Alhvriq)M:,jik.sUt 
uéaqmpiiis  en  Aruuyer^jmfqpu  (tour 
rédiger  sps  obser^^çns,suv  l«.s.yli|i«r 
rouU  pqyi^  où  il  BtpUt,si.iuugrtitijtfur 
et  suidpsbabécurtÿ.  (iàgjli,.  quityui««k  * 
lU'l4éfK>Me,sevdau(art  4)«Suqu’i|hfstoriv 
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8entanthropo|)hages.  Mearesen  acquit 
la  preuve  ÿ M»  en  convinrent.  (>!peu- 
daiit  iia  sc  montraient  constainnient 
doux,"  polù,  <oblig«aRta<daiia  leurs  rc> 
lationti  jom  tialiAres  avec  les  Anj'lais, 
et  eatréraetnent'  sensible»  Aix  repro- 
•dics  qui  leur  âaiclK  adresses  quand 
ot>  ies  surprenait  en  faute.  Menres 
ddorit  trés-l)ien  les  inOeura  de  "rft 
sauvais,  dont  qùeiqties  tribus  mani- 
leMcnt  des  dispositions  pour  laactil]»^ 
turt^des  remarques  sur  la  (jésj^aplne 
physique-  s'aecerdeut  avec  celleis'de 
(iOok,  et  ont  rtdté  conttnaéeir  ‘per  les 
navigateiu-S  •ifeini»- après  luf.  Uixon, 
blçtsé  'dc-ce  que  -Moares  wsait' écrit 
de.sa  conduite  peu  bit-nvetlIantU' en- 
vers lui  et  d'antres  ' navigateura  B«a 
compatriotes,  publia  ■.■•ücmmnfmtntÊr 
tes  M^aÿcc't/eVtttd  Afeurn,  edi.,  Lob- 
dresf  1790;  in-4‘t>'Meavast'astniloar, 
fk. paraître  : Sêfhnnèt  i/j  Oi^Uixost, 
boudres,  179-1,  m*4°.  Uiaaii  ré|>liqua 
paeuVo«ve//rs  remitnftttt  sur'  Invùju- 
ÿtt  lie  Jean  Motra.,  etc.,  lanidres, 
1701,  in.-  4«.  Aussitôt  après-  son 
ariàtnéei,à  îioatkn;  MeareS  avait  a- 
cbetè^idu  «hef  du  raotoii  voisin,,  un 
terrain  eurdequal  il  bilit  uncinatsoii 
liant  il  a été  question  préoédeinnicnt, 
abn-  d’y  sqourner-  quand  -il  revien- 
drait dans  ce  lien,  et  de  pouvoir  tra- 
fiqtier  plus  'coiniuudétneiit  avec  les 
indigènes,  ll  y arbora  le  pavüloti.  bri- 
tannique, ;et  la  fît  entourer  d’un  retran- 
cbemeiii  sur  iei|uel  il  piara  une  pe- 
tite pièce  d’artillerie.  Il  obtint  de 
deux  autres  dieta,  denUMirant  plus  au 
sud,  en  éitbange  de  présents  considé- 
rables, la  faculté  de  trafiquer  libre- 
ment et  exciusi veulent  sur  leur  terri- 
toire, et  la  permission  d’y  construire 
des  magasins  ou  tout  autre  bâtiment 
qu’il  jugerait  nécessaires.  On  a vu 
plus  liaut  que  \ Iphigenia  , montre 
par  Douglas,  était  restée  a damboïn- 
■gan  , lorsque  ilearc-s  {xiursiiirit  sa 
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route  vers  ht-  c&A»  noed-taiest.  nwo- 
glas  ap()aréitla  de 'ce  port' le-22  ftf 
'Vrlcri788î,et,MH  San  6 mai)  ie  trou- 
va* entouré  d’nn  atvii  ipél'd’Wots'ct-dè 
rochorsyi  qui  a'étehd  sous  -lA  4**  Kf 
dè*  latitude  nofd.  If  arriva  près'd’dhe 
prthe  lie  i[o’ll  nomma  tfe  üohnstobé , 
que  d’aiiures  ■iiBvigatéiirt'vfrènt'  éii- 
soite^setl  à*  laqoeilo  oDanirr  ItOpOièt 
m»-  «Oiû.  Des  mafelots'itortft-'améri- 
caibs/qni 'ont  fait’ ‘Ttaufi-agiè  Sur  lés 
lAtes  et-y  sentrestOs  long-temps,  riOfiS 
ont-apjiris'-que  les  liaMtaOts  IA  rfnhi- 
maient  Tobi.  fille  CM  Située  pdr  3®  H' 
î»j«t  laii  li*  e.  de  Gr«nv«di.  Lft 
in«daiv«s  S60iblaiem|à  léidHr  éfbhflé. 
Htayai  r jamais  aporÇu*  de  mlVirè  éiiWi- 
péerr;  ds  viorcmà'-bortl  de*T/pf!f^è- 
tdkyét  obtinrent  des  rtiOrèèaux  de 
fier  «n  •édiangc  de  oocor.  Côrrtlbrfé 
par  lés  veiits,  Douglas'-n’iivan^t 
qn’avec  lenteur;  le  2 avril,  manquant 
de  bois,  ii  rallia  deux  terres  basses, 
couvertes  d'arbres,- inreéoirnut  qbe  fti 
]>ha  gronde  était  composée  d'un 
groupe  d’iles.  PhisiedWpirOgues  ac-  , 
coatèreut  le  navire  ; eoiimie  les  insn- , 
laires  répétaient  souvent  le*  mot  én- 
(anglais),  Uouglax  supposa  qée 
.Meares  avait  passé  par  là.  Cépeftdatii 
ibcontiiiuan  sa  route;  une  énibarca- 
üon  le  suivit  - bien  pins -loin  que 
les  autre»,-  et  de  temps  en  temps  un 
des  insulaires  -ciiait  de  toute  sa  forée  : 
hibou,  hibou, ■ en  -faisant  des  signés 
jxnir  que  le  navire  rebroussât  che- 
min. Lorsqu'il  vit  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts , il  se  livra  atrpliis  violent  dé- 
ses|ioir.  l’iv  iiistam  après une  autre 
pirogue ,.  montée  d’env-iron  v'îojit 
lionimcs,  s'avança  à foiTc  de  rames  - 
Douglas  crut  d'abord  qu’elle  amenait 
un  Kuro|)éen,  et  mil  en  travers  pour 
l'attendre,  mais  ayant  i-econnu  quelle 
n’en  avait  pas,  il  fit  de  la  voile  parce 
que  son  navire  allait  en  dérive  sur 
le»  roehcriï.  L'insulaire,  qui  témoigna 
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une  douleur  »i  vive,  était  probable- 
ment Abba-Thulle  {voy.  LVl,  3),  chef 
le  plus  puissant  de  l'archipel  des  îles 
Pelew.  Douglas  ignorait  que  des  An- 
glais y avaient  reçu  la  plus  bienveil- 
lante hospitalité  (eq)'.WiUKm,I^608); 
combien  il  dut,  pins  tard,  regretter 
de  n’avoir  pas  cédé  anx  désirs  de  ces 
hommes  si  compatissants  ! Le  30  mai, 
il  était  en  vue  d’Ainlac;  ensuite  il  U-aita 
des  pelleteries  à Cook’s-Rirer  et  à Wil- 
liam's-Sound.  En  redescendant  la  cAte, 
il  visita  plusieurs  points  qui  n'étaient 
pas  encore  connus  , un  entre  antres 
vers  SS  degrés  de  latitude,  qu'il  nom- 
ma Port  de  Meures;  il  est  situé  du 
cAté  septentrional  du  détroit  qui  sépa- 
re du  continent,  parlenord,  lés  terres 
découvertes  par  La  Pérouse  en  1786, 
les  Iles  de  Queen-Charlotte  des  cartes 
anglaises.  Il  paraît  que  Douglas  est 
le  premier  navigateur  connu  qui  ait 
passé  par  ce  détroit,  et  ainsi  pénétré, 
par  la  côte  du  nord , dans  le  golfe 
ou  canal  tpii  se  trouve  ;itué  entre 
les  îles  de  fouest  et  l'archipel  de 
* San  - Lazaro  ( voy.  Fcebtks,  XVI, 
146  ).  Douglas  prolongea  ce  canal 
sur  toute  sa  longueur,  sans  jamais 
voir  la  terre  de  deux  bords  ; et  il  des- 
cendit jusqu’à  Noutka-Sound,  où  il 
rejoignit  Meares.  Quand  celui-ci  eut 
quitté  ce  port,  Douglas,  conHurmé- 
uient  aux  instructions  qu'il  lui  avait 
laissées,  y resta  jusqu’au  26  octobre 
1788.  Alors  il  partit  avec  son  navii-e 
et  la  goélette  le  ^iorih-lf'ett^Amerioa. 
Le  6 dccerobrc,  les  pirogues  de  Mowi, 
l’une  des  îles  .Sandwich  , accostèrent 
Y/phigeiiia-,  Tianna  fut  mené  à Ovaïhv, 
où  Tamniéaméa  (w.  XLIV , 487),  qui 
exer^^it  l'autorité  suprême,  lui  con- 
céda une  grande  étendue  de  terrain. 
Après  avoir  visité  les  îles  voisines, 
Douglas  fit  voile  avec  sa  conserve  le 
18  mars  1789;  découvrit  le  lende- 
main, par  23"  7 N.  et  198"  H)  E.. 
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une  petite  île  inhabitée,  qu’il  nom- 
ma Bird-Island  (île  des  oiseaux);  et. 
souffrant  du  manque  de  beaucoup 
do  choses  nécessaires  dans  une  lon- 
gue traversée , il  i-evit  Noutka  le 
24  avril.  La  goélette  y arriva  peu  de 
jours  après;  le  29,  elle  fut  expédiée 
au  nord  pour  traiter  des  peUeteries,- 
et  examiner  le  détroit  où  Meares  était 
entré  l’année  précédente.  Le  6 mai, 
la  Princeta,  frégate  espagnole  de 
26  canons,  commandée  par  ÉL-Jos. 
Martinez,  vint  mouiller  à fioutka  ; le 
1.1 , elle  fut  rejointe  par  la  Guerida 
(la  Favorite),  corvette  de  16  canons. 
Douglas  ne  savait  que  penser  de  l'ap- 
parition des  Espagnols  ; cependant 
tout  se  passa  d'aboid  avec  beaucoup 
de  politesse,  et  Martinez  lui  fournit 
même  des  vivres.  Dès  le  lendemain, 
la  scène  change;  Douglas  reçoit  l'or- 
dre de  venir  à bord  de  la  fidgate,  et 
quelle  est  sa  surprise  en  entendant 
Martinez  lui  déclarer  qu’en  vertu  des 
instructions  de  son  souverain,  le  roi 
<l'Espagne,  seni  possesseur  légitime 
de  cette  côte,  il  l’arrête  prisonnier, 
et  va  se  saisir  de  son  navire,  ce  qui 
est  exécuté  à l'instant,  et  les  .Anglais 
sont  amenés  sur  la  frégate.  Dans  le 
|>remitT  moment,  Martinez  avait  fait 
arrêter  deux  bâtiments  américain.s 
destinés  à faire  le  tour  du  globe,  el 
un  portugais  ; tous  les  trois  furent 
relâchés , après  qu'il  eut  proclamé 
hautement  qtie  toutes  les  terres  com- 
prises entre  le  cap  Hom  au  sud  et 
le  60"'  degré  de  latitude  nord,  ap- 
partenaient au  roi  son  souverain,  par- 
ce que  différents  navigateurs  espagnols 
en  avaient  pris  possession  en  son 
nem;  il  commanda  d’arborer  le  pavil- 
lon espagnol  et  de  pratiquer  toutes 
les  cérémonies  usitées,  enfin  de  re- 
nouveler l'acte  de  prise  de  possession. 
Il  était  le  plus  fort;  il  n'éprouva  pas 
de  contradiction.  Ce  coup  d’autoritt- 
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effectué,  il  «'occupa  de  remplir  l'objet 
de  sa  mission,  qui  était  de  former  à 
Noutka  un  établissement,  fixe.  Il  fit 
élever  des  maisoiu  de  bois  et  des 
magasins,  et,  à l’entrée  du  port,  une 
batterie  de  canons,  couverte  par  un 
(Mrapet  dont  une  palissade  défendait 
l’entrée.  L'équjpagc  de  Viphijenia 
fut  contraint  de  travailler  avec  les 
F.spagnols.  Les  hommes  qui  es- 
sayaient. de  résister  étaient  punis  sé- 
vèrement. Martinez  extorqua  de  Dou- 
glas, par  menaces  et  par  promesses, 
une  obligation,  au  nom  de  «es  arma- 
teurs, de  payer  la  valeur  a laquelle 
son  navire  et  sa  cargaison  seraient  esti- 
més, si  le  vice-roi  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne le  déclarait  de  bonne  prise.  Le 

mai,  il  lut  renditle  commandement 
de  son  navire,  en  lui  dtffcndant  tou- 
tefois de  partir  avant  le  retour  du 
Sorth-Wnt- America  , et  insistant 
pour  qu’il  lui  vendît  cette  corvette 
pour  400  piastres  , prix  auquel  les 
capitaines  américains  l'avaient  esti- 
mée. Douglas  retourné  sur  son  bâti- 
ment, trouva  qu’il  avait  été  dépouille 
de  tout , à l’exception  de  douze  bar- 
res de  fer  j les  cartes  et  les  instru- 
ments nautiques  même  avaient  dis- 
paru. Il  demanda  que  divers  objets 
et  des  vivres  loi  fussent  fournis;  il  ne 
les  obtint  qu’à  un  prix  exorbitant,  et 
fut  obligé  de  donner  une  lettre  de 
eliange  sur  ses  propriétaires.  Cepen- 
dant la  goélette  tardaut  à reparaître, 
Martinez  dit  à Douglas  que,  s'il  or- 
donnait qu’elle  lui  fût  livrée,  il  pour- 
rait partir.  Douglas  écrivit  donc  au 
capitaine  de  ce  petit  navire  une  lettie 
conçue  en  termes  moins  précis  que 
ne  le  désii-ait  Maitincz,  qui,  par  son 
if'iiorauce  de  l'anglais,  ne  put  s’en 
a|)crcevoir.  \je  1"  juin.  Douglas  appa- 
reilla, fit  route  au  nord,  s'engagea 
^Ic  nouveau  dans  le  détroit  qu’il  avait 
<léjà  vu,  et  y reconnut  plusieurs  bras 
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de  mer.  Le  22,  étant  mouillé  dans  un 
port  de  Ia  cûte  orientale  des  îles  de 
la  Reine  Charlotte,  il  a’ccliappa  que 
par  sa  vigilance  à un  complot  des 
Indiens  pour  le  piller.  Le  20  juillet , 
il  était  devant  Ovaihy,  où  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  devînt  victime  de  la 
perfidie  des  insulaires.  Le  5 octobre, 
il  fut  de  retour  à Macao.  Cependant, 
le  N orlh~ n'est- America  fut.saisi  par 
Martinez  au  moment  où  il  reparut 
devant  Noutka;  deux  autres  navires 
anglais,  expédiés  de  Macao  à Nputka 
par  la  même,  compagnie  pour  la- 
quelle Mearcs  travaillait,  subirent  un 
sort  pareil.  Les  équipages  furent  en- 
voyés prisonniers  à San-Blas,  port  . 
du  Mexique  sur  le  Grand-Océan.  Mea- . 
res,  instruit  de  ces  faits,  se  hâta  dci 
jtasser  en  Angleterre.  Il  présenta,  le 
13  mars  1790,  à la  Chambre  des- 
Communes,  uue  pétition  dans  laquelle 
il  les  ex[>osait.  Déjà,  comme  dans  toute 
l’Europe,  iis  avaient  excité  une  vive . 
fermentation  en  Angleterre  et  en 
Espagne;  ils  furent  sur  le  point  d'oc- 
casionner une  rupture.  La  conven- 
tion, signée  le  28  oct.  au  palais  de 
l’Escurial,  stipula  que  les  eûtes  de 
l’Amérique  septentrionale  situées  au 
nord  des  possessions  espagnoles , 
étaient  ouvertes  au  commerce  de  tou- 
tes les  natioris.  les  bâtiments  saisis 
furent  vendus , et  une  somme  de 
210,000  piastres  fut  payée  par  l'Es- 
pagne, comme  dédommagement.  I.a 
relation  de  Mearcs,  écrite  d'une  ma- 
nière intéressante,  est  suivie  d’un 
supplément  qui  contient  les  morceaux 
annoncés  par  le  titre.  Nous  devons 
dire , quant  aux  Observations  sur  le 
passage  du  nord-ouest,  <\ae  les  décou- 
vertes faites  dans  le  XIX'  siècle  ont 
prouvé  qu’une  mer  ouverte  par  la 
nature,  mais  fermée  par  la  rigueur 
du  climat , borne  l’Amérique  au 
nord.  I.es  Notices  sur  le  comment 
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entre  JU  eiteinord-oualr'd'jttnénifaeel 
la  OItiue  offrent' tle«  renw-igneoienls 
utiles.  C'est  dans  ae  supplément  que 
l’ati  peut  lire  la  p«-tition  de  Mcares 
comernant  U saisie,  des  navires  an- 
glais. Sop  livre  a été  traduit  eu  alle- 
maad , enméerlandais  et  eh  français. 
Cette  dcniièsen-ersioiule  l’.iliècoq  (ko)'. 
ce  nom.j  lA'Mi,  386)  este  il  faut  le 
diiiey.  mauvaise  et  quciqocfcis  défigii- 
rde<f(ar  des oontre-sen» 

MÉAULLK  (ilK*s-:iiKi0WAs)  V «on- 
vaationnelÿ  «us  en  17o7,  liit. d’abord 
adtniuistisaeur  du  départenaent  de  la 
lAirb-Itiféricu»,'  pais  pi  osidciit  du 
tribunal  de  taiàuuiDbriant,  et  nom- 
mé député  suppléant  de  ce.déi>arte- 
oient  à ’bàsseiBblée  l«(;islative  j oii  H 
ne -prit:  peiu»'  séanoe.  Député  .à  la 
Osnvenlion  nationale  en  .17ff2,'d  y 
voâ  launortde  kouis  XVI  de  la  ma- 
nière 'Suivante  : > < .le  lus  puis  sous- 
-•  traire  le  plus  grand  des  uaupahles 
• à la  peinenqu  H a méritée  ; je  vole 
> -pour la  mort>  et  point  de  sursis». 
Méaulic  fat  souvent  eneoyé  en  mis- 
sion, et  il  .seronda  paiticulièrumenl 
lee  opérations  revulutionnaires  qui  ' 
eurent  lieu  a Lyon  et  dans  la  Vendée.  . 
Aussi  fut-il  accusé,  après  lo  9 ihei- 
midor  (37  juillet  *794),  de  dépréda- 
tions cl  «l’excès  eu  tout  genreUl  a était 
cependant  déclaré  ctMitrelfabcspiene, 
au  9 thcnnklor  , et  il  était  devenu 
par  suite  ineinbrc  du  rtMiiilé  de  sffr«U«‘ 
générale.  Il  tenta,  «lo»  les ■ premiers 
symptômes  «le  la  i*ea«nioii , «le  com- 
battre ce  lumveau  systiüiici  se  plai- 
gnit, en  septembre  179i,  des  («oui- 

suites  dirigées  tontre  les  patriotes;  («rit, 

le  27  lévrier  179o,  la  défense  des 
membres  «lu  comité  rdvulutioiiuaire 
de  Nantes,  complices  de  Carrier,  que 
l’on  voulait  faire  traduire  à un  uou- 
veau  U'ibuiiaL,  à La.  suite  du  jugement 
qui  les  ac«|uitlait.  .\pi-ès  l«*  19  vetidé- 
miaire  (ü  oct««lire  1795),  il  léelaïua  U 
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mise  en  Gbciié  de  tous  les  palrioUt 
«pd  n’avaient  fait  qu’exécuter  les  ordre» 

(Jes  représentants  en  mission;  et  ayant 
passé  au'  cUnseil  des  Cin'q-Ccnts,  0 y 
embrassa  viverneiit , lé  19  mars;  la 
d«tfense  «lés  terrorttfesp  qtt’on  accu- 
sait de  ohramdttredes  ctimé»  dans  le 
Midi.  Il'sdi'trt  du  0()«ps  lé^islàtîf  eu 
mai  1797;  entra  'au  tributiàl  de  cassa- 
tion, et  devint  ensuite  proenreur-im- 
(«érial  prés  lé  tribunal  criminel  de 
Oand,  at  membre  delà  Wgion-Vl’Uon- 
nenr.  Kn  1811  , lors  dela  rèhimpto- 
skion  des  tribttnatrf  ,■  Méaulle'.  fat 
nommé  snlistitDt'  du  'procovenr-géné- 
nd'dr  la  tkJOr  de  Bnixclies,  et  il'rem- 
|«lit'  oesfamticnls  jusqu’à  l’Svacuàtion 
lie  4a  Uelgique  , en  181A.  Il  s’y  réfu- 
gia «n  1816,  par  suite  dé  la  loi  etmtre 
le»  régicide»  ; et  se  fixa  à Oand,  ofi  il 
mourut  le  10octobr«î  1828.’  M-s-bj. 

MËAIJME  (Fiusrois),  (lOctei^  éii 
théologie lit  huprither  9 Niort,  en 
1626, ’Un  ouvrage  intitulé  : £<t  loyau- 
té inviotabie  conitt  1er  injttslli  arme< 
des  rebelles  de  ee  lètfijfs,  Cet  on- 

vi'age  fut  faifa  l'occasion  delà  n^volte 
d«»  KoelieNbi»,  «?t  l'auteur  ’s’y  oetntpe 
l)eaue«Na(i  dectlnü-ot-wseï  iVt  ouvragé, 
consacre  à la  louanj'e  du  pouvoir, 
était  une  apolojpe  sans  ii-iwrrve  de  la 
poiititpic  «le  Richelieu.  F^t-k. 

ÜIKDIIEL  ((ÎHRÉTiES  <le^  graveur  ' 
suisee,  né  à Râle  le  4 avril  1737, 
dovint  sénateur  de  o-tlc  ville , et  fut  S 
eu  même  temps  graveur  en  taille- 
«loucæ  et  uiaix'haml  d'cstaiu[>e».  On  'a 
de  lui  : l./.a  galerie  clcetomle  de  Dus- 
seldorffOU  Catalogue  raisonné  et  figu-  « 
ré  de  ses  tableaux,  avec  le  texte  impri- 
mé gui  en  donne  iexpliration  , Râle, 
1778,  2 vol.  in-fal.  oWoiig.  H.  Lettres 
de  M.  Ch.-I..de  fl'indiscli  sur  le  joueur 
d'échees  de  Kempelen  , traeluit  de  fal- 
lemaud.  Râle,  1783,  m-S”.  Hl.  Cata- 
logue raisonné  des  tableaux  de  la  ga-  '* 
Irrie  impériale  de  l’ienne,  compose  •’ 
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d'aprh  t arrangement  qùi  à M fait  de 
cette  galerie  en  1781 , Bâle,- 1784, 

Mecbel  en  a donne  en  même 
temps  une  édition  allemande.  Z. 

MÉCHIIVOT.’  yhy.  Mbschisot, 
au  Supplément,  tom.  LXXIV. 

mechitaR.  "roy.  Mrkhitaii  , 
xxvm,  172.  " 

MEGKEL  (JliN-FniÉDéiaic),  méde- 
cin allemand,  naquit  à Rallé,  en  1781, 
d’une  famille  ^Ilusth;  dans  les  anna- 
les de  la  njédccine  {ydy.  XXVIII , 56 
cl  57).  il’  étudia  dans  P université!  de 
•sa  patrie,  ou  il  se  fit  recevoir  docteur. 
La  thène  qu’il  soutint  & cette  occasion, 
avait  pour  titre  Pe  conditionibus  cor- 
dis  abnonnibus , et  elle  annonVail 
les  talents  que  Meckcl  déploya  dans 
la  suite.  .\prés  avoir  voyagé  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Francé,  il  se 
livra  tout  entier  à rétudè  dé  Fâtlato- 
inie  comparée,  et  fut  nommé  profes- 
seur d’anatomie  et  J# pHysiologie  h Pu- 
niversité.  Meckel  employait  ses  mois 
de  vacance  àdes  voyages  scientifiques 
dans  les  principales  villes  de  l’Euro- 
|>c,  et  il  travailla  ednstamm'ent  à com- 
pléter le  magnifique  musée  anatomi- 
({lic  fondé  par  son  aïeid  cl  continué 
par  son  père.  Il  mourut  à Halle,  le  31 
octobre  1833.  On  a de  lui  : I.  Une  tra- 
duction allemandede  t Ànaiomié com- 
parée de  Cuvier,  Leipzig,  1800, 1810, 
1 vol.  in-8".  II.  Matériaux  pour  servir 
à l’étude  de  l’anatomie  comparée,  Leip- 
zig, 1809-13,  2 vol.  in-8".  in.  Manuel 
d’anatomie  pathologique  , I.Æipzig  , 

1812-18,  3 vol.  in-8".  IV.  Manujcl 
d’anatomie  humaine,  Halle,  1813-20, 
4 vol.  in-S®.  Cef  ouvrage  a été  traduit 
avec  des  notes  par  MM.  Jourdan  et 
llreschet,  Paris,'  1824,  3 vol.  in-8°. 
V.  Tabula  anatomico  -patholoqiea, 
modos  omnes  quibiis  partium  corporis 
humani  omnium  forma  extema  atque 
interna  a norma  tecedit , exhibentes  , 
l.eipzig,  1817-26.  '(  fasc.  in-1".  VI. 
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‘Système  d'ànatomie  ethnparée,  Halle, 
1821-25,  2 vol.  in-8*;  ouvrage  excel- 
lent, qui  a mis  le  sceau  à|1a  r^ntation 
de  Meckel,  et  a été  traduit  en  français 
avec  des  notes  par  MM.  Schuster  et 
.Alph.  Sanson ,’  sous  ce  tBre  ; Traité 
général  d’anatomie  comparée  j Paris  , 
1827-1838,10  vol.  in-^.Meckd  a de 
' plus  continué  IVxcellent  recueil  qui 
pril, depuis,  le  tîM'e-éf  JÊrehives  physio- 
logiques dé  dfeeke/f  Halle  ,-181S  et 
années  suivantes.  R — n — w. 

' ME€KLEIVBQI1R(;-ST11É- 

' LITZ  ^Ch  ARLES -FMéoBBIC-  Auguste  , 
duc  de)  y naquit  à Hanovre , le  30 
novembre  1785.  Il  éuit  second  fils 
d’im  feld-maréchal  dans  l’armée  de 
la  Grande-Brâtagnè  et  du  Hanovre, 
fi-ère  puîné  do  duc  r^piant  de  Mcck- 
lenbonrg-Strélitz,  branche  cadette  de 
célte  illustre  maison 'de  Mecklen- 
Nourg  ÿ la'  plus  ancienne  maison  ré- 
gnante d'Europe,  ist  qui  lait  remontei 
sa  généalogie  jUsqu’à  Aribcrt,  roi  des 
Wendes,  contemporain  de  Charlema- 
gne et  descendant  au-  septième  degré 
de  Genséric.  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vice de  Prusse,  il  était  capitaine  d'état- 
major  eaM80.i,  et,  deux  ans  après, 
major  du  ■ l*'i  bataillon  de  la  garde 
l'oyalc.  Il  donna  des  preuves  de  bra- 
voure et  de  talenu  militaires  dans  la 
campagne  de  1806,  qui  fut  si  funeste 
au  roi  Frédéric  - Guillaume  U.  Un 
1813,  il  commandait,  sous  le  générai 
• Yorck , une  brigade  dans  l'armée  de 
.Silésie.  .Après  la  nlpture  de  l'ar  mis- 
tice au  mois  d’août,  il  se  distingua 
dans  diverses  rencontres  et  particu- 
lièiemcnt  à la  bataille  de  la  Ratsbacii. 
Chargé  ensuite  d’opérer  sa  jonction 
avec  les  généraux  I.angeron  ( voy.  ce 
nom,  LXX,  182)  et  Sacken , il  eut 
à.sontcnir  le  choc  de  trois  colonnes. 
Xômnie  ses  troupes  commençaient  à 
plier,  il  saisit  un  drapeau,  se  pré- 
cipita à la  tête  d’un  bataillon,  et  re- 
25 
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poussa  les  Français.  3 octobre,  il 
reçut  l’ordre  de  tourner  le.flanc  c}e 
l’ennemi,  passa  FElboet.  remontant 
ce  fleuve,  il  s’empara  du  village  de 
Bleddin , malp-é  la  plus  vive  r*is- 
tance.  Grièvement  bles^  au  combat 
livré  le  16  octobre  près  de  Makern, 
où  les  Prussiens  laissèrent  172  offi- 
ciers et  6,S00  sons-officiers  et  sol- 
dats sur  le  champ  de  bataille,  il  allait 
être  transporté  dans  une  voiture, 
lorsque  les  gémissements  d un  offi- 
cier, qui  gisait  parmi  les  morts  coi^ 
vert  de  blessuaea,  parvinrent  jusqu  à 
lui  : « Arrétex,  dit  le  prince  Charles 
« à ceux  qui  l’entouraient,  soignez 
« d’abord  cdui  dont  j entends  les 
« plaintes  •.  Il  fut  nommé,  en  1818, 
lieulenant-^néral,  puis  commandant 
«les  grenatliers  de  la  garde  prus- 
sienne, et  ènfin  président  du  conseil 
d’état.  Dans  l’exercice  de  ces  der- 
nières fonctwi»,Tl  s’acquit  la  réputa- 
tion de  l’un  des  hommes  les  plus 
attachés  aux  principes  du  pouvoir 
absolu.  Il  mourut  à Berlin  le  20  sept 

1S37.  Mecklesbocbo  - ScawBua 

(Frédéric-François,  grand-duc  de), 

naquit  le  10  «lécembre  l’786.  Il  eucc^ 
da  le  2*  avril  1786,  à son  oncle  Fré- 
déric (»oy.  ce  nom,  XXVIIl,  58)  <{ui 
n’avait  pas  en  d’enfants.  Il  mourut  en 
iSiSt.— Frédéric-Louis,  prince  héré- 
ditaire, fils  aîné  du  précédent,  né  le 
13  juin  1778,  fut  enlevé  par  un  coup 
d’apoplexie  le  29  novembre  1819. 
U princesse  Hélène,  duchesse  d’Or- 
léans, était  aa  fille  (1).  I.r— s— d. 

■■  MÉD A (CasaLB-AanaÉ  Merda  (2), 
dit) , général  français,  était  gendarme 
en  179*,  et  se  distingua  lors  de  l’ar- 


(I)  lié  retne  Louise  de  Pnissc  (tov.  XXV, 
S61  ) était  de  la  ligne  de  StréliB , ainsi  que  la 
reine  de  Hanovre,  sa  s«Bur,  et  leur  tante,  fem- 
me du  roi  d’Angleterre  Georges  ffl. 

(J)  Il  avait  retranché  un  r de  son  nom,  pour 
se  soustraire  aux  mauvaises  plaisanteries. 


.WP 

restation  «le  Bobespierre  «ians  1a  jour- 
ué^u  9 thermidos.  Léonard  Bourdon 
j’emmena  trois  jours  après,le  12lher- 
midoran  11(30  j.uill.1794),  dans  la  salle 
de  la  Convention  nationale» 
obtenu  de  le  faire  monter,  à la  tribune 
avec  lui,  il  parla  «fffn  ^ 

• brave  gendarme  que  vous,  voyez, 
s ne  m’a  pas  «piittéi  il  *tsni  «leux  des 
V»  conspirateurs...  Nous  avons  trouvé 

«,  Robespierre  alpé,  armé  d’un  cou- 

• tcau;  ce  brave  gendarme  le,  lui  a ar- 
raché;il  a frappé  Couthon  qui  était 

« aussi  armé  «T ufi  couteau.  Je  «ieman- 
. de  que  le  président  donnel'accolade 
. à Méda,  s ce  qui  fut  ^ait  au  milieu 
des  applaudissements  de  1 aséemblée. 

Le  président  répéta  ensuite  les  paro- 
les que  Méda  venait  de  lui  dire  : • Je 
.«  n’aime  pas  le  sang,  cependant  j’au- 
« rais  désiré  verser  le  sang  des  Rcus- 
« sÎ€n8  et  des  Autrichiens;  mais  je  ne 

• regrette  pas  de  n’être  point  à I ar- 
••  méc , car  j’ai  aojourd’hui  versé  le 
« sang  des  traîtres.  * La  Convention 
décréta  qu’il  serait  fait  mention  ho- 
norable de  son  dévouement,  et  char- 
gea le  comité  de  salut  public  de  lui 
donner  de  l’avancement.  Le  Direc- 
toire prit  aussi  des  mesures  en  ger- 
minal, an  VI  (août  17^8),  pour  le  ré- 
compenser. Parvenu  ainsi  au  grade 
de  «tapitaine,  Méda  fut  nommé,  en 
1807,  chef  d’escadron,  et  l’année  sui- 
vante, colonel  du  1" ‘régiment  de 
chasseurs  à cheval.  Il  fit  ave^  beau- 
coup de  distinction  toutes  les  guerres 
de  l’empire  , et  mounit  général  de 
brigade,  pendant  la  retraite  de  Mos- 
cou. Napoléon  l’avait  fait  baron  et 
officier  de  la  Légion-d  Honneur.  On  a 
publié,  sous  le  nom  «le  Méda,  un  Pré- 
cis historique  des  événements  qui  se 
sont  passés  dans  la  soirée  du  9 ther- 
midor, adressé  au  ministre  de  la  guerre 
en  fan  X,  avec  une  notice  sur  l’au- 
teur, par  J.-J.  B.  (Berville  ),  Paris  ^ 
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I82b,  111-8".  Ue  précis,  rciniprimé  la 
même  année,  fut  inséré  dans  la  Col- 
lection Hes  mémoires  relatifs  a la  ré- 
volution française.  I>es  éléments  de 
cette  publication  avaient  été  fournis 
par  les  sœurs  de  Méda,  lesquelles 
demandaient  à Louis  XVlll  une  pen- 
sion qui  leur  (ut  refusée.On  v trouve 
quelques  inexactitudes  dans  les  détails 
relatifs  à la  mort  de  Robespierre,  que 
l’on  sait  Lien  n’avoir  pas  été  tné  du 
rou{),  puisqu’il  fut  porté  vivant  sur 
l’échafaud.  Il  avait  seùlement  reçu 
une  grave  blessure  , que  quelques 
personnes  ont  cru  qu’il  s’était  faite 
hii-mfmc  friin  coup  de  pistolet. 

M— n j. 

lUÉDEU  (P.-J.) , minéralogiste 
russe,  né  en  t71i3 , entra  à l’âge  de 
17  ans  dans  l’école  des  mines  de  St-' 
Pétersliourg,  oii  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Api'ès  quelques  années  d’études, 
on  lui  confia  des  travaux  dans  l’Oural 
sous  la  direction  de  ringéuicur  Kat- 
chki.  Il  était  de  retour  en  1792,  char- 
gé de  remettre  à l’hAtel  des  mounaies 
de  St-Petershonrg , oOO  poiinds  d'or 
et  d’argent.  L'année  suivante,  il  alla 
étudier  aux  frais  du  gouvernement  à 
Frciherg,  où  enseignait  le  célèbre 
Wemer,  dont  il  devint  l'ami.  .Méder 
visita  ensuite  les  mines  de  la  .Saxe,  de 
la  Bohême,  de  l’Autriche,  du  Tyrol. 
de  la  Ilongnc,  de  la  .Moravie,  de  la 
Transilvanie,  de  la  Pnisso,  et  retouriia' 
à Saint-Pétersbourg  en  1797.  Il  'fut 
nommé  successivement  professeur  à 
l'Institut  péilagogiquc  ; chevalier  de' 
Saint-W'aldiinir,  A"  classe;  inspecteur- 
général  des  mines  du  gouvemcmciit 
de  Penn  ; commandeur  du  corps  des 
mines  de  .Saint-Pétersbourg,  chevidier 
de  .Sainte-.Anne,  seconde  classe,  et  <lé- 
coré  des  insignes  en  brillants  du 
même  onlre.  Cet  homme  savant  et 
laborieux  mourut  à St -Pétersbourg 
le  15  avril  1826.  Scs  ouvrages  sont  : 
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I.  Annales  de  ^himie , itisert^  en 
grande  partie  dans  le  journal  de  Krell 
et  antres*recueil8  j il  y traite  surtout 
des  nouveaux  minéraux  trouvés  en 
Russie;  ce  qui  rend  son  écrit  <ré.s- 
curieux  et  fiés -important  pour  la 
science.  II.  Guide  des  salpétriers  rus- 
ses. '.M — nj. 

ÜIËDICIS  o»i  JUEDICI  (le 
chevalier  don  I/ms'nK),  ministre  na- 
politain, un  des  hommes  qui  ont  eu 
le  plus  de  part  aux  ■ événements  de 
notre  époque  en  Italie  ; naquit  à 
Naples^  au  mois'  d’avril  1759  , des 
princes  d’Ottajano  (1).  Cadet  de  fa- 
mille, don  Ismis  était  destiné  à l’état 
ecclésiastique;  mais  des  goûts  actifs 
cl  l’instinct  d'tine  ambition  précoce,  à 
laquelle  la  perspective  du  cardinalat 
ne  shffisaît  “point , le  poussèrent  vers 

(1)  • La.  tmille  des  MMicis  d’Ottsisno , 
dil  M.  te  mutais  de  Salyo , dans  ses  Jfi- 
laiigcs  poUtiqius  et  littéraires  ( Paris , 
1S3S , in*S*) ,'  était  étahlfe  â Naples  depuis 
Tannée  1552.  Ourles- Quint,  à son  passage 
à Kloieoce , avait  engagé  Bemardeue  de 
yédicis , fils  d’Oçiavien  et  frère  du  pape 
tAon  XI , 5 l'établir  dans  la  ville  de  Naples. 
L’empereur  aimait  la  famille  de  Hédicis  ; il 
avait  beaucoup  bit  pour  Alexandre  de  Médi- 
cis,  Pt  il  donna  à Demardette  une  somme 
coiisidérablè  d’argent,  pour  le  décider  5 pren- 
dre racine  dans  la  ville  ou  le  royaume  de  Na- 
plct.  Connaissant  l'influence  que  cette  lamille 
avait  en  Italie , et  surtout  à Rome  et  5 Flo- 
ivnce  ; il  vonlait  faire,  des  Hédicis , des  par- 
tisans serrant  d’appui  à son  énorme  puis- 
sance. liemardette  consentit  5 Témigration 
que  Tempereur  lui  proposa,  et  vint  s’établir 
il  Naples,  oit , avec  l’argent  qn'U  avait  reçu 
de  Charles,  il'acliala  la  terre  d'OUglano.  II  y 
avait  alors  à Rome  le  cardinal  Hippolyte  de 
MétUcls,  son  onde,  qui  le  raltérmit  datis  cette 
idée , et  c’est  depuis  cette  époque  que  la  fa- 
mille des  Médicis  d’OtUdano  se  trouve  établie 
dans  le  royaume  de  Naples.  • Nous  regrettons 
que  H.  de  Salvo  n’ait  pas  encore  publié  le 
TahleaM  de  fMstoire  poüiique  du  rojfoumc 
lies  Deux  - Siciles  , après  t’avénanent  de 
Charles  ///,  dans  liqnel  II  devait  donner 
la  continuation  du  Prtcti  historique  de  la 
lie  du  chevalier  de  Médicis,  travail  qui  nous 
eût  été  plus  utile  que  les  matériaux , souvent 
contradictoires,  épars  dans  les  historiens  mo- 
dernes de  Tllalic,  tels  qne  Botta,  Oolleuo,  etc. 
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une  autre  carrière.  Devenu  orphelin 
de  bonne  heure,  il  fut  envoyé  par  sa 
mère  à rnniversité  de  Turin,  pour  y 
étudier  la  théologie,  sous  la  direction 
d'un  oncle  qu'il  avait  dans  cette  capi- 
tale. Médicis  parut  d’abord  se  con- 
former aux  désira  de  ses  parents  ; mais 
sa  vocation  l’emporta  bientdt,  et  il 
obtint  de  venir  faire  son  droit  à Paris. 
Il  y passa  trois  années,  de  1784  à 87. 
Le  nom  illustre  qu’il  portait  joint  à scs 
qualités  personnelles  , lui  valurent 
l’accueil  le  plus  flatteur  è la  cour  et 
dans  la  haute  société,  si  brillante,  de 
cette  époque.  On  était  à la  veille  d’une 
révolution;  et  les  idées  philosophi- 
ques quicomptaientparmi  leurs  adep- 
tes les  hommes  les  plus  distingués 
par  le  rang,  fesprit  et  la  fortune,  ne 
devaient  pas  rester  étrangères  au 
jexme  Médicis.  Mais,  après  avoir  fré- 
quenté quelque  temps  les  réunions 
à la  mode  > il  fut  eflnyé  de  l'im- 
piété quelles  affichaient  et  ne  voulut 
plus  y reparaître.  Revenu  i Naples, 
il  fut  nommé  juge  au  palais  (ÿiu- 
dice  al  PalaxzoJ.  En  1791,  le  gouver- 
nement ayant,  à la  suite  d’une  conspi- 
ration , pris  des  ' mesures  extraordi- 
.naircs  pour  la  sûreté  de  la  capitale, 
confia  la  direction  de  la  police  an 
chevalier  de  Médicis  , avec  le  titre 
de  régent  de  la  Fïcaria.  Cette  charge 
lui  conférait  des  pouvoirs  presque 
illimités , et  servait  plus  que  toute 
autre  à mettre  en  relief  son  a[ititudc 
aux  alTaires.  Aussi  , bien  qu’il  eût 
rétabli  la  peine  du  fouet,  ordonné  le 
dépût  préalable  des  prévenus  dans 
les  bagnes,  et  montré  assesde  rigueur 
comme  membre  de  la  junte  chargée 
de  poursuivre  les  délits  politiques  , il 
acquit  en  peu  de  temps  beaucoup  de 
popularité  et  un  crédit  immense.  Dés. 
1794,  on  le  prûnait  comme  devant 
succéder  prochainement  àActon  qui, 
odieux  à tout  le  monde,  n’était  soutenu 
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que  par  la  fiivem'  de  la  reine  Caroline. 
Cette  princesse  avait , dans  plusieurs 
circonstances , manifesté  son  estime , 
sa  sympathie  même  pour  Médicis,  et 
elle  était  entretenue  dans  ces  dispo- 
sitions par  la  marquise  de  San- 
marco  , sœur  du  chevalier,  et  qui , 
occupant  auprès  d’elle  une  des  pre- 
mières places , avait  pénétré  fort 
avant  dans  son  intimité.  Actun  com- 
prit tout  ce  qu’il  avait  à craindre 
d’un  tel  rival , et  il  résolut  de  le 
perdre.  Voici  par  quels  moyens. 
Au  nombre  des  condamnés  pour  cri- 
mes d’État,  se  trouvait  un  professeur 
de  mathématiques  , nommé  Annibal 
Giordano,  qui  avait  été  fort  lié  arec 
la  famille  de  Médicis.  C’était  un  hom- 
me d’esprit,  mais  pervers;  Acton  le 
choisit  pour  rinstrument  de  ses  pro- 
jets. Il  lui  promit  sa  grâce,  s’il  voulait 
accuser  Médicis  d’étre  son  complice. 
Giordano  ne  se  fit  pas  prier,  et  il  en- 
voya au  ministre  une  déposition  par 
écrit  contre  le  régent  de  la  Vicaria. 
Celui-ci  était  positivement  accusé  d’a- 
voir /entretenu  des  intelligences 
avec  La  Touche  - TrévQle  ( voy. 
ce  nom,  XLVI,  317),  dont  l’esca- 
dre a’était  montrée  devant  Naples  en 
1792,  et  qui,  après  avoirobtenu  la  sa- 
tisfaction qu'il  exigeait,  s’était  mis  en 
rapport  avec  les  autorités  napolitai- 
nes. üne  société  littéraire,  dont  l’abbé 
Monticelli  était  le  président,  crut  pou- 
voir lui  donner  un  banquet,  et  Médicis 
y assista.  Bien  que  la  politique  eût  été 
tont-à-fait  étrangère  à cette  réunion, 
Acton  feignit  de  la  considérer  comme 
un  club  révolutionnaire  , foyer  des 
intrigues  et  des  complots  qu'il  venait 
d'éventer.  Il  se  procura,  par  les  mê- 
mes moyens,  de  nouvelles  délations; 
puis,  muni  de  ces  pièces,  il  demanda 
une  audience  particulière  à Ferdinand 
IV  et  à son  épouse.  Après  un  long 
cxordc  , propre  à jeter  le  trouble  et 
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la  crainte  dans  leur  esprit,  il  dévelop- 
pa tous  les  fils  de  la  prétendue  con- 
juration , et  quand  il  crut  les  voies 
assez  bien  préparées , l'astucieux  mi- 
nistre prononça  le  nom  de  Médicis, 
l'accusant  d'avoir  corrompu  plusieurs 
jeunes  gens  des  meilleures  familles, 
d’avoir  assisté  à un  club  de  Jacobins, 
d’avoir  correspondu  avec  les  rcpubli- 
Gains  de  France;  enfin,  pour  combler 
la  mesure,  il  ajouta  que  le  chevalier 
avait  proféré  des  paroles  outrageantes 
contre  le  roi  et  la  reine.  Son  discours 
finissait  ainsi  : « Je  ne  vois  que  deux 
» partis  à prendre,  fort  dangereux 
» l'un  et  l’autre,  celui  de  la  clémence 
» et  celui  de  la  rigueur.  Au  milieu 
K des  objections  qui  se  balancent , il 
" m’est  venu  à l'esprit  fidée  d'une 
» solution,  plus  utile  peut-être  que 
O juste;  leurs  majestés  en  jugeront. 
» C'est  l’ambition  qui  fait  agir  leche- 
•>  valicr  de  Médicis;  ce  jeune  homme 

> impatient  ne  sait  pas  attendre  etsc 
O résigner  aux  chances  d'un  avenir 
» incertain.  Si  votre  majesté  l’élevait 

• au  rang  de  ministre,  il  renoncerait 

• sur  l'heure  à ses  coupables  pensées, 
» et  un  jour  lui  suffirait  pour  anéan- 
» tir  une  conspiration  dont  il  connaît 

> tous  les  secrets.  » A ces  mots  (Ac- 
lon  s'y  attendait  bien) , la  colère  de 
Cai'oline  éclate  : « Quoi  ! s’écrie-t- 
» elle,  sommes-nous  réduits  à la  tris- 
» le  nécessité  de  récompenser  la  tra  - 
» liison  ? » Puis  SC  tournant  vers  le 
roi  : « Sire,  mon  avis  est  bien  diiïé- 
» rent!  que  le  chevaUer  de  Médicis 
» et  ses  complices,  quelles  que  soient 
» leur  richesse  et  leur  naissance,  su- 
it bissent  la  commune  loi , et  qu’un 
» tribunal  d’État  les  cbndarene.  » 
-Alors  , Ferdinand  se  leva,  en  ordon- 
nant d'assembler  son  conseil  pour  le 
surlendemain  au  palais  de  Caserta. 
Là  ce  fut  encore  Acton  qui  exposa  les 
faits,  et  Ton  décida,  à l’unanimité,  que 
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Médicis  serait  mis  en  jugement,  ainsi 
que  tous  ceux  que  le  ministic  avait 
nommés.  De  a'aintc  que  les  mem- 
bres de  l’ancienne  junte  ne  montras- 
sent quelque  indulgence  pour  un 
homme  quiavait  siégé  au  milieu  d'eux, 
on  en  forma  une  nouvelle,  composée 
de  juges  vendus  à Acton  et  d'enne- 
mis personnels  du  chevalier.  Jusque- 
là,  tout  avait  été  conduit  dans  le  plus 
grand  secret,  afin  d'ôter  à Médicis 
tout  moyen  de  justification.  Mais  la 
reine  ne  put  se  taire  , et  confia  à la 
marquise  deSammarco  le  résultat  de 
la  conférence  de  Caserta  ; elle  lui  dit 
même  que  son  frère  « était  un  jaco- 

• bin,  et  que,  si  on  le  laissaitfaire,  il 

• deviendrait  un  petit  Robespierre.  » 
Cette  indiscrétion  faillit  déconcerter 
toutes  les  machinations  du  premier 
ministre.  Médicis,  averti,  court  au 
palais  royal  ; mais  la  reine  refuse  de 
le  voir,  et  ce  n’est  qu’à  grand'peinc 
qu'il  parvient  jusqu'au  roi,  qui  reste 
sourd  à ses  explications  et  à ses  priè- 
res. Le  même  jour,  Médicis  était  des- 
titué et  conduit  à la  forteresse  de 
Gaëte.  Il  y était  encore  quatre  ans 
après , et  rien  n’annonçait  quo  le 
procès  marchât  à une  solution.  Ce- 
pendant le  public  commençait  à mur- 
murer, ne  comprenant  pas  que  l’on 
tardât  tant  à condamner  des  hom- 
mes contre  qui  Acton  avait  dit  pos- 
séder des  charges  accablantes,  des 
preuves  iiréfragables.  De  son  côté 
Ferdinand,  touché  des  plaintes  et  des 
supplications  que  lui  adressaient  les 
parents  des  accusés,  écrivit  à la  junte 
pour  presser  l’instruction  du  procès. 

« Ces  ientems,  disait -il,  nuisent  à 
« la  justice,  c'est  un  exemple  fâcheux, 

» et  peut-être  un  grand  nombre  de 
U malheureux  souffrent-ils  sans  le 
« mériter.  • La  junte,  effrayée  d’un 
tel  langage,  s’assembla  aussitôt,  et 
comme  les  preuves  recueillies  ne  p 
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laissaient  pas  sufËsaut(;s  pour  mo- 
tiver une  condamnation,  Vanni,  qui 
remplissait  les  fonctions  d'accusa- 
teur, s exprima  eu  ces  , termes  : • Si 
X les  preuves  ne  sont  pas  complètes , 

X c'est  que  nous  avons  négligé 
X un  moyen  que  presuivent  de 
X sages  législatems  tlans  les  cau- 
X ses  de  lèse -majesté  : ce  moyeu, 

X c’est  la  torture.  Je  demande  donc 
X quelle  soit  appliquée  au  chevalier 
X de  Médicis  de  la  maniéré  la  plus 
• rigoureuse,  que  la  loi  a fixée  jiar 
X cette  fonuulc  ; Tonjueri  acriter 
X adhibitis  tjuatuor  funivulis,  > ^ 
prince  do  Castelcicala  appuya  vi- 
vement cette  proposition  ; mais  il  ne 
put,  malgré  tous  ses  eOorts,  la  faii'e 
adopter  par  ses  collègues,  l.’iiistruc- 
tion  terminée,  le  roi  nomma  une  nou- 
velle junte  pour  prononcer  le  juge- 
ment; et,  cette  fuis  encore,  Vanni  en  fit 
partie  comme  procureur  fiscal.  Après 
avoir  longuement  insisté  sur  les 
dangei'sd'un  acquittement,  il  exposa, 
avec  uiie’exagération  révoltante,  les 
dénonciations,  les  délits,  les  preu- 
ves, et  conclut  de  nouveau  à l’appli- 
cation de-la  torture  avec  des  riguems 
aussi  impitoyables  que  s’il  se  fût 
agi  de  cadavres  {lormenti  xpietati 
conte  sopm  caduveri  j.  Quand  Van- 
ni eut  fini  de  parler,  la  junte  examina 
les  pièces  dont  se  composait  le  dos- 
sier de  l’accusation.  La  principale, 
était  une  lettre  adressée  par  les  répu- 
blicains français  à Médicis,  dont 
elle  attestait  ainsi  la  connivence. 
.Mais  Chinigo,  l'un  des  juges,  ayant 
prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  le  papier 
de  cette  lettre  était, de  fabrique  napoli- 
taine, fit  soupçonner  l’origine  même  du 
procès;  jeta  du  disci'édit  sur  les  autres 
chefs  de  l’accusation,  et  Médicis  fut 
acquitte.  Lorsque  les  Français  s’em- 
parèrent de  Naples,  en  1799  , ils 
lui  offrirent  une  place  importan- 
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te,  persuadés  que  les  persécutions* 
qu’il  avait  subies  le  rendraient  hos- 
tile au  gouvenicmcnt  royal  ; mais 
il  refusa,  ce  qui  lui  valut  d'étre 
emprisonné  ime  secondq,  foi.s.  Fer- 
dinand ne  tarda  ])as  à rëvenir  à 
Naples,  et  Médicis  , dont  il  était 
alors  impossible  de  méconnatü-e  le 
dévouenicnl,  reprit  tout  son  crédit  à 
la  cour.  Après  la  reti-aite  du  minis- 
tre Ziirlo,  il  fut  nommé  vice-prési- 
dent du  conseil  des  finances,  et  mun- 
ira, pour  la  première  foi.s,  sa  cajMi- 
cité  dans  cette  branche  importante 
de  l’administiation.  On  peut  dire  qu'il 
sauva  l<!  trésor  d’une  ban([iicroutc. 
Il  liquida  la  dette  dos  banques  et 
appliqua  au  paiement  les  biens  de 
l'État , ensuite  ceux  de  l’Église,  et  en 
dernier  lien  les  dotations  même  des 
banipics  , niais  il  ne  toucha  pas  aux 
biens  de  la  couronne  ni  aux  re- 
venus de  lu  maison  royale.  Cepen- 
dant le  soit  des  armes  s’élalt  dt-clarc 
contre  Ferdinand,  et  copriiice  était  en- 
core forc(-  de  chercher  un  refuge  en 
Sicile,  derrière  les  vaisseaux  de  l’.Vn- 
gleterre.  Métbeis  l’y  suivit  et  fut  con- 
sulté dans  toutes  les  alVaires  impor- 
tantes, mais  il  i>c  devint  ministre  des 
finances  qu’en  1810.  Malgré  les  subsi- 
iles  anglais , le  ti-csor  était  épuisé  , et 
chaque  jour  rendait  la  pémuie  plus 
grande.  Pour  faire  face  aux  besoins, 
Médicis  décida  le  roi  à convoquer  le 
parlement,  espérant  le  diriger  à son  gré 
et  en  obtenir  des  subsides  extraordi- 
naires. .Ses  démarches  furent  heu- 
rquscs  auprès  du  bras  domanial;  plu- 
sieurs des  ucprésentuuts,  librement 
élus  par  les  villes , se  rendirent  à scs 
promesses  ou  à ses  présents  ; d'autres 
furent  nommés  sous  son  influence 
particulière;  il  obtint  même,  et  c'était 
un  des  plus  grands  vices  de  la  cons- 
titution du  pays , il  obtint  que  le 
même  individu  réunit  le  mandat  de 
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plusieurs  villes.  Ces  dépotés  étaient 
fort  nombreux,  devaient  tout  à la 
faveur  de  Médicf8,  etse  trouvaient  par 
conséquent  dans  sa  dépendance.  Le 
ministre  avait  encore  bal)ileaient  ma- 
noeuvré auprès  -du  bnu  eoeténiaUi- 
que,  dont  beaucoup  de  membres  pa- 
raissaient disposes  à favoriser  ses 
desseins.  Se  croyant  sùr  de  ces  deux 
portions  de  l’assemblée,  il  crut  pou- 
voir braver  la  troisième,  c’est-à-dire, 
le  bras  baronnal,  et  fit  proposer 
rirapôt  direct  qui  devait  particuliè- 
ment  retomber  sur  les  seigneurs. 
Ceux-ci'  opposèrent  la  plus  vive  ré- 
sistance, et  Timpôt  fut  rqeté.  Alors 
Médicis  voulut  convoquer  un  se- 
cond parlement  , mais  Ferdinand 
ayant  préféi-é  imposer  un  pour  cent 
par  ordonnance,  le  ministre,  qui  pré- 
voyait les  conséquences  de  cette  me- 
sure, donna  sa  démission  et  partit  pour 
l’Angleterre.  C'était  à la  fin  de  1811. 
Pendant  le  s^our  de  dix-hnit  mois 
qu’il  y fit,  il  s’appliqua  surtout  à étudier 
cette  constitution  tant  vantée,  que 
l’on  voulait  à cette  époque  introduire 
chez  tous  les  peuples  et  qui  avait  été 
récemment  transplantée  on  Sicile.  Ce 
voyage  fixé' scs  idées,  et  fut  pour  ainsi 
dira  la  complément  de  son  éducation 
gouvernementale.  Après  une  longue 
maladie,  qui  faillif  le  conduire  an  tom- 
beau, Médicis  revint  en  Sicile,  où  l’ap- 
pelaient les  intérêts  de  son  souverain 
dans  la  crise  universelle  qui  se  préi>a- 
rait.  On  sait  que  par  un  traité  signé  a vcé 
l’Autriche,  le  1 1 janvier  1814,  Murat 
avait  conservé  le  trône  de  Naples, 
moyennant  des  indemnités  conve- 
nables pour  le  roi  de  Sicile.  Mais  Fer- 
dinand ne  voulut  accéder  à aucun 
arrangement  et  envoya  au  congrès 
de  Vienne  le  commandeur  Rufo  et 
Médicis,  chargés  dè  protester  con- 
tre la  convention  du  mois  de  jan- 
vier , et  d'en  faire  sentir  à l’em- 
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pereur  tout  le  danger  et  l'injustice. 
Leurs  efforts  furent  ooarounés  d'un 
plein  succès  ; ils  conclurent,  au  mois 
de  février  1815,  un  traité  secret  par 
lequel  François  1*'  s’engageait  à réta- 
blir Ferdinand  IV  sur  le  trône  de 
Naples.  On  attendait  le  moment  fa- 
vorable pour  le  mettre  à.  exécution, 
lorsque  arriva  la  nouvelle  que  Na- 
poléon, écliappé  de  l’ile  d’Elbe,  avait 
débarqué  en  France.  Craignant  que 
Murat,  inspii-é  par  la  prudence  , ne 
fit  cauae  commune  avec  les  sou- 
verains alliés,  ce  qui  eût  compromis 
le  succès  des  négociations  clandes- 
tines, Médicis  chargea  M.  le  mar- 
quis de  .Salvo , un  des  secrétaires 
de  la  légation  sicilienne  de  com- 
muniquer le  traité  secret  au  duc 
de  Campochiaro  , ministre  plénipo- 
tentiaire du  roi  de  Naples  à Vienne. 
Alors  Joaefaim  , se  voyant  joué  par 
l'Autriche,  ne  garda  plus  aucune  me- 
sure ; il  prit  les  armes  et  tomba  ainsi 
dans  le  piège  qu'on  lui  tendait.  La 
bataille  de  Toleutino  fut  son  Wa- 
terloo. Le  jour  même  où  Caroline 
Murat  quitta  Naples,  Médicis  y ar- 
riva, muni  des  j>lcins  pouvoirs  de 
son  souverain,  et  prit  aussitôt  toutes 
les  mesures  qu’exigeaient  les  circons-  ' 
tances.  Le  point  le  plus  important  était 
de  connaître  les  plans  ultérieurs  de 
l'ex-roi,  qui,  bien  que  vaincu  et 
réfugié  en  (àirse  , conservait  un 
grand  nombre  de  partisans.  Médi- 
cis envoya  auprès  de  lui  un  cer- 
tain Carabelii  , Corse  d'origine  , 
personnellement  conna  de  Joachim 
et  qui  avait  été  employé  par  lui  en 
différentes  circonstances.  On  a dit 
que  Murat  ne  s'était  décidé  à une 
descente  dans  le  royaume  de  Naples, 
qu’à  la  suite  de  perfides  coiiseib  des 
agents  de  la  police  napolitaine.  C'est 
une  eri  eur.  Médicis,  soitloyauté,  soit 
crainte  des  résultats,  avait  chargé 
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Oralielti  de  le'  détournci'  |>ar  taiitee 
i^ortes  de  moyens  de  cette  foUe  en-* 
treprisc.  En  même  temps  la  plas 
(p^nde  surveillance  .était  exercée 
le  long  de  tonte  la-câtt,'et  uné 
escadre,  commandée  par  le  comté 
de  Prcville,  cherchait  dans  la  Médi- 
terranée  la  flottille  sortiede  la  Corsci 
On  comçiît  le  dénouement  de  l'aven- 
(nreuse  expédition  de  Murat  (2).  'Ea 

(})  Voici  comment  le  général  (iollctia  en 
rend  compte  dans  son  Itiêtotre  du  royaume 
de  Koples  de  17M  à 18S5  : ITaociHU  popu- 
laire que  Muraireroi  en  Corsa,  lairendiUes 
illusions  de  la  royauté , et  il  lut  sembla  que 
la  fortune  recommençait  à lui  sourire.  Aussi, 
disait-il  souvent  : ■ tU  des  peuples  qui  ne  me 
connaissent  pas  preqnent  les  aripes  pour  moi, 
que  ne  feront  pas  les  Napolitaiiis'7  J’çn  accepte 
l’augure,  t C’est  alors  qii^l  forma,  sans  l« 
révàcr  ii  d’autres  qu’S  ses  plul  sOn  et  fidèles 
amis,  le  prqiet  de  débaraupr  à Saleme,  oh  K 
iroDTaicm  réunis , et  dans  nnaetton , 3,000 
hommes  de  son  annéei  qu’il  savait  mécon- 
tents du  gouvernement  des  ÿoiarbous.  De  Sa- 
leme  il  passerait  à Avellino  ; son  année  sa 
grossirait,  sur  la  route,  de  ses  partisans  et  de 
ses  anciens  soldats.  Il  gagnerait  trois  jours 
de  marche,  dans. la  BasiUcate  sur  les  troupes 
autrichiennes  , qui,  de  Naples,  s’aivanccraient 
probablement  è sa  rencontre.  Il  ne  prévoyait 
ids  de  malheurs , et  *e  aoociait  peu  des  dan- 
gers, grâce  4 son  iiutépidilé  naturelle , ê sa 
longue  habitude  de  la  guerre  et  â sa  conflanct 
dans  la  fortune.  En  se  limnt  4 ces  calcuTs-, 
il  rassembla  une  petite  troupe  de  200  Cônes, 
ut  loua  six  barques  pour  se  transporter  avec 

eux  sur  les  cOtes  du  royaume  de  Naples 

Cette  petite  Ihmc  eut  six  jours  de  navigatloii 
heureuse  ; ebsuite  elle  fut  dispersée  par  uue 
tempête  qui  dura  trots  jours,  Üeu\  bâtiments 
sur  l’un  desquels  se  trouvait  l’cx-roi,  erraient 
au  hasard  dans  le  golfe  de  Sainte-Eupbémie , 
deux  autres  en  vue  de  l’oUcisIro,  un  cin- 
quième dans  les  parages  de  la  Sicile , et  le 
sixième  4 l’aventure,  très-loin  des  antres.  La 
Providence  voulut  que  le  débarquemem  pro- 
jeté 4 Salcrne  ne  pût  avpûr  lieu.....  Joachim 
liésita quelque  temps,  et  puis,  ranimé  par  le 
désespoir,  il  prit  la  résolntion  hardie  de  des- 
cendre siv  la  plage  de  Pisao,  et  de  marcher, 
â la  tète  de  28  soldats , 4 la  conquête  d’un 
royaume, . , C’était  le  8 octobre  I8ts,  un  jour 
de  fête , et  les  milices  urbaines  étaient  ran- 
gées sur  la  place,  où  elles  fkisaient  l’exercice, 
quand  arrivèrent  Murat  et  les  siens,  enseignes 
déployées.  A'  la  vue  des  habitants , Ils  criè- 
rent aussitét  t t Vive  le  roi  Murat  ! • A ceol 
la  population  reste  muette,  prévoyant  le  ta- 


pauétite  apptériera  la  coiMiuite  de  ee 
prince  «t  rdie  de  ées  .juges  j quant  à 


■este  déaoueBMM  de  cette  entreprise  témé- 
raire. th  froideur  de  cet  accueil  détermine 
.4'urai  4 précipiu^  sa  marche  vers  Moiinisst, 
grande  ville  et  eapllals  de  le  province,'  qu’il 
eapérail  trouver  prête  4 le  recevoir.  Mêla  fl  y 
avait  4 Piiso  im  capitaine  TrenUcapUII  et  un 
.vgeni  du  duc  de  PlubnUde  dévonéa  tena 
dc«x4lanialtonde  Bourbon;  l’an  par  opinion 
et  pw  seutiment , rasue  par  d’anciens  ler- 
vieçf.  Ils  rémiisseiit  eu  mule  hâte  des  hom- 
mes de  leur  parti  ; se  mettent  4 le  ponrsniu 
de  Joactaim,  l’atleignem,  et  fout  aur  aa  petite 
troepe  et  sur  lui  une  décharge  dr  coupe  de 
Insii.  Murat  s’arrête , et  < au  lien  de  leur  ré- 
pondre sur  le  même  son , les  salue  pour  In 
attirer  anus  son  drapeau,  éiais  ooiie  génêro- 
ai|é  doiiiK  du  emurtux  plus  Mehes  ; une  nou  - 
velle  dêcliarge  lue  le  capilaine  Moltedn  et 
Messe  le  lieutenant  Pernice;  les  autres  se  dlB- 
Iwaent  4conibatue;  mais  (’ex-roi  le  leur  dê- 
fenét  et  relève  de  sa  main  Icurt  armes  diri- 
gées sur  l’ennemi.  Cependant  la  fouleaugmen- 
lait  V des  gens  armés  couraient  la  campagne 
et  berraieni  le  cbemin  ; nulle  reiraiie  possible, 
si  ce  n’est  par  la  mer,  et  encore  fallait-il  pas- 
ser par  dessus  des  crêtes  de  montagneu,  Ce- 
pendant Murat  aVIanee  de  et  célé , «t  arrive 
sur  le  rivage;  nuis  il  voit  le  navire  qui  l’avait 
apporté  gagner  le  large.  Alors  U appelle  de 
toutes  ses  forces  Barbora,  Barbara  (e’êuit  le 
nom  du  capitaine)  ; caM^ci  l’entend,  mais 
a’êloigue  au  plus  vite  poiu-  tester  ep  posses- 
sion.des  somuies  considérables  et  autres  ri- 
chesses que  portait  le  nrviie  > m qui'  étaic 
4-la-fois  un  vol  et  le  comhie  de  l’ingraUiuda. 
Joachim,  régnant  4 Naples,  avall  tiré  ce  misé- 
rable du  métier  de  corsaire , et,  quoique  Hal- 
lals,  l’avait  fait  entrer  dam  sq  marine,  «.an 
peu  de  temps  élevé  au  rang  dp  capitaine  de 
frégate,  avec  les  titres  luocesaib  de  cbevalier 
et  de  baron.  Priv  é de  cette  ressource,  et  sans 
espoir  du  cété  de  Barbara,  il  .essaie  de  pow- 
ser  dans  la  mer  une  petite  barque  laissée  sur 
la  plage  ; mais  la  force  lui  manque  4 lui  et  4 
ses  compagnons,  et  pendant  qu’il  S’épuise  en 
vains  cflbns,  survient  Treniacapilll  avec  la 
foule  d'hommes  armés  qui  Pavaient  suiyl  ; ils 
entourent  Murat,  se  saisissent  ée  lui,  lui  ar- 
rachent les  bijoux  qu’il  portait  sur  ton  cba- 
pca'u  et  sur  sa  poiujne,  la  blessent  au  visage, 
l’accaMent  d’outrages  et  de  mauvais  iraite- 
menja.  Ce  fut  sans  doute  le  moment  le  plus 
crncl  de  sa  vie  et  la  plus  grande  rigueur  de 
1a  fortune  ; car  les  insultas  il’uiK  vile  popu- 
lace sont  pires-que  la  mon.  Ils  remmenèrent 
dans  cet  éui , et  l’incarcérèrent  dans  le  peiil 
château  de  Piito , avec  ceax  de  tes.  compa- 
gnons qu’ils  avaient  faits  priaonniers  mal- 
traités de  la  même  manière.  La  renorainéc 
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Hédicû)  , on  peut  assurer,  dès  au- 
joar(rhui,  qu’il  Fut  dig[ne  d’éloge. 

d*tl)onl,  et  pals  les  lettres  éèritcs  de  Pirio, 
laaonctrent  cet  drénemem  aax  antorltés  de 
la  prayincei  qoi  ralUaUent  d’jr  aiouter  toi.  Le 
géoétai  Muoùaïue,  conunandaiii  des  Cala- 
bres, eirrora  snssitAt  sur  les  lieux  le  capl- 
UiM  Siratti  st  qudqoes  soldats.  Arrivé  à 
PMas,  Scratti  ae  rendit  au  cbAtcau,  et  se  mit 
en  devoir  de  dresser  U liste  des  prisonniers, 
né  crosant  pas  lai-mémc  que  Joadiiin  fût  du 
noabre.  Après  avoir  insoitdeox  noms,  il 
pama  au  troistème  prisonnier,  et  lui  deinaiHla 
le  sien  ; celui-ci  répondit  : • Joachim  Murat , 
roi  de  Kaples.  ■ Ces  mots  frappèrent  le  eapi- 
tatae  StralÜ  d^étonnereent  et  de  respect;  il 
liaisaa  les  yeux , inviu  celui  qui  les  avait  pro- 
noncés k passer  dans  un  appartement  plus 
cdnvenable,  eut  pour  lui  quelques  attentions 
MsoveiUaattS , et  alla  Jusq«*k  lui  donner  le 
titre  de  Nimsiante,  qui  l’avait  stii>i 

de  près,  arriva  sur  ces  entreCaites,  salua  res- 
pectuensement  Joachim,  et  fit  pourvoir  k tons 
sesàpsoûtt.  Ce  général  sut  concilier,  pendant 
la  courte  captivité  de  Joachim,  ses  ctovoirs  de 
fldéhté  envers  le  souverain  légitime  avec  le 
respect  dû  k la  haute  Infortune  de  Murat.  I^e 
gouvememeot  reçut,  par  le  télégraphe  et  par 
un  courrier,  les  nouvelles  de  Pizzo.  roi  et 
tes  ministres  frémirent  k l’idée  du  danger 
quVsavaient  couru.  Aux  premiers  sentiments 
semélèreot  aosaitdt,  dans  quelques  esprits, 
de  .vfeiiles  tiaincs  et  des  désirs  de  vengeance. 
On  voulut  Jeter  en  prison  tes  mnratistes  tes 
phisoonBus  ; on  se  borna,  poiir  le  moment , 
à tavoyer  dans  les  provinces  et  eu  Calabre , 
avec  des  pouvoirs  iUimiiés,  le  prince  de  Ca- 
itosa’;  on  doubla  les  gardes  du  palais,  et  on 
prit  toutfis  sortes  de  précautions.  Mais  ces 
inquiétudes  ne  devaient  pas  survivre  k la 
inoft  de  Murat  : cm  le  savait  bien  Ton  prit 
tmis  les  moyens  d’arriver  k ce  bot.  L’Ordre 
fut  transmis  par  le  télégraphe  et  par  courrier, 
l^p  tribuual  militaire  dut  Juger  l’ex-roi  com- 
me ennemi  public.  Pendant  ce  tpuips,  Murat, 
prisonnier  tu  château  de  Pizao,  était  dans  la 
idus  parfaite  sécurité,  soignant  sa  per- 
sonne comme  k l’ordinaire  , et  causant  avec 
NimzUntc,  à qui  H disak  qu'un  arrange- 
ment  notait  pas  difficile;  que  Ferdinand  n’a- 
%kit  qo’k  lui  céder  le  royaume  de  Naples , et 
qu’il  lui  abandonnerait  ta  Sicile.  11  en  était  là 
quand  l’ordre  fatal  vint.  C'était  dans  la  nuit 
du  lï^kctobre  que  1a  résolution  avait  été  prise. 
On  Doouna  sept  Juges,  trois  desquels,  ainsi  que 
Ip  procureur  du  roi,  étaient  de  ceux  que  Mu- 
rât, peaâant  son  règne,  avait  tirés  de  la  poos- 
«ièM,  et  qu^il  avait  comblés  de  biens  et  d’hon- 
ueuesc  Le  tiibuual  se  réunit  dans  une  salle 
du  château , lorsque  l’ex-roi  dormait  emx)re 
(tans  àne  antre  salle  voisine.  H était  Jour 


Fidde  à ses  devoirs  , il  se  mon- 
tra conséquent  avec  ses  prindpes  et 


quand  Nnnziante  entra  ; mais,  par  pitié , U ne 
voulut  pas  l'évelUcr,  et  il  attendit  aupi^  de 
son  lit.  Muraiouvrit  enfin  les  yeux,  et  alors 
le  général  lui  dit,  d’un  air  affligé,  que  le  gou- 
vernement avait  donné  l’ordre  de  le  faire 
juger  par  un  tribunal  miliiaire.  « Kh  bien  ! 
répondit  Murat,  Je  suis  perdu  ; c’est  un  arrêt 
de  mort.  • Une  larme  obscurcit  ses  yeux  ; mais, 
rongissant  de  sa  friblesse,  Il  la  dévora,  et  de- 
manda si  on  loi  permettrait  d’écrire  k sa 
femme.  Nunzianie,  trop  ému,  et  incapable 
de  prononcer  un  mot , répondit  par  un  si- 
gne affirmatif;  sur  quoi  Murat  écrivit  k sa 
femme,  coupa  ensuite  quelques  boucles  de 
ses  cheveux,  et  les  enfenna  dans  le  papier 
qu’il  remit  et  recommanda  au  général  Nun- 
ziante.  Le  capitaine  Stratace , nommé  son 
défenseur,  se  présenta  pour  lui  annoncer  le 
doulourcux^fllce  dont  on  l’avait  chargé  au- 
près de  ses  Juges.  • Mes  Juges  ! répondit 
Murat,  ils  ne  sont  pas  mes  Juges,  Ils  sont  mes 
si^ts  : les  rois  ne  sont  point  justiciables  de 
simples  particuliers;  Ils  n’om  d’autres  jugCïi 
que  les  peuples  et  Dieu. . . • t Cependant  Stra- 
lace  insistait  pour  qu’il  se  laiiûâi  défendre. 
Joachim  reprit  d’un  air  déterminé  : « Vous  ne 
pouvez  pas  sauver  ma  vie  ; Caftes  au  moins 
que  Je  sauve  mon  honneur  de  roi.  Il  n’est  pas 
question  ici  de  me  Juger,  mais  de  me  con- 
damner; ceux  qu’on  appelle  mes  Juges  ne 
sont  que  des  bourreaux  ; vous  ne  parlerez  pas 
pour  ma  défense.  Je  ne  le  veux  pas.  i I^e  dé- 
fenseur se  retira  iristcmeqf,  et  laissa  entrer 
le  Juge  chargé  de  l'instruction  du  procès. 
Celui-ci  demanda , selon  Pusage , le  nom  iu 
prisonnier,  et  allait  ajouter  quelque  Chose, 
quand  Joachim  lui  coupa  brusquement  la  pa- 
role , en  disant . ■ Je  suik  Joachim , roi  des 
Deux-Siciles,  et  le  vôtre.  Sortez,  déUrret-moi 
de  votre  présence.  • Resté  seul,  b tête  Incli- 
née vers  la  terre , et  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine;  U avait  les  yeux  fixés  sur  les  por- 
traits de  sa  famille , et  ne  pouvait  les  en  déta- 
cher. \ ses  fréquents  souvenirs,  à sa  profonde 
tii.stcsse , on  sentait  qu’une  pensée  affreuse 
pesait  sur  son  cœur.  I.e  capitaine  Stratli,  son 
bienveillant  gardien,  le  trouva  dans  cette  at- 
titude, et  ii’osait  lui  adresser  la  parole  ; mais 
Joachim  hii  dit  : «A  PIzzo,  on  se  réjouit  de 
mes  malheurs  ( il  le  savait  ou  le  supposait) , 
et  qu’ai-jc  donc  fait  aux  Napolitains  pour  avoir 
en  eux  des  ennemis?..  Capitaine  Siraitl,  rc* 
prit-il  ensuite  , J’ai  besoin  d’étre  seul  ; Je 
vous  rcnt^lc  de  PafTi.'ction  que  vous  me 
niont/ez  dans  mon  malheur,  et  Je  ne  puis  vous 
en  témoigner  autrement  ma  reconnaissance , 
soyez  heureux.  • Joachim  sc  tut,  elle  capi- 
taine Stratli  s’éloigna,  les  larmes  aux  yeux, 
pour  Ig  laisser  seul,  Murat  ne  connaissait  pes 
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les  actes  de  sa  vie  passée  ; lui,  au 
moins,  n'avait  jamais  été  le  courtisan 
du  inalheui'cux  Joachim.  Après  le 
retour  do  Ferdinand  à Naples>  Mér 
dicis,  appelé  au  ministère  des  finan- 
ces, s^occupa  de  les  réorganiser.  Fer- 
dinand avait  contracté  de  grandes 
obligations  pai'  son  adhésion  aux 
actes  du  congrès  de  Vienne;  il  devait  à 
l'Aiitriche  vingt-six  raillions  de  b ancs, 
pour  prix  de  sa  conquête  ; cinq  mil- 
lions au  prince  Eugène,  à titi'e  d'in- 
demnité; neuf  raillions  à des  diplo- 
mates influents  du  congrès,  à titre  de 


encore  son  arrêt,  quand  le  prêtre  Masdea  en- 
tra peu  après  dans  sa  chambre.  « Sire , lui 
dit  cet  ecclésiastique , c*est  la  seconde  fois 
que  Je  parle  k votre  ma)esté  : lorsqu'elle  est 
venue  à Piuo,  il  y a çinq  ans  , Je  lui  ai  de- 
mandé un  secours  pour  terminer  les  cons- 
tructions de  notre  église , et  V.  M.  m'a  donné 
plus  que  Je  n'avais  osé  l'espérer.  Ma  voix  n'est 
donc  pas  malbcurcuse  auprès  d’elle  ; et  au- 
jourd’hui, J'ai  l'assurance  qu'elle  écoutera  mes 
prières , qui  n'ont  d'autre  but  que  le  repos 
éternel  de  son  âme.»  Joachim  accomplit  alors, 
avec  résignation,  tousses  devoirs  de  chré- 
tien , et,  sur  la  demande  de  Masdea , écrivit 
en  français  : • Je  déclare  mourir  en  bon  chré- 
tien. J.  M.  > Tands  que  ces  scènes  touchan- 
te^ se  passaient  dans  une  pièce  du  château, 
le  tribunal  militaire  accomplissait  sa  mis- 
sion, dans  une  autre  salle  en  déclarant  que 

• Joachim  Murat,  replacé  par  la  fortune  des 
armes  dans  la  condition  de  simple  particu- 
lier, où  U était  né,  avait  formé,  avec  vingt- 
huit  complices,  une  entrq>risc  téméraire, 
comptant,  non  plus  sur  la  guerre,  mais  sur 
la  sédition;  qu’il  avait  cxdté  le  peuple  è U 
révolte,  attaqué  le  souverain  légitime,  tenté 
de  bouleverser  le  royaume  et  l’Italie  : qii’è 
ces  causes,  ennemi  public,  il  était  condamné 
i mort , en  vertu  d'une  loi  rendue  pendant 
l*occupation  décennale^  • C'était  Murat  lui- 
même  qui  avait  rendu,  sept  ans  auparavant, 
cette  loi  invoquée  contre  lui.  Le  prisonnier 
entendit  froidement  cette  sentence.  Conduit 
aussitôt  dans  une  petite  cour  du  château , il 
y tfouva  une  compagnie  de  soldats,  en  ligne 
sur  deux  rangs.  On  voulait  lui  bander  les 
yeux,  il  s'y  refusa,  envisagea  d*ih  «il  serein 
tout  cet  appareil  de  mort,  se  mit  en  position, 
présci^  sa  poitrine,  et  dit  aux  soldats: 

• Épargnez  le  visage,  tirez  au  cceur.'t  11  tom- 
I»  mort  â la  première  décharge,  tenant  serrés 
dans  la  main  les  portraits  de  sa  famille.  Oh 
les  ensevelit  avec  scs  restes. 
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{•ratificationt  et  comme  témoignage 
de  reconnaisaance,  ou  même  comme 
prix  convenu  de  leui-s  sulFrage* *. 
fallait  pourvoir  a l'entretien  de  l'armée 
antrichienne,  de  l'armée  aicilienne' 
qui  avait  suivi  le  roi,  et  des  d(9)ru 
de  celle  de  Murat  Les  émigrét  van* 
laient  des  récompenses,  les  victiOM' 
de  leur  fidélité  à llntérieur,  pendant 
l'occupation  française,  demandakal 
du  pain,  et,  comme  tonjonrs,  ké 
com'tisans  étaient  avides  de  faveurs 
et  de  richesses.  Médicis,  giAce  à se. 
habitudes  d’économie,  pourvut'  à 
tout,  et  les  fonds  publics,  qui  étaient 
tombés  à 40,  s'élevèrent  à 100,  an  bout 
de  trois  mois.  Il  est  cependant  trois 
actes  de  son  administration  qui  on^ 
prêté  à la  critique.  Ce  sont  : la  resti- 
tution aux  émigrés  des  biens  même 
vendus;  la  révocation  de  l'impêt  des 
patentes,  qui  était  une  source  abon- 
dante de  revenus  pour  le  trésor;  et 
enfin  l'impàt  exorbitant  dont  il  frap- 
pa les  livres  étrangers.  Cette  «fcr^ 
iiière  mesure  excita  les  clameurs  des 
libraires,  qui  envoyèrent  au  ministre 
une  députation  pour  lui  représenter 
combien  le  nouvel  impôt  était  con- 
traire même  aux  intérêts  du  trésor. 
Médicis  qui,  sans  doute,  ne  voulait  pas 
découvrir  le  fond  de  sa  pensée,'  se 
débarrassa  d’eox  par  ce  singnlier  di- 
lemme ; " I.CS  livres  50m,  ou  bons,  ou 
« mauvais  : s’ils  sont  bons,  on  ne  sau- 
« rait  les  payer  trop  cher;  et,  s’ils  sont 
> mauvais,  il  faut  les  empêcher  d’en- 
X trer.  » Il  est  juste  cependant  de  dire 
que,  pendant  son  administration;  le 
nombre  des  imprimeries  s’accrut  rapi- 
dement dans  le  royaume  ; la  ville  Je 
Naples  en  acquit  & elle  seule  quatorze 
nouvelles  dans  l'espace  de  quelques 
années.  En  1818,  Médicis  se  rendit  • 
Terracinc,  rhsirgé  de  régler  lea  con- 
ditions d’un  concordat  entre  la  cour 
de  Home  et  le  gouvernement  napo- 
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litaiu.  Il  montra  tant  de  fermeté  dans 
ses  négociations  avec  le  cardinal  Con> 
salvi,  que  celui-ci  céda  sur  plusieurs 
points  en  litige,  et  le  concordat  fut 
signé  le  16  février  1818.  Revenu 
à Staples,  il  mit  en  vigueur  le  sys- 
tème monétaire  qu'il  avait  déjà  ébau- 
ché en  1805.  Ija  nouvelle  loi,  pro- 
mulguée le  20  avril  1818,  établit 
l'argent,  comme  base  de  toute  tran- 
saction financière  et  fit,  par  consé- 
(|ucnt,  hausser  le  prix  des  effets  pu- 
blics. A cette  époque,  les  bagnes 
regorgeaient  de  criminels;  Médicis 
conclut  un  traité  avec  la  cour  du 
Brésil,  par  lequel  le  gouvernement 
napolitain  remit  à celui  ^ de  Rio-Ja- 
neiro  2000  galériens,  pour  les  em- 
ployer comme  bon  lui  semblerait. 
Plusieurs  améliorations  proposées  par 
ce  ministre  ne  purent  être  développées 
que  lentement,  en  .Sicile  surtout,  où 
les  privilèges  de  la  noblesse  et  du 
clergé  leur  opposaient  de  grands 
obstacles.  Un  nouvel  im|)At  foncier 
(faiiduria)  qu’il  introduisit  rencontra 
beaucoup  d’opposition.  Au  mécon- 
tentement du  peuple,  accru  encore 
par  les  mesures  de  rigueur  que  pre- 
nait le  prince  de  Canosa,  ministre' de 
la  police,  se  joignit  bientôt  celui  de 
l’armée,  à laquelle  Je  général  Nu- 
geut  venait  d'imposer  le  réglement 
autriebien,  et  la  révolution  éclata. 
.Médicis  n’avait  jusque-là  professé 
que  du  mépris  pour  toutes  les  sectes 
maçonniques;  il  s’était  contenté,  étant 
ministre  de  la  police,  de  faire  en- 
ferntor  les  plus  fougueu.v  (b>us  des 
maisons  de  fous,  et  il  avait  toujours 
représenté  au  roi  le  carbonarisme 
comme  un  enfantillage.  .Après  les 
événements  de  Kola , ou  plutôt  de 
.Monteforte,  et  le  progrès  toujours 
croissant  de  finsurrection,  Médicis  et 
Kugent  conseillèrent  à Ferdinand  de 
s’embarquer  avec  sa  famille,  pour 
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l’.Àdriatjque,  et  de  revàiif^à  ‘ 

d’une  armée  autrichiènné,  qoii  réta- 
blirait l’ancien  ordre  de  choses.  Le 
roi  parut  d’abord  céder  à letA  con- 
seils, mais  gagné  ensuite  par  les 
prières  de  son  fils,  le  duc  de  ÇalàKre, 
il  se  décida  à rester.  .Alors  Médicis 
eut  le  tort  de  donner  sa  démission  ; 
aussi  Ferdinand  ne  lui  pardonna-t-il 
jamais  de  l’avoir  abandonné  dans  ces 
pénibles  conjonctures.  L’ex-mmii^re 
vivait  à Naples,  fort  retiré,  Wsqii'U 
apprit  que  les  carbonari,  dans  un  con- 
ciliabule nocturné,  avaient  décidé  la 
mort  d’un  grand  nombre  de  person- 
nages importants.  On  faisait  courir 
plusieurs  listes  de  proscription,  et  pres- 
que toutes  portaient  à leur  taé  le  iiom 
de  Médicis.  Celui-ci,  effrayé,  se  sauva 
par  mer,  à Cività-Vecchia,  et  de  là  se 
rendit  à Rome.  La  fuite  d’un  homme 
aussi  influent,  ne  contribua  pas  peu 
à jeter  du  discrédit  sur  la  révolùtion 
napolitaine,  auprès  des  puissances 
étrangères.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques mois  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  Médicis  partit  pour  Paris. 
.S’étant  présenté,  un  matin,  au  lever 
de  Louis  XVIII,  il  resta  confondu 
dans  la  foule  des  courtisans,  et  sortit 
sans  a^oir  été  remarqué.  Mais  le  mo- 
narque, ayant  été  averti,  le  fit  venir 
auprès  de  lui,  et  s’excusa  ainsi  de  son 
oubli  involontaire  : « Il  n’est  pas  éton- 
« tiant  que  je  ne  vous  aic_point  aper- 
» çu,  car,  vous  le  savez  bien,  cfieva- 
« lier,  les  rois  souvent  sont  aveugles.  " 
Sur  les  instances  du  prince  de  Metter- 
nich,  Médicis  revint  à Rome,  où  Fer- 
dinand se  trouvajt.  Mais  ce  prince  lui 
gardait  rancune,  et  refusa  de  le  voir; 
ce  qui  l’affecta  beaucoup,  et  l’empêcha 
tl’entrer  dans  une  nouvelle  combinai- 
son ministérielle.  Opendant  les  der- 
niers événements  avaient  jeté  le  plus 
grand  désordre  dans  les  finances.  Un 
emprunt  devenant  indispensaltlc,  on 
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s’adressa  au  banquier  Rotliscbild,  qui, 
manquant  de  confiance  dans  l’habileté 
des  hommes  alors  investis  du  pou- 
voir, s'y  refusa  positivement.  Le  roi  fut 
ainsi  foçcéde  renouveler  le  ministère, 
et  malgré  son  antipathie  pour  Mcdicis, 
il  l’appela  au  département  des  finan- 
ces. Le  banquier,  rassuré  sur  l’admi- 
nistration des  deniers  publics,  prêta  la 
somme  demandée.  Quand  Ferdinand, 
accompagné  du  prince  Alvaro  Bufij, 
SC  rendit  a Vérone,  et  de  là  à Vienne, 
Médicis  fnt  nommé  président  du  con- 
seil des  ministres,  et  conclut,  an  mois 
de  février  1 824,  avec  la  maison  Roth- 
schild, un  nouvel  emprunt  de  2 mil- 
lions et  demi  sterling,  somme  qui  fut 
hypothéquée  sur  le  produit  des  doua- 
nes et  autres  impôts  indirects.  Après 
la  mort  du  marquis  de  Circello,  il 
cumula  trois  muustèrcs,  les  finan- 
ces, les  affaires  étrangères  et  la  po- 
lice. Il  conserva  son  poste  éminent 
sous  le  règne  de  François  I",  et  con- 
tribua beaucoup  à délivrer  le  royaume 
de  l’occupation  autrichienne.  Lorsque 
ce  prince  conduisit , à Madrid , sa 
fille  Marie-Christine,  qui  allait  épou- 
ser Ferdinand  VII,  Médicis  l’y  suivit. 
Ce  voyage  devait  lui  être  fatal.  la:  24 
janvier  1830,  après  s’être  livré  à un 
travail  pressé  pour  expédier  dty  cour- 
riers, il  fut  obligé  de  se  mettre  au 
lit^  et  le  lendemain  il  n’existait  plus. 
Comme  il  avait  eu  quelques  temps 
auparavant  la  visite  d’un  membre  de 
l’inquisition,  à laquelle  il  s’était  ren- 
du odieux,  par  les.  conseils  de  réfor- 
mes qu’il  avait  donnés  au  roi  d’Espa- 
gne, les  journaux  de  l’opposition  li- 
berale firent  courir  le  bruit  d’un  em- 
poisonnement. Mais  la  cause  réelle  de 
sa  mort  fut  la  rigueur  insolite  de  la 
saison,  qui  aggrava  un  asthme  dont 
il  souffrait  depuis  vingt  ans.  Cette 
nouvelle  produisit  à Kaples  une  sen- 
sation profonde,  et  fit  baisser  subi- 
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•tement  le  cours  des  effets  publics. 
François  I”  n’était  pas  fort  attaché 
à Médicis,  mais  il  rendait  justice  à 
ses  talents,  et  il  suivait  aveuglément 
ses  conseils.  • J’ai  perdu,  dit-il  en 
» apprenant  la  mort  de  son  ministre, 

• le  seul  conseiller  qui  pût  rétablir 

• Tordre  dans  les  finances.  ■ I.e 
corps  de  Médicis  fut  embaumé  et 
transporté  à Naples,  où  scs  funé- 
railles furent  célébrées  avec -la  plus 
grande  pompe.  Voici  le  portrait  qu’a 
tracé,  de  ce  ministre,  un  journal  napo- 
litain: i>Doué  par  la  nature  d'une  in- 
« telligence  vive  et  prompte,  il  avait 
« encore  accru  cette  qualité  par  une 

• longue  expérience  des  affaires.  Re- 

• cherchant,  avant  tout,  Tntilité,  il 
« préférait  le  solide  au  brillant.  .Son 

• expression  était  nette  et  précise 

• comme  ses  pensées.  L’habitude  du 
« commandement  s’était  si  bien  con- 
« vertie  en  lui,  en  nature,  que  dans 
« sa  bouche,  le  commandement  pér- 
il dait  tout  ce  que  d’ordinaire  il  a 

• d’âpre  et  de  sévère.  La  simplicité 
« de  scs  manières  était  telle  que,  qui 
« ne  l’eût  pas  vu  revêtu  des  insignes 
•I  de  ses  fonctions,  ou  entendu  parler 

• des  grandes  affoires  qu’il  traitait,  ne 
« l’aurait  pris  que  pour  un  homme 
« ordinaire.  Sûr  de  sa  gloire  future, 
« il  s’inquiétait  peu  de  l’approbation 
Il  du  temps  présent,  et  méprisait  la 
« louange  aussi  bien  que  la  calom- 

• nie.  Il  vécut  célibataire,  aimant  vi- 

• vement  sa  famille,  affectueux  avec 
« ses  proches,  généreux  envers  .ses 

• serviteurs.  Quel  (|ue  soit  le  jiige- 
o ment  que  la  postérité  porte  à'son 

• égard,  elle  ne  pourra  lui  refuser 
« une  place  distinguée  parmi  les  mi- 

• nistres  qui  ont  mérité  de  vivre  dans 
» les  annales  de  notre  monarchie,  et 
H dans  celles  de  toutes  les  nations  ci- 
« vilisées.  • — Mkdicis  (Camille  de), 
probablement  de  la  même  famille 
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que  le  précédent,  était  avocat,  â 
Naples,  dans  le  XVII*  siècle,  et  publia 
deux  ouvrages  de  droit,  intitulés:  l'un 
Juris  responsa,  l’autre  de  la  Juridic- 
tion royale,  en  italien,  1 vol.  in-E”. 

A — T. 

MEDCVA  de  Medinilla  (Pedho 
de),  poète  espagnol  du  XVI*  siècle, 
sur  lequel  on  n’a  qne  des  renseigne- 
ments incomplets.  Madrid  et  Séville 
se  disputent  llionneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour  ; mais  Lope  de  Vega  , 
son  ami  le  plus  intime,  lui  ayant  , 
dans  son  Laurel  de  Àpollo,  donné 
le  ‘titre  de  Sevilan,  il  semble  qu’un 
pareil  témoignage  devrait  suffire  pour 
fixer  le  lieu  de  sa  naissance.  Engagé 
dans  la  profession  des  armes.  Médina 
fut  envoyé  dans  les  colonies  espagno- 
les de  r.Amérique.  Son  départ , que 
Lope  a déploré  dans  une  pièce  de 
vers  très-touebante,  et  la  vie  aventu- 
reuse qu’il  mena  depuis,  l’empéchè- 
rent  de  travailler  à des  productions 
de  longue  baleine,  et  même  de  re- 
cueillir ses  ouvrages  qui  sont  épars 
dans  diverses  collections.  Sa  compo- 
sition la  plus  célèbre  est  YEglogue, 
sur  la  mort  d’Isabelle  de  Crbina  , 
lu  première  femme  de  Lope.  Cette 
pièce,  réimprimée  dans  le  Pamaso  es- 
panol,  VII,  133,  suffit  pour  donner 
à son  auteur  une  place  distinguée 
parmi  les  poètes  de  sa  uation.  — Me- 
uixA  (Saluador-Jacinlo-Polo  de),  poète 
espagnol,  naquit  à Murcie,  dans  les 
premières  aimées  du  XVII'  siècle. 
.Son  |>encliaut  l’entraîna  de  bonne 
heure  vers  la  jxiésic;  et  quoiqu’il 
ait  vécu  dans  un  temps  peu  favorable 
à la  littérature,  il  n’a  pas  laissé  de  se 
faire  une  assez  grande  réputation. 
Médina  n’est  pas  un  poète  du  pre- 
mier, ni  même  du  second  ordre  ; mais 
il  avait  un  talent  très-remarquable 
pour  la  poésie  badine  (Parnaso  esjta- 
nol,  III,  24),  On  conjecture  qu’il 


MED 


397 


inouitit  vers  1660.  Ses  ouvrages  sont  ; 
I.  Las  academias  del  jardin.  — El 
buen  humor  de  las  musas,  — Fabula 
de  Apollo  y Dafne. — Fabula  de  Pan 
y Syringa,  Madrid,  1630,  in-8°.  Un 
choix  des  pièces  qui  composent  ce 
volume,  a été  publié  par  Joseph  Al- 
fues  sous  ce  titre  : Bureo  de  las  mu- 
sas, ibid.,1659.  L’éditeur  du  Parnaso 
espanol  en  a tiré  la  Fable  <f  Apollon 
et  Daphné  en  vers  burlesques  et 
quelques  épigrammes  qu’il  compare 
aux  meilleures  pièces  eu  ce  genre 
des  anciens  et  des  modernes.  IL 
Gobiemo  moral  o Lelio , Murcie , 
16S6,  in-8”;  c’est  une  suite  de  douze 
discours.  Les  oenvi-es  de  Médina  , en 
prosa  y en  verso,  ont  été  recueillies, 
Saragosse,  1664,  in-4“;  et  reproduites 
par  un  de  ses  admirateurs,  Madrid, 
171S,  in-4°.  Dans  la  préface  du  Go- 
bierno  moral,  il  promettait  deux  au- 
tres ouvrages  qui  u’ont  point  paru  : 
Descanso  de  las  veras;  et  Irene  y Carlos 
(voir  la  Siblioth.  hisp.  nova  de  Nicol. 
Antonio).  W — s. 

MEDEVILLA(Baltiuzar-Eusiu), 
poète  espagnol,  naquit  en  1383,  à 
Tolède.  Disciple  du  célèbre  Lope  de 
Vega,  il  est  comparable  à son  maître 
par  l’érudition  et  la  pureté  dn  style. 
Son  épître  à Lope,  sur  les  agréments 
que  la  campagne  offre  aux  poète^  est 
un  chef-d’œuvre  d’élégance  et  de 
simplicité.  Medinilla  serait  devenu  l'un 
des  premiers  écrivains  de  sa  nation  s'il 
eût  poussé  plus  loin  sa  carrière  ; mais 
une  mort,  qui  jiaralt  avoir  été  tragi- 
que, l’enleva  lorsqu’il  avait  i peine  32 
ans.  Lope  a consacré,  dans  le  Laurel 
^Apollo,  le  soutenir  de  son  disciple; 
et  a déploré  sa  mort  dans  une  tou- 
chante élégie.  Cette  pièce  se  trouve  à 
la  suite  dcl’épltre  de  Medinilla,  dans 
les  éditions  récentes  des  œuvres  de 
Lope  ; et  Sedano  les  a recueillies 
dans  le  Parnaso  espanol,  IX,  334-68. 
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Les  critiques  citent  avec  éloge  le 
poème  de  Mcdinilla  sur  la  conception 
de  la  Vierge  ; La  limpia  eoncepeion 
de  la  Virgen  nuestra  senora,  Madrid, 
1618,  in-8°;  il  est  en  cinq  chants, 
distribués  par  octaves.  L’auteur  a lais- 
sé manuscrits  un  recueil  de  Rimas  y 
prosas,  in-4",  et  un  Discurso  del  re~ 
medio  de  las  rosas  de  Toledo,  in-fol. 

W— s. 

UEDJD  et  Daulah.  f'oy.  Msiw- 
Eddaulso,  XXVI,  91. 

MEDOVVS  (sir  Wu.uam),  géné- 
ral anglais,  petit-fils  de  sir  Philippe 
Medows,  clievalier,  maréchal,  et  ne- 
veu du  dernier  duc  de  Kingston,  na- 
quit le  31  décembre  1738.  Son  frèn? 
aîné,  qui  prit  le  nom  de  famille 
de  PieiTcjioint , fut  pair  d’Angleterre 
et  connu  sous  le  nom  de  lord  vicomte 
NewarL  Sir  AVilliam  Medows  entra 
d'abord  comme  enseigne,  en  1756, 
dans  le  S"*'  régiment,  et  obtint  une 
sous-Iieutenancc  ranuée  suivante.  .\- 
près  avoir  servi,  en  1758,  ilans  une 
des  expéditions  contre  les  côtes  de 
France,  comme  aide-de-canip  de  loid 
Ancram,  il  fit  la  guerre  en  Allema- 
gne en  1760,  sous  les  ordres  du  prince 
Ferdinand  de  Brunswick  et  du  mar- 
quis de  Grandby,  et  s'y  distingua.  Il 
, servit  ensuite  ^en  Irlande,  comniu 
capitaine  de  dragons  et  lieutenant-co- 
lonel. En  1775,  il  entra  <lans  le  55’ 
régiment  en  qualité  de  lieutenant-co- 
lonel, et  le  conduisit  en  Amérique. 
Il  fit  preuve,  pendant  la  guerre  de 
l’indépendance,  d’un  grand  courage 
et  de  héaucoup  d'habileté,  surtout  à 
la  bataille  de  Brandywiu  où  il  fut 
blessé.  Il  rentra  en  1777  dans  le  5' 
nigiment,  et  obtint,  quelques  mois 
après,  le  grade  de  coluii(!l  par  brevet. 
I.a  France  ayaitt  pria  le  parti  des  in- 
surgés américains , le  colonel  Me- 
dows, devenu  brigadier-général,  fut 
envoyé  sous  le  major-général  Grant, 
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pour  coopérer  à une  attaque  contre 
les  tics  des  Indes-Occidentales.  Il  se 
fit  particulièrement  remarquer  à la 
prise  dç  l’îlc  de  Sainte-Lucie,  et  y 
fut  blessé.  .Sa  conduite  lui  fit  accor- 
der, en  1780,  le  commandement  du 
89’  régiment  II  rei,‘ut  ordre  de  reve- 
nir en  AngletciTC,  et  s’embarqua  avec 
le  conunodore  Johnston  pour  aller 
attaquer  le  cap  <le  Bonne-Espérance; 
mais  l’arrivée  du  bailli  de  Suffieii 
ayant  airété  l'exécution  de  cette  en- 
treprise , une  partie  de  la  flotte  an- 
glaise se  rendit  dans  l’Inde,  où  le  gé- 
néral Medows  contribua  à sauver  le 
Carnatic,  alors  attaqué  par  Tippoo- 
.Saèb.  En  juin  1781 , il  fut  nomme 
major-général  dans  l'Indc,  et,  peu  a- 
pres,  gouverneur  de  Madras  et  com- 
mandant eu  chef  de  toutes  les  trou- 
l>es  de  cette  résidence.  U s'opposa  à 
toutes  les  entieprises  de  Tipj>oo  et 
les  déjoua  habilement.  lord  t^omwal- 
lis,  ayant  été  promu  à l'emploi  de 
gouverneur-général , prit  en  même 
temps  le  commandement  de  toutes 
les  troupes,  ayant  Médows  pour  se- 
cond. Eu  mars  1791,  (^rnwallis  ré- 
.solut  de  jiortcr  le  théâtre  de  la  guerre 
sur  le  territoire  de  Tippoo  rt  com- 
mença par  l’attaque  de  Bangalore.  Il 
fut  vivement  secondé  par  Medows, 
qui  s'empara'  du  fort  de  Xuudridoog, 
après  être  monté  le  premierà  l'assaut, 
et  servit  avec  sa  bravoure  accoutumée 
jus(|u’à  la  cessation  des  hostilités,  le 
19  mars  1792.  A cette  époque,  Me- 
dows revint  en  Angleterre,  fut  fait 
lieutenant-général  en  octobre  1793, 
avec  le  commandement  du  septième 
régiment  des  dragon's  de  la  garde,  où 
il  avait  d’abord  servi  comme  capitaine 
et  comme  major.  En  juin  1801,  il  suc- 
céda au  raar<|uis  de  Cornwallis  dans 
la  vice-royauté  d’Irlande,  et  fut  nom- 
mé membre  du  Conseil  privé  de  S.  M. 
'Il conserva  [leu  de  temps  cet  emploi. 
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dans  lequel  il  fut  remplacé  par  le 
''général  Fox.'  Medows  mourut  dans 
lin  ige  avancé,'  étant  gouverneur  de 
l'hôpital  de  Kilmainham  en  Irlande. 

D — * — 8. 

■EECRREEN  (Jo«  vah),  et  non 
/ffehereeriy  chirurgien  hollandais,  né 
dans  les  dernières  années  du  XVI* 
siècle , fut  chirurgien  de  Thèpital  et 
de  l’amirauté  d’Amsterdam.  Il  inventa 
plusieurs  instrumente;  tels  que  le  sé- 
ringotome,  f aiguille  cannelée,  et  per- 
fiitionna  le  Iroieart,  instrument  qui 
sert  à percer  l’oeil  plan  d’eau  ou  de 
pus.  Meeckreen  raoàriit  en  1660, 
après  avoir  formé  'plusieurs  bons 
élèves.  Ce  médecin  avait  Thabilude  de 
consigner,  dans  un  journal  particulier 
tes  résultats  de  toutes  ses  cures,  qui 
furent  imprimr-s  plusieurs  fois  après 
sa  mort,  sous  le  titre  d'Histoirés  mé- 
dico-chirurgicales, en  hollandais,  Ams- 
tcrdaid,  1 668 , in-A“  ; en  latin,  par 
■'Abraham  Blasiiis,  1682,  in-8“,  et  en 
" allemand,  Nuremberg,  1T75,  in-8*. 

Z. 

*'  MEEIV  (Saist),  en  latin  Mevennus, 
que  la  légende  nomlne  toujours  Co- 
nard-Méen,  et  que  les  Bas-Bretons  dé- 
signent aussi  sous  les  noms  de  saint 
Méven  et  de  saint  -Neven  , naquit 
dans  la  province  de  Cambrie,  vers 
l'an  510.  Allié  de  saiht  Samson,  il 
l’accompagna  en  Armorique,  et  prit 
part  à tous  scs  travaux  évangéliques. 
On  croit  qu’après  la  mOrt  de  Sam- 
son, il  continua  de  résider  dans  le  mo- 
nastère de  Dol,  et  qu’il  y passa  un 
grand  nombre  d’années  dans  la  pra- 
tique des  vertus  religieuses.  Cn  jour 
qu'il  se  rendait  auprès  du  comte  de 
Vannes,  avec  lequel  il  avait  une  af- 
faire à traiter,  il  lui  fallut  traverser 
une  grande  forêt  qui,  divisée  en  plu- 
sieurs cantons,  forme  aujourd'hui  les 
forêts  particulières  de  Paimpont,  de 
Brécilien,  de  la  Hardôuiaaie,  de  Lou- 


déac  et  de  la  Nouée.  Elle  séparait 
alors  la  Bretagne  en  deux  parties, 
dont  l’une  se  nommait  le  pays  en 
deçà,  et  l’autre,  le  pays  au-delà  de 
la  forêt.  Méen  y rencontra , non 
loin  du  bourg  de  Pacata  , un  riche 
seigneur,  nommé  Caduon,  proprié- 
taire de  presque  tout  le  canton.  Ce 
seigneur,  qui  lui  donna  l’hospitalité, 
passa  la  nuit  à l’écouter;  le  lende- 
main, ne  pouvant  consentir  à se  sépa- 
rer de  Méen,  dont  les  discours  l’a- 
vaient vivement  touché,  il  lui  offrit 
tous  ses  biens  pour  fonder  un  mo- 
nastère , à la  condition  de  venir  le 
bôtir  et  l’habiter.  Méen  lui  promit  de 
satisfaire  ce  désir  si  ses  supérieurs 
n’y  mettaient  pas  obstacle.  Après 
avoir  heureusement  accompli  la  mis- 
sion qui  l’appelait  à VanneS,  il  revint 
chez  Caduon,  qui  lui  Ht  alors  dona- 
tion des  meilleures  terres  qu’il  possé- 
dait des  deux  côtés  de  la  rivière  de 
Meti,  terres  dont  la  réunion  formait 
une  seigneurie  nommée  Tre-Foss.  Le 
supérieur  du  monastère  de  Dol  ne 
consentit  qu’avec  beaucoup  de  peine 
à se  séparer  de  Méen  ^toutefois,  il 
le  laissa  partir  avec  quelques  religieux 
dont  il  le  nomma  abbé.  Caduon  n’é- 
pargna rien  pour  l’aider  dans  la 
construction  d’une  église  et  d’un 
monastère , où  la  réputation  de 
sainteté  dç  Méen  et  de  scs  compa- 
gnons attira  assez  de  personnes 
pour  que  la  communauté  devînt 
promptement  nombreuse  et  floris- 
sante. Telle  fut,  vers  l’an  600,  l’ori- 
^nc  de  l’abbayc  de  Saint-Jean-de- 
Gaël,  (lle-et  Vilaine),  appelée  d’abord 
ainsi  parce  que  l’église  fut  dédiée  à 
.Saint-Jean-Baptiste,  mais  nommée  de- 
puis Saint-Méen,  du  nofn  de  son 
premier  abbé.  Il  fallait  que  la  règle 
observée  dans  cette  maison  eût  lé- 
gitimé sa  réputation  de  sainteté 
puisque,  dans  un  temps  où  la  Bre- 
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tagne  renfennait  un  grsu^d  tiQïftbte 
de  maisons  religieuses , ce  fut  cdlc 
de  Saint-Méen  que  Judkaël,  roi  de 
Bretagne , (dioisit  pour  sa  retraite , 
lorsqu’il  échangea  la  pourpre  contre 
le  ciÜce.  Les  actes  de  saint  Méen  ren- 
fernient„peu  de  détails  sur  la  vie  .de 
cet  abbé;  mais  la  Uadition  rapporte 
que,  comme  son  maître  Samsou,  il  se 
soumit  aux  plus  rudes  austérités,  et 
que,  comme  lui,  il  employait  le  jour 
à catéchiser  le  peuple,  et  la  majeure 
partie  des  nuits  à prier.  Il  lit  un  voya- 
ge à Rome  pour  y visiter  les  tom- 
beaux des  SS.  apAtrcs;  à son  retour, 
il  passa  par  Angers,  où  il  prêcha,  linc 
dame  de  la  ville,  édifiée  par  sa  parole, 
ou,  suivant  la  légende,  pénéti-éc  do 
reconnaissance  de  ce  qu’il  avait  cj^assé 
de  ses  terres  un  serpent  monstrueux, 
lui  fil  don  de  scs  terres,  où  Méen 
fonda  un  monastère  qu’il  peupla  de 
religieux  tirés  de  celui  de  Saint-Jean- 
de-Gaël.  Ce  nouveau  monastère,  situé 
en  Anjou,  est  appelé  dans  la  légende 
Monopalium  ou  Monopalm.  Depuis 
cette  époqae,  saint  Méen  résida  alter- 
nativement dans  les  deux  monastères; 
mais  le  plus  fréquemment  dans  celui 
deGaël,  où  il  mourut  le  21  juin  617. 

P- 

MEER  (Je*s  Van  dek)  le  jeune, 
peintre  et  graveur  né  à Schoonhoven 
en  1627,  fut  élève  de  Jean  Broers  et 
de  Berghem.  Un  voyage  en  Italie 
perfectionna  scs  talents.  Après  un 
séjour  prolongé  à Rome,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  épousa  une  jeime  veu- 
ve fort  riche  qui  dirigeait  une  ma- 
nufacture de  blanc  de  plomb  très-ac- 
créditée.  Ce  changement  d’état  et 
d’occupation  lui  fit  pendant  quelque 
temps  négliger  son  art;  mais  sa  manu- 
facture ayant  été  détruite  et  ^tmaison 
pillée  et  brûlée, pendant  la  gi^-e  de 
1672,  il  se  i«mit  à ses  anciens  U'a- 
vaux,  et  son  talent  lui  fournit  desres- 
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so)]rç^  ,«u£6ttnies.rlK>iv  répaiD<f.,«B 
partie  ses  peirtM.,«l  peignait  leMffn- 
ge  avec,  un  succès  remarqual)Mÿ.J|<es 
figures  et  les  animaux  dont  il  ornait 
ses  tableaux  étaient  tpiiahës  avec  es- 
prit et  fineste,  et  la  perfection  i avec 
laquelle  il  peignait  les  moutons  l’avait 
placé  même,  aurdessus  de  Berghem  , 
et  de  tous  les  peintres  ses  conapatiÿv 
tes.  Mais  qttel<{ttB  parfaits  que  so(|eiit 
s^s  paysages,  on  estime  encore. p|(|* 
scs  marines.  Sa  couletu-  est  cb*9ijd({iM 
brillante , scs  compositions  sont  pi- 
quantes, et  le  seul  reproche  quon 
puisse  lui  faite,  c’est  d’avoir  quelque- 
fois tenq  ses  fonds  trop  bleus.  Co|i^^pe 
graveur  à ('eau-forte,  on  cojaaÀ'ile 
lui  quatre  beaux  paysages  sivc.jM 
moutons  et  un  agneau  qui  tette  .ait 
mère,  pièce  marquée  J.  V.  der  Meer 
de  Jongli  fecit,  1685,  d’une  cxécuûon 
spirituelle  et  d'uii  grand  eiFef,  Cet  ha- 
bile artiste  ^ Harlem  en  1691. 

Ü ne  faut  pas  le  confondre  avec  Fan 
der  Meer  le  fils,  et  uu  autre  Jean  Fan 
der  Meer,  toys  deux  peintres,- mais 
d’un  talent  mpins  distingué.  Ce  der- 
nier, né,  vers  1665,  fut  élève  de  Berg- 
hero,  et  joignit  d’abord  à d’heureuses 
dispositions  un  tiavail  assidu  qui  lui 
mérita  de  la  vogue.  Il  épousa  alors  la 
sœur  de  Du  Sart;  mais,  quoique  ses 
ouvrages  fussent  recherchés  et  payés 
fort  cher,  son  inconduite  détruisit  la 
fortune  que  lui  avaient  obtenue  ses 
talents,  et  abrégea  ses  jours.  Il  mou- 
rut à Harlem  dans  la  misère.  Ses  pre- 
miers paysages  sont  estimés  ; ils  sont 
peints  d’une  manière  spirituelle , et 
ornés  de  figures  et  d’animaux  exécu- 
tés avec  finesse.  Mais  ses  derniers  ta- 
bleaux se  ressentent  de  son  genre  de 
vie;  ils  sont  peints  avec  une  telle  pré- 
■ cipitat(c>n,  qu’on  les  croirait  d’un  autre 
, maître,  wmi  ses  meilleures  pKoé|M- 
tions  on  cite.une  Fwi  du  Rhin  qui  se 
trouve  à La  Haye.  pi — s. 


MEEllVELDT(M*xniii.  IBS,  com- 
te de),  généra!  autrichien,  né  dans  la 
Westplialie,  en  1766,  entra,  dès  l’àge 
de  seize  ans,  au  service  de  l’Autriche, 
dans  le  régiment  des  dragons  de 
l’empereur,  avec  lequel  il  fit  la  guerre 
de  Turquie,  et  celle  des  Pays-Bas. 
Nommé  ensuite  lieutenant,  puis  ca- 
pitaine dans  les  hussards  de  Gracvçn, 
en  1787,  il  fut  attaché  au  général 
VVartenslebeir,  comme  aido-de-camp  ; 
fit  la  seconde  campagne  avec  son  ré- 
giment, et  fiit  souvent  employé  dans 
des  opérations  difficiles  et  périlleuses. 
S'étant  fait  remarquer  du  maréchal 
i-ascy,  il  fut  désigné  pour  rélal-major- 
général,  où  il  entra,  comme  major, 
en  17!M),  et  fut  attaché  en  cette  qualitii 
à la  personne  du  maréchal  Laudon, 
qui  commandait  l’armée  autrichienne 
en  Moravie.  La  guerre  de  la  révolu- 
tion française  lui  fournit  une  occasion 
de  développer  ses  talents;  il  servit  d’a- 
bord comme  aide-<le-camp  du  prince 
de  Cobourg,  «pri,  après  la  bataille  de 
Jemmapes,  le  chargea  d'une  mission 
auprès  de  Dumonriez,  en  apparence 
pour  y convenir  d’une  ligne  de 
ipiartiers  d’hiver,  mais  probablement 
\)our  d’autres  motifs,  fa;  18  mars 
1793,  Meerveldt  contribua  au  ^aiu 
de  la  bataille  de  Nerwinde,  en  ic- 
poussant,  avec  deux  bataillons,  le.s 
Français  qui  cherchaient  à enfoncei' 
l’aile  droite  de  rarméc  autrichienne, 
sur  la  route  de  Saint-Trond.  Knvoyé 
à Vienne  pour  porter  la  nouvelle  de 
cette  victoire, -il  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel par  1 empereur. . .A  son 
retour,  le  prince  de  Cobourg  le 
chargea  tf aller  presser  les  troupes 
alliées  de  bâter  leur  marche.  Peu  de 
temps  après,  le  «lue  d’York  l'ayant 
demandé  au  prince  de  Catboiirg  pour 
l’cmployer  auprès  de  lui,  Meerveldt 
sut  i>ar  sa  conduite,  à la  bataille  de 
Famars,  -au  siège  de  Valenciennes  et 


dans  d’autres  (x;casions,  mériter  la  con- 
fiance du  général  de  l’armée  britan- 
nique, et  fut  envoyé  en  .Angleterreavec 
une  mission  ‘importante.  Il  sc  distin- 
gua encore  sous  les  yeux  de  l’empereur, 
dans  la  campagne  de  179i,  au  siège 
de  landrecies,  et  surtout  à la  bataille 
du  22  avril,  où  la  défense  de  la  po- 
sition de  l’aile  droite  lui  fut  confiée. 
Nommé  colonel  d’état-major,  et  dé- 
coré de  la  croix  de  Marie-Thérèse  . 
après  la  bataille  de  Tournay  où  il  s’é- 
tait distingué,  il  rendit  encore  de 
grands  services  à là  défense  de  Mau- 
vaux  et  de  Turcoing,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier. Bicntât  échangé,  il  quitta  le 
service  pénible  de  l’état-major,  que 
raiTaibbssement  de  sa  santé  ne  lui 
permettait  plus  de  continuer,  et  prit 
le  commandement  du  régiment  des 
cbevaux-légers  d’ilaraczay,  qu’il  con- 
duisit avec  tant  de  talent  et  de  bra- 
voure, à l’alFaire  de  Wetzlar  (1796), 
qu’on  lui  dut,  en  grande  partie,  le 
succès  de  la  journée.  Près  tl’Ukeraüt, 
il  contribua,  avec  une  division,  à 
sauver  l’artillerie  et  l’infanterie  qui 
étaient . fort  compromises.  Nommé 
général-major,  quelque  temps  après, 
il  devint  colonel  titulaire  du  régiment 
de  Mezaro^,  et  fut  élevé  à la  di- 
{■nité  de  chambellan'.  Dans  la  même 
année,  il  conclut,  avec  Bonaparte, 
une  sus[)cnsion  d’armes  de  dix  jours, 
près  de  Judenbourg,  et  fut,  avec  le 
marquis  de  Cailo,  l’un  des  plénipo- 
tentiaires qui  assistèrent  aux  prélimi- 
naires de  I-eobcn,  et  au  traité  défi- 
nitif de  (’ampo-Fonuio  (17  octobre 
' 1797).  Chargé  d’en  porter  la  ratifi-' 
cation  à Bastadt,  il  resta  dans  cette 
ville,  en  qualité  d’envoyé  près  de  la 
Diète,  et  y donna  des  preuves  de  son’ 
habileté  eu  diplomatie.  La  guerre 
ayant  éclaté  de  nouveau,  en  1799, 
Meerveldt  se  trouva  encore  l’un  des 
premiers  sur  le  champ  de  bataille. 
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U se  distingua  près  d'OfTenbonrg,  et 
força  la  division  française  du  général 
Legrand  à se  retirer  sur  Kcid.  L’an- 
née suivante  il  se  distingua  également 
prés  de  Schwabmünchen.  Il  avait 
occupé  Augsbourg,  le  6 juin,  et  porté, 
dans  la  soirée,  son  quartier-général  à 
Goggingen,  lorsque  le  lendemain  il 
fut  informé  que  l’arrière-garde  de 
Lecourbc  occupait  encore  Schwab- 
münchen. Il  fit  aussitôt  sommer  le 
t;ommandant  de  ces  troupes  d’éva- 
cuer la  ville  ; mais  cet  officier  s’y  étant 
refusé,  Meerveldt  fit  avancer  sa  cava- 
lerie, attaqua  les  avant-postes  fran- 
çais, et  les  culbuta  malgré  une  vive 
canonnade.  La  ville  fut  investie,  et 
213  hommes  et  8 officiers  supérieurs 
furent  faits  prisonniers.  Nommé  feld- 
maréchal -lieutenant , vers  la  fin  de 
1800,  Meerveldt  conclut  avec  Mo- 
reau une  suspension  d’armes,  près  de 
Kremsmunster.  En  1805,  il  fut  chargé 
d’une  mission  diplomatique  près  le 
cabinet  de  IScrlin  i mais  il  ne  resta 
que  peu  de  temps  dans  cette  capi- 
tale, et  revint  prendre  le  commande- 
ment d'une  division,  près  de  Brau- 
nau,  sous  les  ordres  du'général  russe 
Koutousoff,  qui  alors  avait  le  com- 
mandement en  chef  de  4’arméc  aus- 
tro-russe. Ces  deux  années,  trop  fai- 
bles pour  résister,  se  replièrent  der- 
rière laTraun  et  l’Ens;  mais  les  Fran- 
çais ayant  forcé  le  passage  de  cette 
rivière,  l’infanterie  de  Meerveldt  se 
sépara  des  Russes,  et  alla  dans  la  Sty- 
rie.  Attaqué  le  4 nov.,  et  obligé  de  se 
retirer  sur  Maria-Celle,  il  y soutint 
un  combat  opiniâtre  contre  le  maré-* 
cbal  Uavoust,  et  se  replia  sur  Gratz, 
avec  quatre  mille  hommes,  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  considéra- 
bles. Ayant  continué  son  mouvement 
de  retraite,  il  passa  en  Hongrie  et  se 
porta  sur  Presbourg,  où  il  reçut 
l’ordre  4’a6“'  l’ennemi. 
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et  de  couper  ses  communications  avec 
Vienne.  H avait  exécuté  ce  mouve- 
ment, lorsque  la  paix  fut  conclue. 
Nommé  ambassadeur  près  la  cour  de 
St-Pétersbourg,  où  il  résida  pendant 
plus  de  deux  ans,  il  y reçut  sa  nomi- 
nation de  conseiller  intime,  et  épousa 
la  comtesse  de  Dietrichstein.  A son 
retour,  en  1808,  il  fut  eraploj^é 
comme  divisionnaire  en  Gallicie,  et 
chargé,  en  1809,  de  couvrir,  avec  un 
corps  nombreux,  la  Bukowina  et  une 
partie  de  la  Gallicie.  Sa  conduite  ho- 
norable dans  cette  province,  lui  mé- 
rita l’estime  de  tous  les  habitants,  il 
resta  trois  ans  en  Moravie,  et  fut  nom- 
mé général  de  cavalerie , et  gouver- 
neur de  Théresienstadt.  Lorsque  l’Au- 
triche se  réunit  à la  grande  coalition 
contre  la  France,  en  1813,  Meerveldt 
fut  d’abord  employé  à la  frontière  de 
Silésie,  et  il  prit  le  commandement 
du  deuxième  corps.  Il  repoussa  la 
gauche  des  Français,  au  combat  du 
17  septembre,  sur  les  hauteiu^  de 
NoUendorf.  Dans  la  première  journée 
de  la  bataille  de  Leipzig  ( 16  octobre 
1813),  il  fut  chargé  d’effectuer  le 
passage  de  la  Pleisse,  sur  les  der- 
rières de  l'aile  droite  ennemie,  près 
de^onnewitz.  Après  de  grands  ef- 
forts le  village  de  Dossen  fut  occupé 
dans  l’après-midi,  par  deux  batail- 
lons, tandis  qu'un  troisième  passait 
la  rivière  sur  des  planches , pour 
aller  s’établir  de  l’autre  côté;  mais, 
attaqué  par  la  garde,  il  fut  repous- 
sé. Meerveldt,  qui  était  à la  tête  de 
CCS  troupes,  eut  son  cbeval  tué  sous 
lui,  et  reçut  une  blessure  à la  cuisse. 
Resté  seul,  il  gagna  un  arbre,  s’y 
adossa,  et  s’armant  de  son  sabre  et 
de  ses  pistolets,  il  résolut  de  se  dé- 
fendre jusqu’à  la  dernière  cxU'émité. 
Plusieurs  officiers  français  s’appro- 
chèrimt  alors.de  lui  pom  le  sommer 
de  se  rendre,  mais  ce  ne  fut  que 
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lorsqu'il  sc  vit  couché  en  joue  par 
douze  grenadiers,  qu'il  consentit  à 
remettre  ses  armes.  Conduit  auprès 
de  Napoléon,  il  en  fut  reçu  avec  dis- 
tinction, et  renvoyé  le  Icudemain  sur 
parole,  après  une  longue  conversa- 
tion que  le  baron  l'ain,  secrétaire  de 
Itonapartc,  a ainsi  rapportée;  ••  Cette 
“ querelle  devient  bien  sérieuse,  dit 
« celui-ci,  vous  voyez  comme  on 
“ m’attaque,  et  comme  je  me  défends. 
“ Votre  cabinet”ne  pcnsé-t-il  pas  à 
“ prévenir  les  suites  d’un  pareil 
“ acharnement.  S’il  est  sage,  il  doit 
“ y songer,  il  peut  encore  tout  arré- 
“ ter;  il  le  peut  ce  soir,  mais  demain, 
“ peut-être,  ne  le  pourra-t-il  plus; 
« car  qui  sait  les  événements  de  de- 
“ main  ? Noti'c  alliance  politique  est 
“ rompue,  mais  entre  votre  maître 
« et  moi  une  autre  alliance  subsiste  ; 
“ et  celle-là  est  indissoluble.  C’est 
“ elle  que  j’invoque  ; car  j'aurai  tou- 
“ jours  confiance  dans  les  sentimepts 
“ de  mon  bcan-père,  c’est  à lui  que 
« je  ne  cesserai  d’en  appeler  de  tout 
“ ceci.  .Allez  le  trouver,  et  reportez- 
“ lui  ce  que  je  lui  ai  déjà  fait  dire 
“ par  Bubna.  On  sc  trompe  sur  mon 

• compte,  je  ne  demande  pas  mieux 
“ que  de  me  reposer  en  paix...  El 
“ cependant  voü-e  maître  sacrifie  à la 
“ peur  qu’il  sc  fait  de  moi,  non-seu- 
“ Icment  les  alFcctions  les  plus  natu- 
“ rcQes,  mais  ses  plus  cliers  intérêts. 

“ .Vous  craignez  jusqu’au  sommeil  du 
n lion  ; et  vous  ne  croyez  pouvoir 
“ être  tranquilles,  que  lorsque  vous 
“ lui  aurez  coupé  les  griffes  et  la 
“ crinière....  Vous  ue  voyez  pas  que, 

• depuis  vingt  ans,  tout  est  changé 
<>  autour  de  vous,  que  désoitnais 
“ pour  l’Autriche,  gagner  aux  dépens 
“_de  la  France,  c’est  perdre...  Ce 
U n’est  pas  trop  de  la  France,  de 
“ l’Autriche  et  meme  de  la  Prusse, 

“ pour  arrêter,  sur  la  Vistule,  le  d«- 


« bordement  d’un  peuple  essentiellc- 
" ment  conquérant,  etdontl’iminense 
“ empire  s'étend  depuis  nous  jusqu’à 
“ la  Chine.  .Au  surplus,  je  dois  finir 
» par  faire  des  sacrifices,  je  le  sais, 

« je  suis  piét  à en  faire...  « Quelle  que 
fût  la  confiance  de  Napoléon  dans 
comte  de  Meervcldt,  qu’il  avait  déjà 
tant  de  fois  rencontré  sur  son  che- 
injn,  il  fallait  en  vérité  que  son  in- 
quiétude fût  bien  grande  sur  la  jom- 
néc  du  lendemain,  pour  qu’il  lui  parlât 
ainsi.  Il  albi  même  plus, loin,  et  lui 
indiqua  les  conditions  auxquelles  il 
était  disposé  à traiter.  Si  l’on  en  croit 
son  secrétaire,  il  renonçait  alors  sin- 
cèrement à la  Pologne,  à la  confédé- 
ration du  Khin,  et  consentait  à l’in- 
dépendance de  l’Espagne,  de  la  Hol- 
lande, même  à celle  de  l’Italie,  et  se 
soumettait  à évacuer  sur-le-champ 
l’Alleniagne,  à se  retirer  derrière  le 
Hhin.  Il  congédia  .Meervcldt,  en  l’in- 
vitant à revenir  avec  une  prompte 
réponse.  .Meervcldt  ne  revint  pas,  et 
le  lendemain,  18,  ce  général  combat- 
tait aux  cotés  de  son  maître,  le  com- 
mandement de  sa  division  ayant  passé* 
au  général  Aloys  de  Lichtenstein.  Il 
fit  bientôt  la  campagne  de  France, 
et  il  y reçut,  desprains  de  l’empe- 
reur de  Russie,  la  croix  d’Alexandre 
Newsky.  Envoyé,  le  14  janvier  1814, 
comme  ainbassadem-  à Londres,  il 
mourut,  dans  cette  ville,  le  5 juillet 
suivant,  à l’âge  de  49  aris.  Le  ministère 
anglais,  pour  honorer  sa  mémoire  d’u- 
ne manière  éclatante,  voulait  qu’il  fût 
enterré  aux  frais  l’Etat,  et  avec 
tous  les  honneurs  dus  à son  rang,  dans 
l’abbaye  de  Westminster;  mais,-  con- 
formément a ses  dernières  volontés, 
son  coips  fut  rendu  à sa  veuve  et 
transporté  à Vienne.  La  carrière  mi- 
litaire et  politique  du  comte  de  Mecr- 
veldt  offre  de  nombreuses  preuves 
fie  ses  talents  distingués.  .Son  étude 
26. 
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as«idue  de  Thistoire  et  de  l’art  de  la 
guerre,  sa  parfaite  connaissance  du 
terrain,  sa  grande  expérience  dans  le 
service  de  la  cavalerie  et  de  l’état- 
niajor,  lui  acquirent  la  réputation  de 
Fun  des  plus  habiles  dans  l'armée 
autrichienne.  Sa  bravoure  était  au- 
dessus  de  tout  éloge  ; elle  approchait 
même  de  la  témérité,  lorsqu’il  s’agis- 
sait d’une  grande  entreprise.  Les  ré- 
sultats de  scs  travaux  diplomatiques 
sont  encore,  en  grande  partie,  cou- 
verts d’un  voile  impénétrable  ; mais 
les  fréquentes  missions  qui  lui  furent 
confiées,  prouvent  assez  qu’il  les  rem- 
plissait à la  satisfaction  de  son  sou- 
verain. ^ M — D j. 

MÉGACLÈSÿ  riche  citoyen  d’A- 
thénes,  dont  la*  fortune  s’augmenta 
considérablement  par  son  mariage 
avec  la  fille  de  Clisthène,  tyran  de 
Sicyone,  fut  redevable  à ce  mariage 
opulent  de  la  considération  attachée 
à la  fortune,  et  devintle  chef  du  parti 
modéré,  au  moment  où  Pisistrate,  aidé 
par  le  peuple,  voulait  usurper  l’auto- 
^rité  souveraine.  Mégadès  flotta  quel- 
que temps  au  gré  d’une  humeur  ca- 
pricieuse, fut  d’abord  subjugué  par 
le  génie  de  Pisistrate,  parvint  ensuite 
à renverser  le  tyran,  s’en  repentit 
bicntdt  après,  puis  rappela  les  parti- 
sans de  la  démocratie,  se  brouilla  de 
nouveau  avec  eux , et  fut  enfin  chassé 
d’Athènes.  Il  y*  revint  cependant,  et 
mourut  dans  le  mépris  Ct  l’oubli, 
sort  commun  des  hommes  sans  ca- 
ractère (de  594  à 584  avant  J.-C.). 

• B — P. 

MÉGLDi  (J.-A.),  médedn,  na- 
quit en  1756  à Suitz,  eu  Alsace.  Il  fut 
nommé  correspondant  de  l'Athénée 
de  médecine  de  Paris,  et  mourut  à 
Colmar  le  13  mars  1824.  Un  a de 
lui:  I.  Analyse  des  eaux  de  Sultzmatt 
en  Haute-Alsace , 1779,  in-8".  II.  Jie- 
cherchei  «t  observations  sur  la  névral- 


gie faciale,  maladie  contre  laquelle 
il  inventa  des  pilules  qui  portent  son 
nom,  Strasbourg,  1816,  in-8“.  in. 
Mémoire  sur  l'usage  des  bains  dans  le 
tétanos,  Strasbourg  et  Paris,  1822, 
in-8°.  Il  a,  en  outre,  publié  avec  des 
notes  l’opuscule  suivant  : Notice  bis- 
torigue  sur  l'état  ancien  de  la  ville 
de  Suitz,  département  du  Haut-Rhin, 
par  l'abbé  Grandidier,  historiogra- 
phe de  France,  Strasbourg,  1817, 
in-8*.  Z. 

MEjIEÉG  de  la  Touche  ( Je.4»- 
Clacde-Hwpolvte),  l’un  des  hommes 
les  .plus  méprisables  que  nos’ révo- 
lutions aient  mis  en  -évidence,  na- 
quit h Meaux  vers  1760 , fils  d’un 
médecin  de  cette  ville , qui  passait 
pour  habile  (1).  Après  avoir  fait 
d’assez  bonnes  études,  au  collège 
Mazarin,  à Paris,  il  se  trouva  lancé 
fort  jeune  dans  le  tourbillon  des 
vices  de  la  capitale.  Né  avec  des 
passions  vives  et  des  goûts  de  dé- 
penses beaucoup  au-dessus  de  ses 
facultés,  il  se  mit  aux  gages  de  la  po- 
lice. Après  l’avoir  servie  dans  Paris, 
il  passa  en  Pologne,  oit  les  ministres 
de  Louis  XVI  envoyaient  alors,  au 
lieu  de  secours  efficaces,  des  agents 
secrets  fort  inutiles  cl  dont  les  servi- 
ces se.  résumaient,  le  plus  souvent , 
en  des  frais  sans  objet.  Méhée  fut,  sans 
nul  doute,  up  des  plus  coûteux  ct 
des  moins  utiles  de  ces  émissaires. 
Après  avoir  séjourné  sur  différents 
points  de  la  Pologne,  il  se  rendit, 
chargé  probablement  d’un  rôle  ana- 
Ipgue,  à Saint-Pétersbourg,  où  il  se 

(1)  Jean  Mebée  de  ta  Touche,  père,  fut 
professeur  à riiÿpital  militaire  d’instruction 
du  Val-de-Grâce,  à Paris,  après  iroir  été  chi- 
rurgien-major et  chirurgien  en  chef  de  diffé- 
rents  hôpitaux  de  France.  On  a de  lui  : I. 
Traité  des  lésions  ù ta  tête , par  contre- 
coups, Meaux,  1T73,  iti-ti  U.  Traité  des 
plaies  d'armes  à feu , dans  lequel  on  dé- 
montre l’Inutilité  de  T amputation  des  mem- 
bres, Paris,  F399,  in-S” . 
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fit  connaître  sous  le  nom  de  chevalier 
de  la  Touche,  qu’il  a repris  ensuite 
dans  plusieurs  occasions.  Il  se  trou- 
vait encore  dans  cette  capitale,  vers 
la  fin  de  1791,  désespéré  de  ne  pas 
être  en  France,  où  il  voyait  s’accom- 
plir une  révolution  qui  devait  favo- 
riser son  penchant  pour  la  dépense 
et  l’intrigue.  Comme  tous  les  gens  de 
son  espèce,  il  se  hâta  d’accourir,  et 
vint  à Paris,  au  commencement  de 
1792,  dans  le  plus  fort  de  la  cri.se. 
S'étant  aussitôt  lié  avec  les  meneurs 
de  la  faction  la  plus  exaltée,  il  prit 
part  à tous  scs.  complots,  et  fît  pa- 
raître, sons  le  titre  d’//istoire  de  la 
prétendue  révolution  de  Pologne,  avec 
f examen  de  sa  nouvelle  constitution, 
une  brochure  dans  laquelle  il  traita 
avec  peu  d’égards  les  révolutionnaires 
polonais,  qu’il  mettait  fort  au-dessous 
de  ses  compatriotes.  Cette  publication 
lui  valut  la  faveur  et  l'intimité  de 
Tallien,  de  Danton  et  de  Marat.  Il  con- 
courut avec  eux  auxrévoltesdu  20juin 
et  du  10  août,  et  lorsque  la  révolution 
eut  définitivement  triomphé  dans  cette 
dernière  journée,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  cette  commune  de  Paris,  qui, 
sans  autre  droit  que  la  violence,  s'em- 
para du  pouvoir  au  milieu  de  la  nuit, 
et  l’exerça  pendant  près  de  deux  ans, 
avec  un  despotisme,  une  audace,  qui 
firent  souvent  trembler  la  Convention 
nationale  elle -môme.  Les  premiers 
actes  de  cet  odieux  pouvoir  furent 
consacrés  aux  arrestations  et  aux  mas- 
sacres, qui  devaient  en  être  la  suite 
dans  les  premières  journées  du  mois 
de  septembre.  La  part  que  Méhée 
prit  à ces  cruautés  fut,  pour  le  reste 
de  sa  vie,  et  malgré  scs  dénégations, 
une  tache  indébile.  Comme  beaucoup 
d’autres,  en  pareils  cas,  il  a dit,  plus 
tard,  qu’il  avait  sauvé  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  royalistes, 
en  leur  délivrant  des  passeports;  mais 


plusieurs  écrivains,  Sénart  entre  au- 
tres, ont  révélé,  dans  des  publica- 
tions ultérieures,  qu’en  effet  il  vendit 
fort  cher  des  passeports  à des  émi- 
grés, à de  maibcuieux  prêtres,  qu’il 
fit  ensuite  arrêter  aux  barrières.  Et 
ces  mêmes  écrivains  ont  ajouté  leurs 
témoignages  à ceux  qui  déjà  avaient 
établi  que  Mébéc  avait  signé  et  même 
rédigé  la  fameuse  circulaire  destinée  à 
faire  imiter,dans  toutes  les  communes 
de  France,  l’exemple  donné  par  les 
égorgeurs  de  Paris.  On  sait,  et  il  faut 
le  dire  à l’honneur  de  la  France  de 
cette  époque,  que  cette  exhortation 
sanguinaire  n’eut  de  résultats  que  dans 
deux  ou  trois  communes,  notamment 
à Meaux,  ville  natale  de  Méhée,  et  dans 
laquelle  on  doit  penser  que  ses  rela- 
tions personnelles  lui  donnaient  quel- 
que influence.  Une  autre  preuve  de  sa 
participation' aux  massacres  de  Paris 
existe  dans  les  bons  de  paiement  dé- 
livrés aux  massacreurs  par  lé  secré- 
taire de  la  commune,  bons  signés  par 
lui,  et  que  plusieurs  amateurs  d’au- 
tographes ont  conservés.  Si  après 
tout  cela  on  pouvait  encore  avoir 
quelques  doutes,  on  trouverait  une 
nouvelle  preuve  dans  la  description 
que  lui-même  fit  de  ces  massacres, 
lorsque,  après  la  réaction  du  9 ther- 
midor, il  voulut  en  rejeter  tout  l’o- 
dieux sur  Barère , Billaud- Varenne 
et  d’autres  montagnards  dont  il  s’é- 
tait séparé.  Cette  description  qu’il 
publia,  en  1793,  dans  une  brochure, 
intitulée  : Ta  vérité  tout  entière  sur 
les  vrais  auteurs  de  la  journée  du  2 
septembre  1792,  complète  d’ailleurs 
le  tableau  ^ue  nous  en  avons  pré- 
senté dans  1 article  Billaud-Varenne 
(wo^.  ce  nom,  LVIII,  272).  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  c’est  comme  té- 
moin oculaire , que  parle  le  secré- 
taire de  la  commune.  « ...  A peine 
• Billaud-Varenne  était-  il  sorti  du 
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» comité,  que  les  opéraleun  fondent 
•<  en  masse,  et  demandent  à grands 
« cris,  la  somme  de  24  francs  par 
••  jom’,  qu’il  vient  de  leur  allouer. 

.lamais  position,  ni  spectacle  ne 
« furent  plus  horiibles.  L’un  a un 
« sabre,  une  baïonnette  ensanglantée; 
« l’autre  une  pique  cassée  cl  cou- 
< verte  de  cervelle  humaine;  un  autre 
» a arraché  un  cœur  palpitant,  qu’il 
porte  au  bout  d’une  hallebarde 
■ brisée  ; l’autre  a coupé  des  parties 
viriles,  qui  .lui  servent  à fan  e aux 
' femmes  des  plaisanteries  oiitra- 
>>  géantes.  Voilà  les  trophées,  les  jus- 
« tifications  abominables,  sur  les- 
X quels  ils  fondent  leurs  réclama- 
» lions  menaçantes...  Croyez-vous  que 
" je  naie  gagné  que  24  limes?  disait 
« hautement  un  garçon  boulanger, 
X armé  d'une  massue.  J'eu  ai  tué 
■■  plus  de  quarante  pour  ma  part....  » 
Certes  il  faut  avoir  vu  de  bien  près 
des  faits  aussi  hideux,  pour  les  ren- 
dre avec  tant  de  vérité.  Méhée  ne 
s’en  défend  pas;  et,  dans  son  éton- 
nante brochure , il  semble  dire 
comme  le  héros  de  l’Enéide  ; Quœque 
ipse  miserrima  vidi  et  quorum  pars 
magna  fui.  Cependant  l’aspect  de  tant 
de  sang  lui  6t  quelque  impression , et 
s’il  n’en  fut  pas  extrêmement  touché, 
il  en  conçut  du  moins  une  grande 
épouvante.  Depuis  cette  époque,  on 
ne  voit  plus  son  nom  figurer  parmi 
les  bourreaux.  Il  paraît  même  qu’il 
ne  resta  pas  long -temps  à la  com- 
mune. Certainement  il  n'y  était  plus, 
lorsque  son  ami  Danton  périt  sous 
les  coups  de  Robespierre.  Devenu 
lui-méme  alors  suspect,  et  arrêté, 
pendant  quelques  jours,  par  ordre 
du  Comité  de  sûreté  générale,  il  ne 
s’en  tira  qu’à  l’aide  de  nouvelles 
bassesses,  et  en  déniant  scs  amis  et 
■Ses  opinions.  C’est  dans  cette  position 
difficile  et  périlleuse  qu’il  se  trou- 
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vait  encore,  quand  Itobespierie  fut 
vaincu,  au  9 thermidor,  par  le  parti 
dantoniste.  Ce  grand  événement  était 
pour  Mchée  un  fort  heureux  jour  , 
et  on  le  vit  se  jeter  aussitôt  dans  le 
parti  de  la  réaction.  Mieux  qu’aucun 
autre,  il  pouvait  dévoiler  les  crimes 
de  cette  époque , et  il  le  fit  avec 
quelque  franchise,  dans  sa  brochure 
sur  les  massacres  de  septembre,  dont 
nous  avons  parlé.  Il  publia , dans  le 
même  esprit,  La  queue  de  Bo))espierre, 
Bendez-moi  ma  qxteue.  Défends  ta 
queue.  Lettres  de  Sartine  à Tliuriot, 
etc.  ; qu’il  signa  de  son  anagramme 
Felhemesi  ou  Méhée  fils.  Il  écrivit 
encore  dans  le  même  sens  dans  di- 
vers journaux.  Mais  il  s’aperçut  bien- 
tôt que  les  coups  qu’il  portait  ainsi  à 
ses  anciens  amis  lui  deriendraient 
funestes,  en  excitant  de  plus  en  plus 
à la  haine  contre  les  auteurs  de  la 
révolution.  Il  reprit  donc  sa  place 
dans  leurs  rangs,  et,  lors  de  l’établis- 
sement du  Directoire,  il  travailla,  avec 
Real , à la  rédaction  du  Journal  des 
patriotes  de  1789.  S’étant  trouvé  com- 
promis dans  la  conspiration  de  Ra- 
benf,  il  refusa  d’être  le  défenseur  de 
Drouet,  qui  l’en  avait  prie , et  prit  la 
fuite.  Revenu  dans  la  capitale,  par 
suite  de  la  révolution  du  30  prairial, 
an  VII  (1799),  faite  au  profit  du  parti 
le  plus  exalté,  il  parut  à la  société 
du  Manège,  et  rédigea  le  Journal  des 
hommes  libres  , avec  Antonelle  et 
Vatar.  Il  obtint  même  un  emploi,  au 
ministère  de  la  guerre,  par  l’influencti 
de  Bernadotte,  et  fut  ensuite  pendant 
"quelques  mois  chef  d’nne  division  aux  _ 
affaires  étrangères.  Après  le  18  bru- 
maire, où  il  s’était  peu  montré,  il  eut 
encore  un  moment  de  crédit;  mais 
ayant  été  surpris  dans  quelques  intri- 
gues du  parti  démagogique  par  la 
police  consulaire,  qui  ne  cessait  de  le 
surveiller,  il  fut  mis  en  arrestation 
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l^air  pnc  ordonnance,  dans  laquelle 
il  était  qualifié  positivement  de  sep- 
tembriseur. Le  ministre  de  la  police, 
Fouché,  qui  le  connaissait  bien,  l'en- 
voya, en  surveillance,  à Dijon  , puis 
en  prison  à l'ile  d'Oiéron,  d'où  il  s’é- 
cliappa  en  1803,  et  se  sauva  dans  l’ile 
de  Guernescy.  C'est  là  que,  changeant 
encore  une  fois  de  rôle  et  de  couleur, 
ou  plutôt  reprenant  son  ancien  mé- 
tier d'espion  diplomatique,  il  se  pré- 
senta au  général  Doyle,  gouverneur 
de  file,  comme  un  royaliste  persé- 
cuté, comme  un  ennemi  de  Bona- 
parte, et  en  obtint  de  l’argent  et  des 
recommandations  pour  le  ministère 
anglais.  Muni  de  tout  cela,  il  se  hâta 
de  passer  à Londres;  mais  il  ne  trou- 
va pas,  dans  les  ministres  britanni- 
ques, autant  de  crédulité  qu’en  avait 
eue  le  gouverneur  de  Guernescy.  On 
ne  le  repoussa  pas  cependant  entié- 
i-ement,  parce  qu’au  fond,  l’on  pen- 
sait qu’il  pourrait  être  utile,  mais  an 
SC  garda  bien  de  lui  confier  des  se- 
crets, comme  il  l’a  prétendu,  et  si  on 
lui  donna  de  l'argent,  ce  ne  fut  qu’en 
petite  quantité,  car  après  quciqucv 
mois  de  séjour  dans  la  capitale  de 
fjlngleterre , il  fut  obligé  de  vivre 
d’emprunts,  et  finit  par  être  mis  en 
prison  pour  dettes.  11.  n’en  sortit  que 
par  les  secours  de  quelques  royalistes 
crédules,  et  par  l'assurance  qu’il  don- 
na effrontément,  que,  si  on  le  laissait 
retourner  ën  France , il  se  faisait 
fort,  à la  tête  de  ses  nombreux  parti- 
sans, de  renverser  le  gouvernement 
impérial.  Sans  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance en  scs  discours,  les  ministres 
lui  firent  encore  remettre  quelques 
sommes,  et  ils  chargèrent  M.  Drake, 
agent  de  l’Angleterre  à Munich , 
d’entrer  en  rapport  avec  lui , et  de 
recevoir  les  communications  qu’il  en- 
verrait de  France.  S’étant  rendu  aus- 
sitôt en  Bavière,  Méhée  sc  fit  encore, 
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selon  sa  coutume,  donner  de  l'argent 
par  Drake,  à qui  il  prodigua  de  plus 
en  plus  les  mensonges  et  les  pro- 
messes; puis  arrivé  à Paris,  il  alla 
rendre  compte  à la  police  de  tout 
son  voyage , arrangé  sans  doute  de- 
puis long-temps  avec  elle.  Pour  preuve 
de  satisfaction,  cette  police  lui  accor-' 
da  une  gratification  ; et  Méhée  re- 
cevant ainsi  de  deux  ou  trois  mains  à 
la  fois,  sc  trouva  dans  une  sorte  d'o- 
pulence. Comme  c’était  le  moment 
où  venait  d’éclater  la  conspiration  de 
Georges  et  de  Pichegru,  la  police 
voulut  en  rattacher  quelques  circons- 
tances à ces  intrigues;  et,  dirigé  par 
elle,  Méhée  ne  craignit  pas  de  recon- 
naître, en  public,  le  rôle  méprisable 
qu’il  avait  joué  ; il  s’en  vanta  même 
hautement  dans  les  joumaux,  et  dans 
une  brochure  qu'il  publia  sous  le  ti- 
tre d' Alliance  des  Jacobins  de  France 
avec  le  ministère  anglais,  180-i,  in-8°. 
Cette  publication  lui  valut  encore'  de 
l’argent  de  la  part  de  la  police  impé- 
riale, qui  l’autorisa  à recevoir  meme 
celui  qu’il  avait  obtenu  des  Anglais 
par  scs  impostureè.  Il  reprit  alors  son 
ancien  nom  de  la  Touche.  Mais  avec 
ses  goûts  de  dépense,  tout  fut  bientôt 
dissipé,  et  il  ne  lui  resta  que  la  mo- 
dique pension  ({u’en  pareil  cas  le  mi- 
nistère ne  manque  jamais  de  faire. 
Le  temps  des  intrigues  était  passé  ; 
et,  sous  le  gouvernement  impérial, 
Méhée  ne  pouvait  guère  compter  sur 
des  révolutions  qui  vinssent  rétablir 
ses  finances.  Il  fallut  que  la  Restau- 
ration survînt,  en  1814,  pour  faire 
sortir  l’ancien  secrétaire  de  la  com- 
mune du  néant  et  de  l’oubli  où  il  était 
tombé.  Toujours  prêt  à se  ranger  du 
parti  vainqueur,  C4  ne  fut  pas  sans 
étonnement  qu’on  le  vit  alors  essayer 
de  paraître  royaliste  et  assurer  avec 
effronterie  qu’en  septembre  1792,  il 
avait  sauvé  beaucoup  de  prêtres  et 
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d cmigrcs.  (Joinme  après  le  9 thermi- 
dor, le  voile  fut  bientôt  soulevé.  Ou 
renouvela  contre  lui,  dans  plusieurs 
écrits,  l’accusation  de  septembriseur i 
puis  les  plaintes,  les  injures  s'accru- 
i-ent  bien  davantage  encoée,  lorsqu'on 
le  vit  publier,  avec  son  nom,  contre  le 
• gouvernement  de  la  Hesiauration,  une 
brochure  fort  audacieuse,  sous  ce 
titre  t Dénonciation  au  roi  des  actes 
par  lesquels  les  ministres  de  S.  M. 
ont  violé  la  constitution.  Alors  on 
ajouta  aux  premières  accusations  celle 
d’avoir  contribué  à la  mort  de  Pi- 
cbegru  et  du  duc  d’Jinghien,  par  su 
mission  d'espionnage  en  Angleterre, 
et  à Ettcnhcim  où  il  était  allé  recon- 
naître les  lieux  j)our  prèparei'  l'arres- 
tation du  malheureux  prince.  Le  Jour- 
nal Royal,  dont  l'imprimeur  Gueffier 
était  éditeur,  se  inoiine  sintout  fort 
acharné  contre  lui.  Mais  à son  tour  le 
secrétaire  de  la  commune  de  1792,  le 
principal  agent  des  massacres  de  sej)- 
tembre,  ne  craignit  pas  d’attaquer,  de- 
vant les  tribunaux,  des  royalistes  con- 
nus, que  l'on  crovait  en  possession 
de  foute  la  faveur  du  gouvernement 
royal,  et  même  de  les  poursuivre  de- 
vant la  Cour  royale,  quand  il  eut  suc- 
combé au  tribunal  de  première  ins- 
tance. Ce  qui  doit  étonner,  c’est  qu’il 
triompha  . devanj  la  Cour  suprême, 
et  que  le  procureur  du  roi  l’appuya 
de  ses  conclusions,  sé  fondant  sur 
une  loi  faite  au  profit  de  la  révolu- 
tion, oubliée  depuis  long-temps,  et 
qui  fut  alors  exhumée  paé  les  Mont- 
gaillard,  jes  .Méhée  et  d’autres  misé- 
rables flétris  dans  l'opinion , mais 
dont  il  n'était  pas  permis  de  rappe- 
ler les  crimes  sans  en  produin;  une 
preuve  légale,  c’fst-à-dire,  sans  avoir 
entre  les  mains  un  arrêt  pour  appuyer 
un  autre  arrêt.  iVinsi,  malgré  l'évi- 
dence et  contre  l’opinion  publique, 
contre  l'opinion  des  juges  eux-mé- 


mes,  l'imprimeur  Gueffier  fut  con- , 
damné  comme  calomniateur  ;.ct  Mé- 
hée de  La  Touche,  triomphant , put 
insulter  ses  adversaires.  Il  publia 
un  mémoire  apologétique,  où  il  les 
ménagea  peu,  et  dans  lequel  il  s’ex- 
cusa des  signatures  qu’il  avait  don- 
nées aux  as-sassins  de  septembre,  à 
peu  près  comme  t'-arnot  s’est  ex- 
cusé de  sa  participation  aux  crimes 
<lu  conaité  de  salut-public , alléguant 
le  grand  nombre  de  signatures  et 
la  nécessité  de  les  donner  de  con- 
fiance et  sans  examen.  Alors  Méhée 
plus  audacieux,  se  lança  dans  de  nou- 
velles intrigues,  et  il  prit  part  aux 
complots  qui  préparèrent  le  retour 
de  Boiuiparte  en  1813.  Compris  en 
conséquence,  apiès  le  second  retour 
(le  Ivouis  XVIII,  dans  l'ordonnance 
d’exil  du  24  juillet,  il  se  réfiigia  en 
.tlleraagnc,  puis  à Bruxelles,  et  enfin 
à Liège.  Il  publia  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1818,  sur  le  Mémo- 
rial de  Sainte- Hélène,  attribué  à Bo- 
naparte , une  brochure  assez  bien 
caractérisée  par  son  titre  ; Cest  lui , 
mais  pas  de  lui.  I,a  police  des  l’ays- 
Bas  l'ayant  obligé  de  s’éloigner  en- 
core , il  se  rendit  à Rœnigsbetg , 
et  ne  revint  qu’en  1819,  a Paris, 
avec  une  permission  de  la  police. 
Il  y resta  dans  une  .profonde  obscu- 
rité jusqu’au  inoroent  ou  l'ancien  mi- 
nistre de  la  police  impériale,  Savary, 
ayant  publié  des  mémoires  dans  les- 
quels il  essayait  de  se  justifier  de  sa 
participation  à la  mort  du  duc  d'Kn- 
ghien,  Méhée  reprit  la  plume  pour 
le  réfuter,  et  fit  paraître  une  nouvelle 
brochure  sous  ce  titre  : Extrait  de 
mémoires  inédits  sur  la  Révolution  ■ 
française.  Ce  fut  la  dernière.  MeJiéc' 
mourut  en  1826,  dans  l'oubli  et  la 
misère , quoique  toujours  pensionné 
par  la  police.  OuUe  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités , on  a de  lui  ; 
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I.  /Intidote  ou  l'année  philosophique 
et  littéraire,  Paris,  1801,  in-8“.  II. 
Mémoires  particuliers  extraits  de  la 
correspondance  d'un  voyageur,  avec 
feu  M.  Caron  de  Beaumarchais  , 
sur  la  Pologne , la  Lithuanie , la 
Bussie- Blanche,  Pétersbourg,  Mos- 
cou, la  Crimée,  etc.,  publiés  par  M. 
I).,  Hambourg;  et  Paris,  1807.  Cet  ou- 
vrage parut  sous  la  protection  du 
gouvernement  impérial,  au  moment 
(le  la  première  invasion  de  Mapo- 
léon  en  Pologne.  III.  Lettre  à M. 
l'abbé  de  Montesquiou,  Paris,  1814, 
m-S".  IV.  Mémoire  à consulter  et 
consultation  , par  J.-C.-H.  Méhée  , 
contre  les  auteurs  de  libelles  anony- 
mes, et  de  l'article  communiqué  aux 
journaux,  qui  se  mêle  à l'affaire  de 
M.  Caulaincourt,  relative  à l arresta- 
tion de  monseigneur  te  duc  d'Bn- 
ghien,  Paris,  1814,  iii-8“.  V.  Contes, 
nouvelles  et  autres  pièces  posthumes, 
de  6.-C.  Pfeffel , traduction  de  l’alle- 
mand, précédée  d’une  lettre  dédica- 
toire  à M.  de  Cbâteaubriand,  et  suivie 
de  réflexions  sur  l’état  actuel  de  la  li- 
brairie et  de  rimpriroerie  en  France, 
1815,  in-8“.  VI.  Touquetiana,  ou  Bio- 
graphie pittoresque  d'un  grand  hom- 
me, en  réponse  à la  question  : Qu  est- 
ce  que  c'est  que  M.  l'ouqueth  Paris, 
1821  , in-18,  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Molto-Curante,  biographe 
.i  demi-solde,  membre  de  trente  ou 
quarante  sociétés  plus  ou  moins  sa- 
vantes. M — n j. 

MEIL  (Jp.AX-GnLLAUME),  gTaveur 
•à  la  pointe,  naquit  à Altenbourg,  le 
23  octobre  1732;  Il  se  livra  d’abord 
à l’étude  dés  sciences,  dans  les  villes 
de  Ilayreuth  et  de  Leipzig;  mais  étant 
allé  à Berlin  en  1753,  sa  vocation 
pour  les  arts  se  révéla.  Bien  qu’il 
travaillât  sans  maître,  il  fit  de  si  ra- 
pides progrès,  qu’il  fut  placé,  dès  son 
début;  au  rang  des  meilleurs  gra- 


veurs. Il  commença  par  dessiner  poqr 
les  orfèvres,  les  joailliers  cl  les  bro- 
deurs. Ces  travaux  continuels  lui  don- 
ucrent  dans  l’exécution  une  facilité 
extrême,  et  une  grande  pratique  dans 
l’invention.  Il  travailla  alors  pour  les 
■ libraires,  et  le  nombre  de  vignettes  et 
d’ornements  de  livres  qui  lui  fttrent 
confiés,  est  très-considérable.  Toutes 
ses  petites  estampes  sont  gravées  d’u- 
ne pointe  légère  et  spirituelle.  H a- 
vait  pris  délia  Bella  pour  modèle,  et, 
comme  ce  maître,  il  est  remarquable 
par  la  grâce  exquise  de  ses  figures. 
Huber  et  Uost,  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  l'art,  donnent  la  liste  de 
133  de  ses  pièces;  mais  on  peut  en 
voir,  une  nomenclature  plus  étendue 
et  plus  détaillée  dans  le  Catalogue 
raisonné  du  cabitiet  d’estampes  de 
Brandes.  I.Icil  mourut  à Pa;rlin,  le  2 
lévrier  1805;  il  était  vice-directeur 
de  l'académie  des  Beaux-Arts,  dans 
les  mémoires  de  laquelle  il  a publié 
un  opuscule  sur  les  Ecoles  de  dessin. 
— Jean-Henri  Mfjl,  son  frère  aîné^ 
aussi  habile  sous  le  rapport  de  l’in- 
vention , lui-  est  inférieur  pour  le 
goût.  Il  s’était  établi  à Leipzig,  ou  il 
travailla  pour  les  libraires.  Panni  ses 
ouvrages,  on  distingue  une  suite  de 
112  sujets,  tirés  des  fables  de  Gellerf. 

P— s. 

M£1\ECKE  (Jeas  IIexri-Frédé- 
Ric),  savant  allem^id,  né  le  11  jan- 
vier 1745,  à Quedlinbourg,  embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  devint  pasteur 
de  l’église  protestante  de  Saint-Biaise, 
dans-.sa  patrie.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages tluiologiqucs  et  des  mémoires 
.sur  des  questions  d’histoire  natur/;IIe, 
qui  ont  été  imprimés  dans  la  collec- 
tion de  la- société  de  Berlin,  il  a pu- 
blié un  grand  nombre  de  travaux 
littéraires,  dont  voici  les  principaux: 

I.  Traduction  d'Elien,  avec  des  notes. 

II.  Recueil  de  fables.  ïll.  Synopsis  eru- 


ilO 


MEI 


MEI 


ditionis  univcrsx.  IV.  Traduction  de 
Lucrèce.  V.  Synonymes  allemands. 
IV.  La  métrique  des  Allemands.  Mei- 
ncckc  mourut  à Quedlinbourg,  en 

1825.  Z. 

MEISSEL  (ArorstE-HESRi) , di- 
plomate allemand,  naquit  à Dresde 
en  1789.  Après  s’être  fait  recevoir 
docteur  en  droit,  il  embrassa  la  car- 
rière diplomatique  et  remplit  avec 
succès  plusieurs  missions.  Secrétaire 
de  légation  en  1818,  il  fut  envoyé 
quelque  temps  après  à Madrid,  avec 
les  mêmes  fonctions.  De  retour  à 
Dresde,  il  en  repartit  bientôt  pour 
voyager  en  Italie  et  en  Grèce.  Il 

^ mourut  à Mi.ssoIonghi,  le  22  octobre 
1824.  Outre  plusieurs  travaux  esti- 
mables insérés  dans  l'Allemagne  sa- 
vante, Meisscl  a publié:  I.  État  poli- 
tique de  la  révolution  d'Espagne,  par 
un  témoin  oculaire,  Dresde,  1821, 
in-8°.  11.  Matériaux  pour  l’histoire  de 
la  révolution  française.  III.  Cours  de 
style  diplomatique,  Dresde,  1823-24, 
2 vol.  in-S”  ; trad.  en  français,  Paris, 

1826,  2 vol.  Z. 

MEISSOiV'MER  ( Juste -Al!  - 

B ÈLEj,  architecte,  peintre  et  sculp- 
teur, naquit  à Turin  en  1695.  Doué 
d’une  imagination  féconde,  il  mani- 
festa dans  ces  diverses  parties  une 
grande  facilite  d’crCcution,  mais  c’est 
surtout  comme  orfèvre  que  sa  répu- 
tation est  le  plut  solidement  établie. 
Il  obtint  de  Louis  XV  le  titre  de  des- 
sinateur du  cabinet,  et  d’orfèvre  du 
roi,  et  les  pièces  d’orfèvrerie  qu’il  a 
exécutées  ont  long-tçmps  passé  pour 
des  morceaux  achevés.  Mais  ils  n’ont 
rien  de  la  simplicité  et  du  goût  anti- 
que que  les  artistes  de  nos  jours 
ont  fait  i-enaître  dans  cette  branche 
de  l’industrie.  Comme  peintre,  on  èon- 
nait  de  lui  les  portraits  du  vicomte  de 
Turenne  et  du  baron  J.-V.  de  Besen- 
val,  colonel  des  gardes-suisses.  Le  pre- 


mier a été  gravé  par  Larmessin,  et  le 
second  par  (3.  Drevet.  Lorsqu’il  fut 
question  de  rebâtir  l’église  de  Saint- 
Sulpice,  Meissonnicr  présenta  un  plan 
qui  n’eut  aucun  succès,  et  qui  suffit 
pour  démontrer  que  l’architecture 
était  la  partie  faible  de  son  talent,. 
Milizia  (vqy.  ce  nom,  au  Suppl.),  dans 
son  Histoire  des  architectes,  regarde 
ce  plan  comme  un  des  ouvrages  les 
plus  extravagants  qu’il  soit  possible 
d’imaginer.  Lors  du  mariage  du  Dau- 
phin, fila  de  Louis  XV,  Meissonnier 
donna  les  dessins  du  feu  d’artifice  qui 
fut  tiré  à Versailles.  Il  a composé  un 
grand  nombre  de  livres  d’ornements, 
gravés  la  plupart  par  Huquier.  Les 
plus  remarquables  sont:  1.  Livre  ttor- 
nements  en  30  pièces  de  différente» 
formes,  gravés  par  Desplaces,  Du- 
brentie,  Huquier  et  Laureolli.  II.  Li- 
vre <t orfèvrerie  d'égHse  en  6 pièces.  III. 
Livre  rfornements  pour  décoration  do. 
salles  à manger,  en  15  pièces.  IV.  . 
Ornements  de  la  carte  chronologique 
du  roi,  composée  de  trois  pièces, 
gravée  en  1733  par  Huquier.  Babel, 
Chenu  et  Audran  ont  aussi  gravé  d’a- 
près lui.  Il  mourut  à Paris,  en  1750. 

P— s. 

MEISTER  (Jacqces-Hexbi),  fils 
de  Jean-Henri  et  cousin  de  Léonard 
(voy.  Meister,  XXVIII,  168  et  169), 
naquit  à Zurich, le  6 août  1744.  lise 
destina  d’abord  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques, pour  lesquelles  il  s’était 
préparé  par  des  études  solides,  sous 
la  direction  de  son  père;  mais  un 
ess,Ti  historico-philosophiquc,  intitulé 
Esprit  des  religions,  qu'il  publia  très- 
jeune,  .sous  le  voile  de  l’anonyme, 
ayant  excité  des  doutes  sur  son  or- 
thodoxie, il  quitta  cette  carrière,  et 
se  voua  exclusivement  aux  lettres  et 
à la  philosophie.  Il  se  chargea  d’une 
éducation  partieuhère,  et  vécut  à 
Paris  de  1770  à 1789.  Lié  inbnie- 


Di- 


ment  avec  Diderot , le  baron  d'Hol- 
bach et  Grimm,  dont  il  fut  secrétaire, 
ses  opinions  le  rapprochaient  cepen- 
«lant  beaucoup  plus  de  M.  et  de  M™' 
Necker,  auxquels  il  ne  cessa , jusqu’à 
leur  mort,  de  donner  des  preuves 
d’une  amitié  constante.  On  lui  doit, 
en  grande  partie,  la  traduction  des 
Œuvres  de  Salomon  Gessner,  sou- 
vent imprimée  , mais  particulière- 
ment en  deux  tomes,  Zurich,  1777, 
grand  in-4*  et  in-8®,  avec  des  plan- 
rhes  et  des  vignettes  gravées  par  l’il- 
lustre poète  hii-mémc.  Elle  réunit 
l’élégancc  à la  fidélité.  Ses  propres 
ouvrages  sont  aussi  nombreux  que 
variés.  On  ne  peut  déterminer  la  part 
qui  lui  revient  dans  la  Correspondance 
de  Grimm  ; mais  on  a lieu  de  croire 
qu'il  y a fourni  un  grand  nombre 
d’articles  instructifs  et  piquants.  Après 
que  Grimm  eut  rpiitté  Paris , Meister 
continua  cette  correspondance  , et 
prit  des  mesures  pour  lui  donner  une 
suite,  depuis  son  retom'  dans  sa  pa- 
trie, en  1789  ou  1790,  au  moyen  des 
renseignements  confidentiels  et  précis 
qu’il  sut  se  procurer  par  ses  amis  de- 
meurant en  France.  Son  Traité  de  la 
morale  naturelle  a eu  plusieurs  édi- 
tions : la  première  est  de  Paris,  1788, 
grand  in-12.  On  a de  lui  différents 
antres  essais  de  philosophie  et  de  mo- 
rale , remplis  d’observations  fines , 
cl  dans  lesquels  il  revient  au.x  prin- 
cipes religieux  dont  l’influence  de  la 
société  où  il  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie,  et  cet  empire  des  opinions 
dominantes  , auquel  les  esprits  les 
plus  sages  ne  peuvent  se  soustraire  , 
avaient  paru  l’éloigner  dans  sa  jeu- 
nesse. On  reconnaît  cette  tendance 
dans  ses  Lettres  sur  l'imaÿination  , 
Zurich,  1794,  in-12;  ses  Entretiens 
sut  l^immortalité  de  l'Ame  , Paris,  He- 
nouard,  1807;  sur  la  Fieillesse,  ibid., 
1810;  ses  Etudes  sur  l'homme,  1811, 


ibid.,  écrit  plein  d'idées  grandes  et 
consolantes ,'  élégamment  exprimées , 
et  suivi  d’un  e.xposé  succinct  et  lu- 
mineux des  bases  de  la  morale  de 
Kant.  Meister-  fit  paraître,  en  1816 
et  1817,  des  Heures  ou  Méditations 
religieuses  , dans  lesquelles  le  pieux 
spectateur  des  événements  contem- 
porains s’élève  à cette  providence,  qui 
a su  tirer  tant  de  bien  et  de  si  salu- 
taires leçons  de  tant  de  maux  et  de 
perversité.  Dans  une  autre  classe  des 
productions  de  la  plume  de  Meister, 
on  peut  comprendre  les  Souvenirs  de 
mes  voyages  en  Angleterre , Zuricli, 
1795,  2 vol.  in -12;  Souvenirs  de 
mon  dernier  voyage  à Paris,  Lausanne, 
1797,  hi-12;  Poésies  fugitives,  1798, 
in-8“;  plusieurs  morceaux  d’érudition, 
semés  de  réflexions  intéressantes , 
iiiséixis  dans  «les  ouvrages  périodi- 
ques, par  exemple,  «lans  [esAsehives 
littéraires,  OÙ  l’on  distingue  des  Re- 
morques sur  les  propriétés  de  la  lan- 
gue grecque;  dans  le  Publiciste,  dans 
le  Journal  Général  de  1817,  deux 
articles  Cliquants  sur  Homère , auquel 
Meister  attribue  le  dessein  de  rendre 
ridicule  la  mythologie  grecque,  et 
dont  les  poèmes  lui  paraissent  appar- 
tenir au  genre  héroi-coinique.  L’in- 
sertion de  ces  deux  articles  est  le  der- 
nier objet  littéraire  dont  ait  été  oc- 
riipé  Suard  ; il  les  avait  reçus  peu  de 
temps  avant  sa  mort , de  Meister,  un 
de  ses  plus  anciens  amis  (1).  ISous 
devons  encore  faire  mention  particu- 


(1)  C’est  de  J.-H.  Mcisicr  que  M.  Suant  re- 
çut en  t812  le  iiianuscrtt  de  1a  deuxifeme 
portion  qui  fut  alors  publiée  de  la  Corres- 
pondance de  Grimm  et  Diderot.  Celui  qui 
signe  cette  note  a conservé  le  billet  par  lequel 
cession  en  était  faite,  et  c’est  lui  qui  fut 
chargé  du  soin  de  retrancher  du  manuscrit 
les  inutilités , et  surtout  des  passages  bles- 
sants pour  des  individus  et  des  familles.  M. 
Suard  lui-méme  n’y  était  pas  ménagé,  et  s’il 
eût  prétendu  dissimuler  ici  sa  participation, 
comme  éditeur,  il  n’aurait  eu  peut-être  qu'i 
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lière  d’un  écrit  intitulé  : Aux  mânea 
de  Diderot , qui  a été  imprimé  deux 
■ fois;  la  dernière  édition  est  augmen- 
tée d’une  comparaison  de  Diderot  et 
d«  Lavater.  Si  la  vivacité  d’imagina- 
tion et  l’enthousiasme  qui  distinguè- 
rent ces  deux  hommes  célèbres,  d’ail- 
Icui'S  si  dissemblables,  ne  motivent 
pas  sufRsamracnt  ce  singulier  paral- 
lèle, il  ne  laisse  pas  de  faire  honneur 
au  caractère  de  Meister.  Ayant  eu 
autrefois  à se  plaindre  de  I>avater,  il 
ne  cessa  pas  cependant  de  rendre  jus- 
tice à scs  vertus  et  devint  un  de  ses 
amis  zélés.  Attaché  à la  mémoire  de 
Diderot,  et  constant  dans  le  culte  de 
l’amitié,  il  aurait  voulu  jeter  dans 
l’oubli  les  erreurs,  ou  atténuer  les 
torts  du  philosophe , en  relevant  ce 
qu’il  y avait  de  noble  et  d’aimable 
dans  l’homme.  Il  manquerait  à cette 
notice  sur  Meister  une  partie  essen- 
tielle , si  nous  ne  rappelions  les  écrits 
du  publiciste  et  la  conduite  du  citoyen, 
au  milieu  des  dissensions  civiles  qui 
agitèrent  la  Suisse  après  l’invasion 
française.  Fédéraliste  de  sentiment  et 
'd’opinion,  mais  animé  d’un  esprit 
‘ conciliateur,  il  défendit  sa  cause  sans 
aigreur  et  avec  modération.  C’est 
dans  ces  principes  que  Meister  rédi- 
gea nn  écrit  sur  le  Gouvernement 
fédératif  de  la  Suisse , publié  en  1800. 

■ Lorsqu’on  1802,  Bonaparte  rendit 
à la  Suisse  ses  formes  fédératives, 
Meister  dut  à la  considération  per- 
sonnelle dont  il  jouissait,  d’être  appelé 
à présider  la  commission  chargée 
de  mettre  le  nouveau  pacte  en  acti- 
vité dans  le  canton  de  Zurich.  S’étant 
acquitté  de  ces  fonctions,  à la  satis- 
faction de  ses  concitoyens, il  fut  porté 
par  leurs  vœux  à une  place  dans,  le 
gouvernement  ; mais  il  s’y  refiisa 

laisser  subsister  certains  traits  plus  ou  moins 
malins  ; mais  il  ii*a  pas  voulu  employer  ce 
moyen  de  se  ddguiser.  L, 
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constamment,  et  rentra  dans  la  vie 
privée,  où  il  ne  cessa  de  se  livrer  à 
des  travaux  utiles,  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  9 octobre  1826.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  Meis- 
ter a publié  : I.  Logique  à mon  usage, 
Amsterdam  , 1772 , in  - 8“.  n.  Les 
premiers  principes  du  système  social 
appliqués  à la  révolution  présente, 

Nice  et  Paris,  1790,  in-S".  III.  Ynkle 
et  Yariko,  supplément  aux  œuvres  de 
Gessner,  traduit  de  l’allemand,  1790, 
in  18.  IV.  Traduction  de  la  Yie  de  Gess- 
ner, Hottinger,  1797,  in-12.  V. 
Entretiens  philosophiques  etpolitiqxus 
suivis  de  Betzi,  ou  l’Amour  comme  il 
est,  Hambourg  (Paris),  1800,  in-12; 
réimprimés  en  1801  et  en  1803.  VI. 
Essai  de  poésies  religieuses , Paris , 
1801,  in-12.  VII.  Cinq  nouvelles  hel- 
vétiennes,  Paris,  1805,  in-12.  VIII. 
Traité  sur  la  physionomie,  par  le  so- 
phiste Adamahtus,  ou  Extrait  des  phi- 
losophes anciens  et  physiotwmistes  mo- 
dernes, suivi  d’un  éloge  de  Lavater, 
comparé  avec  Diderot,  Paris,  1806, 
in-8".  IX.  Voyage  de  Zurich  à Zurich 
par  un  vieil  habitant  de  cette  ville , 

Zurich,  1818  et  1825,  in-  12.  X. 
Mon  voyage  au-delà  des  Alpes,  Berne, 
1819,  in-8".  XI.  Berne  et  les  Bernois, 
Zurich,  1820,  in-12.  XII.  Mélanges  de 
philosophie,de  moraleet  de  littérature, 
Genève  et  Paris,  1822,  2 vol.  in-8°. 
Meister  s’est  servi  de  préférence  de  la 
langue  française,  qu’il  écrivait  avec 
élégance  et  pureté.  D — t. 

MEJAIV  (Macrice),  né  vers  1765.. 
était,  avant  la  révolution,  avocat  au 
Parlement  de  Provence;  il  partit  en- 
suite pour  Paris  où  il  exerça  sa  pro- 
fession pendant  plusieurs  années, 
et  devint  avocat  .i  la  Cour  de  cas- 
sation. Il  fut  un  des  hommes  qui  se 
prononcèrent  avec  le  plus  d’énergie 
pour  le  rétablissement  dcs*Bour- 
bons,  en  ISM,  et  publia,  pendant 
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le*  Cent-Jours, quatre  brochures  qu'il 
ne  craignit  pas  de  signer.  Maurice 
Mejan  mourut  à Provins  en  1823. 
On  a de  lui  : I.  Code  du  divorce  et  de 
l'état  civil  des  citoyens,  avec  formules 
et  notes  instructives,  i793 , in-12  et 
in-8".  II.  Recueil  des  causes  célèbres 
et  des  arrêts  tjui  les  ont  décidées  , Pa- 
ris, 1809  et  année*  suiiv.,  21  vol.  in- 
8".  III.  Histoire  du  procès  de  Louis 
Xl'I,  dédiée  à S.  M.  Uuis  XriII,  Pa- 
ri*, 181  2 vol.  in-8°.  IV.  Que/^urs 

réflexions  sur  les  deux  discours  pro- 
noncés a la  Chambre  des  pairs  par  M. 
le  maréchal  duc  de  Tarente,  relative- 
ment aux  biens  dés  émigrés  et  aux 
dotations,  Paris,  1813,  deux  éditions 
in-8'’.  V.  Réflexions  sur  les  dangers  de 
l'impunité  et  sur  les  moyens  de  termi- 
> lier  la  révolution,  Palis  , 1813,  in-8". 
V'I.  Réfutation  de  ropinion  de  M,  le 
comte  Lanjuinais  , sur  la  loi  concer- 
nant les  mesures  de  sûreté  contre  les 
prévenus  d’attentats  politiques,  Paris, 
1813,  in-8°.VlI.  Réponse  au  mémoire 
justificatif  de  M.  le  comte  Lanjuinais, 
Paris,  1815,  in-8°.  VIII.  Histoire  du 
procès  du  maréchal-de-camp  Bonnaiie 
et  du  lieutenant  M'iéton,  Paris,  1816, 
in-8".  IX.  Plaidoyer  prononcé  eii  fa- 
veur de  la  dame  Dumont,  devant 
de  tribunal  coriectionnel  de  Rouen, 
Rouen,  1818,  in-1.".  X.  Histoire  du 
procès  de  Louvel,  assassin  du  duc  de 
Berry,  Paris,  1820  , 2 vol.  in-8*.  XI. 
Petit  catéchisme  politique  à l'usage 
des  habitants  des  campagnes  , Paris, 

1820,  in-12.  XII.  Histoire  du  procès 
• de  la  conspiration  du  19  août,  Paris, 

1821,  in-8».  Z. 

MELAIXE  (Saint),  né  à Platz,'à 

peu  près  dan*  l’endroit  qu'on  nonuiie 
aiqourd'liui  Rrains,  près  Redon , dans 
le  diocèse  de  Vaunes,  en  462,  suivant 
Albert  Legrand;  et,  suivant  d au- 
tres , en  432,  ou  436,  àppartedj|^  à 
une  de.s  premières  familles  de^Upe- 

r 
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tagne.  Il  fut  élevé  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et  Gonbé,  jusqu'à  l'âge  de 
quin/c  ans,  à un  vertueux  précep- 
teur dont  les  soins  furent  secondés 
par  ceux  de  plusieurs  évéques  et 
abbés,  également  versés  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines.  Aussitôt 
que  ses  études  fm'ent  achevées,,  se* 
parents  l'envoyèrent  à la  cour,  du  roi 
lloël,  qui  résidait  à Rennes.  .Melainc- 
y passa  trois  ans  en  qualité  de  page 
de  «e  prince,  et  *e  perfectionna  dans 
tous  les  exercices  auxquels  se  livraient 
les  jeunes  seignem'S.  Mais , loin  d'être 
séduit  par  les  plaisirs  du  monde,  il 
chercha  promptement  à s’en  déga- 
ger pour  se  vouer  exclusivement  au 
service  de  Dieu.  Les  délices  de  la 
cour,  les  faveurs  du.  roi,  les  honneurs 
dont  il  était  comblé,  tout  lui  devint 
importun;  son  seul  bonheur  était  de 
visiter  les  églises,  de  fréquenter,  les 
monastères,  les  hospices,  d'y  assister 
les  malades,  et  de  méditer  les  saintc.s 
écritures.  Le  roi,  voyant  que  ses  solli- 
citations et  le*  avantages  qu’il  offiait 
à Mélainc  ne  pouvaient  le  retenir  au- 
près de  lui , consentit  à ce  qu’il  quittât 
la  com'.  Il  se  retira  aussitôt  dans  le 
monastère  de  Platz,  à l'insu  de  sa  fa- 
mille, qui  tenta  vainement  de  le  faire 
changer  de  résolution.  Son  noviciat 
terminé,  il  se  livra,  pendant  quatre 
ans , à l’étude  de  la  tliéologie,  et  fut 
ordonné  prêtre  lorsqu’il  eut  atteint 
sa  23°  année;  l'abbé  du  monastère 
étant  mort  peu  après,  il  fut  nommé 
son  successeur  à l'unanimité.  Pendant 
qu’il  gouvernait  cette  maison,  à la 
grande  édification  de  Rennes , saint 
Arnaud,  évêque  de  cette  ville,  attaqué 
par  la  maladie  <|ui  devait  fcnlever, 
manda  le  saint  abbé  qu’une  révéla- 
tion lui  a\-ait  indiqué  comme  son  suc- 
cesseur, et  auquel  il  recommanda  son  ‘ 
troupeau.  La  désignation  de  saint 
.Vmand  jeta  la  consternation  dans  le 
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monastère  de  Platz,  désolé  de  perdre 
sott  guide  spirituel  ; il  en  fut  tout  au- 
trement dans  la  ville,  car,  aussitôt 
qn’on  eut  célébré  les  obsèques  de 
saint  Amand  , les  principaux  habi- 
tants et  le  clergé  allèrent  trouver 
Melaine,  l'enlevèrent  malgré  sa  résis- 
tance, et  l’élurent,  d’un  commun 
consentement,  pour  leur  évêque.  Il 
fut  sacré  peu  de  temps  après , en  pré- 
sence du  roi  Hoël  II  et  de  toute  sa 
cour,  en  l’an  485.  Malgré  son  djsir 
de  rester  étranger  aux  alFaircs  tempo- 
relles , il  remplissait  les  fonctions  de 
chancelier,  quand  Clo\-is,  sollicité 
par  le  pape  Symmaqiie,  assembla , 
en  511,  à Orléans,  un  concile  de  32 
évéques  ayant  pour  mission  de  main- 
tenir la  pureté  de  la  foi  et  de  préve- 
nir le  schisme  on  l’hérésie  qui  mena- 
çait d’envahir  la  foi  naissante  des 
Francs.  Saint  Melaine  fut  l’âme  de 
cette  assemblée.  « Effectivement,  dit 
« fauteur  anonyme  de  ses  actes , in- 

• sérés  dans  Bollandns(t.  1",  p.  327- 
« 333),  la  préface  de  ce  concile  fait 
» foi  que  notre  saint  évêque  se  dis- 
« tingua  d’une  manière  particulière 
« entre  tous  les  autres,  soit  en  réfu- 
» tant  les  objections  des  hérétiques, 

• soit  en  établissant  solidement  les 

• dogmes  sacrés  de  l’Eglise.  Au  reste, 
U si  l’on  veut  savoir  plus  en  détail 
O quels  ont  été  les  chapitres  dont  on 
« est  redevable  en  particulier  à saint 
U Melaine  , on  n’a  qu’à  consulter  les 
•1  actes  de  ce  concile,  etc.,  on  verra 
U qu’il  fut  le  principal  auteur  de  ces 
« saints  canons.  « Cette  opinion, 
dont  nous  ne  pouvons  aujourd’hui 
vérifier  l’exactitude  par  suite  de  la 
perte  des  actes  de  ce  concile , a été 
confirmée  par  plusieurs  hagiologucs 
qui  avaient  lu  ces  mêmes  actes  dans 
le  légendaire  de  l’abbaye  de  la  Cou- 
ture, et  dans  les  manuscrits  de  |a 
reine  de  Suède,  au  Vatican  , n®  1280^ 


ils  y étaient  plus  étendus  que  ceux 
qu’a  rapportés  Bollandus  sur  une  co- 
pie défectueu.se.  Toutefois,  il  existe 
encore  trente-un  canons  du  concile 
d’Orléans,  soit  dans  le  tome  I"  des 
preuves  de  l’histoire  de  Bretagne,  par 
dom  Morice  (col.  186-187),  soit  dans  ’ 
la  vie  de  saint  Melaine,  par  dom  Lobi- 
neau.  4près  la  séparation  du  concile, 
Melaine  retourna  à Rennes,  et  fit  une  • 
tournée  dans  son  diocèse  pour  y veil- 
ler à l’exécution  des  décrets  qui  ve- 
naient d’être  rendus.  Mais  Clovis , 
informé  du  zèle  et  du  talent  dont  il 
avait  fait  preuve  à Orléans,  désira  se 
l’attacher  et  le  fit  prier,  par  le  roi 
Hoël,  de  se  rendre  auprès  de  lui. 
Malgré  toute  sa  répugnance  à s’éloi- 
gner encore  de  son  diocèse,  Melaine 
accéda  à la  demande  de  Clovis,  qui  le 
fit  entrer  dans  son  conseil  et  le  char- 
gea, concurremment  avec  saint  Remî, 
do  plusieurs  affaires  importantes  (1). 
Pendant  les  deux  années  qu’il  passa 
à la  cour  de  Clovis,  Melaine  se  livra 
avec  ardeur  à la  prédication  et  à la 
conversion  des  Francs  qui  n’avaient 
pas  encore  embrassé  la  religion  chré- 
tiefme.  Revenu  dans  son  diocèse, Mé- 
laine  .y  fit  de  nombreux  miracles , et 
continua  son  œuvre  de  conversion 
dans  la  Bretagne,  qui,  à cette  épo- ^ 
que,  n’avait  pas  encore  entièrement 
abjuré  l’idolâtrie.  Les  légendaires  et 
les  biographes  ne  s’accordent  pas  sur 
l’épotjue  précise  de  sa  mort  : dom 
Ix)bincau  la  met  au  6 novembre  535, 
•Albert  Legrand  au  6 janvier  567,  et 
le  P.  Lecointe  assure  quelle  eut  lieu 
à Platz,  le  6 novembre  530.  P.  L — t.' 

iltELANDER  (Ottos  SciiwARTz- 
MA.v.x , plus  connu  sous  lt$  nom  grécisé 
de),  jurisconsulte,  fit  scs  études  à l'a-  ' 


(1)  Lanooc,  dans  son  Sÿnlagma  de  sanctis 
Frtuvife  eanctllariis  , Paris,  1634,  in-tr*,  et 
lltS)  place  saint  Melaine  en  tête 
des  IH^ers  de  France.  , ' ' 
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cademie  de  Marbourg , où  ü soutint, 
en  1S93  pour  le  doctorat,  une  thèse 
De  tutelis.  Ayant  abjuré  le  protestan- 
tisme, il. fut  nommé  conseiller  im- 
périal, et  mourut  en  1640,  à 69  ans. 
Outre  quelques  traites  de  droit  , ou- 
bliés depuis  long-temps,  on  a de  lui  : 
•foconim  at<jue  seriorum  tum  novorum 
tum  selectorum  liber  unus,  Licba , 
1602,  in-8°;  ibid.,  1604,  in-8°.  Cette 
édition  est  augmentée  d’un  second 
livre.  Melander  s’est  justifié  d’avoir 
composé  ce  recueil,  par  une  pièce  de 
vers,  à la  suite  de  laquelle  il  domia  la 
la  liste  de  vingt-deux  personnes  gra- 
ves qui,  comme  lui,  ont  publié  des 
facéties  pour  se  distraire  de  travaux 
sérieux.  Le  livre  de  Melander  a été 
réimprimé,  Marbourg,  1609, 1617;  et 
Francfort,  1626.  Ces  différentes  édi- 
tions sont  également  recherchées  des 
curieux.  W — s. 

MELAXDIU-COXTESSI  (Jè- 

hûmë),  médecin  italien  , naquit  en 
1784,  à bagnacavallo , dans  les  États 
pontificaux.  Après  avoir  étudié  la  chi- 
mie à Baveimc , puis  à Bologne , il 
passa  à l’université  de  Pavie,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  1806.  L’année 
suivante,  il  publiait , avec  Moretti , 
plusieurs  Mémoires  qui  lui  valurent 
la  chaire  de  chimie  à l’université  de 
Padoue.  Il  ne  cessa  d’enseigner  avec 
distinction  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
22  fév.  1833.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  insérés  dans  le  Jour- 
de  chimie  et  tte  physique  de  Pa- 
oie,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Padoue , dans  les  Annales  des 
sciences  du  royaume  Lombardo-Véni- 
tien,  et  autres  recueils,  Mclandri  a 
publié,  en  1826,  un  Traité  de  chimie, 
qui  contient  plusieurs  expériences 
nouvelles.  7.. 

UELCH101U8  ( Albekt  - Gi'Il- 
lxcub).  Voy.  Wesseliso,  L,  396,  no- 
te 3. 
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lUELCIlISÉBEGIi  (dont  le 

nom , en  hébren , signifie  roi  de  jus- 
tice), prêtre  du  Très-Haut  et  roi  de 
Salem , offrit  à Abraham  du  pain  et 
du  vin,  après  la  victoire  que  ce  pa- 
triarche avait  remportée  sur  Chodor- 
Iahomor^l912  avant  J.-C.);  il  le  bé- 
nit; et  Abraham  lui  donna  la  dîme 
du  butin  pris  à l’emiemi  (voy.  Abrx- 
iiAM , 1 , 104).  C’est  tout  ce  que  TÉcri- 
' ture  rapporte  de  Melcbisédcch , que 
les  saints  pères  ont  regardé  comme 
la  figure  de  Jésus-Christ  ùistituant 
reucharistic.  Oa  ne  connaît  aucune 
autre  circonstance  de  sa  vie.  Les  rab- . 
bins  ont  prétendu  que  c’était  le  pa- 
triarche Sem,  qui  vivait  encore  à cette 
époque  ; Origène  a cru  que  c’était  un 
ange.  Enfin  des  hérétiques  soutinrent 
(jue  Melchisédech  était  le  Saint-Esprit, 
d’autres  le  Messie,  etc.  ; ils  furent  con- 
damnés par  l’Église,  et  appelés,^mel- 
ckisédéciens.  Quant  à la  ville  de  Sa- 
lera , dont  Melchisédech  était  roi , 
quelques  interprètes  l’ont  confondue 
avec  Salim,  ville  des  Sichimites,  où 
Jacob  s’arrêta  en  revenant  de  la  Mé- 
sopotamie (Genèse,  ch.  33),  et  qui  est 
citée  aussi  dans  l’évangile  de  saint 
Jean  (ch.  3);  mais  on  croit  commu- 
nément que  Salem  était  la  même  ville 
que  Jérusalem.  Z. 

MELl  (Jean),  célèbre  poète  sici-., 
lien,  naquit,  le  4 mars  1740,  à Paler- 
me , d’une  famille  honorable  et  fut 
élevé  dans  le  collège  des  Jésuites. 
Doué  de  l’imagination  la  plus  vive,  et 
nouri'i  de  la  lecture  des  meilleurs  é- 
crivains,  anciens  et  modernes,  il  ne 
tarda  pas  à ‘faire  connaître  son  talent 
pour  la  poésie.  A dix-huit  ans,  il  pu- 
blia la  Fata  galante,  poème  regardé 
par  ses  compatriotes  comme  une  es- 
pèce de  prodige.  Quelques  années  a- 
près,  il  reçut  le  laurier  doctoral  à la 
Faculté  de  médecine,  et  alla  exercer 
pendant  cinq  ans  à (îinisi,  petit  vil- 


lagc  appartenant  anx  Bénédictinü.  Ce 
fut  là  qn'il  écrivit  les  poèmes  des 
Quatre  saisons,  de  Polémok  , et  qu’il 
conçut  l’idée  d’un  ouvrage  médico- 
philosophique,  intitulé  : Mécanisme 
de  la  nature.  Kommé  ensuitij^  profes- 
seur de  chimie  à l’académie  de  Pa- 
lerme,  les  devoirs  que  cette  place  lui 
imposait  ne  ralentirent  point  son  ar- 
deur pour  les  lettres.  Dans  ses  diver- 
ses c’orapositions,  Meli  n'employa  ja- 
mais que  le  dialecte  sicilien , et  l’on 
peut  le  regarder  comme  lé  premier 
qui  ait  fait  connaître  les  grâces  de  ce 
langage  naïf  et  les  ressources  qu’il 
offre  à la  poésie.  Ses  Bucoliques  et 
scs  Canzoni , dans  lesquelles  il  se 
montra  l’heureux  imitateur  de  Théo- 
crite  et  d'Anacréon , présentent  de 
gracieux  tableaux,  de  riantes  images, 
des  pensées  naturelles,  revêtues  d'un 
stylo,  à la  fois  simple  et  éloquent 
Dans  son  Don  Quichotte , poème  ber- 
nesqut^  Meli  jeta  le  ridicule  à pleines 
mains  sur  ces  novateurs  orgueillenx|et 
fanatiques  qui,  sous  prétexte  de  faire 
la  guerre  aux  abus , troublent  sans 
cesse  l’ordre  établi.  Il  s’est  permis, 
dans  ce  poème,  des  personnalités,  et 
on  lui  en  a fait  un  reproche  ; mais 
dans  scs  Capitoli,  comme  dans  scs 
Satires,  il  a constamment  observé  le 
précepte  d’Horace,,  tjui  recommande, 
en  attaquant  le  vice , d’épargner  le 
vicieux.  Le  talent  flexible  de  Meli 
se  pliait  à tous  lés  genres.  Il  composa 
des  Fables  qui  renPerincnt  d’utiles  le- 
çons, et  qui  peuvent  être  mises  en 
parallèle  avec  les  meilleures  de  l'Italie. 
*^n  dithyrambe,  imité  de  Bacco  de 
Redi,  est  supérieur  à son  modèle;  en- 
fin, quoique  son  caractère  lui  fît  don- 
ner la  préférence  aux  sujets  gais,  il  a 
fait  des  élégies  pleines  d’une  doui.e 
sensibilité.  Les  ouvrages  de  Meli,  ac- 
«uci’Jis  avec  enthousiasme  par  ses 
compatiiotes  à mesure  qu’ils  parais- 


saient, ont  été  traduits  eu  italien  > 
néatimoins  un  grand  nombre  de  lit- 
tératem's  toscans  apprirent  le  dialecte 
de  Sicile,  pour  goûter  le  plaisir  de 
hrc  dans  l'original  ces  charmantes 
pi'oductions.  Visité  par  tous  les  voya- 
geurs qui  parcouraient  la  Sicile,  sa 
réputation  s'était  étendue  dans  toute 
l’Europe,  et  cependant  il  était  à peine 
connu,  de  la  cour  de  Kaples.  Jamais 
le  bon  et  modeste  Meli  n’avait  reçu 
la  moindre  faveiu’  de  son  souverain. 
Ferdinand  IV,  expulsé  de  Naples  par 
les  Français,  en  1798,  vint  chercher 
un  asile  à l’alerme , et  s’empressa 
de  réparer  ses  torts  involontaires 
à fégard  de  Meli , en  lui  assignant 
une  pension  de  trois  cents  ducats. 
Le  prince  de  Salernc  fit  frapper  une 
médaille  en  rhonnenr  de  ce  grand 
poète.  .Meli  ne  jouit  que  peu  de  temps 
des  bienfaits  de  son  souverain  ; il  mou- 
rut d’une  maladie  de  poitrine,  le  20 
décembre  1815.  Ses  obsèques  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  ponqte. 
Son  buste  a été  placé  dans  une  salle 
de  la  Bibliothèque  de  Palcrme  avec 
une  inscription.  La  première  édition 
des  amures  de  Meli  est  celle  de  l’a- 
lerme, 1814,  7 vol.  pet.  in-8".  Cette 
édition,  revue  et  augmentée  par  l’au- 
teur, est  accompagnée  de  notes  gram- 
maticales propres  à faciliter  l’intelli- 
gence du  texte  aux  personnes  qui  ne 
sont  pas  familiarisées  avec  le  dialecte 
sicilien.  Le  tome  premier  contient  le» 
Bucoliques;  le  second,  les  Odes  ou 
Canzoni  et  les  Sonnets;  le  troisième, 
les  Satires  et  les  Capitoli;  le  quatriè- 
me, la  Fée  galante,  poème  en  huit 
chants  ; le  cinquième  et  le  sixième,  h.‘ 
Don  Quichotte , poème  en  douze 
chants;  et  .enfin  le  septième,  les  Élé- 
giesylci  Epitres  et  les  Fables.  Il  faut 
y joindre  un  huitième  volume,  pultlié, 
en  182fi,  par  .Augustin  Gallo,  l'élève 
de  Meli,  et  qui  contient  les  Opuscules 
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inétlils  du  poète,  dont  pluitieuiK  ont 
trait  aint  dernières  révolutions  du 
royaume  de  Naples.  Il  a paru  de- 
puis, à Palerme,  deux  antres  éditions 
. des  OHuures  complètes  de  ce  poète,  la 
première  en  18W,  8 vol.  in-12;  lu 
seconde  en  1839,  au^puentéc  de  plu- 
sieurs pièces  inédites  en  vers  et  en 
prose.  On  trouve  une  notice  sur  .VIeli 
dans  la  itcria  dcllu  letterat,  italîanu^ 
par  Loinhardo.  VV s. 

.\IEL1K  ËK-llAIllM  (Aaor- 
Nasb  Kiiosroc  Kïroc/,},  lf*sultlian  de 
Kaghdad , de  la  dynastie  des  Bowai- 
des.  Ayant  appris  que  son  père  Abon 
Kalindjar  Marsaban  E/.z-el-Molouk 
était  mort  le  4*  djoumady  1"  HO  (15 
octobre  1048),  dans  le  Kerman  oii  il 
était  aile  combattre  le  gouverneur 
révolté,  il  se  fit  prêter  .serment  de  fi- 
délité par  les  ü oupcs  de  liaghdad,  et 
obtint  du  kbalyfe  Caiin,  rinvestitiire 
et  les  marques  honoiifiqnes  de  'la  de 
(piité  d'Emyr  al-Omrali  {voy.  Radï- 
ItiLLAH,  XXXVI,  533).  Maîüe  de  l’Ii  ak- 
.luaby^  il  le  devint  aussi  du  Khouzis- 
tan  et  du  barsistan , la  meme'  année, 
l»ar  la  défaite  de  son  ft  ère  Abou-Man- 
sour  !’oulad-.Sotouii , qu’il  fit  enfei  - 
iwer,  ainsi  que  sa  incre  nuais  ce  dcr- 
nier  s évada  de  sa  prison  et  entra 
dans  Chyraz,  l'année  suivante.  Ij 
guerre  (jui  eut  lieu  entre  les  deux 
l'réres,  les  troubles  excités  à Baglidad, 
par  les  rixes  fi'équentes  des  Chyites 
et  des  Sunnites,  l’ambition  du  fameux 
Uessasiry,  commandant  des  milices 
turkes , qui  se  saisit  d'Anbar  et  de 
Wasetli , et  les  progrès  de  Thogrid 
P“i'  la  prise  (rispahaii,  a- 
cheva  la  conquête  de  l’irak-adjein, 
et  .xlTermit  la'  dynastie  des  Seldjouki- 
des,  préparaient  la  chute,  des  Ito- 
waïdes.  Oestrou|>cs  fournies  par  Tho- 
grul,  envoyées  par  .Melik  Er-naliimet 
commandées  par  Abou-Said,  un  de 
ses  frères,  reprirent  Chyraz  en  445. 
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et  le  nom  de  cçs  trois  prmees  y fut 
prononcé  dans  la  Khothéah.  Cepen- 
dant le  khalyfc,  alarmé  des  menaces 
et  des  hostilités  (le  Bessasiry,  et  nepou- 
vant  compte!  sur  la  protection  de  son 
Emjfi-  al-Omrah  qui  s’était  contenté  de 
déposer  ce  factieux,; implorale  secours 
de  Thoghrul.  Ce  jtrince  entra  dans 
Baghdad,  le  23  ramadhan  447  (17  dé- 
•cembre  lOoS),  après  avoir  juré  de  re- 
connaître Caïm  pour  kbalyfe  et  de  n’at- 
tenter ni  à la  personne  ïli  aux  préro- 
gatites  de  Melik  Er-Ranim.  Mais  quel- 
(|ues-uns  de  scs  soldats  ayant  pris 
querelle  avec  des  marchands  de  co- 
mestibles., il  en  résulta  une  sédition 
générale  (|ui  fit  cpulcr  beaucoup  de 
sang  de  part  et  d’autre.  L'ordre  ré- 
tabli, Melik  Er-Rahiin,  par  h;  conspil 
du  kbalyfe  et  sur  l’invitation  de  Tho'r 
ghrui , se  rendit  au  quartier  de  ce 
prince,  pour  lui  prouver  qu’il  n’a- 
vait eu  aucune  part  ,à  la  sédition  ; 
mais  il  fut  aussitôt  arrêté  avec  tous' 
les  émyrs  qui  l’accompagnaient,  ren- 
fermé dans  le  château  de  Siravan 
puis  transféfé  dans  la  eitadeUe  de 
Keï,  où  il  mourut  en  état  de  démence, 
lan  4.50  (1058).  U charge  d’Emyr 
al-Omrah  et  la  sulthanic  de  Baghdad 
qu’il  avait  possédées  un  peu  plus  de 
sej>t  anl,  et  qui  étaient  restées  dans  la 
maison  de  Rowaiah  pendant  113  ans 
passèrent  alors  dans  celle  de  .Seidjouk 
MoKzz-Eu^DArun,  XXIX, 209,  et 
•r  iiommiL-Bêio,  XLV,  435).Abou-Maji- 
sour,  frère  de  Mélik  Er-Rahim,  remon- 
ta sur  lé  ü ône  de  Chyraz,  apn'a  avoir 
.aincii  son  frère  .Ibou-Said,  <jui  i>é- 
rit  dans  l.i  bataille,  l’an  Ÿ48  ; mais  il 
fut  bientôt  lui-meme  détrôné,  em- 
prisonné et  mis  à mort  pas  son  vezyr 
l’adblovvyah  ibn-Chebankarèh  , fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Cheban- 
karides  qui  régna  prè.s  d’un  siècle 
dans  le  Farsistan,  comme  tributaire 
des  sultans  Scldjoukides.  Abou-Aly 
27 
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Rai-Kbo«Tôu,  Je  plus  Jeune  (les  prin- 
ces Bowaïdes',  après  avoir  disputé 
pliisiéurs  années  le  Farastan  à l’u- 
sur^teur,  se  soumit,  l'an  455  (1063), 
au  sultan  Alp-Arsian,  successeur  de 
Tho0brul,  et  se  retira  à la  cour  df  ce 
prince  qui  lui  céd^ la  vüle  et  le  terri- 
toire de  Nsubendjan,  avec  le  privilég:e 
de  marcher  précédé  de  l’étendard 
et  des  tlmbaTles.  Abou-Aly  mourut 
dans  cette  retraite,  l’an  487  (1095),  et 
fut  le  dernier  de  la  famille  des  Bo- 
waïd'es,  qiii  avait  régné  en  Perse  133 
ans  !mad  Ed-Daclau,  XXI,  196, 
et  Àlp-Abslan,  1,  607).  A — r. 

MÉLISSÙS  (Caïus),  grammaiiiep 
dont  Sbétone  a fait  une  honorable 
mention,  Ve  ilUistr.  grammaticis,  na- 
quit à Spolète,  en  Ombrie,  de  parents 
libres.  Comme  ceux-ci  vivaient  en 
mauvais  intelligence,  le  pauvre  en- 
fant, victime  do  leurs  querelles  do- 
mestiques, fut  exposé,  suivant  l'impi- 
toyable droit  que  la  loi  romaine  don- 
nait au  père  de  iamille.  Recueilli  eté- 
levé  par  un  citoyen  dont  09  n’a  pasgar- 
dé  le  nom,  il  profita  si  bien  de  l’éduca- 
tion qu’on  lui  donna,  quiil  devint  un 
grammairien  assez  distingué  ponr 
être  offert  au  premier  ministre  d’Aq- 
guste,  à jfiîcènc,  qui  aimait  à s’en- 
tourer d’esclaves  letü-és.  Honoré  de 
la  confiance  de  son  maître,  qui  l’associa 
même  à scs  travaux  d'administration, 
Mélissus’  fut  reconnu  et  réclamé  par 
sa  mère  ; mais  lui  ne  voulut  pas 
connaitré  celle  qui  l’avait  abandoni^ 
et  iî  préféra  la  servitude  à la'  liberté, 
qui  était  pourtant  un  droit  de  sa  nais- 
sance. Touché  du  dévouement  que 
révélait  cet  éstJavage  volontaire,  Mé- 
cène affranchit  son  serviteur,  qui  res- 
ta son  aiiü,  qui  devint  même  celui 
d’Auguste.  Kn  témoignage  de  son  ami- 
tié^ rem(iereur  lui  confia  Iç  soin  d’or-* 
ganiscr  sa  grande  bibliothèque  tlu  por- 
tique d’Octavie.  C’est  là  qu’à  soixante 


ans , et  comme  pour  se  distraire  de 
scs  travaux  politiques  et  littéraires, 
Mclissus  composa  un  petit  recueil 
de  plaisanteries,  ^corum  libellus.  Il 
avait  auparavant  composé  des  comé- 
dies, d’un  nouveau  genre,  dans  les-' 
quelles  les  chevaliers  romains  jouaient 
les  principaux  personnages.  Il  les  a- 
vait  de  là  appelées  trabeatee  , le  vê- 
tement des  chevaliers  s’appelant  ira- 
bea.  La  nouveauté  du  genre  et  la  ré- 
putatiqn  de  ■(dissus  rendent  la  perte 
de  ces  pièces  irifiniment  regrettable.' 

D — a — E. 

MELISSUS  (Pacî.),  Tune  des 
gloires  de  la  savante  Allemagne,  na-, 
qnit  le  20  décembre  1539,  à Mel-_  * 
riebstadt,  en  Franconie.  Son  père  s’ap- 
pelait Ualthazar  Schede,  en  latin  Schc- 
dius,  et  sa  mère  Attilia  Métissa.  Il  prit 
le  nom  de  sa  mère  (1),  probablement 
parce  qu’il  était  d’origine  grec'quc  ^ct 
poétique  ; et  de  bonne  heure  il  l’illus- 
tra dans  la  poésie  et  dans  la  musique, , 
dans  la  poésie  surtout,  car,  au  sortir 
de  ses  classes,  parcourant  les  atladé-  ^ 
mies  de  l’Allemagne,  il  fut , en  1 364, 
à Vienne,  proclamé  poète  lauréat  par 
l’empereur  Ferdinand  I".  Peu  d’exis- 
tences ont  été  plus  agitées.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  Mélissus  quitta 
Vienne,  et,  pour  se  distraire  de  sa 
douleur,  parcoumt  la  Bohême,  d’où" 
par  l’Elbe  il  descendit  Jusqu’à  'WiUem-  . 
berg.  Il  entendit  les  professeurs  de 
Mtte  ville  et  ceux  de  Leipzig.  L’évéïpiu 
de  Wurtzbourg,  charmé  de  ses  talents, 
voulut  se  l’attacher  par  un  emploi  ho- 
norablc'M  mais  il  fut  bientôt  rappdé 
par  l’emppreur  Maximilien,  qu’il  ac- 
compagna dans  sou  expédition  de  Hon- 
grie, et  ensuite  à la  diète  d’Augsliourg.  ' 
En  1567,  .Mélissus  vint  à Paris,  çt  sj, 
lia  d'  une  amitié  particulière  avec  Ra-  ^ 

(t)  x«iftvîa(,  voyez  sur  cet  usa-  ’ - 

ge  de  quelques  peuples  anciens,  UétoCSte  ,■*» 

I.  1 , ch.  lu.  ' 
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mus,  Dorât  et  Lambin.  Il  était  à Or- 
léans lorsque  la  guerre  civile  se  ral- 
luma ; ne  voulant  pas  s’exposer  inu- 
tilement à dos  dangers  qu’il  pouvait 
éviter,  il  se  dirigéa  sut  Genève.  Dans 
le  trajet,  il  fut  arrête  deux  fois,  l'une 
à la  Gharité-sur-loire  par  les  Français, 
et  I autre  à Dôle  par  les  Espagnols, 
dont  il  paraît  qu’il  cuFboancoup  à se 
plaindre.  Il  s’arrêta  trois  mois  à Be- 
sançrfn  pom-  se  reposer  et  altendre 
des  nouvelles  d’.Vlleinagnc.  Enfin,  il 
gagna  Genève,  où  il  reçut  un  accueil 
très-flatteur  des  savants  réfugiés  dans 
cette  ville  pour  Jeufs  opinions  re- 
ligieuses, tels  qiie  Fr.  l'orliis,  P.  Pitliou, 
».  Estienne,  etc.  Rappelé  par  l’em-. 
pereiir,  en  1570,  il  le  suivit  à la  difte 
de  Spire.  Il  profita  de  cotte  occasion 
pour  présenter  scs  lioniinages  à l’É- 
lecteur palatin;  et,  sur  la  demande  de 
ce  prince,  il  fit  une  traditction  des 
Fîaimie»,  en  vers  allemands,  adaptés 
à la  musique  lie  Goudiinel(v.  ce  udni, 
.KVIII,  169).  Depuis  long-temp,i  Me- 
lissus  désirait  de  voir  l’ilalie;  à la 
mort  de  l’Électeur  (1577  ),,  il  put 
•satisfaire  sa  curiosité.  Pi-ndant  son 
•séjour  à Padoue  , én  1579,  fl  fut  créé, 
comte,  clievalier  doi'ii,  et  citoyen  ro- 
main par  Ferdinan  j Amadi^,  qui  te- 
nait de  l’empereur  Clwrles-Quiii't  le 
pouvoir  de  conférer  ces  dilFérents  ti- 
tres. Én  quittant  l’Italie,  il  avait  le 
projet  de  traverser  fa  France  pour  se 
rendre  en  AugIeteiTe;inais  il  changea 
«l’idée  et  reprit  la  route  de  l’Alleina- 
Cne  il  assistait,  en  1582,  à la  diète 
d Augsfioiirg.  L’ilge  n'avait  point  af- 
faibli wi)  goût  ^ur  les  é'oyages  ; en 
158*,  îj  revint  eil  France,  s’arrêta 
ffu^qiae  temps  à Metz  près  de  Bois- 
saro,  fameux  antiquaire , et  se  i endft 
ensilftf!  à Paris,  où  Bayf  lui  trouva, 
«lans  rin  des  ^bonr^,  im  logement 
agréalilt  et  tSoWmode.’ll  éfeit  venu  i 
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„ — ,,  cuiii  reiiu  a 

Paris  avec  l’intentioti  dé  publier  une 


nouvelle  édition  de  ses  poésies,'  Dès 
qu’elle  fut  terminée , il  s’embarqua 
pour  l'Angleterre  vers  la  fin  de  1585. 
Admii  à l’audience  de  la  reihe  Élisa- 
beth, dans  son  cliSteau  de  Richmond, 
il  eut  I honneur  de  lui  présenter  urt 
exemplaire  de  ses  oeuvres.  La  reine  le 
retint  à sa  cour  pendant  l’hivér,  et 
lui  fit  des  offres  avantageuses  pour  le 
fixer  dans  ses  États., .Mais,  après  avoir 
^ visité  les  académies  d’O.xford  et  de 
Cambridge,  Melissus  sollicita  la  per- 
mission «le  letouruer  eu  Allemagne 
et  finit  par  1 obtenir.  Fatigué  des  tra- 
verses et  des  faveurs  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune,  il  clfercha 
pour-  le  reste  de  sa  vie,  un  refuge  dans 
la  ville  ou  plutôt  dans  la  bibliothèque 
palatine  d’Heidelberg.  Il  avait  alors 
47  ans.  Sou  immense  savoir,  ses  ser- 
vices politiques,  de  puissantes  ami- 
tiés, lui  obtinrent  la  garde,  et  Tadmi- 
iiisü  ation  de  cette  magnifique  bîblio-' 
thèque,  et  il  en  fut  jusqu’à  sa  mort, 

3 février  1602,  le  conservateur, ,^i- 
palatinus  , avec  toute 
l'inlelligencé,  toute  l'obligeance  d’un 
homme  dévoué  aux  lettres  et  sans  en- 
vie. Aussi  regârde-t-bn  conmie  une  ca- 
lomnie ce  que  Joseph  .Scaliger  a écrit 
quelque  part  (Scaligerana,  n.' '262)  : 

“ Mélissiùl^  qui  Jtait  hibhothécaiib 
“ de  la  bibliothèque  'palatinè , n’y 
« laissait  enUer  perlonne  «.8és  con- 
temporains, en  effet,  Sylburge  entré' 
autres,  Grutèr,  son  succeéseur  dans 
la  place  de  bibliothécaire , tous  les 
princes  de  la  crilique  «l’alors,  ont 
•laissé  des  témoignages  bien  diffé- 
rents et  plus  authentiques  ; dans 
leurs  correspondaBccs  latines,  tous 
célèbrent  son  améiiité,  sa  bienveil- 
lante et  son  immense  érudition , qui 
embrassait  toutfc,  les  langues  et  tou- 
tes les  liRératures  de  l’Europe,  tioni- 
me  poète,  sui'.tout  dans  le  genre  lÿ- 
rifjùè,  ses  œuvrés  latines  et  alleman-* 
27. 
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dei  ont  Été,  dans  leur  temps,  recueillies 
avec  entliousiasme  (2)  et  justifient  en- 
core aujotir^’hui  l’estime  qu’en  firent 
ses  oontc^porains  et  le  titre  glorieux 
qu’ils  lui  donnèrent,  en  1 appelant  le 
Ffindare  de  la  Germanie.  Boissard  a 
public  la  vie  de  Melissus,  précédée 
de  son  portrait,  dans  la  Bibl.  illmtr. 
viror,,  U,  30-34^  aiii8*i  que  Frédéric 
Creuzer  dans  la  préface  (le  Sylbuiyi, 
Epistola  quinque  àd  Metissuni,  Frau- 
cofurti,  in  8”.  D — n e. 

MELLET  (Jkas),  théologien  pro- 
testant,. né  i Oron  , dans  le  pays  de 
Vaud,  devint,  en  1650,  curé  de  lé- 
glisc  allemandfc  reformée  de  Sainte- 
Marie,  dans  l’Alsace,  il  travailla,  de 
concert  avec  Dury,  à la  réunion  des 
églises  réformées,  et  il  publia  diffé- 
rents écrits  sur  cet  objet.  On  a en- 
core de  loi  : Artiflcium  vere  cathoU- 
cum,qua  arsconjugativa,  novaetmiff 
jica,ita  tradituruta  tirone  idoneopau- 

cis  addici  possit,  etc.,  Genève,  1672, 
in-12.  U— I. 

SIELLINET  (François),  conven- 
tionnel, naquit,  en  1741,  à üfcn- 
tes,  où  son  père  exerçait'la  profession 
d’apothicaire.  Comme  taqt  d’autres,  a 
rçtte  époque,  il  fut  élevé  dans  des 
sentiments  peu  favorables  au  pouvoir. 
Ils  lui  avaient  été  inspirés  par  1 irri- 
tation qu’avait  •causée  dans  sa  famille 
la  per.sécution  exercée,  en  1728,  con-_ 
tre  son  oncle,  docteur  en  tliéologie, 
et  auteur  d'Observations  sur  les  reli- 
ques de  saint  Germain  d'Auxerre.  Ar- 
rêté à Nantes,  en  1728,  comme  jansé- 
niste opposant  à la  bulle  Unigenitus , 
cet  oncle  fut  conduit  à la  Bastille,  où 
il  resta  pendant  plusieurs  années,  et 
fut  ensuite  exilé  à Auxerre.  Ces  per- 
sécutions, qui  s’étendirent  à bcau- 

(2)  Melitsl  Carmiiia , It  rancofuni , li7S. 
_ cioséem  Schediarmata  poetifa  multo 
auettora,  Lutett»,  1588.  — EJasdeiu  mete- 
temata,  1595,  cdit.oovi,  H»t»,  1825.— Votr 
aMSi  tome  IV,  DetteUe  poeu  gemu,  p.  289. 
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coup  d’autres  Nantais,  laissèrent  dans 
les  familles  des  semences  de  haine 
contre  la  royauté , encore  vivaces 
quand  éclata  la  révolution.  Elles  ex- 
pliquent la  part  active  que  prit  Mel- 
linet  aux  événements  qui  en  signalè- 
rent le  début  dans  sa  ville  natale. 
D’un  esprit  actif,  entreprenant,  il  se 
livra  fort  jeune  aux  spéculations 
commerciales,  à une  époque  où  la 
prospérité  de  la  place  de  Nantes  était 
immense  et  s'augmentait  chaque  jour, 
grâce  à la  probité  proverbiale  de  ses 
négociants.  Mellinet  semblait  possé- 
der cet  esprit  d’entreprises  utiles,  si 
répandu  de  nos  jours  par  la  force 
bien  comprise  de  l association , lors- 
qu’elle ne  se  déshonore  ni  par  1 intri- 
gue ni  j)ar  l’improbité.  Aussi  sappli-. 
qua-t-il  à en  favoriser  le  développe- 
ment, par  la  création  de  plusieurs  é- 
tablissements  manufacturiers.  L un 
d’eux  est  le  vaste  édifice  qu’il  fit  bâtir 
dans  les  marécages  desséchés  de  la 
Chézine,  et  qui,  désigné  sous  le  nom- 
d Entrepôt  des  cafés  , a donné  nais- 
sance au  quartier  de  1 Enü*epot.  U se- 
conda aussi  Graslin,  son  ami,  dans 
l'exécution  de  presque  tous  les  pro- 
jets qui  ont  immortalisé  le  nom  de 
cet  homme  estiniable.  Si,  dans  la  dis- 
tribution bien  entendue  des  établisse- 
ments qu’il  fonda,  on  reconnut  le  fa- 
bricant nabile  et  prévoyant,  on  ap- 
précia l’homme  de  goût  dans  ce  déli- 
cieux Jardin  chinois  qu  il  avait  crée 
sur  les  bords  de  la  Chézine,  et  dans 
lequel  il  reçut,  en  1790,  le  célèbre 
, peintre  David,  appelé  à Nantes  par 
unedélibéri^îon  du  conseil,  pour  faire 
le  portrait  dç  maire  Kervégan.  Ou  se 
disputa  David,  c’é(ait  à qui  le  fêlerait, 
et  sa  présence  devint  l’occasion  d’une 
suite  de  dîners,  où  les  santés  à la  li- 
berté, et  au  ^Bubens  du  siçcle  se  suc- 
cé<lèrenl  sans  interruption  ; mais  oü 
des  contestations  très-vives  s’élevèrent 
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aussi;  et  il  fallut  toute  la  prudence 
de  MelKnet  pour  qu’elles  rfeusaent 
pas  de  fâcheux  résultats.  Au  reste . il 
n'avait  pas  attendu  cette  époque  pour 
manifester  son  zèle  en  faveur  de  la 
révolution.  T.e  4 novembre  1788, 
le  conseil  communal  s’étant  assem- 
blé pour  arrêter  la  rédaction  des  do- 
léances qtii  devaient  être  pitfsentécs 
par  les  députés  de  la  province  aux 
États-Généraux;  au  moment  même 
de  la  signature  du  cahier  qui  les 
contenait,  un  grand  nombre  de  nota- 
bles babitdhts,  dont  Mellinot  faisait 
partie  , remirent  au  conseil  une  re- 
quête où  leurs  VŒUX  étaient  consi- 
gnés. La  communauté  inscrivit  cet  ac- 
té sur  ses  registres,  et  déclara  qu’elle 
le  joindrait  à ses  remontranaes;  mais 
l’envoi  de  ces  remontrances,  tardant 
trop  au  gré  de  l’impatiente  jeunesse, 
elle  nomma  elle-même  des  députés, 
chargés  d'aller  porter  au  roi  le  tueu 
<tnn  peuple' plein  d'amour  et  de  vé- 
nération pour  sa  personne  sacrée.  La 
commune  n’osa  ni  approuver  ni  im- 
prouver  cette  élection  extra-legale. 
Les  électeurs  s’enhardirent , et,  vers 
la  fin  du  mois,  un  second  conseil  mu- 
nicipal, formé  en  dehors  du  seul  qui 
fût  légalement  institué,  .approuva  le 
choix  qu’avaient  fait  les  députés  de 
plusieurs  personnes,  ayant  mission 
d’entretenir  avec  eux  une  coivespon- 
dance  pendant  le  temps  de  leur  dé- 
putation. Melliuet  fut  un  de  ces  cor- 
respondants. Les  incnybres  du  nou- 
veau conseil  • se  substituèrent  eux- 
mêmes  ^ l’ancien,  en  le  prévenant 
officiellement  que  la  commune  (c’est 
le  titre  qu’ils  se  donnaient)  s’assem- 
blerait, le  lendemain,  à l'hôtel-de-vil- 
le.  L’ancienne  commune,  docile  à l’in- 
jonction que  renfermait  cet  avis,  li- 
vra les  clefs  dit  lieu  de  ses  séances.  Le 
parlement  ne  se  montra  pàs  aussi  bé- 
névole ; il  prononça  la  suppression  de 
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la  requête  de  la  nouvelle  commune, 
qui,  de  son  côté,  déclara  qu’elle  en  ré- 
férerait au  roi,  et  chargea  douze  nou- 
veaux députés  de  cette  mission.  Mel- 
li^t  y' fut  encore  compris.  'Toutefois, 
cette  levée  de  boucliers  n’eut  aucuùe 
suite,  parce  que,  vin^t  jours  après,  la 
commune  donna  de  nouveaux  pou- 
voirs â ses  députés,  et  Mellinct  fut  un 
de  ceux  qu’elle  envoya  extraordinaire- 
ment aux  États  de  la  province.  Le  l" 
avril  1789,  il  fut  ' nommé  l’un' des 
douze  délégués  chargés  de  rédiger  le 
cahier  des  doléances  et  demandes  du 
Tiers-État  de  la  sénéchaussée  de 
Nantes.  Le  1"  juillet  suivant,  une  im- 
mense réunion,  provoquée  par  le  fii- 
meux  serment  du  jeu  de  paume , eut 
lieu  a la  halle  neuve  de  Nantes.  Le 
serment  à la  Constitution  y fat  prêté, 
et  Mellinct  fut  choisi , avec  trois  de 
ses  compatriotes,  pour  porter  à l’.\t- 
sembléc  nationale  une  adresse  où 
elle  était  félicitée  de  l’énergie  qu’elle 
avait  déployée  dans  une  circonstaiice 
sf  importante.  La  nouvelle  de  la  prise 
de  la  Rastille  accrut  Tcffervescence 
populaire,  et  le  commandant  du  châ- 
teau fut  .sommé  de  le  livrer  il  céda, 
en  mettant  polir  condition  que  le  ser< 
vice  serait  fait  par  la  bourgeoisie  con- 
jointement avec  la  garnison.  Un  corps 
deVolontaires  se  forma  spontanément, 
en  dehors  de  la  garde  bourgeoise,  qui 
fut  'néanmoins  augmentée.  Pendant 
que  ces  événements  se  passaient,  des 
lettres  du  sénéchal  de  Paimbœuf  vin- 
rent accroître  les  craintes  qù'on  avait 
conçues  rclativemént  à la  disette  des 
grams,  craintes  d’autant  plus  fondées, 
(ju’il  en  était  descendu  de  Nantes  an 
bas  de  la  rivière,  destinés  à être  ex- 
portés, et  il  offrait  de  les  faire  saisir, 
si  les  besoins  de  la  ville  l'exigeaient. 
Dans  ces  conjonctures  difficiles,  Mel- 
linet  se  dévoua,  avec  plusieurs  mem- 
bre» de  la  commune  et  de  la  milice 
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bourgeoise,  pour  trÿvaillei'  à catiuei 
l'irritation  {xipulaire  et  arrÉtcr  les  me- 
sures propres  à prévenir  les  malheurs 
qu’on.redoutail.  Ce  fut  vei-s  cette  é- 
poque  que  .sc  formèrent  pluskurs 
cinbs,  dont  l’un  pjàt  le  qoni  de  So- 
riété  des  amis  de  la  Constitution.  VA»- 
bli  dans  un  ntoniciu  d'exaltation,  il 
ne  tarda  pas  à se  modifier  et  à subj- 
, tituer  la  théorie  à l'action,  par  la- 
quelle il  avait  d'abord  gén'é,  l'admi- 
nistration. L’un  d^  ses  rêves  était  l’al- 
liance des  peuples.  l.es  amis  de  la 
Constitution  s’enthousiasmèrent*  en 
apprenant  qu’une  société , à l’instai 
die  la  leur,  s’était  formée  en  Angle- 
terre, pour  rendre  honnnage  .à  la  ré- 
volution française.  Ils  décidèrent,  sur 
la  proposition  d’un  membre  qui,  de- 
puis, se  fit  coimalti'C  eous  le  nom  de 
français  de  Nantes,  que,  pour  e.xpri- 
mer  leur  gratitude  de  cet'ie  sympa- 
thie, ils  offriraient,  le  Ü3  août  1790. 
npe  fête  à tous  les  .An^;lais  rési- 
dant à Nantes.  Mellinet  paya,  com- 
me, les  autres,  son  tribut  à la  fiè- 
vre d’anglomanie  alors  régirantet  « Il 
« jK)urra  donc,  dit-il  à cette  fête,  il 

• pourra  donc  enfin  sc  réaliser,  ce 
a » prnjet  ^e  paix  perpétiiçjle  uui- 

« .verselle,  çette  sainte  union  que  la 
X France  régénérée  désire  LMonfrons- 

• le  ce  pacte,  ainsi  qu’une  nouvelle 
législation,  à tous  les  peuples  de 

«,  l’univers,  comme  le  gage  assuré  de 
« notre  houheur,  qui  ne  peut  être 
« parfait  et  durable  que  lorsqu’ils  sc- 
« ront  tous  appelés  à le  partager. 
.«.Qu’au  nom  de  cette  imposante  fé- 
a.  dération,  les  philosopbes.  de  toutes 

• les  nations , ütanhopc  et  la  société 
.a  qu’il  préside,  l^mi  des  Français; 

• Fox,  l’ami  des  peuples;  Price,  l’a- 
« mi  des  hommes  ; Smith  et  Sberi- 
« idan,  leurs  défenseurs  et  leurs  fiant- 
a,  beaux  ; Kaynal,  Bernardin  de  Saiiit- 
«.  Pierre  et  Barthélemy,  nos  maîtres 


a.  daus  1^  études  de  la  philosophie , 
a^leU  nature  et  de  l’antiquité  ; Fran- 
• klin,  que  je  devais  nommer  le  jtre- 
« mier,  lui  qui  armcjia  la  foudre  an 
« ciel  et  le  sceptre  aux  rjeronj;  que 
a ces  philosophes,  tous  amis  dos  pre- 
« niiéres  lois  et  de  la  liberté.;  que 
c nos  courageux  législateurs , qui 
a vicnficut  de  fonder  ces  lois  et  cette 
a liberté,  reçoiveut  nos  hommages  et 
a nos  vœux,  dans  la  personne  de  ces 
« illustres  philantliropcs,  leurs  cullc- 
«,  gués,  Vrs  nôtres,  comme  nous  leurs 
a admirateurs,  et  que  nous  ayons  ici 
a le  bonheur  de  posséder!  Qu’ils  di- 
a sent  à tous  les  peuples,  qu’ils  di- 
« sent  à leurs  concitoyens,  ces  illus- 
a très  rivaux,  qi^p  nous  ap|)ellerons 
« désqgmais  nos  frères , «pic  l’Anglc- 
« terre  et  la  France  réunies  veulent 
a répandre  sur,  tonte  la  surface  du 
» globe  leurs  lois  et  leur,  liberté; 
a qu’ils  disent  qu’ils  ont  marche  sous 
« la  bannièix*  qui  est*  peut-être  le 
a présage  'du  pacte  universel  qu’ils 
a vont  jm'er  de  porter  jusqu’aux  der- 
« nières  limites  du  monde.'  » Com- 
posé de  l’élite  de  la  bourgeoisie  nan- 
taise, le  club  des  Amis  de  la  Consti- 
tution, s’il  faisait  de  la  propagande 
extérieure , n’était  nullement  disposé 
à favoriser  les  excès  intérieurs;  aussi, 
quand  trois  mois  après,  une  scis- 
sion entre  la  garde  nationale  et  les 
volontaires  donna  lieu  d’appréhender 
de  funestes  résultats  , s’empressa-t-il 
d’inviter  la  municipalité,  par  l’organe 
de  Mellinet  ,*  à «pécer  une  fusion 
des  différents  corp^  armes  pour  la 
sûreté  de  Nantes.  Déjà  plusil’un  mou- 
vement séditieux  s’était  manifesté  lors- 
qu’il' accepta,  en  novembre  1790, 
les  difficiles  fonctions  d’officier  niu- 
iTicipal,  dans  l’exercice  desquelles  il 
eut  le  bonheur  de  ctyicourir  a atté- 
nuer les  effets  de  nouveaux  désor- 
dres. Ce  fut  pour  prévenir  les  pro- 
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jets  <lc  leurs  auteurs  et  assurer  la 
liberté  des  votes,  que  rélcclion  des 
députés  fut  tiaUsférue  à Ancenis , où 
Mellinet  fut  <lo  nouveau  élu.  I>es  sru- 
tinients  qu’il  apporta  furent  ceux 
d’un  Homme  consciencieux  et  mo- 
déré, aux  yeux  duquel  le  maintien  de 
l’or<lre  et  celui  de  la  liberté  récla- 
maient une  égale  énergie.  Indigné 
de  voir  la  Convention  donner  elle- 
même,  dans  scs  séances,  l’exemple 
de  la  licence,  il  s’efforça  de  la  ré- 
primer, dès  les  premiers  Jours  «lu 
mois  de  janvier  1793,  par  une  motion 
sur  les  moytns  de  faire  cesser  le  trou- 
ble presque  habituel  de  ses  séances.  Il 
proposa  la  formation  d’un  comité 
censorial,  composé  d'un  membre  par 
département  L’impression  de  sa  mo- 
tion fut  votée,  mais  quelques  mem- 
bres des  extrémités  en  demandèrent 
le  renvoi  au  comité  d'aliénation!,... 
Cette  ironie  bit  accueillie  par  dé  vio- 
lents murmures,  et  l’assemblée  dé- 
cida que  le  projet  de  Mellinet  serait 
discuté.  Il  n’en  ^t  pourtant  rien  ; la 
minorité  domina  les  hommes  d’ordre, 
et  le  tumulte  des  délibération»  s'acamt 
de  jour  en  jour.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  Mellinet  vota  pour  l’appel 
au  peuple  et  pour  la  réclusion  pen- 
dant la  guen’e,  avec  le  bannissement 
à la  paix.  Sur  la  (jucstion  préjudi- 
cielle : Louis  XVI  peut-il  être  jugé?  il 
prononça  uti  discours,  remarquable 
par  les  principes  de  droit  et  d’équité, 
dont  l’impression  fut  ordonnée.  Vi- 
vement alarmé  par  le  résultat  des  vio- 
lences auxquelles  avaient  cédé  un  grand 
nombre  de  députés,  il  écrivit  aux  ad- 
ministrateurs de  la  Ix)ire-lnféricure,  le 
jour  même  de  la  mort  du  roi , pour 
leur  exposer  la  situation  poNtique  du 
moment.  Pressentant  que  la  Conven- 
tion serait,  avant  peu,  débordée  elle- 
même  par  les  factions,  il  exprima  le 
désir  que,  dans  le  cas  d’un  danger 


imminent,  les  départements  envoyas- 
sent des  députés  suppléants  à Kour- 
ges,  qu’il  regardait  comme  la  ville 
la  plus  centrale  et  la  mieux  appro- 
fisionnée,  pour  que  la  nation  ne  res- 
tât pits  un  instant  sans  gouverne- 
ment. L'administration  départemen- 
tale répondit  à cet  appel  par  . un  ar- 
rêté prescrivant  éventuellement  cet- 
te mesure.  IjC  31  mars  suivant,  Fou- 
ché, comme  lui  député  de  Nantes, 
ayant  exposé  la  situation  effi-ayanto 
du  département  de  la  Ixjire- Infe- 
rieure, où  il  était  en  mission,  Melli- 
net compléta,  par  les  détails  suivants, 
le  sinistre,  mais  véridique  tableau 
que  Fouahé  avait  fait  dè  la- guerre 
civile  à laquelle  cette  partie  de 
l’Ouest  était  en  proie.  « /annonce  à 
« la  Convention,  dit-il,  que,  depuis 
••  Ingrandes  jusqu’à  Mauves,  la  rive 
■ gauche  de  la  Loire  est  couverte 
U de  révoltés  qui  y ont  établi  des 
> batteries  de  canon.  Ils  étaient  re- 

• tranchés,  au  nombre  de  3,000,  à 

• Pornic,  où  ils  avaient  des  pièces 
« de  canon  de  36  : ils  ont  été  atta- 

• (prés  avec  une  vigueur  qui  aurait 
« dû  leur  en  imposer.  Quatre-vingt- 
« cinq  patriotes  leur  ont  livré  ba- 

• taille,  en  ont  tué  deux  cent»  et  fait 

• trois  cents  prisonniers,  que,  dans 
» leur  fureur,  ils  ont  aussi  mis  à 
- mort.  Malgré  im  aussi  terrible 

• exemple,  ils  sont  revenus  à la  char- 
« ge’avec.  une  telle  force,  que  les 
» quatre-vlngt-cinq  patriotes  sont  ac- 

• tuellement  leurs  prisonniers,  étc.  • 
Mellinet  représenta  qU’il  était  d’au- 
tant plus  important  de  porter  à ces 
derniers  de  prompts  secours,  qu’une 
descente  des  Anglais  était  immi- 
nente, et  que  le  cri  vivent  les  An- 
glais ét.ait  alors  le  signal  de  ralliement 
des  royalistes,  commandés  par  des 
chefs  expérimentés,  * qui  avaient  en- 
foré  des  canons  précédemment  en- 
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clouéü.  .‘'a  motion  tut  accueillie, 
et»  ur^  'décret  prescrivit  au  ministre 
de  la  inacinc  de  rendre  compte,  dans 
les  vingt-quatre  heures , des  niesurw 
(ju’il  aurait  jtrises  pour  piti^ivcr 
de  l'invasion  les  côtes  de  la  Breta- 
gne et  du  Poitou.  Le  lendeinavi,  un 
décret,  provoque  par  Mcilinct,  sur 
la  dénia  mie  des  communes  et  de 
Kante.s,  admitjes  bâtiments  des  Etats- 
Unis  et  ceux  des  autres  nations  qui 
Il 'étaient  pus  en  gueiTe  avec  la  répu- 
blique, à la  traite  de  la  goiiiinc  du 
•Siÿiégal,  pourvu  qu’ils  Fussent  armés 
dans  les  port^  de  L'rance  et  pour  le 
compte  dÿ  négociants  Francis.  Le  24 
avril , il  demanda  que  des  Forces 
imposantes  Fussent  envoyées  dan.s 
les  ilépartenients  de  la  Mayenne,  et 
de  la  Loire,  aHn  qu’i^u  lieu  de.tuer  les 
hommes  ^arés  qui  participaici|t 
à la  guerre  civile,  on  les  subjuguât, 
ce  qui  ne  se  pouvait  Faire  qu’en  leur 
opposant  des  Forces  supérieures.  Il 
indiquait  l’envoi  d’une  grande  armée 
comme  moyen  de  Faire  cessflr  promp- 
tement, et  sans  clFusion  de  saug.  Fa 
guerre  intérieure  dont  la  prolonga- 
tion lui  semblait  devoir  livrer  nos 
côtes  a l’ennemi,  en  même  temps 
qu’elle  aurait  amené  la  Famine  et  la 
dévastation  des  campagnes.  Le  2 niai, 
une  députation  de  la  ville  de  Nantes 
s'étant  présentée  à la  barre  pour  pres- 
ser l’envoi,  de  plus  en  plus  urgent, 
des  secours  promis  et  contre-niandés, 
la  Convention , sur  la  motion  de 
Meüinet , ordonna  » que  le  récit 
\ déchiraqt  des  deux  admiuisti'atcurs 
• de  la  Loire -InFérienre  serait  ini- 
" piiiné,  afGché,  inséré  au  bulletin, 
a envoyé  aux  départements;  que 
a mention  . honorable  y serait  Faite 
« de  leur,  courage,  et  que  le  Conseil 
a e.\écutif  aurait  à rendre  compte 
a des  personnes  ou  des  causes  aiix- 
a quelles  étaient  dus  les  contre-or- 
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a dres  qu'avaient  reçus  les  garde» 
a nadoiiaiix  de  la  Meuse,  de  la  Dor- 
a dogne,  de  la  Manche  et  des  autres 
a départements  qgi  marchaient  au 
a sccom's  de  la  Vendée,  a Étranger 
aux  liitt^  des  partis,  absorbé  par  les 
préoccuptions  qu’excitaient  en  lut 
les  déchirements  du  département  de 
la  Loire -InFérictire  et  des  départe- 
ments .voisins,  Melliiiet  s’occupait 
activement  de  l’exénition  des  décrets 
de  la  Convention  qui  les  conccrnaicqV 
i.’anarcliie  sanglante  de  l’Ouest, 
prélude,  à ses  yeux,  d duc  prochaine 
invasion  étrangère,  lui  ‘semblait  au- 
trement grave  que  celle  de  Paris  ; il 
s’abusait  même  sur  la  nature  de 
celle-ci lors<iiie,  le  10  mai  1793,  il 
écrivait  aux  aduiinistratctirs  dc^la 
(/lire-IiiFériettrc  qnlellc  approchait 
de  son  terme.  « Le  masque  des  Faux 
■>  patriotes,  disait-il, commence  à tom- 
. ■ ber,  et  les  traits  hideux  de  l’anar- 
•*  chie  exciteront  bientôt  l’indigna- 
« tion  <le  ceux  qti’un  prestige  hi- 

• iieste  avait  abusés Ma  santé 

« délabrée  n'a  jamais  ralenti  mon 
« zèle,  et  je  vous  • proteste  que  j’ai 

bien  mérité,  par  mes  démarches  et 
» mes  sentiments , d’étre  compris 
« tlans  la  liste  de  proscription  qui 
» sera  un  jour  le  meilleur  brevet 

• de  patriotisme  que  nous  ayons  à 

• opposer  à nos  cpneniis'  et  à ceux 

• de  la  république.  » Épuisé  par  les 
Fatigues  de  la  députation,  il  succom- 
ba à Paris,  dans  le  courant  de  juin, 
à une  maladie  qu’elles  avaient  dévelop- 
pée. Il  était  âgé  de  51  ans.  .Sa  mort 
l’empêcha  de  monter  sur  l’éciiaFaud  ; 
in^s  elle  ne  calma  pas  les  terroristes 
de  Nantes  qui  ne  lui  pardonnaient 
passa  (jourageiisc  modération,  car, au 
mois  d'oct.  1793 , la  Cajmniission  des 
.Sept(c’estüinsi  (jtie  se  nommait  l’espèce 
de  tribunal  secret,  précurseur  de 
Carrier),  envahit  le  domicile  de  sa 
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veuve.  Acci^‘c  d’accaparement,  privée 
de  l'appui  de  son  fils,  alors  aux  armées, 
d’où  il  ne  devait  revenir  que  pour 
Être  le  premier  accusateur  de  Car- 
rier, elle  trouva  dans  §on  éner0ie 
la  force  nécessaire  pour  intimider 
ses  sanguinaires  visiteurs.  Mellinet 
offrait  beaucoup  de  charmes  dans  la 
conversation  ; son  urbanité  et  son  ins- 
truction lui  avaient  procuré  l’amitié 
des  hommes  les  plus  marquants  de 
l’époque.  Floriau,  secrétaire  des  com- 
mandements du  duc  de  Penthièvre , 
ayant  été  envoyé  ayantes,  par  ce  prin- 
ce, eu  1774,  pour  y ix'n>plir  une 
mission  toute  de  bienfaisance,  y 
contracta  avec  Mellinet  une  étroite 
liaison,  suivie  d’une  corre.spondancc 
<pti  fut  long-temps  conservée  dans  la 
famille  et  brûlée  comme  suspecte 
pendit  la  terreur.  Quand,  eu  1777, 
Joseph  11  vint  à Nantes,  incognifoi 
aucune  ^réception  ne  lui  fut  faite.  Il 
descendit  à l’hétcl  de  Ilretagne,  rue 
de  Garges,  et  désira  voir  le  port. 
Mellinet,  auquel  ou  l’avait  adressé  , 
l'accompagnant  dans  cette  prome- 
nade, l’empereur  lui  dit  : « Vous 

• avez  là,  Monsieur,  une  belle  ri- 

• vière.  » , — « Oui,  M.  le  comte, 
« mais  elle  n’est  pas  aussi  belle  que 

• le  Danube.  » — * Ne  nous  enviez 

• pas  le  Danube,  répliqua  le  pnncc, 

• il  ne  vaut  pas  à mon  pays  ce  que 
“ la  Isîire  vaut  à la  France;  elle  en 
“ est  la  veine-cave  : c'est  la  principale 
« source  de  sa  ricl^sc  et  de  sa  pros- 
« périté.  >■ — Mellinet  laissa  deux  fils, 
François- Aimé  (et  non  pas  Antoine, 
comme  l’ont  écrit  quelques  biogra- 
phes), et  r.harlcs.  Ce  rlemier,  livré 
à la  carrière  administrative,  fut  long- 
temps chef  du  bureau  de  la  guerre  à 
la  mairie  de  Nantes,  et,  après  avoir 
pris  sa  retraite,  il  s’est  occupé  d’hor- 
lipullure.  Il  est  parvenu  à acclimater 
de  nombreuses  plantes  exotiques,  et 


ses  serres  sont  visitées  par  tons  les 
étrangers.  Son  frère,  né  en  1770, 
prit  une  part  active  aux  premiers 
événements,  de  la  lévolution.  Fait 
lieutenant-colonel  sur  le  champ  de  ba- 
taille, en  1792,  pour  sa  belle  défense 
du  pont  de  Céret,  dont  il  disputa  seul 
le  passage,  puis  adjudant-général  peu 
après,  il  fut  momentanément  profes- 
seur d’histoireà  l’école  centralede  Nan- 
tes.- Rentré  dans  la.cari  ière  militaire, 
il  obtint  un  avancement,  du  à de 
nombreux  tiaits  de  courage,  plutAl 
qu’à  la  faveur  de  Najtoléon,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  son  étroite  liai- 
son avec  Sieyes.  Exilé  en  181S,  il  se 
fixa  à Bruxelles,  où  il  s’occupa  de  la 
rédaction  et  de  la  mise  en  oixlre  de 
nombreux  mémoires  sur  l’art  mili- 
taire. Il  a (mblié  quelques  ouvrages 
sur  cette  partie  des  sciences.  — .Son 
fila,  Camille  Mellinet,  est  impriincnr  à 
Nantes.  P-  I. — t- 

.MELLLVG  ( Astoink  - Iosace)  , 
peintre  paysagiste,  naquit  à Carlsriilic, 
le  27  avril  17C3.  Neveu  de  Joseph 
Mclling,  peintre  de  l’acadiimie  de 
.Strasbourg,  cjui  lui  donna  lés  pre- 
mières leçons  de  l’art,  il  passa  ensuite 
à tjlagenfùrt  en  (3arinthic  où  son 
frère  était  ingénieur,  ce  «jui  le  dé- 
cida à se  livrer  aussi  à l’élude  des 
mathématiques  et  de  l’architecture. 
A peine  Agé  de  dix-neuf  ans,  il  par- 
tit pour  l’Italie,  qu’il  parcourut  en 
artiste;  puis  son  goût  voyageur  l’cn- 
tralna  en  Égypte,  à .Smyrne,  et  enfin 
à Constantinople , on  il  se  fixa.  Djj 
là,  il  fit  de  longues  et  fréquentes 
excursions  dans  les  îles  de  l’Archipel, 
dans  l’Àsie  mineure  et  dans  la  Crimée. 
Nommé  en  1798,  arehitcclc  de  la  sul- 
tane lladidgé,  soeur  de  Sélhn  111,  il 
remplit  çes  fonctions  pendant  cinq 
ans,  et  s’efforça  de  régénérer  l’archi- 
tecture sur  les  rives  du  Bosphore. 
.Ses  moments  de  loisir  étaient  ém- 
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ployés  à un  ouvrage  qui  devait  con- 
tenir les  principales  vues  de  Constan- . 
tinople.  Quand  il  eut  recueilli  assez 
de  matériaux,  il  vint  en  France  et 
commença  la  publication'  de  son  tra- 
vail qui  eut  beaucoup  de  succès,  et 
valut  à l’auteur  le  titre  de  peintre 
^ paysagiste  de  l’impératrice  Joséphine. 
Quelques  tableaux  qu’il  exposa  au 
Louvre  lui  obtinrent  une  médaille 
d’or.  Il  était  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangere^en  qualité  de  pein- 
tre dessinateur,  lorsque  la  restaura- 
tion arriva.  Il  fut  alors  nommé  pein- 
tre paysagiste  de  la  chambre  et  du  ca- 
. binet  du  roi,  puis  chevalier  de  laLé- 
gion-d’Honneur,  après  la  publication 
de  son  Voyage  pittoresque  dans  les 
Pyrénées  /rançaiseî.. Mclling  mourut 
à Paris  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1831,  à la  suite  d’une  longue 
et  douloureuse  maladie^  On  a de  lui  : 
0 » I.  Voyage  pittoresque  de  Constanti- 

nople et  des  rives  du  Bosphore,  Paris, 
1807-1824,  1 vol.  in-fol.  Le  texte  est 
de  M.  I.acretelle.  Cet  ouvrage  est  un 
des  plus  beaux  que  l’on  connaisse  en 
ce  genre.  11.  Voyage  pittoresque  dans 
les  Pyrénées  françaises  et  les  dépar- 
tements adjacents,  Paris,  1825-30, 
in-fol.  oblong.  Le  texte  est  de  M. 
Cervini.  Melling  a composé  avec  sa 
fille  deux  tableaux,  représentant,  l’un 
]!Entrée  de  Louis  XVIII  dans  Paris, 
l’autre  la  Distribution  des  drapeaux 
de  la  gardf  nationale.  On  a encore 
de  lui  les  V ues  des  château^  de  IV ar- 
wick,  de  Gosfiste,  d'IIartwcl,  en  An- 
"gleterre,  avec  l’épisode  du  départ  de 
Louis  XVIII  de  ce  dernier  château 
pour  la  France,  et  une  vue  peinte  .à 
l'aquarelle  du  château  et  du  jardin  des 
Ttûleries.  7,.- 

MELLO  (Gun.LAUMK*  de),  prêtre 
et  chanoine  de  l’église  collégiale  de 
Notre-Dame,  à Nantes,*  naquit  en 
cette  yille  , où  l’un  de  ses  paraits, 
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peut-être  son  père,  était  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  m^ecine,  lors 
de  la  maladie  contagieuse  qui  désola 
Nantes,  en  1625,  maladie  sur  la- 
quelle il  publia  un  écrit.  Nous  n’a- 
vons aucun- détail  sur  la  vie  du  cha- 
noine Mello,  qui  ne  nous  est  connu  ' 
que  par  ses  ouvrages.  Ce  sont  : I.  Les 
élévations  de  l'âme  h Dieu  par  les  de- 
grés des  créatures , tirées  du  latin  de 
l'éminentissime  cardinal  Bellarmin , 
et  réduites  en  forme  de  paraphrase^ 
Nantes,  1666,  in-i".  Dans  la  préface 
de  ce  volume  de  théologie  ascéti- 
que, dédié  à très-haute  et  très-puis- 
sante dame  Louise'  de  Balzac,  com- 
tesse d’Avaugour,  de  Vertus , tle 
Goelo,  etc. , Mello  annonce  que  cet 
ouvrage  est  le  premier  qui  soit  sorti 
<le  sa  plume , mais  qu’il  espère 
traduire  les  quatre  autres  petits 
•tfaités  de  Bellarmin.  Il  ne  semble  pas 
qu’il  ait  exécuté  ce  projet.  II.  Le  de- 
voir des 'pasteurs,  extrait-  <les  senti- 
ments des  pères  de  l'église^  traduit  du 
latin  de  D,  Barthélémy  des  Martyrs, 
Paris,  1672,  in-12.  III.  Les  divines 
opérations  de  Jésus  dans  le  cœur  d'une 
âme  fidèle,  par  G.  D.  M.  (que  Barbier 
appelle,  à tort,  Gabriel  de  Mello), 
docteur  en  théologie,  Paris,  1673, 
in-12.  IV.  Le  prédicateur  évangélique, 
Paris,  1685,  7 yol.  in-12.  On  le  croit  ^ 
aussi  l’auteur  d’un  recueil  hagiogra- 
phique qui  parut,  en  4 vol.  in-8“,  à , 
Paris,  en  1688,  sous  ce.  titre  : La  vie 
des  Saints  pour  tous  les  jours  de  l'an- 
née, et  idée  de  Ih  vie  chrétienne. 

P.  L— T. 

MELLO  Freire  dos  Beis  (PtscOAL- 
JosK  de),  publiciste  portugais,  naquit 
le  6 avril  1736,  au  bourg  d’.Anciao, 
d’une  famille  honorable.  Envoyé  à 
l’université  de  Coimbre,  où  un  de 
ses  oncles  était  chanoine,  le  jeune 
Mello  fit  de  rapides  progrès,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  avant  d’avoir 


Digitized  bÿ  C:  ;k 


MEL 


MEL 


427 


atteint  sa  vingtième  année.  Il  avait 
montré,,  clans  les  épreuves  académi- 
que;, tant  de  science  et  de  talent  que 
1^  examinateurs  étonnés  le  déclarè- 
rent digne  d’occuper  une  place  par- 
mi eux.  Ce  ne  ftit  cependant  que 
plusieurs  années  après,  en  i765,  qu’il 
concourut  pour  une  chaire  de  droit 
romain  ; mais,  quoiqu’il  l’eût  emporté 
de  beaucoup  sur  tous  ses  rivaux,  il 
•se  vit  préférer  un  koinme,  dont  tout 
le  mérite  était  l’ancienneté  de  grade. 
Pombal  ayant  réformé,  en  l’T72,  les 
études  universitaires,  Mello  fut  con- 
sulté sur  le  choix  'des  professeurs,  et 
nommé  en  même  temps  à la  chaire 
de  droit  portugais  tpte  l’on  venait  de 
créer.  H enseignait  depuis  deux  ans 
avec  la  plus  grande- distinction,  lors- 
que Marie  I"  (voy.  ce  nom,  ci-dessus, 
p.  17.4)  l’appela  à Lisbonne  pour  faire 
partie  de  la  commission  des  dix  ju- 
riscmisultes  c-hargés  de  la  révision 
des  lois.  Mello  rencontra,  dans  ce  tra- 
vail, plusieurs  obstacles  qui  ne  lui 
permirent  pas  de  lé  rendre  aussi  ])ar- 
fait  qu’il  en  eût  été  capable.  Il  obtint, 
en  récompense,  des  titres  honorifi- 
ques et  des  places  importantes,  mais 
ses  dernières  années  furent  empoi- 
sonnées par  d’odieuses  tracasseries. 
Mello  inourut  à Lisbonne  le  24  sep- 
tembre 1798.  il  était  membre  de 
l'académie  des  sciences  de.  cette  ville. 
On  a de  lui  : I.  Historiœ  juris  lusi- 
tani^  liber  singutaris,  ouvrage  qui  a 
obtenu  plusieurs  éditions  ; la  yoîsiè- 
mc  parut  en  1820.  II.  Institutionum 
Juiif  civilis  lusitani  libri  rjuatuor.  lU. 
Juris  criminalis  lusitani  liber  singu- 
laris.  IV.  Mémoire  sur  les  jurisconsul- 
tes portugais.  V.  Mémoire  sur  l'inter- 
prétation des  lois.  F — a. 

MELLO  (dom  JosÉ-MAniA)  était 
évêque  de  l’Algarve,  lorsqu'il  fut 
choisi  pour  confesseur  do.  la  reine 
-Marie  I"  ce  nom,  dans  ce  vol., 


p.  174),  et  nommé  en  même  temps 
grand-inquisiteur.  Dans  cette  jtosi- 
tion  éminente,  il  appuya  de  tout  son 
pouvoir  la  demande  en  réhabilitation 
que  ne  cessaient  de  réclamer  le  mar- 
quis de  Tavova  et  les  autres  personnes 
condamnées  pour  Imtcntat  commis 
en  1758  (coy.  Josarii  I",  XXII,  27); 
mais,  malgré  son  influence  sur  l’es- 
prit do  la  reine,  il  n’obtint  qu’un  de- 
mi-succès. Quand  Marie  eut  tout-à- 
fait  perdu  l'usage  de  sa  raison,  Mello, 
accusé  assez  ridiculement  d’y  avoir 
contribité,  fut  exilé  de  Lisbonne  par 
le  prince-régcvit.  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  l'invasion  française.  A 
cette  époque,  il  fit  partie  de  la  députa- 
tion portugaise  qui  se  rendit  à Bayon- 
ne, chargée  de  demander  à Napoléon 
un  roi  de  son  choix.  Mello  soutint  avec 
assez  bonne  grâce  les  plaisanteries 
de  l’empereur  sur  sa  qualité  de  grand- 
inquisiteur,  et  s’acquit  ainsi  la  répu- 
tation d’homme  facile  et  tolérant.  Il 
habitait  Bordeaux,  quand  les  événe- 
mens  de  1814  le  rappelèrent  à Lis- 
bonne, où  il  mourut  vers  1817.  On 
a de  lui  une  Lettre  pastorale,  tra- 
duite en  français  par  l'abbé  Blan- 
chard, Londres,  10-8".  F — a. 

MKLLO  ( PEiino  de  ),  diplomate, 
naquit  à Lisbonne,  vers  1760,  d’une 
famille  illustre.  Il  embrassa  la  carriè- 
re de  'la-  magistrature  et  parvint  aux 
premières  chargés.  Ayant'  accepte, 
pendant  l'occupation  française  , la 
p'iacc  de  secrétaire  des  finances,  il 
f ut  destitué  au  retour  de  Jean  VI. 
’.Vlcllo.  rcu^ra  en  grâce  quelque  tera])s 
après,  et  fut  nommé  ambassadeur  à 
Borne.  Suspendu  de  scs  fouctious 
pendant  les  événements  de  1821,  il 
les  reprit  à la  coiitre-réyoluttpn  , et 
les  c.xcrça  jusqu’en  1825;  alors  il  fut 
envoyé  à Paris  en  qualité  de  minis- 
tre. Il  quitta  celte  capitale  en  1827, 
pour  aller  remplir  à Lisbonne  le  pos- 
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te  de  ministi'e  de  justice.  Mais,  un 
mois  après  son  arrivée,  il  fut  obligé, 
parles  intrigues  de  scs  collègues  et  de 
l’ambassadeur  d’Angleteire , sir  A. 
Coiu't,  de  donner  sa  démission.  Par 
compensation^!!  le  nomma  conseiller 
d’État  eflêctif.Mello  était  fort  attaché 
à la  constitution  que  dom  Pedro  avait 
donnée  au  Portugal  ; ne  pouvant  ca- 
cher son  antipathie  pour  dom  Mi- 
guel, il  fut  emprisonné  par  ordre  de 
ce  ptince,  à la  tour  de  Saint-Julien  , 
maigre  son  âge,  scs  infirmités  et  une 
cécité  presque  complète.  Il  y mourut 
le  31  décembre  1830.  F — a. 

MELLO  e Castro.  Foy.  Al'mhda, 
LVI,231. 

SIELVILL  (le  baron  PtKiuu:  de 
Carnbke),  amiral  hollandais,  naquit  à 
Dordrecht,  le  2 avril  1743.  Entré 
comme  volontaire  au  service  de  la  ma- 
rine, le  22  février  1737,  il  fut  nommé 
premier  lieutenant  en  1765  et  capi- 
taine en  1777.  Il  obtint,  l’année  sui- 
vante, le  comtnandement  du  Castor, 
fr*%ate  de  36  canons,  avec  laquelle  il 
fit  imvo'yage  à Surinam,  puisa  Alger; 
croisa  ensuite  dans  la  Méditeiranée , 
et  fut,  le  30  mai  1781,  attaqué  avec 
le  capitaine  hollandais  Oorthuis,  com- 
tnandant  de  la  frégate  le  Briel  égale- 
ment de  36  canons,  par  les  frégates 
anglaises  la  Flora  et  le  Crescent,  près 
du  détroit  de  Gibraltar.  Le  combat 
fut  sanglant  : pendant  plus  d’une  de- 
mi-heure, le  capitaine  Melvill  se 
trouva  engagé  à une  portée  de  pis- 
tolet avec  les  deuit  bâtiments  anglaiit. 
et  ensuite,  pend.int  plus  d«  deux  heu- 
res, avec  la  Flora  seule,  armée  de  44 
pièces  de  gros  calibre,  et  ([u’il  com- 
battit, bord  à bord,  avec  un  acharne- 
ment incroyable.  Après  avoir  eu  pres- 
que toute  son  artillerie  démontée,  scs 
agrès  hachés  et  son  navire  démâté, 
et  sur  le  point  de  couler  bas,  il  fut 
obligé  d’amener  pavillon , ayant  eu 
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33  morts  et  70  blessé|,  La  condiâte 
honorable  deMelvill  en  cette  occasion 
lui  valut,  de  la  part  de  son  gouverne- 
ment, la  permission  de  porter  deux 
épaulettes  d’honneur  et  un  panache' 
blanc  au  chapeau.  Cet  officier  fit  en- 
suite dilFcrentes  croisières,  fut  nom- 
mé contre-amiral  en  1789 , et  em- 
ployé, en  1793,  contre  l’invasion  de 
Dtimouriez,  auquel  il  disputa  l’entrée 
de  la  Hollande  par  tous  les  moyens  ' 
en  son  pouvoir.  Il  contribua  puis- 
samment à la  défense  deWillerastadt, 
dont  les  Français  furent  obligés  de 
lever  le  siège.  Dans  la  même  année, 
le  gouvernement  des  Prpvinces-Unies 
lui  confia  le  commandement  d'une 
escadre  de  huit  vaisseaux , avec  la- 
quelle il  conduisit  d’abord  une  flotte 
marchande  de  90  voiles  dans  la  Mé- 
diterranée, et  partit  ensuite  pour  Al- 
ger, afin  d’y  négocier  la  paix  avec 
le  dey.  Après  avoir  réussi  dans 
cette  mission,  il  fut , vers  la  fin  de 
1794,  chargé  uqe  seconde  fois  de  la 
défense  de  la  république  sur  les  fleu- 
ves qui  lui  servent  de  boulerart.  I..CS 
Français  s’étant  rendus  maîtres  du  Bra- 
bant septentrional , le  contre-amiral 
Melvill  forma  une  ligne  de  chaloupes 
canonnières  sur  la  Meuse,  ponrcinpé- 
cber  l’ennemi  de  pénétrer  plus  avant. 
Secondé  par  le  général  anglais  .Abcr- 
cromby,  il  prit  d’assaut  le  fort  de 
.Saint-André,  et  repoussa  les  Franç.ais 
au-delà  de'Hervvaarden.  il  se  main- 
tint dans  cette  position  jusqu’à  là  fin 
de  décembre,  époque  à laquelle  les 
Hollandais,  abandonnés  ]>ar  leurs  al- 
liés , ne  purent  plus  ili-l'cndre.  I«ir 
territoire  contre  l’invasion , favorisée 
encore  par  une  gelée  sans  exempfe 
dans  les  annales  des  Pays-lias,  et  qui 
rendit  nulle  la  défende  par  eau.  Fi- 
dèle à la  maison  de  Nassau,  Melvill 
renonça  -alors  à tout  emploi.  Mais  , 
lorsqu’au  mois  de  novembre  1813 
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les  événements  de. la  guerre  firent 
naître  l’espoir  du  rétablissement  de 
cette  maison,  il  prit  une  part  active 
aux  opérations  qui  en  furent  l'objet, 
et  fut  particulièrement  chargé'  des 
affaires  de  la  mariné.  En  récompense 
de  ses  services , le  prince  souverain 
des  Pays-Bas  le  nomma  vice-amiral 
en  1814,  et  commandeur  de  l’ordre 
militaire  de  Guillaume,  l'année  sui- 
vante. Il  mourut  quelques,  .innées 
plus  tard,  dans  un  âge  fort  avancé. 

M— dJ. 

MELY-JAÎVIX.  rayez  .Umx  , 

LXVIU,  81. 

MELZI  d'Eril  (Frasçois),  duc  de 
Lodi,  né  à Milan,  le  6 mars  1753, 
d’une  famille  illustre  dans  les  armes 
et  dans  les  lettres,  fut  élevé  au  collège 
des  nobles  de  cette  ville.  Nommé,  à 
râge,de  vingt-trois  ans,  chambellan 
«le  l’impératriœ  Marie-Thérèse,  il  fit 
bientôt  partie  de  la  municipalité  de 
Milan;  d’abord, comme  un  des  soixan- 
te décurions  nobles,  et,  plus  tard, 
comme  un  des  douze,  dits  délia  ca- 
meretia.  En  1782,  il  partit  pour  Ma- 
drid, où  il  venait  d’hériter  du  majo- 
rât d’Eril  qui  liii  donnait  le  titre  de 
grand  d’Espagne  de  1'*  classe.  Il  re- 
vint ensuite  à Milan , mais  il  ne  s’y 
arrêta  que  le  temps  nécessaire  aiw 
préparatifs  d’un  long  voyage  qui  de- 
vait embrasser  presque  toute  l’Eu- 
rope. Il  visita  successivement  l’Espa- 
gne, le  Portugal,  l’-lngleterre,  l’É- 
cossc,  flrlanile,  et  retourna  en  Italie 
par  la  France.  I .orsque  les  arrttées  de 
la  répubfique  française  conquirent  le 
Milanais,  Melzi  fut  mis  à la  lélc  d’une 
députation  que  les  États  de  Lombar- 
die envoyèrent  à Bonaparte , et  con- 
V tribua  puissamment  à fétablisseineift 
de  la  république' cisalpide.' Envoyé 
par  celle-ci  au  congrès  de  Bastadt, 
il  SC  conduisit  avec  tant  d’habileté 
qu’il  obtint  de  CobentzI  la  note 


par  laquelle  l'empereur  prenait  une 
sorte  d’initiative  pour  la  recon- 
naissance de  la  nouvelle  républi- 
«pic  ; « Le  soussigné , ministre  pléni- 

• potentiaire  de  S.  M.  I.  et  IL,  n’a 

• pas  manqué  de  faire  parvenir  à son 
« auguste  maître  les  différentes  notes 

• «pii  lui  ont  été  remises  par  le  ci- 

• toyen  Melzi  d’Éril;  et,  en  consé- 
« quence  des  ordres  formels  qu’il  a 
« reçus,  il  est  autorisé  à assurer  le 
U citoyen  Melzi  d’Éril  que  S.  M.  a 

• reçu,  avec  beaucoup  de  satisfac- 

• lion,  l’expression  des  sentiments  de 
" la  république  cisalpine  envers  elle.» 
Peu  de  temps  après,  le  congrès  fut 
dissous  et  les  hostilités  recommencè- 
rent. Alors  Melzi  vint  à Paris,  et  se 
rendit  ensuite  à Sarragosse,  auprès 
de  la  comtesse  de  Palafox , sa  sœur: 
Il  comptait  fixer  sa  demeure  dans 
cette  ville  lorsque  Bonaparte  l'appela, 
en  1801,  à Paris,  pour  y traiter  des 
affaires  de  l’Italie.  Melzi  refusa,  d’a- 
bord, en  prétextant  le  mauvais  état 
de  sa  santé;  mais  il  partit,  en  1802, 
sur  les  instances  du  prince  de  la  Paix 
et  du  roi  d’Espagne,  «jue  le  premier 
ransul  avait  fait  intervenir.  Il  assista 
à la  consulta  de  Lyon,  qui  transforma 
la  cisalpine  en  république  italienne, 
dont  il  fut  nommé  vice-président.  Il 
fit  chérir  son  administration,  qui  ré- 
tablit l’ordre,  l’économie , la  justice 
et  la  trancpiillité.  Lorstju’une  députa- 
tion d’Italiens  vint  offrir  à Napoléoti 
le  titre  de  roi  d’Italie,  le  18  mars 
1805,  Melzi  adressa  au  nouvel  em- 
pereur un  discours  dont  les  expres- 
sions contrastaient  jiéniblcment  avec 
les  actes  de  sa  vie  passée.  Le  vIcCt 
président  de  la  république  italienne 
espérait,  sans,doute,  devenir  vice-roi, 
honneur  dont,  au  reste,  il  n’était  pas 
indigne,  et  auquel  il  eût  été  appelé 
si  l’on  avait  consulté  le  vœu  de  la  na- 
tion. .\u8?i , quand  la  vice-royauté 
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eut  été  donnée  au  prince  Eugène,  le 
comte  Mcizi  ne  put  cacher  son  res- 
sentiment. Ni  la  charge  de  grand-chan- 
celier d Italie,  ni  le  titre  de  duc  de 
Lodi,  qu’il  reçut  en  1809,  ne  lui  pa- 
rurent une  compensation  suffisante, 
et  il  voua,  dès-lors,  une  haine  secrète 
à Napoléon,  L’administration  fran- 
çaise en  Italie,  malgré  les  bonnes  in- 
tentions du  prince  Eugène,  était  pro- 
pre à aliéner  les  esprits  ; Melzi  entre- 
tint ce  mécontentement  par  une  dé- 
sapprobation silencieuse,  mais  visi- 
ble , ou  par  des  plaisanteries  qui 
. furent  bientôt  dans  toutes  les  bou- 
ches. Né  dans  le  pays  qu’il  avait  gou- 
verné péndant  quatre  ans  avec  le  plus  ' 
grand  succès,  il  avait  appris  à le  con- 
naître , et  pénétrait  facilement  les 
actes  du  prince  qui-  lui  avait  succédé. 
Lorsque,  dans  les  occasions  impor- 
tantes , on  lui  demandait  des  conseils, 
il  ne  les  donnait  qu’avec  une  certaine 
réserve,  ht  ruinait  ainsi,  sans  paraî- 
tre le  vouloir,  le  crédit  du  vice-roi. 
Mais  ce  fut  surtout  en  1814,  après 
l’abdicàu'on  de  Napoléon,  (pi’éclata 
son  antipalhic  pour  le  prince  Eugètie. 
Celui-ci,  menacé  de  tous  côtés,  ét 
connaissant  le  crétiit  et  l’influence  de 
Melzi , le  fit  prier,  par  son  secrétaire 
Méjan  , de  solliciter  l’intervention  du 
sénat  auprès  des  souverains  alliés. 
Melzi , prétextant  un  accès  de  goutte,  . 
adressa,  à ce  premier  corps  de  l’État, 
un  message  conçu  en  termes  équivo-' 
cjiies , 6ù  il  l'invitait  à envoyer  une- 
députation  à Fempereur  d’Antriche 
pour  demander  l’indépendance  du 
royaume,  son  intégrité,  et  Eugène 
pour  roi  ; démarche  qui  devait  faire 
echouer  ■cette  dernière  demande.  Les 
Autrichiens  entrèrent  à Milan  peu 
après,  et  Melzi  se  déclara  un  de  leurs 
plus  dévoués  partisans  ; auJsi , tandis 
que  l’arabaséadeur  d’Autriche  intrij 
gnaitè  Paris,  afin  d’etileveraux  hom- 
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mes  de  l’empire  les  titres  emprunté 
aux  pays  étrangers,  Melzi  était  con" 
firmé  dans  celui  de  duc  delaidi,  que’ 
lui  avait  donné  Napoléon,  et  il  cot^ 
servait  sa  dotation.  Cet  homme,  aussT' 
remarquable  par  son  caractère  que 
par  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  s’est  trouvé,  mourut  à Mdau,  cii' 
181G.  Passionné  jjour  les  lettres,  il’ 
forma  une  magnifique  bibliothèque , 
riche  surtout  en  éditions  italiennes 
du  XV*  .siècle,  et  donna  une  splen- 
dide édition  de  de*Marchi^  qui  lui 
coûta  plus  de  15,000  sequins.  En  de 
ses  ancêtres,  Louis  Melzi,  mort  en 
1017,  èst  auteur  des  ïieÿolc  militafi 
fopra  il  governo  e fervizio  particolare 

délia  cavalleriu.  ’A vf 

HlËMOlt  (Sc.æva),  iioètQ  latin 
frère  de  Turnus,  naquit  à Arunca, 
dans  le  premier  siècle  de  l’ère  chré-’^- 
tienne.  Il  avait  composé  une  ü-agédie  ' 
d'IIercule,  dont  un  seul  vers  nous  est 
resté,  gi-Ace  au  grammairien  Fulgcn- 
tius  Planciades , qui  le  cite  dans  son 
livre  de  Prisco  sennone.  Joseph  Scali-' 
ger,  tlanstine  lettre  écrite  à Saumaise 
en  1607,  attribue  à Mémor  la  tragé-'* 
die  tVOclauie,  qui  a toujours  été  mis»-’ 
au  nombre  de  celles  de  Sénè^e.  Mai  - 
tial  a consacré  des  épigrammes  à ce 
poète;  elles  ont  été  traduites  en  vers' 
par'M.  Bregot  du  Lut,  dans  ses  Aou- 
veaux  Mélanges  pour  seivir  à /’/iij- 
loirc  de  Lyon.  La  prémière  est  une" 
inscription  pour  le  portrait  de  Mé- 
mor : 

f 

Ceint  d’une  couronne  immortcUe, 
lionncur  du  cothurne  romain , 

Héinor  respire  en  oc  tableau  fidèle  ' 

Qu’un  ApeUes  moderne  a tracé  de  sa  main. 
Voici  la  seconde  : 

■rtirnus  que  l’on  a vu,  prenant  unnoble^sor 
Donner  à la  sttirc-un  ton  milê  et  sévère , ’ 

Aurait  pu  du  théâtre  agrandir  la  carrière  • 

.Mais  11  aurait  été  le  rival  de  Mémor, 

Et  ce  .Mémor  éuit  aon  frtre. 

Il  est  donc  certain  que  Mérhor  avait 
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composé  plusieurs  pièces  pour  le  théâ- 
tre, et  qu’il  était  en  grande  réputation, 
car  Sidoine  Apollinaire  ne  craint 
pas  de  le  citer  à côté  de  Lucrèce  et 
de  Catulle.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Z. 

MEXA  (Philippe  Gil  de),  peintre 
de  Valladolid,  naquit  en  1600,  et  fut 
élève  de  Vander  Hamcn,  peintre  fla- 
mand établi  à Madrid.  Il  surpassa 
bientôt  tous  scs  condisciples  ; son 
maître,  cbarmé  de  ses  progrès  t'  de 
ses  rares  dispositions  , lui  donna  ues 
soins  particuliers  et  lui  confia  même 
l’exécution  deplusieurs  de  ses  ouvrages.^ 
Sa  réputadon  s’étendit  tellement,  qu’il 
pouvait  à peine  suffire  à tous  les  travaux 
qu’on  lui  demandait.  Il  excellait  dans 
le  portrait;  scs  tableaux  en  ce  genre 
sont  pleins  de  vie  et  d’un  naturel 
admirable.  Appelé  dans  sa  .ville  na- 
tale, il  fut  chargé  d'exécutp  plusieurs 
compositions,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celles  qu'il  peignit  pour  la 
communauté  des  Oi-phelines  et  le 
couvent  de  Saint-François  de  Valla- 
dolid. Il  avait  transformé  sa  maison 
en  académie  ouverte  à tout  le  monde, 
et  où  il  se  plaisait  à donner  les  soins 
et  les  conseils  les  plus  désintéressés. 
Il  avait  fait,  pour  cet  établissement, 
un  grand  nombre  de  dessins  et  de 
modèles,  qui,  après  lùi,  furent  vendus 
plus  de  uhIIc  ducats.  Il  mourut  en 
1 674/ — Don  Pierre  de  Mesa,  sculpteur 
natif  d’Adra,  ijans  l’Alpujurra,  vers 
1620,  et  mort  à Malaga  en  1693,  fut 
élève  de  son  pere,  qui  l’envoya  ensuite 
à Grenade,  pour  se  perfectionner  à l’é- 
cole d’Alonzo  Cano.  txî  1"  ouvrage 
qui  le  mit  en  réputation  fut  un  groupe 
de  la  Conception  de  la  Ficrge,  qu’il  fit 
pour  l'église  d'Algendin,  piès  de  Gre- 
nade. Les  travaux  (ju’il  exécuta  suc- 
cessivement pour  Grenade,  Malaga, 
Madrid,  Cordoue,  Tolède,  etc.,  aug- 
mentèrent la  vogue  que  lui  avaient 


méritée  ses  premières  productions. 
Lés  plus  remarquables  sont  un  Saint 
Antoine  de  Padoue,  tenant  dans  ses 
bras  t' Enfant-Jésus , que  l’on  voit  à 
Grenade;  une  Madeleine  pénitente  , 
placée  dans  la  maison  professe  des 
jésuites  de  Madrid,  et  dont  on  admire 
l’expression  et  la  mérité.  Il  av.iit 
peint,  pour  le  prince  Doria,  un  Christ 
à l’agonie,  qu’il  regardait  comme  la' 
plus  parfaite  de  ses  œuvres,  et  qu'il 
envoya  à Gènes  après  y avoir  mis  la 
dernière  main.  Doué  d'une  grande 
facilité  d’exécution , il  a fait  un  nom- 
bre considérable  d’ouvrages  qui  jouis- 
sent de  l'estime  de  scs  compatriotes. 
Plusieurs  de  ses  élèves  se  sont  distin- 
gués; le  plus  connu  est  Michel  de 
Zayas,  qui  termina  quelques  travaux 
que  Mena  avait  laissés  imparfaits. 

P— s. 

MEXAUI)  (Piebhe),  seigneur  d’I- 
zernay  et  des  Grands-Champs,  né  à 
Tours  en  1606,  fut  l’un  des  liomnies" 
de  son  temps  qui  passa  pour  avoir 
le  plus  d'érudition  et  de  connaissances, 
aussi  variées  que 'solides  en  mathé- 
matiques et  en  histoire  ; posscklant  à 
la  fois  les  langues  grecque  et  latine, 
italienne,  espagnole  et  allemande;  il 
faisait  même,  de  la  poésie  latine, 
l’objet  de  ses  délassements.  Exer- 
çant la  noble  profession  d’avocat  au 
Parlement  de  Paris,  son  habileté  dans 
les  affaires  lui  fit  confier  la  direction 
dè  celles  des  maisons  d '.Aiguillon  et 
de  Bassompierre.  Le  marLH;bal  de^ce 
nom  lui  portait  une  affection  particu- 
lière Ménard,  de  sou  côté,  ne  luf 
portait  pas  moins  d’uttachement,  et  il 
le  lui  prouva'  surtout  pendant  sa  lon- 
gue détention  à la  Bastille.  Dan^  Icji 
noms  de  François  de  Bassompierre, 
il  avait  trouvé  : France,  je  sors  de  ma 
prison.  Il  avait  fait  de  cet  anagiamme  ' 
un  sonnet  qn’il  présenta  au  marécli'al 
le  jour  de  sa  sortie  de  prison,  pour 
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renti'ei  en  (p-ande  faveur,  aprcï  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ré- 
duisit plus  tard  son  sonnet  en  ces 
quatre  vers: 

Enfin,  sur  l’iUTiiire-saison, 

La  fortune  d’Armand  s’accorde  avec  U mienne; 

. France,  Je  sors  de  ma  prison. 

Quand  son  âme  sort  de  la  sienne. 

.Ayant  amassé  une  grande  fortune, 
l’amotir  de  l’étude  et  le  besoin  de  la 
tranquillité  le  ramenèrent  dans  sa  pa- 
trie, où  il  épousa  Madeleine  Houdry, 
d’une  famille  très -distinguée.  Il  en 
fut  nommé  maire  en  1663,  et  y mou- 
rut généraletnent  regretté  en  1701, 
âgé  de  93  ans.  Il  a publié  ; I.  C Aca- 
démie des  Princes , Paris,  1678,  in-8". 
II.  La  nouvelle  science  des  temps,  on 
Moyen  de  concilier  les  chronologies. 
Paris,  1673,  in-12.  Il  mit  depuis  ce 
même  ouvrage  en  latin,  en  y ajoutant 
le  traité  de  la  Clironologio'  d’Ératos- 
tbcnes  ; mais,  quoiqu’il  l’eût  promis, 
il  ne  l'a  |>as  fait  imprimer.  III.  Elo- 
gium  Gahrielis  Michel  de  la  Roche- 
Maillet.  Ce  morceau  a été  imprimé 
dans  U Bibliothègte  des  coutumes. 
IV.  Fita  beati  Martini  per  annos  di- 
gesta  ex  Sulpicïo  et  Gregorio  quorum 
conconlia  declaratur.  V.  Gregorii  Tu- 
roncnsis  ehrimologia  cum  notis.  Ces 
deux  derniers  travaux  ont  été  insérés 
dans  [Ecclesia  Turonensis  de  Maan, 
où  le  nom  de  l'auteur  est  latinisé  par 
celui  de  Petrus  Menander.  Ménard 
d’Izernay  a en  outre  laissé  plusieûrs 
ouvfHgcs  manuscrits , notamment  les 
Vies  des  philosophes  grecs,  un  Ex- 
|>osé  de  la  philosophie  de  Pythagorc, 
un  Commentaire  latin  sur  .Aulu-Ocllc, 
une  partie  de  l Anthologie  greé<}ue 
traduite  en  vers  latins?  un  livre  d'é- 
plgrammes  latines , dédié  au  duc 
Krançols  de . .Saint-Aignan  , gouver- 
neur de  Toui-ahie.  Mais  on  ignore 
ce  que’ ces  dilférents  manuscrits  sont 
devenus.  — '*• 


ALENAllD  (Jean)  , prieur  d’Au- 
bord,  et  membre  de  l’Académie  de 
Nfraes,  naquit  dans  cette  ville  en 
1637.  Il  Jouit  de  l’estime  et  de  lacon- 
Bancc  de  l’évéque  Séguier,  qui  le  lit 
promoteur  de  son  diocèse.  Ayant  ac- 
compagné ce  prélat  dans  sa  visite  é- 
piscopale,  Ménard  en  écrivit  le  jour- 
nal que  Léon  Ménard,  son  neveu,  a 
inséré  dans  les  preuves  de  l’histoire 
de  Nîmes.  Cette  pièce  est  un  docu- 
ment curieux  ; elle  fait  connaître  le 
rapport  de  la  population  protestante, 
avec  la  population  catholique , dans 
les  nombreuses  paroisses  qui  alors 
appartenaient  toutes  à l’évéché  de  Nî- 
mes , et  qui , depuis , ont  été  partagées 
entre  ce  diocèse  et  celui  d'Alais.  Mé- 
nard a écrit  un  ouvrage  de  morale 
intitulé  : Paraphrase  sur  C Ecclésiasti- 
que, 1710,  in-8",  dont  l’impression  ne 
lut  achevée  qu’après  sa  mort.  Ce  li- 
vre futmis  en  parallèle,  dans  le  temps, 
avec  la  paraphrase  des  Proverbes  et  de 
[Ecclesiaste,  que  Marie  de  Rohan,  ab- 
besse de  Mainouc,  avait  publiée  quel- 
ques années  auparavant  sous  le  titre 
de  Morale  du  Sage,  et  qui  jouissait 
d’une  grande  réputation.  Ménard  a- 
vait  composé  quelques  autres  oii- 
vTages  du  mênie  genre  restés  inédits, 
et  un  recueil  de  sermons  et  d’oraisons 
funèbres  prononçés  en  divers  lieux. 
I.CS  talents  de  Ménard  furent  appré- 
ciés par  l'iéchier,  successeur  de.Séguicr 
dans  le  siège  épiscopal  de  Nîme^,  et 
(«  n’est  pas  un  faible  tiü-e  de  gloire 
pour  le  prieur  d’.Auboixl,  que  d’avoir 
été  le  conhdcntle  plus  intime  et  l’ami 
le  plus  cher  de  cet  illustre  prelat,  dont 
la  fin  ’ fut  accélérée-  par  la  douleur 
qu’il  ressentit  de  la  perte  de  Ménard, 
mort  le  6 janvier  1710.  V.  S.  L. 

MEXC  (N.  de),  né  en  Provence, 
d’nne  ancieimc  et  boAiie  famille,'vcrs 
1740,  était  rttnscillcr  au  Parlement 
d'Aix  depfiis  sik  années,  lorsque  la 
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révolution  opér<ie  dans  la  inagi^ra* 
ture,  par  lé  chancelier  Maii|>eoii,  le 
contraignit  à rfuivre  une  autre  diréé- 
tion.  Il  acheta  une  charge  de  iiiallrc 
des  requêtes,  en  177-i,  et  déploya, 
dans  ses  nouvcllés"  fonctions,  une 
aptitude  qui  fut  .hicntùt  Bj>prëciée 
par'le  ministère.  On  lui  confia  le 
rapport  de  plusieurs  afiaircs  iiftpor- 
tantes  ou  <Iéllcates,  el  le  gartlé-des- 
sceaux  le  ehoisit  pour  faire  partie 
dune  commission  chargée  de  la  re- 
cherche, de  riiiterpretalion,  'et  de  la 
léunion  eu  un  corjis,  des  ordon- 
uanccs  des  rois  de  France,  et  «le  tous 
les  autres  dnemucuts  l'clatifs  à*  là  lé- 
,<pslariou  et  au  ih-rtit  public  de  la  mo- 
narchie française  (I).  Mais  il  ne  prit 
|»art  qh,e  |ieu(lant  j»eu  d’années  aux 
travaux  de  la  coiiiiiiission.  il  pirril, 
par  suite  d’un  aciidcnt,  elfe/,  .sou 
ami,  lauieut  de  Villedeuil",  .ih  mois 
de  noveiiihre  178i.  I.e  paiiiphhdaire 
Raudouin  de  Gueiuadeuc  ( i'«r.  ce 
nom,  I.XVI,  qui  a tracé  Iç  la- 
hlerfu  le  plus  hideux  de  ses  coufrercs 
les  luaitres  tics  requêtes,  lie  reproche 
à Mène  que  d'avoir  e'ti-  mis  au  i-oi-ps- 
de-gardu,  pour  s’être  La’uu  axec  le 
silissc  de  la  tloiiiédic-Fraricaisc"  (2). 
Ciie  iiiiputatiüii  plus  grave  lui  a été 
laite  flans  les  Jljémottvs  secrets.  Ou 
prétend  que  le  défaiu  de  fortune  /'« 
fait  plusieurs  'fois  yaucliii'  dans  ses 
fonctions  de  mugistrat  (3).  Il  faut  'Sc 
garder  d'ajouter  foi  entière  aux  pro- 
pos recueillis  fort  légêreineni  pai-  les 
auteurs  <le  ces  mémoires,  dans  le 

(1)  Cette  coiiimis.sJoii  fut  composée  'de  qua- 
tre magistrats  (MM.  de  Saint-Géiiiès.Fastoret, 
Ce  Coigneux  et  Meuc  ) , de  quatre  membres 
de  l’Académie  des  Inscriptions  el  Déliés- LetUe.- 
(M.M.  La  Porte  du  Theil,  Dréquigny,  Pauliny 
et  Qément),  et  de  quatre  Bénédrelins  (dom 
Poirier,  dom  Bria|,  dom  Isibbai  eldomLiè- 
ble). 

(2)  Espion  diealisi,  fatî,  in-S”,  p.  217. 

■ (S)  Mi'moiret  seersts  pour  servir  à l'his- 
toire de  ta  Bépuhtique  des  Kettrrs,  178a,  in- 
lï,  p.  2. 
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but  d amuser  la  malignité  jmblique. 
.Mène  était  d'ailleurs,  disent  les  mê- 
mes .Mémoires,  un  honiuie  tl’cspril 
et  de  mérite.  On  a de  lui  une  Ira - 
duelion  estinllée  dis, ^H^Jlexions  de 
Machiavel,  sur. la  pivmière  décade  dé 
Titc-Liee,  avec  un  discours  prélimi- 
tmïre,  Paris,  1782.  2 vol.  iu-8“.  Le 
iradiicleiir,  ilans  ce  discours  rcmar- 
quahlc  par  la  pratbudciir  des  vues, 
a devancé  l'opinion,  géuéralemrtit  re- 
çue aujourd’hui,  qui  absout  .Machia- 
vel ihi  reproche  tl’avoir  çlierché  à 
propager  des  pi  incipes  |iernicietix  ou 
politique.  — Mesc  (le  P.  Paul-An- 
loine') , prient'  des  Dnmiuicaiiis  de 
Marseille,  .sa  patrie,  s’est  fait  cou- 
iiaitrc  par  plusieurs  oiivrap,es  qui  oui 
renipoiti-  le  prix  à l’AcacIéuiie  de 
celte  ville:  1»  en  1733,  .sur  .celle 
qiic.stioii  : Ia'  bonheur  est  plus  eom- 
tnuu  chez  tes  j>etits  tpie  chez  les 
granits;  2"  en  1736,  fiir  celle-ci  : 
f.  homme  est  pins  grand  par  rasage 
def'  talents,  gur  piir  les  talents  eux- 
me'mes;  .3"  en  1766,  [Kmr  sou  litoqe 
de  Gassendi,  ijui  [a  clé  imprimé  à 
.\Iai.seille,  1767,  iii-12;  t»  en  1767, 
sur  cette'  question  : Quelles  sont  les 
causes  (le  ta  'diminution  de  la  pèche 
sur  les  cotes  de  Provence,,  et  quel( 
sont  les 'moyens  de  ta  tendre  ahoil- 
i/uiiie.  l'irsch  (France  liilér.,  2'  supp., 
1806,  p.  360)1  et  M.  Querard,  aprè.s 
lui,  fixent  la  date  de  la  luoit  du  P. 
Alêne  à raniiéc  fr84.  Mais  sa  vie  ne 
s’est  pas  prolongée  jusque-là.  ' C'csi 
au  maître  tics  'requêtes  que  cette  in- 

dicaliou  doit  s’.ijqdiqucf.  * 1, — m x 

•UE  X C K E X.  rayez  ■ Al ENCKE  ‘ 
XXVIII,  269. 

-MEXDOÇA  ou  -MEXIIOZA 

(.VximÉ  Ilrni.sDo  de),  général  portu- 
gais, Issu  tl'une  illtisüe  famille,  na- 
quit vers  le  milieu  du  XVI'  siècle. 
Doué  d'un  grand  courage,  d’iiiie  rare 
inlelligenre  et  d’une  expérience  pro- 
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fonde , il  se  disting[Ua  de  bonne 
heure  par  de  brillants  exploits.  Il  s'd- 
tait  fait  une  telle  réputation,  que, 
dans  toutes  les  Indes,  théâtre  do,  ses 
immortelles  expéditions,  on. ne  s’en- 
tretenait que  de  sa  valeur  et  de  son 
audace.  Au  commencement  du  rè- 
(jne  de  Philippe  II en  Portugal  (1581j, 
aidé  de  deux  braves  ofiieiers,  il  pour- 
suivit plusieuis  pirates  Malabares 
qui  croisaient  aux  environs  de  l'fle 
de  Goa,  et  leur  enleva  trois  galiotes. 
Rn  quelques  années,  il  purgea  les 
mers  de  Malabar  des  corsaires  (^li- 
cutiens.  Il  ii’y  eut  aucune  partie  des 
Indes,  où  les  Portugais  possédaient 
des  établissements,  qui  ne  sentit  la 
puissance  de  ses  armes.  Chargé  en 
1589,  par  te  vice-roi  des  Indes,  Ma- 
thias d'Albuquerque,  d’aller  hnini- 
lier  les  rois  de  Jafamapatan  et  de 
Candéa,  il  réussit  pleinement  dans 
cette  expédition.  Depuis  long-temps 
toutes  les  câtçs  des  Indes  étaient  in- 
festées par  un  audacieux  corsaire,  que 
tous  les  autres  forban!  reconuais- 
saient  ponr  leur  chef.  Il  était  secrè- 
tement favori^  par  les  princes  in- 
diens, à cause  des  dommages  qu’il 
causait  aux  Portugais.  Il  avait  obtenu 
du  Zamorin,  empereur  de  Calicut, 
la  permission  de  bâtir  une  forteresse' 
dans  ses  Etats.  Ce  fut  encore  Mcn- 
doça  que  le.  vice-roi  choisit  pour 
aller  briser  la  dangereuse  puissance 
de  ce  corsaire,  au  acin  même  de  sa 
forteresse,  appelle  de  son  nom  Cu- 
gnal.  Le  3 décembre  1399,  Mendoça 
s’éloigne  du  j)ort  de  Goa,  à la  tête 
d'une  flotte  puissante.  .Sur  sa  route, 
il  réconcilie  deux  princes  dont  la  di- 
vision pouvait  nuire  à ses  desseins,  et 
s’empare,  dans  le  royaume  de  Çana- 
nor,  d’un  port  (.Mulaïiu^  où  il  trouve 
trois  ' raille  sacs  de  riz,  qu’oo  allait 
transporter  dans  la  forteresse  de  Cu- 
(pial.  Après  15  jours  de  navigation, 


il  arrive  en  vue  de.  ce  repaire  qts'il 
a juré,  de  détruire.  ItientAt  il  voit  ve- 
nir à sa  rencontre  l'empereur  de  Ca- 
liciit  lui-même.  Il  s’entretient  lon- 
guement avec  ce  prince,,  et  cherche 
à lui  persuader  qu’il  est  de  son  in- 
térêt de  ip  réunir  aux  Portugais,  poiu 
abattre  un  insolent  corsaire  qui  l’a 
meuacé  lui-même.  Le  Zamorin,  en- 
traîné par  les  paroles  de  Mendoça, 
fait  alliance  avec  lui,  et  pour  garan- 
tie de  sa  foi,  lui  remet  deux  otages 
choisis  parmi  les  princes  mêmes 
sa  famille.  Mendoça  lui  en  donne 
deux  à son  tpur.  Dès  lors  il  n’est  plus 
occupé  que  des  moyens  de  faire 
réussir  son  importante  çnti;cprisç. 
Vêtu  en  simple  soldat,  il  imrcomt 
avec  soin  tous  les  lieux  qui  environ- 
nent la  forteresse  de  (^gnal.  Il  se 
présente  sou;  ce  qostume,  au  palais 
du  Zamorin,  et,  par  cet  acte,  ne;  lui 
permet  plus  de  douter  <lc_  sa  bonne 
foi.  Il  s'adresse  ensuite  à trois  princes 
Arioles  qu'il  force,  en  le»  menaçant 
à entrer  <ian$  ses  vues.  Il  en  obtient 
du  bois,  des  charpentiers,  des  pion- 
niers et  des  éléphants,  et,  ce  qui  était 
plus  iinportant,  un  édit  par  lequel  ils 
interdisaient  à tous  leurs  sujets  d’en- 
voyer le  moindre  secours  à Cugnal. 
il  cherche  ensuite,  et  réussit  .t  ae  mé- 
nager des  intelligences  dans  cette 
place.  Il  apprend  de  trois  cents  Turcs, 
qui  en  sont  sortis  à sa  sollicitation, 
qu’elle  manque  de  vivres  et  qu’elle  n'est 
défendue  que  par  huit  cents  boiumes. 
Enfin,  le  16  janvier  1600,  il  com- 
mence les  opérations  dq  siège  de  Cu- 
gnal, n'ayant,  sous  scs  ordres  que 
douze  cents  Portugais  et  quclquM 
troup(!S  fournies  ]>ar  scs  alliés. 
Cette  forteresse , .située  clans  une 
péninsule  d'enviiVin  deux  mille  pas  de 
circuit,  était  cléfenduc,  du  c^tû  de  la 
terre  ferme,  par  une  palissade  et  une 
muraille  flanquée  de'  deux  boulo- 
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varu  i et  du  côté  du  port  par  un 
boulevarf  d'une  gramle  aplidité.  Un 
bourp,  au  milieutlii()uel  s’élevait  une 
liiosquée,  avait  été  bâti  autour  de  la 
fortêrossc.  Clignai  était  un  corsaire 
plein  de  valeur,  d'expérience,'  d’ha- 
bileté, et  qui  n'ai'éit  négligé  aucune 
préeaution  pour  assurer  sa  retraite. 
I>e  général  portugais  parvient  d'a- 
bord à SC  rendre  maitre  de  la  rivière 
sur  la(|uelle  le  Fort  était  construit. 
Malgré  le*  chaînes  de  fer,  les  gros 
mâts  et  les  ancres,  avec  lesquels  l'en- 
netni  a fermé  l'entré-e  du  port,  il  y 
fait  entrer  ’dix-sept  vaisseaux,  fl  s’em- 
pare en  même  temps  de  tous  les 
|K>ints  environnants  d’où  Cugnal 
pouiT.'^it  tirer  quelques  secours.  Un 
assaut  donné  le  7 mars,  et  où  il  paie 
de  sa  personne,  le  rend  maître  des 
fortifications  (jiii  défendent  le  bodfg 
et  du  bourg  Ini-mémc.  Il  ne  lui  reste 
plus  que  la  forteresse  à emporter.  Cu- 
gnal tremble;  il  fait  offrir  au  Zamo- 
rin  cent  mille  éens,  s’il  veut  favoriser 
son  évasion.  Informé  d’une  proposi- 
tion qu’il  croit  pouvoir  séduire  le  Ca- 
licuticn,  Mcndoça  va  le  trouver  et  lui 
adresse  ces  énergiques  paroles  : « ,1e 
s'  suis^  par  la  grâce  de  Dieu,  celui  qui 
« sait  fa^c  trancher  la  tête  aux  rois 
•'  parjures,  et  qui  sait  remettre  leur 

• sceptre  en  des  mains  plus  dignes 
••  de  le  porter.  Jîe  vous  abusez  donc 
« point.  .le  jure  par  le  sang  de  Jésus- 

• Christ  que,  si  vous  favorisez  l’cva- 

• sion  de  Cugnal,  j’irai  (il  lui  mon- 
■■  trait  scs  compagnons)  avec  ces  Por- 
« tugais  porter  le  fer  et  le  feu  jusqire 
••  dans  t^alicut.'  " Iæ  Zamorin  intimi- 
dé signe  à finstant  une  proinease  par 
laquelle  il  s’engage  à livrer  au  terri- 
ble général,  Cugnal  mort  ou  vif  et 
quarante  de  scs-  com|iagnons.  Men- 
doça  et  l’empereur  s’embrassent  en- 
suite. Peu  de  jours  après,  (’ugnal, 
forcé  de  se  rendre,  fut  remis  aux  Por- 


tugais, et  conduit  à Goa  oit  il  eut  la 
tête  tranchée  avetr  ses  compagnons. 
Meqdoça  vola  bientôt  à de  nouvcéux 
combats:  le  vice-roi  des  Indes  l’ayant 
chargé,  de  châtier  les  faibles  rois  de 
Java  et  de  Sumatra  dont  il  avait  à se 
plaindre,  mais  surtout  de  combattre 
les  Hollandais,  qui  dierchaient  à ren- 
verser la  puissance  portugaise  dans 
les  Indes,'  jl  partit  de  Coa,  au  mois 
de  mai  1601,  à la  tête  d’une  Qotte  de 
6 gros  galions,  de  18  galiotcs  et  d’une 
galéacc.  En  fais,ant  voile  vers  le  détroit 
de  la  .Sonde’,  il  aperçoit  7 vaisseaux 
hollandais,  vers  lesquels  il  se  di- 
rige; mais  ceux-ci  profitent  du  vent 
pour  djs]>araître.  Alors,  changeant  de 
route,  Mendoça  se  rend  à l’tlc  tl’Am- 
boine,  dont  la  citadelle  allait  tomber 
au  pouvoir  des  Hollandais  ; il  la  dé- 
livre, l.à  fortifie  de  nouveau,  fait  ra- 
douber les  vaisseaifx  que  contenait 
le  port,  et-s’éloigne  rapidement  pour 
aller  punir  les  habitants  d’Itto  et  de 
Rosatel,  de  l’alliance  qu’ils  avaient  con- 
tractée avec  les  Hollandais.  Pende  jours 
lui  suffisent  pour  soumettre  ces  detjv 
villes,  quoiqu’elles  soient  niur\ies  de 
fortifications  solides,  et  défendues  par 
des  hommes  dévoués.  Après  cette 
dotdlle  victoire,  l’infatigable  général 
vole  à l île  de  Variniila  où  les  Hol- 
landais et  lesTernatins  occupaient  cha- 
cun un  fort.  son  approche.  In  ca- 
pitale de  file  est  abandonnée  par  ses 
habitants;  il  la  pille,  la  brûle,  et  rase 
les  deux  forteresses.  De  là,  .Mendoça 
fait  voile  vers  les  Moluqiies,  oit  les  Por- 
tugais avaient  continuellement  à se 
défentire,  dans  file  de  Tidor,  contre 
les  efforts  combinés  des  Hollandais  et 
des  "fematins.  .Selon  les  ordres  qu’il 
avait  reçus,  il  commence  aussitôt  le 
siège  de  Ternatc^mais  il  est  forcé  d’y 
reponcer,  pareeque  la  saison  est  avan- 
cée, que  son  armée  est  en  proie  aux 
maladies,  et  surtout  parce  qu’il  inan- 
:28. 
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que  (le  miiiiitiung'.  Depuis  trois  aur 
que  duraient  ses  expéditions,  il  n’avait  _ 
reçu  de  secours  d’aucune' espèce.  É- 
fait-ce  négligence  ou  enVie  de  la  p'art 
du  vi(:c-roi  des  Indes  ? Mendoi^  se 
retira  proiuptcment  à Malaca  dont 
il  prit  le  commandement.  A jieinc  y 
était-il  arrivé,  qii’un  ordre  (}u  vicé- 
rôi’  Martin-Alphonse  de  (ÿstro  l’o- 
bligea de  détacher  de  sa  flotte  quatvc 
vais?e.a\i*  de  guerre,  pour  escorter 
en  ftpropè  là  flotte  qui  revenait  de  la 
Chine.  Cet  oVdrb  le  prK’iut  de  ses  meil- 
leurs soldats,  et  du  peu  dé  munitions 
qui  lui  rèstait'.  Ainsi  affaibli,  Mcndoça 
se  vit  attai^ué  le  29  avril  1606,  dans 
Malacti,  par  une  armée  hollandaise, 
grossie  des 'troupes  de  plusieurs  prin- 
ces indiens.  I,a  place  était  sans 'vi- 
vres, sans  munitions,  et  ne  contenait 
plus  que  ceut  quarante-cinq  Vortii- 
gais  et  (piehjues  Japonais.  '(Cepen- 
dant il  ncpei-dit  pas  coûragè,  et  fil 
brider  toutes  les  maisons  qui  eniou- 
rdient  Malaca  , puis,  passant  en  re- 
vue le' petit  nombre  *de  scs  soldatsn 
il  les  exhorta  à combattre  avec  cou- 
ragc.'tChaquc  jour,  il  leur  permettait 
de  faire  dès  sorties,  pour  aller  cueil- 
lir dans  la  campagne  des  racines  et 
d(si  herbes.  Ils  rentraient  souvent 
vainqueurs,  et  charg’és  du  butin  qu’ils 
avaient  fait  sur  l’ennemi.  Mais  les  as- 
siégeants ' ' s’empâtèrent  successive- 
ment des  rctranclnîmonts  (pi'il  avait 
fait  élever.  Son  opiniâtre  défense  du- 
rait depuis  trois  mois,  et  le  moment 
approchah  où  il  allait  être  contraint  (|e 
capituler,  lorsqu’il  fut  délivre  'par  le 
vice-roi  lui-même,  qui,  informé  des 
dangers  que  courait  Malaca  j s’é- 
tait mis  en  route  {xinr  venir  la  stnion- 
rir.  Menduça  reçut  les  éloges  et  les 
réi’oiiipenses  qu'avait  mérités  sa  va- 
leur. Qucl<|u<!  temps  après,  l'arche- 
vêque de  Goa,  successeur  de  CasU'o 
dans  la  vice-royauté  des  Indes,  se'  dé- 


mit de  sa  charge  en  faveur.de  l’illusr 
tre  général.  Ce  ne  ^t  pas  sans  jaloyp 
sic  (|u’on  Iç  vit  élevé  à une  si  haute 
dignité.  Des  hommes , animés  de  <x 
vil  sentiment , ^ cherchaient  tous  les 
moyens  de  le  décréditer  dans  , l’es- 
prit public,  en  assurant  que  Mcn- 
do(^  n’était  bon  que  pour  obéir  et 
pour  combattre,  qu’il  maii({uait  des 
talents  nécessaires  à l’homme  d’état, 
et  qu’en  conséquence  un  pareil  poste 
était  au-dessus  de  ses  forces.  Le  nou- 
veau‘vice-roi  des  Indes  savait  tous 
CCS  discours,  et  s’en  incjuiétait  peu.  Il 
préparait  un  armement,  dont  il  atten- 
dait de  grands  avantages,  ([uand  il  fut 
remplacé  dans  la  vice- royauté  des 
Indes  par  Laurent  de  Tavora.  Il  tpiil- 
ta  scs  fbnefions  sans  regret,  comme  il 
Ic^  avait  prises  sans  orgueil,  et  partit 
ptour  retourner  en  Portugal.  Ce  grand 
homme  fut  privé  de  la  ‘douceur  de 
revoir  sa  patrie;  il  niourut  dans  la 
traversée.  On  transporta  scs  restes  à 
Lisbonne,  où  ils  furent  inhumés  avec 
une  pompe  digne  de  sa  naissance  et 
d«  ses  nobles  services,  Z>om  Fran- 
cisco fie  Mesuoça,  commandant  de  la 
ville  de  l’Assomption , (capitale  du 
Paraguay,  fit  procéder,  en  1SV9,  à 
l’élection  d’un  mtuvcaii  chef  pour 
toute  la  colonie,  s’imaginant  réunir  les 
suffrages  ; mais  scs  compatriotes  ayant 
élu  Diégo  Abreu,  son  coip|)éüteur, 
qui  prit  possession  à l’instant  même, 
Mcndoça,  trompé  dans  scs  esptéran- 
ces,  publia  que  l’élection  était  nulle, 
et’sc  fit  quelques  partisans  au  moyen 
d(»>qucls  il  voulut  chasser  .^brett, 
qui  le  prévint  , et  le  fit  |>endiv 
(fSoOJ. — M'Ksnnç*  y Bios,  capitaine 
de  la  marine,  espagnole,  niott  à Lon- 
dres le  22  janvior  181(>,  avait  publié 
plusieurs  ouVrages'en  anglais  et  en 
espagnol.  Dn  seul  a été  traduit  en 
fiançais  ; il  a pom'  titre  : Becherchts 
sur  les'  solutions  dès  jiritteipaux  pro- 
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hlèiMs  de  r astronomie  nasttirjue,  lues 
à la  sociéld  roya*lc  de  Londres,  Lon- 
dres, 1797,  in-*".  Ses  Tables  pour 
divers  usages  db  la  navigation  sont 
très-esfiniëes!  B — p. 

MnXDOCA.  Costa,  LXI, 

*29. 

MEXÉ  ( Mai-bics;  du  ),  genlil- 
homnic  breton,  issu  de  la  maison  du 
Guerlesquain,  servit  d’abord  sous 
Louis  XJ,  qui  lc*fit  capitaine  de  cent 
hommes  d’armes  des  ordonnances,  et 
l’employa  dans  les  guerres  de  Flan- 
dres et  du  Roussillod.  La  réjputa- 
tfon  qpe  Mené  s’y  acquit  détermina  le 
roi  à l’appeler  dans  son  conseil,  et  a 
lui  conBer  plusieurs  ni-g«ciations, 
ainsi  que  le  gouvcmement”cle  Guisç. 
De  plus  en  j)lus  satisfait  de  ses  ser- 
vices, Louis  XI  lui  donna,  en  usu- 
fruit, là  seigneurie  de  La  Ferté-Rer- 
tiard,  la  ville  d’Ajgues-Mortcs  et  le 
bailliage  de  la  Charbonnière,  dont  U 
jouit  jusqu’à  la  mort  de  ce  prince. 
Il  abandonna  peu  après  le  service 
<le  la  France,  pour  reprendre  celui 
du  duc  de  Bretagne,  François  II  : ce 
fut  à la  suite  de  (lésordres  gmves  sur- 
venus à Pontoise,  où  était  cantonnée 
une  des  compagnies  (pi'il  comman- 
dait. Après  une  querelle  entre  les 
habitants  et  les  soldats,  ceux-ci  ayant 
eu  l’avantage,  pillèrent  et  brûlèrent 
]iresque  toute  la  ville.  Deux  des  fils 
de  Mené  furent  punis;  quant  à lui,  il 
tomba  en  disgrâce  auprès  de  la  cour, 
et  s’estima  fort  heureux  d’être  ac- 
cueilli par  le  duc  de  Bretagne,  (|ui  le 
fit  capitaine  des  archers  de  sa  garde. 
"I-ors  des  discussions  qui  signalèrcmt 
les  dernières  années  «le  là  vie  «le  ce 
prince  et  la  minorité  de  la  duchesse 
.\nnc,  sa  fille.  Mené  endtrassa  le 
])arti  du' maréchal  de  Bieux.  Il  était 
«lans  l’armée  du  duc,  en  1*S7,  lors- 
que les  Français  mirent  le  siège  de- 
vant Ploèrrael.  Mené  fit  entendre  aux 
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Bretons,  qu’il  y avait  des  intelligences 
entre  les  Fraijçais  «le  l’aimée  du  roi 
et  ceux  de  l’armée  du  duc;  et  qii'aus- 
sitôt  qu’on  en  viendrait  aux  mains, 
ils  ee  tourneraient  tons  contçc  les 
Bretons.  Ce  langage  fit,  dit-on,  une 
telle  impression  sur  les  Bas-Bretons, 
(ju’ils  désertèrent  presque  tous, et  que, 
«le  seize  mille  hommes,  il  n’eu  resta 
que  quatre  mille,  avec  lestjnels  le 
duc  fut  rc«luit  à se,jelcr  «lans  Van- 
nes, ce  (jni  laissa  Plocrnicl  sans  dt-- 
fensc.  Aussi  cette  ville  tic  tint-elle 
que  peu  de  |onrs,  au  bout  dcs<]uels 
elle  fut  pillée  et  mise  à rançon. 
D’.Argentré,  qui  -ittribue  aussi  à Me- 
né la  défection  de  l'armée  bretonne, 
dit  qu’abusant  de  sou  influence  sur 
les  sohlats,  il  los  entraîna  à déserter, 
en  leur  disant  «jiic  le  duc  l«is  menait 
à la  boucherie,  gouverné  qu’il  était 
par  les  Français.  (Jnoi  «pi’il  en  soit,  il 
ne  paraît  pas  que  les  propos  de  Mené 
aient* eu  la  gravité  qu’on  feur  a afti  i- 
buêe;  car  le  duc  continua  de  l'em- 
ployer, soit  dans  son  armée,  oii  il 
combattit  avec  couragé  à la  Labadie 
de  St-Aubin  du-Cormîer,  soif  comme 
chambellan.  Après  la  piort  «le  ce  prin- 
ce, il  joignit  les  deux  emplois  succes- 
sifs «le  capitaine  de  Morlaix  et  de  Jos- 
selin, à celui  de  capitaine  «les  gardes 
de  la  duchesse  Anne,  dont  il  quitta 
le  parti,  en  1*89,  pour  commander, 
sur  les  côtes  «le  Bretagne,  le  «lébar- 
quement  «les  Anglais,  qu’elle  avait 
appelés  à son  secours.  Le  maréchal 
de  Bieux,  auquel  il  n'avait  cessé  d'être 
attaché,  se  prévalant  de  la  tiédeur 
«^u’jl  avait  apportée  dans  sa  mission, 
voulut  le  faire  rentrer  en  grâce  au- 
près «le  la  jeune  princesse,  ef  le 
chargea  de  veiller,  «laris  l’évêché  de 
(’ornouailles,  à ce  qu’il  ne  s’y  fît 
rien  qui  pût  relarder  la  pacification 
«pi’on  feignait  alors  «le  «lésirer.  Mais 
.\nnc,  se  défiant  d'un  homme  qui, 
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depuis  peu  d'années,  avait  embi-assi' 
tant  de  partis,  se  refusa  à ratiBer  le 
êüoix  du  maréchal,  en  prétextant 
que  les  rois  d’Angleterre  et  d’Es- 
pagne décideraient  *si  Mené  était 
digne  de  cette  marque  de  confiance. 
Il  contribua  au  mariage  de  la  du- 
chesse Anne  avec  Charles  VllI,  et  ce 
prince,  pour  le  récompenser  de  scs 
bons  offices,  lui  donna  la  terre  de 
Duault-Quélen.  Devenu  vieux,  il  se 
retira  à Carhaix,  dans  iihè  maison 
qu'il  avait  bâtie  depuis  1A78,  suivant 
Ogée,  et  où  il  exerça  lili-méme  l'hos- 
pitalité, en  expiation,  dit  d’Argenfré, 
de  ses  fautes  passées  et  du  sKcage- 
mentde  Pontoise.  On  ignore  Fépoque 
précise  de  sa  morti  mais  elle  dut 
être  postéricm'c  à {493,  puisqull 
figure,  cette  année,  pour  une  réduc- 
tion de  100  livres,  sur  iin  état  de 
diminution  des  fjages  et  pensions 
dressé  afin  de  subvenir  aux  frais  de 
la  conquête  de  Naples.  C'est  dans  la 
maison  fondée  par  Mené,  que  les 
Dames  hospitalières  vinrent  s'établir, 
en  1663,  à la  demande  des  habi- 
tants , et  avec  l'agrément  de  M.  du 
Mené  du  Perrter,  l’un  des  descen- 
dants du  fondateur.' Elles  y restèrent 
jusqu’en  1665,  qu’elles  furent  transfé- 
rées dans  la  maison  qui  fut  bâtie 
pour  elles,  et  qu'elles  ont  toujoui-s 
occupée  depuis.  P.  L — r. 

MENEXDEZ  ( .viicBBi.-nv.vcis- 
tiie),  peintre  d’Oviédo , naquit  en 
1679,  et  alla  étudier  la  peinture  à 
Madrid,  où  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  toutes  les  parties  de  cet  art.  Il 
devint  aussi  savant  dessinateur  qu'ha- 
bile coloriste,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  sous  le  rapport  de  l’invention. 
En  1712,  Philippe  IV  lui  accorda  le 
titre  de  peintre  du  roi.  C’est  à Ma- 
drid que  l'on  voit  la  plupart  de  ses 
productions.  Les  plus  renommées 
Sont  les  deux  tableaux  de  la  Fie  du 


py-ophèle  Êtie,  qu’il  a peints  poui 
les  Carmes-Chaùssés  ; la  Madeleine, 
qu’il  fit  pour  les  Ijlcollefs,  et  le> 
Jpôlres  pour  féglisc  .Saint-Gilles.  Il 
avait  ébauché  les  peintures  de  l’église 
de  Saint-Pbilippe-le-Boyal.  La  mon 
l'empêcha  de  mettre  la  demicre  main 
à ces  tableaux,  qui  furent  terminés  par 
André  de  la  Collcja,  son  élève.  Jean- 
Uar'nabéPalomino  a gi-avé,  d’après  lui, 
une  estampe  représentant  Shint  Isi- 
dore à cheval  et  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  exterminant  les  Maures. 
— Ffanfoi$-A  ll♦olneMESBI^nE^,  peintre 
de  genre  et  de  portraits,  né  à Oviédo, 
en  1682^  était  frère  du  précédent,  et 
étudia,  conrnie  lui,  à Madrid.  Cnc 
ôccasion  d’aller  en  Italie  s’étant  présen- 
tée en  1699,  il  la  saisit  avec  empres- 
sement, et  visita  successivement  Gê- 
nes, Milan,  Venise,  Rome  et  Naples. 
.Mais  il  avait  eiitrepris  ce  voyage 
avec  trop  peu  de  réflexion.  Dénué 
de  fortune  .et  de  protecteurs,  son 
talent  ne  put  le  tirér  de  la  misère: 
réduit,  à Naples,  aux  plus  dures  ex- 
tiémité^  il  ne  trouva  d’autre  res- 
source pour  vivre  que  de  se  faire 
soldat.  Il  s’engagea  donc,'  en  1700, 
dans  finfanterie  espagnole.  Mais  le< 
devoirs  • de  son  nouvel  état,  qu’il 
remplissait  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  ne  l’empêchèrent  pas  de 
suivre  les  leçons  des  plys  habiles  W- 
'tistes  de  Naples;  il  fit  des  connais- 
sances avantageuses,  et  il  se  vit  enfin 
en  état  de  tirer  parti  de  son  talent. 
Les  changements  qui  survinrent  a 
cette  époque,  dans  le  gouvernement 
napolitain,  lui  rendirent  Ta  liberté;  il 
revint'  à Rome,  où  il  put  se  hvrer 
sans  obstacle  à ses  études.  Quoique 
marié  et  ayant  plusieurs  enfants,  6 
na  put  résister  au  désir  de  revoir  sa 
patrie. 'Il  retourna  donc  à Madrid, 
en  1717,  abandonnant"  le  bien  de  sa 
femme,  afin  que  rien  ne  pùf  l’arrêter. 
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Il  SC  mit  afors  à peindre  la  minia- 
ture, et  son  talent  eut  de  la  vogue. 
Durant  son  Wjour  en  ïtalic,  il  avait 
ële  frappé  de  l’utilile  des  Académies  : 
il  résolut  d’en  faire  jouir  sa  patrie,  et, 
en  1726,  il  présenta  au  roi  un  mé- 
moire sous  ce  titre  Repr^enlation,  à 
l’effet  de  mettre  sous  les  yeux  de  S. 
M.  les  avantages  que  Von  peut  tirer 
de  l’établissethent  eT une  Académie  des 
arts,  du  dessin,  de  la  peinture,  de  la 
sculpture  et  de  t architecture,  à tins- 
tat  de  celles  de  Rome  et  d'auhvs 
grandes  villes  d'Italie,  de  France,  etc., 
le  lustre  qdi  doit  en  rejaillir  sur  la 
ville  de  Madrid,  et  l'honneur  qui  doit 
en  résulter  pour  la  nation  espagnole. 
^Icnendez  n’eut  pas  d’abord  le  succès 
dont  il  s’était  flatté.  Ce  fut  en  1744 
seulement  qu’on  ouvrit  un  atelier  de 
dessin,  dont  il  devint  directeur.  Cet 
atelier  fut  l’origine  de  ÎAcadéniic 
de  Saint-Ferdinand,  qui ‘ne  reçut  une 
organisation  stable  qu’après  la  mort 
de  Menendez.  là:  plus  célèbre  de  ses 
ouvragés  esf  une  mariné  , représen- 
tant la  tempête  qu’il  essuya  en  reve- 
nant d'Italie.  Les  effets  en  sont  d’une 
vérité  frappante  et  de  la  plus  grande 
énergie.  Ce  beau  tableau,  qui  existait 
à Notie-Dame  d’Atocha,  a été  trans- 
porté à Madrid,  dans  l'église  du  Ro- 
saire. Menendez  eut  trois  fils , qui 
cultivèrent  comme  lui  la  peinture,  et 
auxquels  il  sut  inspirer  les  bans 
principes  qu’il  avait  puisés  dans  l'é- 
tude des  chefs-d’œuvre  des  diverses 
écoles  d’itafte.  P — *• 

, MEXESfeS  Osorio  ( Fsaxçois  ), 
peintre  espagnol,  florissait  à la  fin  du 
XVII*  siècle.  Élève  de  Murillo,  il  est 
edui  de  tous  ses  disciples  qui  s’ap- 
proche le  plus  de  sa  manière  et  de 
la  grâce  de  son  coloris.  Quebjues- 
unes  même  de  scs  productions,  no- 
tamment ses  figures  d'enfants,  res- 
semblent tellement  à celles  de  son 


maître,  que  l'œil  le  plus  exercé  peut 
à peine  les  distinguer.  Mcnescs  se  Ha 
d’une  étroite  amitié  avec  Jean  Car-: 
zon,  élève,  comme  lui,  de  Munllo, 
et  par  la  suite  Us  se  plurent  à tia- 
vaiilcr  ensemble.  Élu,  en  1668,  ma- 
jordome de  l'Académie  de  Séville,  il 
peignit  pour  sa  réception  une  Con- 
ception, qui  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme et  placée  avec  honneur  dans 
la  salle  d'assemblée.  Parmi  les  ou- 
vrages remarquables  qu'on  doit  à cet 
habile  artiste,  on  cite  : Elle  nourri  pat 
l'ange  dans  le  désert,  qu’il  fit  pour  l’é- 
glise de  Saint-Martin  de  Madrid;  et 
éùint  Philippe-Kéri  prosterné  devant 
la  Vierge,  qu’on  voit  à la  Congré- 
gation'de  Séville.  Mais  l’ouvrage  qui 
a mis  le  comble  à la  réputation  de 
Meneses,  est  célèbre  tableau  de 
Sainte  Catherine,  (jui  orne  le  maître- 
autel  des  ('.apucius  de  Cadix,  tableau 
(pie  Murillo  n’avait  fait  ({uéliauchcr, 
et  auquel  Mcnescs  mit  la  deraière 
main.  Il  mourut  à Séville,  vers  l’an- 
u(ie  1700.  C’est  un  des  plus  habiles 
artistes  qu’ait  produits  la  célèbre 
école  de  cette  ville.  P — s. 

MEXGAUD  (.Axxoixe),  parent  du 
directeur  llewbell , naquit  .à  Réfort 
vers  la  moitié  du  siècle  dernier,  et 
fut  envoyé  secrètement,  sur  la  re- 
commandation de  son  cousin,  auprès 
du  fameux  Passwan-Oglon,  pour  pré- 
parer son  agression  contre  la  Tur- 
quie ; puis  en  Suisse,  comme  chargé 
(l’affaires  de  la  république  française. 
Il  s’y  fit  remarquer,  dès  son  arrivée, 
par  des  notes  menaçantes,  et  présida, 
pour  ainsi  dire,  à la  révolution  de  ce 
pays,  au  moment  où  les  troupes  fran- 
çaises y pénétrèrent.  Il  exigea  d'abord 
l’expulsion  du  ministic  anglais  Wic- 
kam,  et  le  renvoi  des  émigrés.  • Les 
« porte-croix  sont  affiliés  aux  Ven- 
• déens,  écrivait-il  à la  régence  : ceux 
« qui  souffriront  qu’on  porte  ces 
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“ croû  ^ronl  cnvit>^és  cpiijnic  favo- 
•,  risaiit  (les  ronspiratioiis.  » Il  fixa 
un  lenne  à la  régence  de  Rerne  pour 
l’acceptation  (lu  projet  il’nne  répu- 
plique  helvétique;  et  quand  la  révo- 
lution fut  opérée  dans  cette  ville, 
il  adressa  un  discours  au  peuple, 
et  jtressa  le  gouvernement  de  Schaf- 
hotise  de  briser  le  joug  aristocrati- 
tfue.  Lor^^u’il  lut  accrédité  comme 
chargé  (Taffaires  auprès  du  coiqis 
hclvéti(juc,  il  répondit  aux  félicita- 
tions du  général  Dufour  : « Tu  l’as 
“ dit,  Dufour,  le  Directoire,  en 

• m'appelant  au  poste  honorable  et 

• délicat  de  sod  représentant,  a cru 

• reconnaître  dans  moi  un  civisme 
« hien  prononcé.  En  te  demandant 

• Facéoladc  fraternelle  ainsi  (ju'à 
«.  l’état-major  d’IIuningiic,  je  provo- 

• que  de  ta  paî  t et  de  la  sienne  l’cxâ- 

• men  le  plus  sévère  de  ma  con|juite  > . 
S’étant  ensuite  trouvé  en  opposition 
avec  Rapinat,  autre  envoyé  du  Direc- 
toire, et  beau-frère  de  Rewhell,  Men- 
gaud  approuva  que  le  gouvernèniént 
helvétique  fit  apposer  son  sceau  sur 
les  caisses  publiques,  pour  les  sous- 
traire à la  rapacité  de  sou  rival.  Mais 
ses  efforts  ne  p’urent  cmpêclmr  l’enlè- 
venieiit  lie  ces  caisses  ; il  fut  rap|>cle, 
et  Rapinat  resta  maître  du  pays.  En 
1799,  après  la  crise  de  prairial  (l9 
juin),  Mcngaüd  a()ressa  amé (Conseils 
législatifs  uuc  accusation  contre  Sché- 
rer  et  le  commissaire  Rivaud.  Il  fut 
nommé,  en  1801,  commissaire  dans 
les'  ports  dé  la  Manche,  et  s’y  fit  re- 
douter par  sa  rigueur.  Les  réclama- 
tions qui  s’élevèrent  contre  lui  le  fi- 
rent destituer  en  1801.  Depuis  ce 
temps,  il  vécut  dans  l’obscurité,  et 
mourut  vers  le  comiuencemcnt  de  la 
restauration.  Il  a publié  quehjues  bro- 
chures politiques,  entre  autres  : En- 
core UH  mot  au  peuple  suisse,  Bâle  , 
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ME^'GOT’iTI  (Fbah^is^  cél^e 
ingénieur  hydraidi(]uc,  naquit  vers  le 
milieu  du  XVIll^  siècle,  dans  les  États 
de  Venise.  Il  étudia  d’abord  dans  sa 
patrie  la  jurisprudence  et  les  lettres 
ayec  un  succès  brillant , Ayant  ac- 
quis une  grande  réputation  comme 
jurisconsulte,  il  s^  fit  presque  aussitôt 
un  nom  dans  les  lettres  par  deux  Mé- 
moires qui  remportèreut  les  prix  pro- 
posés par  des  acadcniics  françaises: 
le  premier  sur  le  Commerce  des  Rp- 
maiiu,  et  le  second  surl'/ldmiuistnition 
du  grand  Colbert,  d^ns  lc(]uel  il  dis- 
cuta la  ({uestion  de  savcÿr  s’il  valait 
mieux  protéger  l’agçicultme  que  le 
commerce,  et  conclut  par  l’affirma- 
Uve.  Lors  de  la  réunjon  des  Etats  de 
Venise  au  nouveau  royaume  d’Italie, 
Mengotti  fut  invité  à se  rendre  à Mi- 
lap,  et  placé  dans  le  8ènat  cjès  la  for- 
mation de  œ corps,  le  19  février' 
1809.  Il  avait  (Itjà  reçu  la  décoration 
de  la  Couronne-de-Fer;  et  alors  il  fut 
créé  comte.  En  1810,  il  publia  le  pre-' 
mier  tome  in-4°  d'un  grand  ouvrage 
scientifitpie,  qui,  les  années  suivan- 
tes, fut  porté  à trois  volumes,  sous  le 
titre  modeste  de  Sa^gio  sulle.acque 
çonenti.  pans  cet  écrit,  non-seulement 
il  pffrit.  tout  ce  que,  les  Italiens  scs 
pièdécesscurs',  (jui  ont  donné  nais- 
sance à la  science  de  régler  et  maîtri- 
ser le^  fleuves  impétueux,  avaient  en- 
seigne pour  empêcher  leurs  ravages; 
il  y ajouta  encore  des  idées  nou- 
velles, et  l'on  jugea  qu’il  avait  sur- 
passé les  Cornaro,  les  Lupicini,  les 
Cartelli,  pai'  la  profondeur  des  vues 
et  surÿut  par  l’agrém(;nt  et  l'élègam% 
du  style.  Le  second  tome  parut  en 
1811.  Dans  le  troisième,  (jui  fut  pu- 
blié en  1812,  l’auteur  exposa  diverses 
expériences  faites  sur  les  cours  des 
fleuves,  sur  leurs  confluents  , leurs 
deviatipns,  les  causes  de  f élévation 
et  de  la  vélocité  qu’ils  acquièrent  eu 
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diverses  circonstance,  C'est  I»  qu’il 
fait  sentir  combien  il  tmporie  de  re- 
monter jusqu’au  berceau  dc)i  fleuves, 
sac  montagnes,  pour  cymmcncer 
à les  maîtriser,  en  les  y environnant 
d’obstacles  tels  que  des  arbres  et  des 
arbustes,  comme  la  nature  y avait 
pourvu  dans  l’origine  ; par,  où  l’on 
comprend  que  Mengotti  se  récriait  fort 
contre  la  cupidité  si  ardente  à 
pouillo-  les  montagnes  de  ces  orne- 
ments utiles.  Ce  dernier  volume  est 
enrichi  de  cinq  tables  arithmétiques, 
où  sont  calculées , d’apres  des  <nipé- 
rienccs,  les  hauteurs  et  les  vélocités 
diverses  des  eaux  courantes.  En  Al- 
lemagne, on  se  hâta  de  traduire  cet 
important  ouvrage,  qui  mériterait  de 
l'être  en  français.  îiotre  collaborateur 
Prony,  qui  exécuta  sur  le  Pô,  en  mê- 
me temps  que  Mengotti,  des  travaux 
analogues,  faisait  beaucoup  de  cas  de 
son  livre.  Mengotti  était,  à l’époque  de 
la  chute  de  Napoléon,  l’uu  des  se- 
crétaires du  Sénat  et  membre  de  l’Ins- 
titut de  Milan.  Il  est  mort  depuis  quel- 
ques années.  M — nj. 

MENGOZ/I  (BKBNsan)  , chan- 
teur et  compositeur  italien,  naquit  à 
Elorence,  en  1758.  Après  avoir  par- 
couru les  principaux  théâtres  de 
l'Italie,  il  fit  partie,  en  1788,  de  la 
troupe  des  bouffes  attachée  au  théâ- 
tre de  iHonsieur,  à Paris,  (^tte  troupe 
ayant  été  dissoute,  le  1 1 août  1792, 
Mengo/.zi,  qui  avait  épousé  une  ac- 
trice française,  8arah  Louvain,,  con- 
tinua de  résider  â Paris,  et  donna 
des  leçons  de  chant.  Nommé  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  il  forma  <lc 
bons  élèves,  et  mourut  eu  mars  1800. 
Outre  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position, qu’il  avait  intercalés  avec 
i>onheur  dans  les  opéras  de  Pai- 
siello  et  de  Cimarnsa,  il  donna  aux 
théâtres  . de  Monsieur,  Montansicr, 
l'eydeau  et  Favart,  plusieurs  opéras 


qui  eurent  du  succès  ; L'Isola  disa- 
bitata  (l’il*  déserte)  ; — Aujourd'hui  ; 
— Isabelle  de  Salisbuiy  ; — Le  Ta- 
bleau parlant;  — I^s  Deux  visirs  ; — 
— - Poureçaugnac  ; — L'avarejaloux  ; 
Sélico;  — La  Journée  de  I Amour;  — 
Une  Faute  par  amour;  — Brunet 
et  Caroline;  — La  Dame  voilée  ; — 
Les  Habitants  de  Vaucluse.  Z. 

MÉNIL-DURAXD  ( Fbasçois- 

Ji->a  ,i>K  GaAisnoncE  n’OnGKVU.LK , 
baron  de),  tacticien  distingue,  issu 
d’une  ancienne  famille  de  Norman- 
die, eut  pofir  aïeux  Richard  de  Graiii- 
dorge,  vicomte  de  Trun,  en  1553; 
Paul  de  Graindorge,  officier  supé- 
rieur au  service  de  l’électeur  de 
Brandebourg,  et  François  de  Grain- 
doFge,  adjudant-général  «lu  prince 
de  Furstemberg,  commandant  sous 
r.havigny,  au  siège  de  Graves,  le  9 
juillet  1672.  François-Jean,  son  petit- 
fils,  sujet  de  cet  article,  naquit  à 
Ijsietix,  le  9 novembre  1729,  et 
mourut  à Londres,  le  31  juillet  1799. 
Nommé  page  du  roi  à quinze  ans,  il 
fçt  la  campagne  de  1717,  à l’issue  de 
laquelle  il  obtint  une  épée  d’honneur. 
A la  sortie  des  pages,  il  préféra,  à 
une  compagnie  de  cavalerie  «jui  lui 
fut  offei-te,  entrer  dans  la  carrière 
du  génie , pour  y perfectionner  ses 
études  militaires.  Ce  fut  alors  qu’il 
se  livra,  avec  cette  ardeur  féconde 
qui  lui  était  naturelle,-  à la  lecture 
et  à la  méditation  de  nos  grands 
tacticiens.  Employé  aux  fortifications 
du  Havre,  et  ne  pouvant  se  livrer 
suffisamment  à scs  études  favorites, 
il  .«e  relira  à sa  campagne  (à  Ménil- 
Hiirand-sur  Vie , près  de  Livarot). 
C’est  «lans  cette  agréable  retraite  qu’il 
composa,  .à  l’âge  «le  vingt- deux 
ans,  son  grand  travail  : Projet  if  un 
ordre  français  en  Taetiijue.  Il  était, 
dit-il,  dans  des  mémoires  «ju’il  a lais- 
sés, vivement  frappé  de  plusieurs  ré- 
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flexions  auxquelles  il  se  livra  avec 
toute  la  vivacité  et  la  hardiesse  de 
son  âge.  Dans  le  cours  de  l’année 
1753,  durant  laquelle  il  s’occupa  de 
son  ouvrage , il  fut  encourage  par 
plusieurs  généraux  distingues,  tels 
(jue  Chevert  et  Maillçbois.  Deux  ans 
après,  il  Ct  imprimer  le  fruit  de  ses 
veilles,  à Paris,  en  1735  (chez  llou- 
det , 1 vol.  in-i"),  sons  le  titre  de 
Projet  d'un  ordre  français  en  tactlijue^ 
ou  la  phalange  eoupée  et  doublée, 
soutenue  par  le  mélange  des  armes , 
proposée  comme  système  général, 

O dont  on  prouve  l’excellence  ct  la 

• supériorité,  en  la  comparant  perpé- 
« tucllenicnt  à la  méthode  aetuelle- 
« ment  en  usage,  celle-ci  qui  n’est 
« autre  chose  que  le  système  de  Fo- 
» lard  étendu  et  développé,  auquel 
« on  a joint  les  idées  des  plus  grands 

• maîtres,  particulièrement  dn  maré- 
« chai  de  Saxe;  fortifiant  le  tout  par 
« un  grand  nombre  de  nouvelles 
« preuves,  autorités,  ct  réponses  aux 
« objections  «.  Ce  savant  projet,  di- 
visé en  quinze  chapitres,  a pour  ob- 
jet de  substituer,  pour  l’orclre  de  ba- 
taille, au  •systèriie  qui  était  en  usage, 
des  hataillorts  minces  composés'  <lc 
683  hommes  alignés  directement,  des 
colonnes  de  768  hommes  à 24  de 
front  et  32  de  hauteur.  I.’auteur  ac- 
compagne chacune  de  ces  colonnes 
(qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Plé- 
sions)  de  deux  pelotorfl  de  grenadiers 
formés  chacuq  de  48  hommes  à 3 de 
liauteur,  et  ([ui  s’établiraient  à quel- 
ques ]>as  en  arrière,  sur  le  flanc  des 
plésions.  Il  place  ensuite  deux  j)etites 
troupes  de  cavalerie,  chacune  de  24 
hommes  sur  deux  rangs,  en  arriére 
des  grenadiers.  Il  donna  à ce  pro- 
jet une  Suite  en  1756  (1  vol.  in-4°). 
Comme  les  dcKàils  de  ce  système 
ne  peuvent  intéresser  que  dos  tacti 
ciens  de  profession , nous  les  ren- 


Yoydtis  à l'ouvrage  même  qui  futbiea 
accueilH  par  un  grand  nombre  d’hom- 
mes’ habiles  en  stratégie.  Au  surplus, 
cette  grave  question,  dans  laquelle 
Ménil-Durand  avait  pour  objet  de 
faire  valoir  la  supériorité  de  l’Onost 
paorosD  sué  I’Obdrk  misck  propose 
par  le  comte  de  Guibert,  ne  tarda 
gdere  à parta'ger  les  plus  savants  tac- 
ticiens de  l’époque , et  elle  occupa  vi- 
venîènt  et  avec  constance  l’aulcuy  du 
ProjeL  n recueillit  de  ses  travaux 
l’honneur  d’être  nommé,  au  commen- 
cement de  la  fameuse  guerre  de  Sept- 
Ans,  aide-de-camp-du  maréchal  d’Es- 
trées,  aux  côtés  "duquel  il  se  trouvait 
au  passage  du  ’Wéser  ct  à la  bataille 
de  ilastembeck,  en  1757.  Le  duc  de 
Broglie  ayant  succédé  au  maréchal 
d’Estrées',’ Ménil-Durand  fut,  en  1759, 
attaché  à son  état-major,  en  qualité 
Vl’aide-  major- général  - des  -logis  de 
l’armée.  Ce  fut  à cette  é|K>quc  (5  juil- 
let 1739)  _qu’il  épousa  Louise-Élisa- 
beth-Nicole de  Livarot,  issue  de  b 
maison  d’ Oraison,  famille  noble  de 
Provence,  dont  le  nom  passa  â la  fc- 
mille  de  Livarot.  Toujours  octupe 
de  son  projet  favoii,  il  élit  le  bon 
esprit  Je  se  donner  le  temps  d’étu- 
dier'consciencieusement  la  mattcrc, 
car  ce  fie  fut  qu’en  1764  qu’il  livra  à 
l’impression  scs  Fragments  de  tacti- 
que, (jui , comme  les  autres  produc- 
tions de  l’auteur  du  Projet,  parurent 
sous  le  voile  de  l’anonyme.  Cet  oh- 
vrage  est  composé  de  six  mémoires, 
sur  les  chasseurs  et  la  charge,  sur  la 
manoeuvre  de ‘l'infanterie,  sur  la  co- 
lonne, sur  l’essai  général  de  tactique, 
etc.  (1  vol.  in -4®).  Ces  fi-agiilents  ne 
tardèrent  pas  à être  suivis  d’unc5in<‘ 
contenant  trois  nouveaux  mémoire.' 
(vol.  également  in4®).  .V  la  paix  de 
1762,  Ménil-Durand  avait  été  nommé 
colonel  d’un  régiment  (ju’il  devait 
former  suivant  ses  principes  de  Plé- 
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sions  ; nuis  il  hit  bientôt  après  cnvé- 
loppü  dans  les  intri{;ues  du  duc  d'Ai- 
{juillou  coôtre  le  inardchal  de  Broçlie, 
roninic  auteur  supposé  d'un  mémoire 
contre  le  duc.  l.a  disgrâce  du  maré- 
rbal  et  du  baron  de  Ménil-Durand 
fut  FefFet  de  ces  intrigues  si  fata- 
les qui  tourmentaient  fréquemment 
la  cour  de  Louis  XV'.  liroglie  ayant 
été  rappelé  en  1768,  le  baron  fut 
nommé  enfin  colonel  d’état-major, 
employé  immédiatemeni  en  èotte 
qualité  comme  inspecteur  des  côtes , 
ports  et  travaux  de  la  Manche,  et 
deux  ans  après  (1770),  il  reçut  la  croix 
de  .Saint-Louis , si  bien  méritée  par 
des  travaux  de  tout  genre.  Ce  fut  en 
l'772  qu’il  mit  au  jour  ses  Ob.<erva- 
tionf  sur  le  canon  par  rapport  h l'in- 
fanterie en  général  et  à la  colonne  en 
particulier,  suivies  Je  quelguei  ex- 
traits Je  F essai  sur  F uiage  Je  F artille- 
rie, Paris,  1 vol.  in-4-°.  Orfnne  on  l’a 
vu,  il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que 
de  substituer  un  nouvel  ordre  de  ba- 
taille à celui  qui  était  alors  commun 
à la  Fradce  et  aux  autres  puissances 
de  rfeurope.  Folard  avait  dès  long- 
temps attaqué  le  système  domiuant, 
parce  qu’il  avait  cru  voir,  dans  la  pro- 
fondeur de  l’ordonnance  de  bataille 
des  Grecs,  la  principale  cause  de  la 
supériorité  stratégique  qu’il  leur  at- 
tribuait sur  les  tacticiens  modernes 
(voy.  Foubd,  XV,  140).  Ce  fut  sur- 
tout durant  la  paix  qui  suivit  la 
guerre  de  1741,  que  cette  opinion 
du  commentateur  de  Polybe  occa- 
sionna une  glande,  discussion  , à 
l’importance  de  laquelle  donna  prin- 
cipâlcment  lieu  l’ouvrage  que  le  ma- 
réchal de  .Saxe  intitula  : Mes  rêveries, 
qu’il  avait  composé  en  treize  nuits  et 
qu’il  avait  fini  en  décembre  1732  (im- 
primé en  1757).  Après  le  système 
proposé  et  défendù  par  le  baron  de 
Ménil-Durand,  la  polémique  se  lani- 
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ma  plus  vive  sur  ce  sujet  important 
où  Maizc’roy,  auteur  de  la  lactique 
Jiscutée  publiée  en  l’773,  s’était  réuni 
au  défenseur  de  l’ordre  profond,  qui 
avait  donné  au  public,  eu  1772.  ses 
Observations  sur  le  canon  ; en  1774, 
ses  Fragment  Je  tactique,  et  en  1773 
des  Mémoires  et  ’tles  Fragments  sur 
le  même  sujet,  in-4“.  Pour  répondre  a 
ces  deux  habiles  tacticiens,  le  chevalier 
Tronson  du  Coudiay  fit  imprimer,  en 
1776,  une  brochure  anonyme  qui  avait 
pour  objet  de  considérer  les  deux  or- 
di-es  par  rapport  aux  effets  de  l’artille- 
rie. De  son  côté,  le  brillant  auteur  de 
l’jFssai  général  Je  tactique^  le  comte 
de  Guibert,  s’était,  en  1773,  rangé  du 
côté  des  partisans  de  l’ordre  mince, 
parce  quc,  disait-il,  « l’artillerie  étant 
«.le  principe  le  plus  destructeur  de 
• tout  qi'dre  profond,.il  suffisait  seul 
« jiour  empêcher  éet  ordre  de  se  ré- 
« tahtir,  quand  mèipe  il  serait  le 
« plus  avantageux  de  tous  pour  la 
« inoïiilité  et  ja  facilité  des  disposi- 
'«  tions  ».  C’est  là  que  du  Coudray 
avait  renfermé  le  fond  de  la  question. 
Ménil-Durand,  fort  de  ses  convic- 
tions , ne  lai.ssa  pas  sans  réfutation 
les  objections  de  du  Coudray  : il  pu- 
blia en  1776,  dansTannée  même  de 
l’apparition  de  l’ouvrage  de  ce  der- 
nier, une  Réponse,  forte  de  discussion 
et  de  style,  à la  brochure  intitulée  : 
XOrJre  ProfonJ  et  F OrJiv  Mince  con- 
stjérés  par  rapport  aux  effets  Je  l'ar- 
tillerie, Paris,  1776,  iii-S”.  La  discus- 
sion ayant  acquis  plus  de  vigueur  et 
son  objet  plus  d’importance , le  gou- 
vernement se  décida  à livrer  aux  é- 
preuves  il’une  expérience  publique  les 
deux  systèmes  stratégwiues  ; il  ordon- 
na la  réunion  de  30,000  hommes  en 
un  camp  <lc  manoeuvres,  à Yaussieux 
dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
Bayeux,  sous  les  ordres  du  martkhal 
de  Broglie,  partisan  de  ce  qu’il  a plu 
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au  baron  «le  Bésenval  d'appeler  légè- 
rement « la  difficile  et  diffirse  tirti- 
« que  de  M.  de  Ménil-Durand  ».  Iæ 
maréchal  fit  donc  essayer  les  deux 
ordres  au  camp  de  Vaussicux,  en 
1778,  et,  comme  disait  Guibert,  mit 
ainsi  u|i  poids  immense  dans  la  ba- 
lance. Toutefois  cette  grande  influen- 
ce ne  fit  pas  réussir  autant  qu’on  s’y 
attendait  les  nouvelles  doctrines  pro- 
posées, dont  l’essai  ne  fut  peut-être 
pas  fait  comme  devait  l’espérer  l’au- 
teur. Quoi  qu’il  eu  fût , le  maréchal 
de  Broglie  commanda  lui-méme  au 
camp  de  Vaussieux  l’Ordre  profond, 
avec  une  .armée  supérieure  qtii  n’en 
fut  pas  moins  battue  constamment 
par  le  général  Luckner  aiupiel  avait 
été  confié  le  commandement  de  l’Or- 
dre Mince.  .Ménil-Durand  dit  quelque 
part  «pie  son  système,  essayé  en  1775, 
dédaigné  en  1776  par  l’effet  du  ca- 
ractère futile  du  ministre  .Saint-Ger- 
main, avait  été  pratiqué,  enl'778,  par 
une  armée,  lorsque  les  défenseurs  de 
la  méthode  en  usage  virent  l’affaire 
devenue  sérieuse  et  l’objet  d’attaques 
plus  vives  que.  jamais.  Le  «lélàut  de 
succès  ne  découragea  pas  Ménil-Du- 
rand, et  la  protection  constante  du 
maréchal  ne  ferma  pas  la  bouche  à 
Guibert,  qui  se  crut  obligé  «le  défen- 
dre et  «]ui  défondit  habilement  l’opi- 
nion de  l’armée  contre  celle  de  sou 
général  , dans  un  livre  dont  nous 
«lonnerons  le  titre  plus  bas.  lùi  1770, 
la  polémique  continuait  dans  les  ou- 
vrages périodiques,  tels  que  le  Jour- 
nal militaire , le  Journal  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  et  le  Journal  ency- 
clopédique. On  lit  dans  la  (forrespon- 
«lancc  de  Grimm , à la  date  de  mai 
1779  : • Ce  fut  à la  suite  du  camp  de 
Bayenx  «pie  celte  grande  question  fut 
agitée  avec  le  plus  de  vivacité.  M.  de 
Guibert  a réveillé  les  esprits  sur  cet 
objet  intéressant  par  un  ouviage  inti- 


tulé : Défense  du  sysièine  de.  guerre 
moderne^  ou  Réfutation  complète  du 
système  de  M.  de  Ménil-Durand.  M. 
de  Broglie  continue  de  favoriser  le 
système  de  l’Ordre  profoqtl,  malgré  la 
r^amatipn  presque  universelle  «le 
l'armée.  » On  sait  au  surplus  que  cette 
«liscussion  brouilla  Gtiibert  avec  Iq 
ntarécbal.  Leftaron  «le  Ménil-Durand 
ne  se  tint  pas  pour  battu,  quoiqu’il 
lui  fallût  combattre  contre  forte  par- 
tie. Il  publia,  en  1780,  une  Collection 
de  diverses  pièces  et  mémoires  pour 
achever  d’instruire  la  grande  affaire 
de  tactique,  et  «lonna  les  derniers 
éclaircissements  sur  l’ortlre  fiançais 
proposé  (Paris,  1780.  2 vol.  in-8""). 
C’était  le  fruit,  bien  élaboré  assuré- 
ment, de  27  années  de  réflexions  sé- 
rieuses et  d’études  assidues.  Nous 
avoas  laissé  Ménil-Dui'and,  en  1770, 
décoré  de  la  c|foix  «le  Saint-Loiiiy;  en 
1776,  Saint-Germain  le  nomma  colo- 
nel en  second  «lu  régiment  de  Navar- 
re; mais  à la  mort  de  ce  ministre,  il 
reprit  son  emploi  d’inspecteur.  Aido 
maréchal-des-logis  de  l’armée  l’assem- 
blée sur  les  côtes  de  Normandie,  le 
savant  tacticien  reçut,  en  1779,  le  gra- 
de de  colonel  d’un  régiment  de  gre- 
nadiers royaiix.  Le  brevet  de  niaré- 
chal-de-camp,  fut,  en  178i,  le  juste 
■ prix  de  ses  longs  et  consciencieux  tra- 
vaux. Nommé  commandant  do  la  pro- 
vince de  Nortnan«lie,  en  1787,  il  con- 
tribua puissamment  à ces  travaux  im- 
portants du  port  de  Cherbourg,  qui 
avaient  pour  but,  en  réalisant  les 
vues  du  maréchal  de  Vauban,  d’as- 
surer dans  la  Manche  uue  retraite  «jui 
avait  manqué,  en  1692,  à la  flotte 
française  après  la  bataille  de  t.»!  do- 
gue, et  de  pouvoir  pins  certainement 
et  de  plus  près  menacer  l’Angleterre. 
Avec  h;  même  titre  il  se  trouvait  au 
Havre  lorsijue  la  révolution  éclata. 
Ayant  quitté  scs  fonctions,  il  crut  «Ic- 
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voir  émigrer  et  servit  en  qualité  de 
mahécliai-dc-camii  a l'année  des 
princes  durant  la  campagne  de  1792. 
Retiré  en  Angleterre,  dans  le  cours 
de  1795,  il  y fit  imprimer  (1797, 
in^S”  de  48  p.)  des  Lettres  sur  les  sys- 
tèmes et  les  esprits  systématiques  dans 
les  sciences  et  doits  les  affaires;  sui- 
vies de  'fettsées  sur  l’ambition,  sur  le 
désir  et  les  moyens  df  s'avancer.  Nous 
devons  rappeler  aussi  que  Ménil-Hii- 
rahd  s’était  occu|>c  d’un  projet  de 
pont  sur  le  Grand-Vé,  où  il  était  si 
dangereiu  de  travétscr  à gué  la  ri- 
vière de  Vire  : coiistructioii  d'une 
luwite  importance  , ' d'une  grande 
ilifficidté,  et  d’une  dépense  considéra- 
ble, qiû,'  depuis,  fut  entreprise  sur  le 
Hetit-Vé  çt  qu’il  était  donné  à notiv 
époque  de  voir  complètement  exécu- 
ter. Outre  les  productions  que  nous 
avons  Fait  connaître,  Mënil-Durand 
avait  composé  une  broclmrc  curieuse, 
très-rare.  Imprimée  di '1781- (vrai- 
sétnblablement  à Idsiciix,  chez  .\rts- 
tral)  ; elle  a pottr  titre  : Journal  ex^ 
tmordinaire  en  un  seul  volume,  OU 
Extrait  de  quelques  ouvrages  assez 
intéressants,  les  uns  philosopltiques , 
les  autres  militaires  , par  une  société 
<t officiers  français,  Genève,  1 vol. 
in-8“,  de  2C9  p.  Ces  extraits,  au  nom- 
bre de  neuf,  olfrent  des  réflexions 
sur  diverses  productions  de  I!ayual| 
etc,  et  priricipaleuicut  sur  «les  ouvra- 
ges de  tactique  <lii  baron  de  Holian, 
du  général-major  Warneri,  du  comte 
d'IIodicq  et  dU  chevalier  do  itiilFon. 

neuvième  et  dernier  article  est  un 
«•onte  allégorique,  intitulé  : Tactique, 
par  ***,  brigadier  des  armées  dn  roi. 
— Des  deux  fils  du  baron  de  Méiiil- 
Durand,  l’un,  ancien  collaborateur  des 
.Ictes  des  apôtres , faussement  accusé 
de  conspiration,  fut  exécuté  a Paris, 
le  6 tliermidor  an  II  (2i  juillet  1794); 
l’autre,  rentré  de  rémlgration  sons' le 


consulat,  vit  encore  et  a pour  fils  M. 
Gaston  Graindorge  d’Orgcville  de 
.Ménil-Durand,  lequel  est  membre  des 
sociétés  littéraires  de  Falaise  et  de  I.i- 
sieux.  D — B — s. 

MÈXJAlîD , peintre , fils  d’un 
notaire  de  Paris,  naejuit  vers  1772. 
U fut  pensionnaire  du  gouvcmcineut 
à Rome,  et  mourut  à Paris,  le  27  fé- 
vriqr  1831.  Il  avait  exposé  au  Louvre, 
en  1822,  la  mort  du  duc  de  Beiri  ; 
Raphaélfle  Tintoret  et  l'Arétin  ; et  en 
1827,  François  i"  tenant  un  sanglier; 
les  adieux  de  Girodet  i son  atelier. 
Ses  meilleurs  tableaux  sont  le  Tasse 
couronné  et  la  Communion.  Z. 

MEXLOES  (DixiEi),  professeur 
de  physique  expérimentale  à l’Uni- 
versité de  Liind,  mourut  vers  le  inilien 
du  dernier  siècle.  Il  s’était  appliqué 
•surtout  à l’hydraidique , et  il  fut 
employé  à l'exécution  de  jdusicurs 
enti'cjvrises  importantes,  en  Sin.Hie. 
r.’aèadémie  des  Curieux  de  la  Nature 
le -reçut  parmi  ses  membres  en  1736. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  do  dis- 
sertations, et  un  Jiwité  tfe  l'usage  et 
de  l'utilité  de  la  balance  hydrostati- 
que , imprimé  en  suédois  à Sto- 
ckholm, eu  1728,  C — AC. 

MEXXESSOX  ( JE.vx-Rvi'TiSTK- 
PnOsPKn),  avocat,  député  des  Arden- 
nes à la  Convention  nationale,  naquit 
à (it^teau-Pdrdicn,  le  1"  avril  1761. 
Dans  le  procès  de  Ixtuis  XVI,  il  pro- 
nohça  un  disemirs  très-courageux 
pour  prouver  -■  que  ce  n’était  pqs  à 
«'  la  (Ànivention , mais  au  peuple 
« à juger  le  roi  «.  Il  vota  cependant 
la  mort,  mais  avec  appel  au  ]>euple , 
et  sursis  à rexéciition  jusqu’à  ce 
(pie  le  duc  d'Orléans,  contre  lequel 
il  fit  une  sortie  assez  vive,  fût  dé- 
porté, ainsi  que  toute  la  famille  de* 
Roiirbons.  Mennesson  est,  par  consé- 
quent, un' des  quarante-six  dont  le 
vote  fut  (vnnpris  dans  là  minorité 
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qui  se  déclara  contre  l'arrêt  de  mort. 
U donna  sa  démission  après  les  évé- 
nenients  du  31  mai  1793,  et  fut  de- 
]mis  administrateur  du  département 
de  la  Marne.  Il  mourut  à Hautvilliers 
prés  d’Kpernay,  eu  aoi'it  1807»  Ou  a 
tle  lui  : I.  Déclaration  cTuti  dcpnti  des 
Ardennes  à l'Assemblée  convention- 
nelle, Paris,  1792,  in-8“.’L'auteur  s’y 
élève  avec  force  contre  les  iuumées 
des  2 et  3 septembre,  qu’il  faudrait, 
dit-il,  elFacer  des  joms  de  l'année, 
et  comme  disait  , <le  celui  de  la 
Saint-ltartliélcmi  , ■ le  chancelier  de 
iJiopital  , >■  n'attribuer  à aucun  siè- 
.<  de  Il  demandait  en  même  temps 
que  les  septembriseurs  fussent  pour- 
suivis pardevant  les  tribunaux.  11. 
Coup  d'teil  sur  les  prerpiers  tfmps  de 
la  Convention  nationale,  pour  servir 
d'introduction  à thistoire  du  régime 
révolutionnaire,  Reims,  1793,  in-8”. 
Mennesson  rend  compte  à ^s  com- 
mettants des  motifs  de  sa  démission, 
et  prédit  une  partie  des  malheurs  que 
(troduisit  la  journée  du  31  maj.  III. 
L'Instituteur  françms,  ou  Instructions 
familièrés  sur  la  reîigion^et  la  morale, 
considérées  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  rapports,  Épernaj  et  Paris , 

1802,  in-12.  IV’.  Le_ConsefVateur,  ou 
les  Fondements  de  la  morale  publique 
comparés  avec  les  systèmes  de  la  phi- 
losophie moderne  et  considérés  dans 
leurs  rapports  nécessaires  avec  fexis- 
tence  et  le  bonheur  des  peuples,  Paris, 

1803,  4 vol.  itv-12.  V.  L' Observateur 

rural  de  la  A/anic,  Épernay,  1^6, 
in-12. — ; -MesxesSo.n  on  i1/etiesson, 
auteur  dramatique  , fut  secrétaire 
de  Dueué-llaenpls,  intendant  de 
Klandies,  etn’iourut  à Paris,  en  1742, 
âgé  de  80  ans.  Il  avait  publié:  I. 
Manto  la  fée,  tragcilie-ly t ique  en  dtiq 
actes  et  en  vers  libres,  Paris,  1712, 
in-4";  et  Amsterdam,  même  ajjnée, 
in-12.  II.  Les  Haisirs  de  la  paix,  bal- 
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let  en  trois  entrées  avec  uu  prologjifç» 
en  vers.  Palis,  1715,  in-4®.  111.  Ajax^ 
tragédie  lytique  en  cinq  actes  et  en 
vers  libres,  Paris,  1716,  ih-4";  Lypn. 
1742,  même  format.  A — y. 

MEKOX  , écrivain  culinaire,  est 
auteur  d’un  grand  tiombre  ifou- 
vrages , que  n’ont  pas  fait  oubliet' 
les  travaux  plus  réceitts.  de  lieau- 
villiers  et  de  Carême  (roy.  ces  ttotns. 
LVII,  424,  et  LX,  137).  Xous 
n’avons  pu  recueillir  aucun  détail 
sttr  la  vie  de  ce  savattt  gastronome  ; 
mais  on  peut  dire  qu’aucun  auteur 
n’a  obtenu  plus  d’éditions.  Scs  écrits 
sont,  sans  contredit,  ceux  que  l'on 
consulte  le  plus  souvent;  les  voici  ; 

I.  Nouveau  tiaité  de  la  cuisine,  sans 
nom  d'auteur,  Pâtis,  1739,  1742,  3 
vol.  itt-12.  . II.  Im  Cuisinière  bour- 
geoise, suivie  de  l'office,  à f usage  de 
tous  ceux  qui  se  mêlent  de  la  déjiense 
des  maisons^  etc.,  Paris,  1746,  2 vol. 
in-12.  Ce  livre  est  encore  aujourd'hui 
un  tle  ceux  tjii’ett  France  on  réim- 
prime le  plus  souvent.  111.  La  Science 
du  mqitre-d'hàtfl  cuisinier,  avec  des 
observations  sur  la  connaissance  et  lu 
propriété  des  aliment^,  sans  ttoni 
fl'atttcur,  Paris.  1749,  1768,  1776, 
iu-12.  IV.  Les  Souperf  de  la  cour,  ou 
r art  de  travailler  toutes  sortes  d'ali- 
ments, pour  servir  les  meilleures  ta- 
bles, suivant  les  quatre  saisons,  sans 
nom  d’aitteitr,  Paris,  1753,  4 vol. 
in-12;  1778,  3 vol.  in-12.  V.  Cuisine,, 
et  office  de  santé,  propres  à ceux  qui 
vivent  avec  économie  et  régime,  sans 

nom.  d'auteur,  Paris,  1738,  176.7, 
in-12.  .VI.  Trqiié  historique  et  pra- 
tique dé  la  cuisine,  sans  nom  d au- 
teur, Paris,  1738,  2 vol.  in-12.  Vli. 

Le  nouveau  Cuisinier  fit/n<xiis,  3 vol. 
iti-12.  VllI.  Le  Manuel  des  qfhciers 
de  bouche,  sans  tiom  d'auteur,  Paris, 
1739,  itt-l!^.  IX.  Almanach  de  cui- 
sine pour  Caxsiée  1761,  iu-24.  X.  . 
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Almauftck  d'office  pour^nnée  1761. 

XJ.  Almanach  du  tableau  de  l Uni- 
verSf  1763.  XII.  Le  petit  tableau  de 
l'Univers,  176.3,  in-12.  XUl.  Ltrenn.es 
géographiques,  1760,  in-12.  XIV.  La 
Sdenca  du  maitre-d’ hôtel  confiseur,  à 
f usage  des  officiers,  avec  des  observa- 
tions sur  la  connaissance  et  les  pro- 
priétés des  fruits,  sans  nom  d'auteui-, 
1768, 1777,  in-12. — ^Ikkob  d’abbé), 
corresppndaut  de  l'Academie  des 
sciences,  a inséré  deux  Mémoires  sur 
le  bleu  de  Prusse,  dans  le  tome  l" 
du  Recueil  des  savants  étaar^gers  de 
l Académie  des  sciences,  publié  en 
17â0.  — Mekos  (M“*)  a traduit  de 
litalien  l'Assemblée  de  Çythère  d'.llr 
f;arotti,  1758,  in-12.  — Mesor  {l-ouis- 
Francois-IletirS),  marquis  de  Tur- 
billy,  est  auteur  de  la  Pratique  des 
défrichements,  dont  la  4'.édition  a 
paru  en  1811,  Paris,  in-8°.  . Z. 

.HEXTELJLE  ( Fiurçois-Simoh  ), 
ingénieur  géographe  français  et  ft;pre 
puîné  «fKdme Ailentelle  XXVIII, 
.'123),  naquit  à Paris  en  1731.  Afin 
lie  suivre  avec  le  plus  .de  Jruit  pos- 
sible la  carrière  vers  laquelle  il  se 
sentait  appelé,  il  joignit  aux  jeçons  de 
Ituàcbe  le  géographe  (VI,  188)  celles 
de  l’astronome  Lalande  (XXJII,  215), 
sacbaut  qqe,  sans  la  connaissance  du 
ciel,  il  est  impossible  de  déterminer 
avec,  précision  la  position  des  lieux 
sur.  la  surface  du  globe.  Ce  zèle 
trouva  sa  récompense , car  Mcntclle 
fut  employé..;!  coopérer  au  beau  Ira* 
vail  de  la  cai  te  de  France  de  (Ü.-F. 
Cassini  (Vil  ,,3QJ).  Pendant  qu’il  y 
était  occu))é , le  gonvernement’arréta 
le  projet  d’une  colonie  d’Européens  à 
la  Guyane.  Mentellc  l eçuf  l'ordre  de 
partir  dans  la  première  expédition, 
qui  n'attérit  à Cayenne  qu'en  juillet 
1763.  Arrivé  à la  tète  d'une  compa- 
gnie d'ouvriers,  Mentelle  les  conduisit 
bientôt  à Kourou  pour  exécuter  les 
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travaux  préparatoires  et  les  maisons 
destinées  à recevoir  les  émigrants  qui 
deyaient  successivement  y être  en- 
voyés. Il  traça  d'abord  le  camp  de 
Kourou  sur  un  plttn  régulier  et  des- 
tiné à être  celui  de  la  ville  qui  serait 
bâtie  plus  tard.  Ces  travaux  multipliés 
et  pénibles  n’étaient  pas  encore  aclie- 
yés,  que  les  navires  qui  transportaient 
Içs  noqveaux  colons  et  les  approvi-  t 
sionncinents  survinrent  coup  sur 
coup,  de  sorte  que  les  hommes  furent 
ciitassps  dans  lt*s  logements  et  que  les 
vivres,  exposés  en  plein  air,  ne  tardè- 
rent pas  à SC  corrompre,  ün  sait 
quelle  fqt  l'issue . désastreuse  de  cette 
tentative  i(  voy.  Tcroot,  XLVII,  84), 
qui  a rendu  le  nom  de  Kourou  tris- 
tement fameux.  Mentelle  échappa'au 
typhus  épouvantable  qui  moissonna 
presque  tous  les  colons  ; il  se  réfugia 
à Cayenne,  et  remplit  scs  fonctions 
d’ingénieur,  se  livrant. aux  opérations 
topographiques  et  géotlésiques  qui 
ont«i  puissamment  contribué  à dresser 
et  à perfectionner  les  cartes  de  la 
Guyane.  Vers  cette  époque  , il  fut 
chargé  de  la  voirie  et  des  aligne- 
ments de  la  nouvelle  ville.  Après 
beaucoup  de  sollicitatioos  inutiles 
pour  obtenir  de  fiiirc  un  voyage  dans 
la  Guyane  centrale,  dont  on  ignorait 
à pou  près  la  géographie,  il  put  enfin 
satisfaire  son  désir  en  1766.  Les  In- 
iliciis  vivant  sur  la  rive  droite  du 
.Maroni,  qui  coule  au  nord-nord-ouest 
de  Cayenne,  envoyèrent  une  députa- 
tion an  gouverneur  de  la  colonie,  pouf 
réclamer  sa  protection  contre  les 
ncgi«s  marrops  de  Surinam  qui,  fran- 
cliissant  le  fleuve,  les  désolaient  par 
leurs  incursions,  ôlentelle  fut  associé 
au  détachement  de  militaires  expédié 
pont  secourir  les  Indiens.  La  ix)ute 
que  l'on  suivit  peut  paraître  singu- 
lière, car  on  partit  par  mer,  le  19 
mars , pour  gagner  rembouebure  de 
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.1  l’Oyapok  qui  est  au  sud-est  de  CayeA- 
ue;  puis  un  remonta 'ce  fleuve  jus- 
qu'au point  où  il  i'(*roit  le  Camopl, 
ensuite  cette  rivii»e  jusqu’à  son  con- 
fluent avec  la  Tamourl,  enfin  celte-ci 
jusqu'à  l’endroit  où  elle  cesse  d’élre 
navip,able.  Alors  on  débarqua  , cl 
apres  un  long  porta('c  à travers  un 
pays  désert  et  presque  inconrui  ,■  on 
descendit  par  les  ruisscaiw  de  Tau  ét 
d'Araoua,  vers  le  Maroni.  On  revint  à 
Cayenne  le  13  juin,  ayant  ainsi  pai  - 
couru  une  distance  de  cinquante 
lieues  dans  l’ititérieur  des  ten-es,  et 
avoir  reconnu  tpie  les  sources  du  Ma- 
roni n’étaietlt  éloignées  que  de  quinze 
lieues  de  celle  de  l Uyapok;  mais  il 
Fut  impossible  d'entrer  en  coiniiiuni- 
cation  at'ec  les  indigènes,  (jui  s’en- 
fuyaient aussitôt  que  les  Européens 
s’approcliaient.Ce  voyage,  rapporté  à 
l’année  17!K)  ilaiis  (pielques  livres 
sur  la  Guyane,  n'oIFrit  pas  d’incident 
remarquable.  ïæs  nègrés  marrons  s'é- 
taient déjà  retirés  avant  lapparition 
du  détacbement.  Un  icsscntit  dans 
le  territoire  des  .Vrainichaux  une  se- 
cousse de  trcrabicnient  de  lene. 
Meiitelle  Faillit  se  noyer  à Yroucati- 
porli.  Sur  la  côte  de  la  mer  à peu  dé 
distance  à l'est  de  rcmboiicliurc  dn 
Maroni,  mais  il  avait  pris  les  jiidcau- 
itons  requises  poiu'  (|u’en  cas'dc  nau- 
frage , son  travail  ne  fût  pas  perdu. 
Chaque  soir,  il  Faisait  deux  cojiies  de 
.scs  notes  du  jour,  et  les  plai.:ait  ilaus 
deux  canots  dilFérenls  ; quant  à sa 
hous.solc,  elle  ne  le  <piiuait  |>as.  « ^'ous 
« étions  inséparables  , dit-il  dans  son 

• journal,  et  en  cas  .d’événement, 

• nous  devions  nous  pcidre  ensem- 

• ble.  « Il  dressa  la  carte  de  ce  voya- 
ge, qui  existe  au  dépôt  de  (iayenne. 
Dan.s  sa  route.,  il  reconnut  |>lusieurs 
arbres  de  la  Famillë  des  rubiaéées  et 
des  siinaronbées,  et  eh  corielut  qu'il 
ii’élait  pa,s  im|K>ssible  de.  rcni'ontrer 
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dans' ces  fordts  le  genre  quinquina  “ 
conjecture  qui  ne  manque  pas  de  prt- 
babilité,  M.  .Auguste  de  Sainte  Hilaire 
ayant  trouvé  ce  végétal  au  Brésil  dans 
les  régions  analogues  de  la  Guyane 
française,  à une  trés-petitê  élévatioh 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Jos- 
cpi’en  1777,  les  relevés  du  terrain,  les 
plans  et  tous  les  malériaux  géogra- 
phiques relatifs  au  pays  étaient  dis-- 
perses  dans  les  archives  du  gouver- 
nement ef  dans  les  papiers  des  ingé- 
nieui's.'des  arpenteurs  et  des  géogra- 
phe.s.  Meutcllc  qui,  malgré  ses  ser- 
vices. venaif  d’étre  mis  à lé  réforme , 
courut  l'idée  de  les  conserver  dans 
un  «lépôt  dont  il  devint  le  ;;anle. 
Gràfce  à une  circonstance  lortnite, 
.Malouet  '(m.  . XXVI,  nommé  oi'- 

donualeiir  à t'ayenne,  apprécia  bien- 
tôt le  mérite  de  .Méntelle,  et  se  plai- 
gnit au  minisue  de  ce  tpi’il  éfait  rhis 
dé  cAté  et  laissé  sans  récompense  ; il 
ilemanda  pour  lui  une  place  d’ingé- 
nieur, garde  du  rlëpôt  des  cartes  de 
la  Giryaiic  et  des  mémoires  géofÿr»- 
phiqiics,  avec  un  traitement  de  deux 
mille  livres.  Mcntelle  en  reçut  le  bre- 
vet au  mois  de  juillet.  Il  accoliipagtia 
Malouet  dans  son  voyage  à. Surinam, 
qrti  avait  pour  but  de  leconnaîti-e  h» 
méthodes  de  culture  des  Néerlandais, 
tians  Ic.'s  terres  bas.ses , et  les  per^ec- 
tionucmcnls  de  leur  agriculture.  En 
novembre  1777,  Menlelle  dressa  la 
carte  de  ce  voyage,  ((ui  a été  gravée 
pour  les  mémoires  de  Malouet.  En- 
suite il  fit  les  plan#  de  tons  les  tra- 
vau.v  publics  qui  lurent  entrepris.  Il 
aurait  voulu  [tousser,  jusqu’à  la  mon- 
tagne d’.Argent,  qui  sert  de  point  de 
reconnaissance  pour  l’cmbonchure  de 
l’Oyapok  et  au  eajt'  d’Orange  , à l'est 
de  ce  fleuve  , la  triangulation  de  la 
Guyane,  qui,  en  1785,  ne  s’étendait 
guéro  qu'à  dix  lûmes  ab  nord-est  et 
au  sud-ouest  de  Cavenne.  Mais  le 
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concours  du  gouvernement  lui  man- 
qua dans  cette  circonstance,  de  mémo 
que  dans  quelques  autres  : il  de- 
manda inutilement  une  montre  à 
longitude  pour  faciliter  ses  opérations. 
Malgré  ces  contrariétés , son  zélé  ne 
diminuait  pas.  Depuis  long-temps  il 
n’existait  à Oyenne  aucun  moyen 
pour  le  public  de  régler  les  mon- 
tres et  les  horloges;  la  méridienne 
tracée  par  la  Condamine  (IK,  383) 
au  couvent  des  jésuites,  avait  été  dé- 
truite. Mcntellc,  pour  la  remplacer, 
construisit,  dans  la  cour  de  l'inten- 
dance, un  cadran  sobiirc  horizontalqui 
remplissait  toutes  les  conditions  rcqui-' 
set  pour  la  |K>sition  géographique  du 
lieu.  Ses  lougs  et  utiles  services  fu- 
rent récompensés  en  1788;  le  roi  lui 
donna  la  croix  de  • 8aint-Louis.’lndé- 
pendamraent  de  ses  travaux  géogra- 
phiques, Menteilc  ht,  pendant  pins  de 
trente  ans,  des  observations  .snr  la 
météorologie  et  sur  les  marées.  Klles 
ne  furent  jamais  interrompues,  par- 
ce qu'il  avait  eu  la  précaution  de  se 
taire  remplacer  lorsqu'il  était  obligé 
de  s’absenter.  Cette  longue  suite  d'nb- 
•servations  se  trouve  aux  archives  de 
l'Observatoire  defaris;  elle  a souvent 
été  consultée ‘avec  fruit.  Pendant  plus 
de  trente  ans,  Mentelle  a rédigé  f/i  Ima- 
nach  Ae  Cayenne,  dans  lequel  il  an- 
nonçait la  force  des  marées  pour  les 
nouvelles  et  les  pleines  lunes , et  que 
les  planteurs  de  Siuinam  et  de  Dé- 
roerary  rechcrcbaientbeaucoup,  par- 
ce que  cctle  indication  leur  était  ex- 
trémemeut  utile  pour  les  travaux  du 
dessèchement  des  terres  basses , et 
[M>ur  la  navigation  des  rivières.  Men- 
telle avait  observé  que  la  déclinaison 
de  l'aiguilleainiuntée  variait,  àCaven- 
ne,  depuis  zéro  de  degré  jusqu'à  5° 
vers  le  nord-est,  et  que,  parvenue  à 
son  maximum,  elle  rétrogradait  jus- 
qu’à son  point  de  départ  Ce  phéno- 
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mène,  resté  jusqu'ici  sans  explication 
comme  tant  d'autres , a été  aussi  ob- 
servé dans  ces  derniers  temps,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  les  Annales 
maritimes  (1823-1827).  Cette  coïnci- 
dence d’observations  constate  un  fait 
jusqu’alors  inconnu;  c’est  un  jalon 
dan#  l’espace  pour  arriver  à fa  con- 
nais.sance  de  la  théorie  du  magnétis- 
me. On  a ausd  de  Mentelle  des  ob- 
servations barométriques  pour  les  té- 
gions  équinoxiales,  qui  ont  une  gilmde 
conformité  avec  celles  d’autres  au- 
teurs exacts.  On  a vu  précédemment, 
qu'il  n’avait  pas  tenu  à lui  que  la 
It^ince  ne  possédât  une  carte  géné- 
ralè  doses  possessions  en  Guyane  cons- 
truite d’aptès  des  observations  tigou- 
reuses  et  des  méthodes  savantes.  En 
1798,  les  déportés  du  18  früotidor 
venaient  d’arrivei*  : ils  apprennent 
qu’il  existe  dans  la  colonie  un  savant 
homme,  situple  et  laltorieux,  auprès 
duquel  ils  pourront  se  procurer  des 
livres  et  des  notions  exactes  sur  le 
pays.  Mentelle,  qu’ils  font  prier  dé 
venir  les  voir,  s'empresse  dé  courir 
à eux;  il  a de  long#  entretiens  avec 
ces  infortunés,  notamment  avec  Bar- 
thélemy, Harbé-Mnrhois  et  Broder. 
Il  eut  avec  ce  dernier  de  fréquentes 
chnversations  sur  l’astronomie,  et  lui 
prêta  des  instruments  pour  observer; 
à tous  il  prêta  des  livres,  directe- 
ment et  indirectement.  Plus  tard,  lors- 
qu’ils hirent  transportés  sur  les  ri- 
ves du  Sinamary,à  25  lieues  au  nord- 
ouest  de  Cayenne,  Mentelle  entra  en 
correspondance  avec  plusicuis  d’en- 
tre eux,  malgré  le  danger  qu’il  cou- 
rait de  la  part  dès  agents  d’un  gouver- 
nement soupçonneux  et  vindicatif.  Le 
commerce  de  lettres  de  Mentelle  fut 
surtout  très-actif  avec  Marbois  : nulle 
question  de  politique  n’y  était  traitée. 
Kn  1799,  Mentelle,  constamment  oc- 
cupé des  moyens  de  rendre  la  Guyane 
29 
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française  florissante  , élait  en  train 
de  riidiger  un  mémoire  sur  la  possi- 
bilité d'établir  (le*  cultivateurs  eu- 
ropéens dans  cette  colonie.  Il  tomba 
malade  • le  conseil  <le  révision,  dont 
il  faisait  partie,  devait  se  réunir  à jour 
flxe  ; afin  de  ne  pas  ajourner  sa  con- 
vocation, il  poussa  fort  avant  dans  la 
nuit  le  trav:^  du  rapport  dont  il  était 
chargé.  Cet  excès  de  zèle  lui  coûta 
la  vie;  il  expira  le  lendemain,  21  dé- 
cembre, dans  les  convulsions  affreu- 
ses d’une  colique  de  miséréré,  sans 
que  tout  '"art  des  médeçins  pût  ap- 
porter du  soulagement  à ses  dou- 
' eurs  atroces.  Le  cimetière  qui  reçut 
g,  dépouille  mortelle  fut  abandonné 
et  concédé  par  le  gouvernement  por- 
tugais, lorsqu’en  1809  il  s’empara  de 
Cayenne.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  désas- 
„.e  qui  fondit  sur  Mentelle  après  sa 
mort.  Formé  par  ses  soins,  le  dépôt  des 
cartçs  avait  pris  une  grande  extension. 
Le  nombre  des  pièces  qu’il  contenait 
s’élevait  à plus  de  230,  dont  Mentelle 
avait  levé  et  construit  plus  du  quart. 
Ues  copies  de  toutes  les  cartes,  de  tous 
les  plans,  de  tous  les  mémoires,  étaient 
expédiés  exactement  au  ministère  de 
la  marine  à Paris.  Le  gouvernement 
portugais  viola  et  pilla  le  dépôt  de 
^yenne  ainsi  que  les  autres  archives 
qui,  par  la  capitulation  du  12  jan- 
vier, devaient  être  mises  à la  dis^- 
sition  de  l’administration  française. 
Il  ne  reste  plus  de  cette  précieuse  col- 
lection que  des  débris,  qui  sont  main- 
tenant réunis  aux  archives  «lu  gouver- 
nement. Néanmoins  ils  suffiraient 
pour  fournir  d’excellents  matériaux 
à la  composition  d'une  carte  .de  la 
Guyane.  Iæs  ravages  des  Portugais 
s’étendirent  aussi  au  cadran  solaire 
de  Mentelle;  il  fut  mutilé  et  l’on  n en 
voit  plus  la  moindre  trace.  Mentelle 
n’a  pas  laissé  d’ouvrage  imprimé; 
tous  les  bvres  qui  traitcntde  laGuya- 
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ne  font  une  mention  honorable  de 
ses  travaux  : on  cite  notamment  son 
mémoire  qui  porte  la  date  de  1799, 
et  dans  letpiel  il  démontre  qu’il  se- 
rait injuste  d’attribiier  au  climat  do 
la. contrée. les  désastres  de  l’expédition 
deKourou.  Nous  avons  puisé  les  prin- 
cipaux détails  de  cet  article,  dans  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  tmvaux  de 
S.  Mentelle,  par  >1.  Noyer,  insérée 
dans  les  Annales  maritimes  (mars  et 
avril  183i).  Nous  aton»  aussi  con- 
sulté les  relations  de  la  Guyane  qui 
ont  été  à notre  portée.  Toutes  s ac- 
cordent à parler  de  Mentelle  comme 
d’un  ingénieur  très-habile,  très-l^o- 
rieux  et  très-modeste , de  mœurs  ex- 
trêmement siiaples,  habitant  seul  la 
maison  où  étaient  ses  bureaux,  n’ayant 
point  de  domestiques,  couchant  tou- 
jours dans  un  hamac,  et  ne  se  mettant 
dans  un  lit  que  lorsque  la  maladie  l’y 
contraignait;  d’ailleurs  gai,  enjoué  et 
affable.  • — •• 

MEXïO\’  (Faxsçois),  peintre,  né 
en  1330,  à .•\lckinaer,  fut  élève  de 
Franc-Flore,  et  ne  taixla  pas  à se 
faii-e  une  grande  réputation.  Il  dessi- 
nait avec  grâce,  facilité,  et  sa  cou- 
leur donnait  un  nouveau  prix  à ses 
ouvrages.  Ses  compositions,  pleines 
d'esprit,  sont  remarquables  par  la 
finesse  et  le  piquant.  Il  abaniloniia 
cependant  le  genre  de  l histoire , pour 
le  jiortrait  qui  lui  semblait  plus  lu- 
cratif. Menton  acquit , par  scs  travaux 
multipliés,  une  fortune  indépendante. 
Également  habile,  comme  graveur, 
il  a laissé  en  ce  genre  plusieurs  piè- 
ces qui  se  fout  distinguer  par  le 
goût  et  la  finesse.  Sa  répuUtion  lui 
avait  procuré  mi  grand  nombre  dé- 
lèves. Il  mourut  en  1603.  P — s. 

MEXZOCCIII  (Faixçms),  pein- 
tre, né  à Forli,  vers  1330,  manifeala 
presque  au  sortir  de  l’enfance  , le 
goût  le  plus  vif  pour  le  dcacia. 
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Avant  d’avoir  reçu  aucun  |ii'incip<!, 
il  s’amusait  à dessiner  deux  tableaux 
de  Marc  Parmiçiano,  de  Forli,  placés 
dans  le  d(\me  de  l'éjjlise  de  celte 
ville,  et  qui  passaient  jiour  les, meil- 
leures productions  de  ce  temps,  .le- 
rôme  Genga,  étan^  venu  dans  cette 
église,  pour  y peindre  la  cjiapelle  de 
■Saint-François,  aperçut  lejenue  Meu- 
zocchij  il  s'approcha  de  lui,  et,  frapjH- 
de  ses  rares  dispositioits,  il  le  reçut 
au  nombre  de  ses  élèves,  lui  voua 
depuis  une  amitié  particulière,  le 
logea  dans  sa  inaisou,  et  s’en  fit 
aider  dans  la  plupart  de  ses  travaux. 
I.es  villes  de  Fcirli,  d’ttrbin  et  de 
Pesaro  possèdent  plusieurs  outrages 
de  Menzoerbi,  qui  jouissent  de  beau- 
coup d estime.  (Jn  cite  aussi,  avec 
éloge,  les  tableaux  tirés  de  rhistoliv 
lie  Psyché,  cpi’il  a peints  à Venise, 
pour  le  patriarche  Grimaui,  et  ipii 
ne  le  cèdent  point  à un  morceau  de 
Salviali,  auprès  duquel  ils  .sont  pla- 
€’és.  Mais  ce  qui  a mis  le  sceau  à sa 
réputation  . ce  sont  les  peintures 
de  la  chapelle  du  Saint-.Sacrcment, 
dans  l’église  de  Xotre-üame-<le-I/)- 
rette.  Elles  l'unsistcnt  en  deux  fres- 
ques, représentant  ta  lenconlre  J'A- 
hraham  et  de  Melchisddech,  et  le 
Miracle  de  la  manne  dans  le  désert. 
Il  exécuta,  en  outre,  sur  la  voûte, 
([uinze  petits  sujets  tirés  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  ; dont  neuf  sont  peints, 
et  six  en  ronde-bosse.  Chaque  ta- 
bleau fonne  un  compartiment  séparé 
des  autres  par  des  ornements  en 
stuc  de  sa  coin|K>.sition,  d’un  elFet 
riche  et  bien  entendu.  iWt  outiage 
eut  un  tel  succès,  qu’on  le  chargea 
d orner  de  la  même  manière,  la  cha- 
pelle de  la  Conception  qui  fait  face  à 
la  précédente.  Il  y peignit  à fresque, 
sur  les  murs  latéraux,  la  Aatioité  de 
la  Vierge,  et  sa  Présentation  au  Tem- 
ple. Il  peignit  aussi  le  maltre-aiitel. 
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et  y représenta  Sainte  Anne  et  la 
Vierge  ayant  sur  ses  genoux  l'Enfant 
Jésus  que  deux  anges  couronnent.  Il 
avait  un  fils,  nommé  Pierre-Paul, 
auquel  il  apprit  l'art  de  travailler  en 
stuc  et  dont  il  se  fit  aider  dans  l’exé- 
cution «les  travaux^  de  cettf  chapelle. 
Ce  fils  obtint,  dans  ce  genre,  une  ré- 
putation due  h une  très-grande  pra> 
tique.  p_5. 

3IÉO\'  (Do.xisk^o.-Mabtix),  litté- 
rateiu-,  naquit  le  I"  septembre  1748, 
à .Saint-Nicolas,  en  I.on  aine.  D'#ibord 
attaché  au  service  administratif  de 
l’arniéc,  il  fut  destitué  à la  fin  de 
1/99,  et  obligé,  pour  subsister,  de 
vendre  sa  bibliothèque  formée  de 
livn.-s  rares  et  précii-tix.  Les  connais- 
sances (ju’il  avait  acquise»  en  biblio- 
graphie le  firent  eniployer,  comme 
surnuméraire,  à la  section  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale, 
où  il  fut  chiTTge  «le  dresser  le  cata- 
logue des  manuscrits  français  et  en 
langues  modernes  ; mais  son  travail 
laisse  beaucoup  à désirer  sous  le 
rapport  de  rexactitude.  Suspendu  de 
se»  fonction.»  pendant  ipielque  temps, 
par  suite  d'une  décision  des  conser- 
vateurs, M<km  fut  réintégré  par  ordie 
siqKTienr,  et  nommé,  en  1826,  con- 
servateur-adjoint de  la  Bibliothèque 
royale  ; il  reçut  en  même  temps  la 
croix  de  la  Isfgion-d’IIonneur,  et  une 
pension  de  1,200  francs.  Il  mou- 
rut, à Paris,  le  6 mai  1829.  On  lui 
doit  plusieurs  éditions  d’anciens  ou- 
vrages, tels  <]ue  ; I.  Vlasons,  poésies 
anciennes  des  XV'  et  XVI*  siècles, 
1807,  in-8".  E’obscénité  de  quelques- 
unes  de  ce»  poésies  a o^igé  d’y 
mettre  des  cartons.  II.  Fabliaux  et 
contes  des  poètes  français  des  XI' 
XII',  XIII',  XIV'  et  XV'  siècles,  re- 
cueillis par  Barbazan,  4 vol.  in-8“. 
III.  Le  roman  de  la  Rose,  par  Guil- 
laume de  I.orri»  et  Jehan  de  Meung, 
2». 
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\ Paris,  1815,  * vol.  in-8",  ornés  de 
vingt  gravures  en  bois.  I.eiiglet-nn- 
frèsnoy  avait  donné,  en  1725,  une 
^ition  de  ce  roman.  Une  seconde 
pàruf  tîn  1799 , 5 vol.  in-8“,  et 
dans  celle-ci,  comme  dans  ccUé  de 
Dnfresnoy,  la  ponctuation  était  tres- 
défectuetilB.  I. 'édition  de  Méon  est 
le  résultat  de  quinze  années  de  tra- 
vaux. IV.  Nouveau  recueil  de  Fa- 
bliaux et  contes  inédits  des  poètes 
français  des  XII',  XIII',  XIV  et  XV 
siècles,  1821,  1 vol.  “in-8°.  V.  'Le 
roman  du  Lenard,  d’après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi, 
des  XIII',  XIV'  et  XV'  siècles,  et 
collationné  sur  dix  exemplaires,  Paris, 
1821,  in-8°.  Méon  prit  aussi  part  à 
l'édition  du  Honidn  du  Bou,  donnée  en 
1826,  et  pi  éjîara  l'édition  des  Lettres 
de  Jîenri  VIII  a Anne  de  Bolej^, 
imprimées  par  Crapelet.  ‘ M — n j. 

MEKANO  (Fraxçois),  surnomme 
il  Paggio  ',  peintre  génois,  naquit  vers 
l'an  1620  , d'une  famille  pauvre, 
mais  honorable.  Dénué  de  tout  moyen 
d’existence,  il  fut  obligé  d'entrer  tit 
qualité  dopage  dans  la  maison Pavesi. 
Il  y mauifesîa  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  la  peinture,  que  son 
patron  se  j^lut  à seconder  en  lè  re- 
commandant  à Dominique  iTaselli, 
bon  peintre , surnommé  le  Sarzana. 
Il  se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
progrès  ; une  grande  composition  re- 
présentant la  Paix  terrassant  le  Dieu 
de  la  guerre,  lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur, et  on  le  chargea  de  l'exécution 
de  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  MaHyre  de  &iinte 
Année,  placé  dans  l'église  de  ce 
nom  à Gènes.  A un  talent  remarqua- 
ble il  joignait  une  modestie  bien  ra- 
re chez  les  artistes.  Parmi  plusieurs 
traiu  que  l'on  en  rapporte,  le  suivant 
mérite  d'étre  cité.  l’'n  riche  négociant 
de  Gênes  lui  avait  commandé  un  la- 
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hleau  ; lorsqu'il  fut  terminé,  le  pcin- 
trb  le  lui  envoya;  mais  comme  il  n'é- 
tait point  entièrement  sec,  le  porteur 
en  effaça  une  partie.  Il  fallut  le  ren^ 
voycr  à l’artiste,’  et  le  porteurn'ayant 
pas  voulu  dire  le  motif  de  ce  renvoi, 
il  crut  que  l’amatehr,  peu  satisfait  du 
tableau,  l'aVait  effacé  par  mépris. 
Ixiin  d'être  irrité  d'une  telle  insulte, 
il  se  disposait  à rendre,  sans  se  plain- 
dre, le  prix  qu'il  en  avait  reçu,  loré- 
qu'on  lui  donna  l'explication  de  ce 
qui  s'était  passé.  Mcrano  se  serait  fait 
un  nom  plus  célèbre,  s'il  n'avait  suc- 
combé, jeune  encore,  à la  peste  qui 
ravagea  Gènes  , en  1657.  " P — s. 

MEllAT(I.AVi(ibXT-GERSi.vis')ha(|uit 

à .Auxerre,  en  janvier  1712,  dune 
ancienne  famille  de  robe.  Il  fit  de 
bonnes  études  chez  les  PP.  de  la  doc- 
trine chrétienne,  à Noyers.  Ses  huma- 
nités terminées,  il  s'appliqua  à 1 étu- 
de de  l’bistoire  naturelle  et  de  la  mé- 
decine. La  botanique  avait  surtout 
pour  lui  un  attrait  particulier;  aussi, 
vint- il  à Paris  se  perfectionner  dans 
cette  science,  sous  le  célèbre  Rci-nard 
de  Jussieu , complétant  d'ailleurs  son 
éducation  médicale  dans  cette  grande 
ville  , où  les  cours  de  toute  espèce 
abondaient  déjà,  il  'y  joignit  1 étude 
du  dessin,  et  s’y  distingua  telle- 
ment, qu’Aubrict  l’indiqua  comme 
propre,  pour  cette  partie,  à accom- 
pagner au  Pérou  les  acailémiciens 
qui,  sous  la  direction  de  la  Condami- 
ne,  allèrent  mesurer  un  degré  du 
méridien.  Mais  lorsqu’on  lè  chercha 
pour  le  charger  de  cette  mission,  il 
était  dans  les  Alpes',  herborisant. 
Dans  le  même  hnt ,'  il  visita  succeaai- 
vement  la  Suisse , la  Savoie,  l’Italie, 
rAlleniagnc,  la  Hollande,  les  Pyré- 
nées, l’Espagne,  toujours  à pied;  sui- 
vant la  rertimmandation  de  Toume- 
fort,  l’un  'de  ses  guides  Tes  plus  clier». 
'\û  retour  db  scs  courses  lointaines  , 
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qui  lui  prirent  (joux  années,  il  revint 
à Paris,  et  fit  part  de  ses  découvertes 
et  de  ses  observations  à ses  maflres, 
dont  il  devint  l'aini.  Il  résida  aussi 
quelque  temps  à Montpellier  pour 
en  connaître  la  faculté , alors  la  plus 
célèbre  de  l'Europe.  Mérat  fut  lié  de- 
puis cette  époque  , non-seulement 
avec  Bernard  de  Jussieu,  qui  ne  l'ap- 
pelait que  notre  ami,  mais  encore  avec 
•M.VI.  GeoOioy,  SaleiHCj'^bouin,  Buf- 
fon,  Dauben(on,  etc.  En  '1738,  il  eut 
l'av^nta^e  d’iiei^oriser  avec  le  grand 
Linné,  durant  lu  séjour  que  fit  à 
à Paris  l'illustre  Suédois.  Ce^tendant, 
le,  besoin  d'une  profession  et  l'amoui' 
du  pays  portèrent  Méj'at  à retour- 
ner à Auxerre  pour  s’y  établir,  en 
1739.  Il  choisit  la  pharmacie,  parce 
que  l'étude  dç  sa  , chère  botanique 
en  était  le  partie  essentielle.  Il  re- 
fusa alors  des  offres  avantageuses, 
pour  obéir  à la  voix  dc.sa  patrie.  En 
1731 , il  fut  reçu  membre  de  la  So- 
ciété  des  sciences  et  belles-lettres 
(l'Auxerre,  et  occupa  successivement 
la  plupart  des  fonctions  miinicipaies, 
accordées  à la  haute  estime  qu'avaient 
pour  liù  SC!)  coiicitqyens,  auxquels 
d'ailleurs  il  prodiguait  son  savoir  et 
scs  conseds , avec  un  désintcresfc- 
ui,ent  uuisi)t>ic  à sa  fortune.  P<uidant 
les  loisirs  de  sa  profession,  Mérat 
étudia  les  plaptes  de  la  contrée  qu'il 
habitait,  dans  un  rayon  dc5  à 6 lieues, 
les  décrivit  et  en  composa  un  trqité, 
fruit  de  40  ans  de  recherches.  Il  est  in- 
titulé ; Histoire  des  plantes  qui  çroissfitit 
dans  ie  comte  auxerrois,  etc.,  orné  de 
planches.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
plus  de  trois  mille  ^lautcs,  est  sur  le 
plan  du  Botfinicon  parisiense  de  Vail- 
lant. Il  est  fort  savant  pour  son  temps, 
et  il  . est  à ; regretter  que  les  bornes 
çomuuTciales  de  Ivi  localité  n’aient  pas 
^Minuis  de  riilipvimer;  car,  rédigé  a- 
près  la  première  édition  du  Species 


pluntarum  de  I.innç,  il  offre  plus 
de  facilité  que  l'ouvrage  du  bota- 
niste parisien,  qui  lui  servit  de  modèle, 
pour  la  reconnaissance  des  plant^. 
Mérat  cite  sonvent  lc.s  phrases  dia- 
gnostiques du  ra,uteur  du  systèni* 
sexuel  qui,  à la  vérité,  n'avait  pas  en- 
core ajouté  les  noms  (rieiaux,  (pi'il  ne 
mit  qu’a  partir  de  la  deuxième  édi- 
tion. Il  employa  le  plus  omimuné- 
nient  Ips  phrascÿ  d(^  Bauhin,  comme 
il  était  d'usage,  encofé  avjnU  1762, 
date  de  l'apparition  de  la  deuxième 
cdjtion  du  i^pecies.  Notre  Aoriste  en 
fit  unq  seconde  copie  (jui  a pas(sé 
dans  la  bibliothèque  publi(|ue 
d’.Vuxerrc,  à laquelle  clk'  a été  don- 
née par  son  petit-AI^,  F.  - V.  Mé- 
raj  , auteur  de  la  Houvelle  Flore  des 
enviions  de  Pafis,  et  de  cet  article, 
avec  (|uel(£ue$  autres  manuscrits 
(lu  propre  Ris  du  botaniste  auxer- 
rois,  fabbé  Mérat,  dont  il  sera  men- 
plus  bas.  Méiat  a (ximposé  uu 
jkutre  traite  bien  plus  ,yolumincux 
(jui  comprend  (outes  les  plantes  cofi- 
nuesalors,  c'est-à-dire  plus  de  7 milita 
décrites  dans  la  première  édition  du 
Species  de  Linné,  avec  les  caractères 
des  genres  du  même  auteur,  dont  le 
Généra  avait  paru  dès  1737,  caractè- 
res placés  en  tête  des  espèces,  traduit 
du  latin.  Cet  important  ouvrage,  qui 
eut  eu  le  plus  grand  sugcès,^  car  .il 
manquait  à la  science  à cette  epoque, 
est  aussi  resté  manuscrit  par  la  meme 
raison  que  la  Flore  d'Auxerre.  On  doit 
encore  au  même  la  traduction  du  traité 
de  Magnol  : -Voeus  caracter plantarum. 
Il  a demie  l'article  l'igné  au  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle  ,(  XV  , 
39)i,de  Valmont  de  Bomare,  à la 
comlition  de  n'étre  (\psigné  que  pw 
l'épithète  d'n«  auteur  bourguignon. 
Mérat,  instruit  en  chimie,  a analy^ 
plusieurs  sources  minérales  de| 
virons  d'Auxerre , et  a aidé  M.  Dei- 
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ryat  dans  {'Analyse  de  l'eau  mi- 
nérale d'Appoigny  , près  AiixeiTC. 
ce  savant  modeste  mourut  dans  sa 
ville  natale  ,1c  14  mai  1790,  regretté 
de  ses  concitoyens  , qui  pleuraient 
en  lui  le  l'ir  probûs  par  excel- 
lence. Les  travaux  de  Merat , bien 
qu'inédits , n’ont  point  été  inu- 
tiles à la  science.  M.  Borcau,'  auteur 
d’une  Flore  centrale  de  la  France 
publiée  à Paris,  en  1840, 2 vbl.  it(-8" , 
en  a profité  p)ur  la  composition  de 
son  ouvrage  : la  Flore  auxerroise  lui 
ayant  été  communiquée  par  l’auteur 
de  cet  article,  il  v a pris  l'habitation 
de  la  pluphrt  des  plantes  «les  environs 
d’Auxerre,  et  de  la  portion’  du  dé- 
partement de  la  Nièvre  qui  en  est 
voisine;  quoiqu'il  ait  jeté  quelques 
doutes  sur  la  sûreté  de  l’indication  de 
quelques-unes  d’entre  elles,  et  qu’il 
ait  reproché  à ce  religieux  scrutateur 
de  la  nature  d’avoir  admis,  dans  son 
travail  , quelcpics  plantiis  cultivées 
(voyer  l'intixKluction  a la  Flore  cen- 
trale de  la  France,  p.  42)  , on  ne  sau- 
rait justifier  M.  Boreau  de  s’être  cx- 
priintî  avec  si  peu  de  reconnaissance 
sur  un  botaniste  qui  avait  lurborisc 
60  ans  dans  un  pays  où  lui  avait  t 
jteine  passé,  et  dont  il  a tant  profité , 
exir  nous  avons  vérifié  que  la  plupart 
des  habitat  de  L.-G.  Mérat  sont  dans 
l’ouvrage  de  M.  Borcau.  — Mkrat 
(Pibrrk-Gk«m«i»),  curé  de  r.bitry-Ic- 
Fort,  près  Auxerre,  était  l’aîné  des  4 
fils  de  Laurent-GeiTuain  ; il  devint  cor- 
respondant de  l'académie  des  sciences 
d’Orléans,  et  membre  du  I,yeée  «le 
l'Yonne.  Né  en  1742  à .\uxerre,  il 
mourut  dans  sa  cure,  en  1826,  après 
plus  de  50  ans  d’exercHce  du  sa- 
rerdoee.  Il  cultivait  en  philosophe 
chrétien  lc>s  s^ericcs  et  les  lettres. 
Il' étudia  la  botaniipic  êhus  son  père, 
et  laissa,  sur  cette  science,  un  Petit 
Manuel  qui  li'a  pas  été  imprimé. 
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ainsi  que  des  mémoires  sur  plu- 
sieiu-s  points  d’histoii-c  naturelle, 
«kmt  un  sur  le  lait^  inséré  dans  le 
tome  I"  (le  seul  qui  ait  paru)  des 
Mémoires  du  lycée  de  fVonne.  — 
MKR«'r-Grii.t«rr,  petit-neveu  et  cousin 
«les  précédents  , né  à Auxerre  le  22 
novembre  1776 , et  mort  dans  «*tte 
ville  en  octobre  1839  , y exerça  avec 
distinrtion  la  pharmacie  et  la  chimie. 
Instrtiit  dans  le  laboratoire  «lu 
lèbrc  Vauquelm  , il  a ftit  Tanalyse 
de  plusieurs  substances^  usitées  eh 
médecine  ou  dans  les  arts;  s«mi  tra- 
vaux sont  insérés  dans  les  Annales 
de  chimie  et  dans  le  Journal  de  phaé- 
màcic.  C’était  un  homme  de  bien  , 
jouissant  de  l’estime  générale  «|e  ses 
concitoyens,  «pii  lui  en  donnèrent 
des  preuves,  en  le  nommant  à plu- 
sieurs mhgistratures  importantes. 

' 'M — * — T. 

MÉKAULT  de  Biiy  ( .AtuaxaSE- 
Resé),  né  à Paris  en  1744,  était  issu 
d'une  famille  de  la  haute  magistra-^ 
ture.  Son  père  faisait  partie  du  grhnd 
ctJUseil  ; son  oncle , Mérault  de  Vill8- 
ron,  était  maître  des  requêtes;  pour 
lui,  on  le  destinait  à la  marine.  Totite- 
fors,  ses  parents  voulurent  lui  don- 
ner, avant  tout , une  édu«ailion  reli- 
gieuse et  le  mirent  au  collège  de 
Juilly'.  C’était  alors  le  plus  distingue 
de  ceux  que  dirigeaient*  les  Orato- 
riens.  Iæ  jeune  Mérault  se  fit  remar- 
quer dans  ses  études,  autant  par  son 
amour  du  travail , 'sa  facilité  et  son 
imagination , que  par  son  raractère 
aimable.  Comme  élève , il  avait  laissé 
à Juilly  des  souvenirs  que  plus  d’un 
«lerai-sièele  n’avait  pu  ellacer.  Com- 
me membre  de  la  congrégation  dont 
il  recevait  son  éducation , il  devait 
en  laisser  de  *|)lus  «lui-âbles  encore. 
'N’ayant  que  seize  aris  à la  sortie  du 
collège,  sa  vocation  se  prononça  , et 
il  entra  dans  la'  congrégation  de 
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fOraiaioe  avec  la  détermination  de  ae 
vouer  à l'engci^piement.  Il  débuta  par 
une  chaire  de  théologie  au  collège 
de  MontmorcncVi  qu'on  n'hésita  pas 
à lui  confier,  malgré  sa  jeunesse.  Peu 
après , le  poste  de  supérieur  de  la 
maison  de  l'institution  de  l'Oratoire 
à Paris  étant  devenu  vacant,  on  l’y 
appela,  quoiqu’il  n'eût  pas  encore 
vingt-cinq  ans.  Cette  maison  était , 
en  quelque  sorte,  l’école  normale  de 
l’Oratoire.  Lit  se  formaient  les  fu- 
turs régents  que  l’on  envoyait  ensuite 
dans  les  divers  collèges  de  l’ordre. 
On  comprend  que,  pour  les  bien  diri- 
ger, il  fallait  unira  des  connaissances 
étendues  une  ]>iété  et  des  vertus 
exemplaires.  l.a  religion  et  la  science 
étaient , en  effet , inséparables  dans 
ces  établissements,  dont  on  né  saurait 
assez  admirer  l'organisation  , ni  trop 
regretter  la  perte.  I>e  P.  Mérauit  se 
montra  à la  hauteur  de  sa  mission. 
Il  sut  SC  faire  aimer  de  tous  ses  élè- 
ves, comme  autrefois  il  s’était  fait 
aimer  de  ses  maftres.  Il  les  soutenait 
de  ses  avis,  et,  au  besoin  même , les 
aidait  de  sa  bourse.  Parmi  ceux  aux- 
quels il  avait  témoigné  une  bienveil- 
lance particulière  et  tpils’en  motitrè- 
rent  reconnaissants,  il  faut  compter 
Fouché  (y.  ce  nom,  I.XIV,  291).  La 
révolution  trouva  Mérauit  encore  à 
la  tête  de  rinslitut  de  l'Oratoire.  Il 
crut , comme  beaucoup  d’autres  ec- 
clésiastit|ues , pouvoir  souscrire  à la 
déclaration  de  libellé  et  d'égalité  de- 
vant la  loi  ; mais  là  se  bornèrent  scs 
concessions  aux  exigences  de  l'é|)o- 
que,  et,  plus  tard,  il  refusa  le  sci- 
ment  à la  constitution  civile  du  cler- 
gé. Enfin , lors  de  la  suppression  de 
l’Oratoire,  enveloppé  dans  la  commu- 
ne alralition  du  toutes  les  congréga- 
tions leligicuses,  soixante  oratoriens 
ayant  protesté  contre  cette  mesure, 
Mérauit  joignit  sa  signature  à celles 


de  ses  confi'ères.  1.e  séjour  de  Paris 
devint  bientût  si  dangereux  pour  les 
prêtres  insermentés , qu'il  dut  s’en 
éloigner.  Il  chercha  un  asilcà  Orléans 
où  il  avait  des  parents.  Mais,  là  aussi , 
la  ]>ersécutiun  vint  l'atteindre,  et  il  eut 
à subir  une  incarcération  d’une  an- 
née. A cette  détention  se  rattache  un 
trait  de  bienfiiisance  qui  le  peint  tout 
entier.  Dn  des-  geôliers  de  la  piison 
où  il  avait  été  enfermé , fut  lui-même, 
quelque  temps  après  la  terreur,  ar- 
rêté comme  prévenu  d’un  détour- 
netnent  de  deniers  publics.  IjC  hasard 
voulut  que  Mérauit  se  trouvât  sur  son 
passage  au  moment  oit  on  le  condui- 
sait en  prison.  Cet  homme  implora  le 
secours  de  son  ancien  captif,  dont  il 
connaissait  la  charité.  Mérauit  s’em- 
pressa, en  'efFel,  de  faire  les  démar- 
ches les  plus  actives  en  sa  faveur,  et, 
SC  portant  sa  caution  de  la  somme 
détournée,  il  le  fit  mettre  en  liberté. 
Sa  conduite  était  d'autant  plus  géné- 
reuse dans  cette  circonstance,  qu'il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu’il  eût  eu  à 
SC  louér  de  cet  homme,  lorsque  lui- 
même  avait  été  son  prisonnier.  Mais 
Faire  le  bien  était  pour  ce  digne  prêtre 
un  bcsain  impérieux  et  en  quelque 
sorte  irrésistible.  Il  donna  bientôt  de 
nouvelles  preuves  de  ce  penchant. 
Dès  le  concordat  de  1802 , le  nouvel 
évêque  d'Orléans , Uernier,  nomma 
l’abhé  Mérauit  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Orléans  et  lui  confia  la  direc- 
tion du  séminaire.  Tout  était  à créer 
pour  cet  établissement  què  la  révolu- 
tion avait  entièrement  dépouillé.  Le 
nouveau  supérieur  parvint  à lui  ren- 
dre non-seulement  l'existence , mais 
encore  nn  état  prospère,  grâce  au  zèle 
avec  lequel  il  sut  exciter  la  bienfai- 
sance publique,  et  surtout  à l’exempje 
qu'il  donnait  lui-même.  Il  consacra  à 
ce  noble  emploi  sa  fortune  entière , 
et  elle  était  considérable.  En  180S,  il 
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liit  noininé  {j,rand-vicaù:ç,(l'Oi'lé«nb, 
et  il  prit,  a ce  titre,  beaucoup  do  part 
à radiiiiiiistration  du  diocè«e  pen- 
daut  plusieurs  vacances  du  siège  épis- 
copal, et  à.  celle  du  diocèse  de  Riois 
alors  réuni  à l'évécllé  d'Orléans.  Ka 
conduite  tolérante  et  mesurée  le 
tira  heureusement  de  plusieurs  con- 
jonctures délicatei^  où  il  se  trouva 
placé.  C'est  ainsi  qu'à  Blois  il  eut  à 
lutter  contre  les  partisans  de, ce  qu!on 
appelait  la  petite  Èglisç,  et,  à Or- 
léans, avec  un  év^ue  nommé  par 
Napoléon  , au  plus  fort  de.  scs  dé- 
mêlés a\eç  le  [wipe,  et  qui  man- 
quait de  l'institution  canonique.  Il 
sut  adoucir  , par  ramenité  de  ses 
relations  avec  ce  prébt , les  truiijÿe- 
inents auxquels  l'exposait  une  situation 
précaire,  sans  fajrc  d'ailleurs  aucune 
concession  préjudiciable  aux  droits 
du  chef  de  l'Église.  Sa  réputation  l'a- 
t vait  (ait  désigner  depuis  long-teraj>s 
comme  un  des  liuiuines  les  plus  ca- 
. pables  d'occuper  un  siégç  épiscopal. 
Celùi  de  Vannes  , entre  autres  , lui  fut 
offert  peu  après  le  concordat.  Mais 
il  refusa  toujours  cc(  honneur  par 
modestie  et  par  dévouemenj.  à son 
.séminaire.  En  181 S , le  gouverne- 
ment des  Cen|-Jours  ayant  eu  l'idée 
d|étendr*i  jusqu'aux  ecclésiastiques 
*1'qbligation  du  serment  qu'il  exigeait 
de  tous  les  fonctionnaires  publics, 
Kquebé , qui,  probableuiqnt , n'ap- 
prouvait pas  eçtte  nit^ujic,  imagina 
de  consulter,  sur  l'efjl'et  qu'on  pouvait 
en  attendre,  labbé  Méj^ult.  Ccluj-ci 
répondit  au  ministre  .par,  lej>  repré- 
sentations les  plus  capables  de  la 
combattre.  • Très-peu  de  prêtres , 
dit-il  en  terminant,  consentiraient  au 
serment,  et  je  répondrais  plutdt  de 
la  tranquillité  de  ceux  qui  refuseraient 
^qùe  de  celle  des  hommes  qui  le  pré- 
icraient.  «.  Cette  réponse  fut  mise 
par  Fouché  sous  les  yeux  <le  Na- 


]Mt|éqn  , qui.  Ja  lut  sans  Igimeur  cl 
dit  : /.amans  Us  prdfrvs  tranquiUts. 
Eu  1819,1e  loug  intérim  de  l'épis- 
copat ayant  cMsé.à  Orléans,  psu* 
la  iiqmination  de  M.  de  Varicourt; 
l'abbé  Mérault  devint  L'intime  ami 
du.  respectable  prélat,  auquel  .il 
remit  le  gouvcrueiueut  du  diocèae 
qu'il  ax;ait  .gardé  si  loug  - temps. 
O:  UC  fut  que  sous  le  successeur  de 
. Varicoiu't,  et  en  182.i«  que  l'abbé  Mé- 
rault cessa  d'être  .supérieur  du  sémi- 
naire. Sort  .grand  Age  i eon  excessive 
bonté,  qui  avaient  l4Î8SC  introduire 
quelques  désordres  dans  l'adminiii- 
Ualion  matérielle  de  l'établissement, 
pouvaient  faire  désirer  qu'on  lui  en 
allégeât  la  respqnsabiKtc.  Mais  le  sé- 
minaire lui  devait  tout,  il  l'avait  tiré 
du  néant,  et,  à ces  titres,  il  avait  droit 
d'en  garder  jusqu'à  la  iuor(  la  direc- 
tion morale.  La  mesure  qui  la  lui  en- 
leva ne  fut  donc  p:u  bien  accueillie 
du  public.  Bout;  lui,  aussi  incapable 
de  resseptimenl  <|u^  de  reiioncer  à 
ses  penchants  charitables,,  il.  ne  cessa 
pas  de  doiiuer,  à une  institution  qu'il 
avait  relevée  de  ses  ruines  , les  mar- 
({Ues  du  plus  vif  intérêt,  pevenu  pres- 
que pauvre  à force  d'aumûues  de  tout 
genre , l'abbé  Mérault  recueillit,  dans 
scs  derni^'es  années,  la  succession 
d'un  neveu  et  gelle  ,de  son  frère.  Il 
put  donc  epeore  se  Üvrer  à de  nou- 
velle^ lionnes, œuvres.  Ainsi,  il  fonda, 
a sa  terre  de  Villevandé,  en  Brie, 
moyennant  1,^00  fr.,  une  école  de 
charité  qt  la  dot|,<y;  800  fr.  de  rente. 
En  ; 1828,  il  do.nqu.  5,oO0  fr.,puur 
rebàpr  la,  chapelle  et  la, maison  des 
Çarméli|£S  de,  Blois.  Il  mourut,  à Ûr- 
léan^Jc  13  juin  1,833 , pgé  de  91  ans, 
dans  la  ii^^on  ntéiuc  qu'avait  habi- 
tée Pothier,,  et  qu  il  avait  acquise  de- 
puii^’  plusiqurs  .années.  (^ttC;Cjrcona- 
tance  a .fourni , aux  panégyristes  et 
biographes  de,  >férault,  l'idée  d'un 
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lapprochtmeiit  entre  lui  et  le  célèbre 
jiiriscofltnhe,  dont  la  bienfaisance  fut 
aussi  la  vertu  dominante.  On  doit  à 
Merault  : I.  La  apologistes  involon- 
taire^, ou  la  religion  clmétienne  prou- 
vé et  dtifendue  par  les  écrits  des  phi- 
losophes, iii-12,  180G,  ananyme  ; 
1820,  m.8“  avec  nom  <l'autcur.  H. 
Les  apologistes'  ou  la  religion  chré- 
tienne prouvée  par  ses  ennemis  comme 
par  ses  amis,  in^S”,  1821.  III. CSonJu- 
ration  de  l’impiété  contre  l’humanité , 
iD-8°,  1821.  IV.  Instructions  pour -la 
première  communion,  in-12^  1825. 
V.  Voltaire  apologiste  de  la  religion 
chrétienne,  in^I®,  1820.  VI.  Ensei- 
gnement de  la  religion,  5 vol.  in-12, 

1829.  Vn.  Mères  chrétiennes  : bom- 
bien  leur  zèle  est  nécessaire  au  succès 
de  l’éducation,  in-12,  183ü.‘  TUl. 
Preuves  abrégées  de  la  religion,  offer- 
tes à la  jeunesse  avant  son  entrée 
dans  le  monde , in-12  , 1830.  IX.  Re- 
cueil de  mandements  sur  f instruction 
des  peuples,  ou  Méthode  à suivre  pour 
l'enseignement  de  la  religion,  in-12, 

1830.  Xi  -4ux  Français,  in-12.  1832. 
XI.  Cours  d’histoire  et  de  morale,  in-12. 
1834.  Xil.  Instruction  pour  les  fûtes 
de  l'année.  I.a  plupart  de  ces  écrits 
datent,  comme  on  voit,  de  l'estrcmc 
vieillesse  de  l'auteur.  La  fraicheur  des 
idées  et  une  certaine  chaleur  de  dic- 
tion sont  loin  d’acctiscr  cette  circon- 
stattee;  mais,  eu  general,  ces  compo- 
sitions manquent  de  plan  et  de  mé- 
thotle,  et  il  y a peu  d'originalité.  La 
mémoire  de  l'abbé  Merault  a été  l'oli- 
jet  de  plusieurs  hommages  publics. 
Nous  indiquerons,  asitre  autres,  un  ar- 
ticle nécrologique  de  ïrlmi  de  la  Re- 
ligion, n”  2529;  une  Notice  biogra- 
phique par  M.  J.  Zanole,  1833  , in- 
8“;  enfin^  un  Eloge  histnilque'  lu,  en 
1836, à la  Société  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d'Orléans,  par 
l'auteur  de  cet  article,  et  inséré  dans 
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le  tome  XIV  des  .ènnales  de  cette 
Société.  ' C.  D — s. 

MKKCADIEIl  ou  MARGHA- 
DEE  ,'  en  latin  Marchadarius , fk- 
meiix  chef  d'une  de  ces  nombretMes 
bandes  de  brigands  qui,  dans  les 
guerres  continentales  du  XII*  au 
XIA'*  siècle  , infestant  surtout  la 
Erance,  sous  les  noms  de  routiers,  de 
lirabançons,  d’écorchenrs,  de  reton- 
denrs,  de  cottercaux,  de  bandouil- 
lers,  furent  des  auxiliaires  si  impor- 
tants pour  les  princes  qui  les  emr 
ployèrent,  soit  les  uns  contré  les 
antres,  soit  contre  leurs  barons  indo- 
ciles et  toujours  disposés  à la  révol- 
te. laîs  principaux  de  ces  chefs  de 
routiers  sont  Odoc,  dévenn  soigtieur 
detlaillon.  et  qui,  durant  quinze  ans, 
servit  Philippe-Au{piste,  auprès  du- 
quel il  fut  en  grande  faveur;  le  pro- 
vençal louvart,  qui  changea  plu- 
sieurs fi)is  de  drapeaux;  son  compa- 
triote Algaïs,  «pie  .Simon  de  Mont- 
fort  fit  pendre,  jiarce  qu'apres  avoir 
quitté  l'armée  de  ses  croisés,  il  était 
pas.sé  au  service  du  comte  de  Tou- 
louse; Hrandin,  resté  constamment 
attaclié  aux  rois  anglais;  le  nor- 
maml  Falcaise.  qui  mourut  croisé,  en 
Italie,  vers  la  fin  de  1226;  et  le  plus 
rcrnarcpiabtc  de  tous,  Mercadier, 
sujet  de  cet  article.  On  ignore  le  lieu 
oii  il  naejuit  en  Provence;  on  ne  sait 
pas  non  plus  la  date  de  sa  naissan- 
ce; mais  les  historiens  le  font  con- 
naître comme  cher  et  agréable,  au-  . 
tant  que  fidèle,  à l'e  Richard-CiKur- 
de-Lion.  digne  rival  de  Philippe-Au- 
guste avec  leq  uei  il  fut  toujours  en 
guerre.  Malliciireiisenient,  dans  cette 
longue  j)éri|>étie  de  travaux  belli- 
queux qui  signalent  la  fin  du  XII* 
siècle,  le  monarque  anglais  crut  de- 
voir recourir  à l'assistance  auxiliaire 
et  si  coûteuse  des  bandes  de  rou- 
tiers, alors  commandées  par  trois 
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chefs  provençaux,  Alf^ïs/  IxNivart  et 
Mercadier,  que  Mathieu  PSris  repiié- 
sente  comme  se  faisant  un  jeu  du 
pillaf^e,  de  l'incendie  et  de  l'assassi- 
nat; il  aurait  pu  dire  de  tous  les 
crimes.  De  ces  trois  chefs  le  plus 
fameux  est  le  dernier  : il  semble  avoir 
fait  ses  premières  armes  sous  Ri- 
chard, alors  duc  d'Aquitaine  et 
comte  de  Poitiers  ; du  moins  c’est  à 
ce  prince  qu’il  dut  sa  renommée  et  sa 
fortune.  Lorsque  Richard  passa  en  Pa- 
,lestine,  il  ne  parait  pas  que  le  fameux 
routier  l'y  ait  suivi.  On  le  voit 
seulement  aQ;ourir  près  de  son  maî- 
tre, après  sa  délivrance  des  prisons 
de  l’empereur  Henri  VI,  au  commen- 
coroent  de  1194.  Désormais  les  deux 
guerriers,  les  deux  fidèles  amis,  ne  se 
séparent  plus.  Quand  le  héros  tombe 
sous  les  murs  de  Chalus,  Mercadier 
se  trouve  à scs  côtés  pour  l'assister 
et  le  venger.  Revenons  aux  premiers 
exploits  connus  du  redoutable  chef 
d'une  des  bandes,  mercenaires  des 
routiers.  Le  Limousin  fut  le  premier 
théâtre  de  ses  exploits.  C’était  en 
octobre  1 183.  Ses  formidables  com- 
pagnies se  ruent  dans  les  campagnes, 
pour  les  couvrir  de  sang  et  de  rui- 
nes. à la  grande  désolation  de  l’hu- 
manité, massacrant  partout,  et  sans 
distinction,  comme  sans  pitié,  fem- 
mes, enfants  et  vieillards.  Ces  atten- 
tats n'étaient  pas  moins  l'cilct  de  lu 
barbarie  habituelle  de  ces  bandes 
que  de  leur  ressentiment  contre  Ar- 
chambauld  de  rarinborn,  seigneur 
du  pays,  qui  avait  eu  de  graves  dé- 
mêlés avec  Henri  Plantagenet  au 
sujet  de  la  tutelle  du  vicomte  de  Li- 
moges, et  qui  en  outre  s’était  uni 
aux  associations  que  r.luvergnc  avait 
vues  se  former,  avec  plus  de  courage 
(juc  de  succès,  contre  les  implacables 
bandes  des  routiers.  L'année  sui- 
vante, le  26  février  1184,  Merca- 
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(lier,  ayant  ]>énétré  à l’improriste 
dans  le  comté  d’Angoi^ême,  s'em- 
para du  faubourg  d'Rxcideuil,  dont  il 
massacra  les  habitants.  Depuis  cette 
époque,  pendant  le  cours  de  dix  ans, 
les  renseignements  qu’eût -pu  fournir 
Gcoiüni  de  V'igeois  manquent  en- 
tièrement, et  rien  ne  i>ent  les  sup- 
pléer. Toutefois  il  y a lieu  de 
croire  que  le  cours  des  dévastations 
et  des  fnassacres  ne  fut  guère  sus- 
pendu de  1184  à 1194;  qu’en  1186, 
Mercadier  prit  part  à la  guerre 
qui  s'alluma  entre  Richard-Coeur- 
de-Lion  et  le  comte  de  Toulouse  « 
et  qu'il  eontribua  puissamment  à la 
prise  des  17  châteaux  du  territoire 
toulousain,  dont  parle  Raoul  de  Dicet. 
En  clFet  Riuhard,  à son  départ  pour  la 
Palestine  en  1190,  confia  la  garde 
de  ces  importantes  forteresse»  à Mer- 
eadicr,  comme  à l’homme  sur  la  fidé- 
lité et  le  dévouement  duquel  il  comp- 
tait avec  le  plus  d’assurance.  Il  est 
à peu  près  certain  que  ce  chef  de 
routiers  rendit  à son  maître,  en 
cette  circonstance,  les  service»  le» 
plu»  remarquables  ccar  Richard  lui 
fit  don  des  biens  d'Adémard  de  Bai- 
nac.  C’est  ce  que  pense  M.  Géiand, 
auquel  nous  devons  plusieurs  des 
détails  et  des  preuves  de  cet  article. 
Quoi  qu’il  en  soit  du  silence  des 
chroniques  sur  le»  ex|véditions  aux- 
quelles Mercadier  a dû  prendre  part 
dan»  l’intervalle  de  1184  à 1194, 
nous  le  retrouvons  tout-à-<;oup  dans 
celte  dernière  année  marchant  avec 
ses  redoutables  bandes,  toujours  vic- 
torieuses, à côté  de  Richard  contre 
I’hili|>pe-Augustc,  quil»  attaquèrent 
et  battirent  le  5 juillet,  entre  Blois 
et  Fréteval.  Environ  cinq  moi»  après,  ^ 
le  vaillant  capitaine  s’ouvrit  un  pas- 
sage dan»  le  Rerri,  y prit  et  détruisit 
un  faubourg  d’Issoudun,  mais  ne  put 
s’empâter  de  la  ville,  au  secours  de 
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hi^uelle  |e  roi  de  France  accourut, 
tandis  que,  de  son  c6lc,  le  roi  d’An- 
gleterre arrivait  à l’improvistc.  üne 
bataille  paraissait  iniminente  entre 
les  deux  redoutables  adversaires  : 
une  s^uspension  d’armes  eut  lieUj  et 
|)6U  de  temps  après  (1195),  nn  traité 
de  paix  fut  signe  entre  Calllon  et  le 
Vau-de-Reuil.  Mercadier  profita  de 
cette  circonstance  pour  aller  en  Pé- 
rigord visiter  ses  teires  et  (aire  (le 
10  mars  1195)  des  donations  à Fab- 
baye  de  Cadouin.  En  1196,  les  hos- 
tilités, su8]>enducs  par  le  traité  de 
Fannée  précédente,  recommencèrent 
entre  les  deux  monarques  rivaux.  Ix: 
théâtre  de  la  guerre  fut  d’abord  por- 
té en  Nomiandie,  point  intermé- 
diaire entre  les  Etats  de  ces  jtrinccs; 
mais  l’élection  simultanée  de  deux 
empereurs  pour  succéder  à Henri  VI, 
dé|daçji  la  lice  des  batailles.  Richard 
eut  FhabQcté  de  la  reporter  dans  les 
plaines  de  la  Flandre.  Philippe  tenta 
une  diversion  en  Normandie,  et  ga- 
gna Gisors  où  il  ne  pénétra,  le  29 
septembre,  qu’après  avoir,  au  passa  - 
ge de  l’Epte,  perdu  beaucoup  de 
inonde  et  failli  lui-roeme  se  noyer. 
Quelques  mois  avant  cet  engage- 
ment, Mercadier  était  parvenu  à li- 
vrer à son  maître  Henri  de  Dreux, 
évêque  et  comte  de  Beauvais,  cousin- 
germain  du  roi  de  France,  person- 
nage important  contre  lequel  Richard 
avait  de  grands  et  nombreux  griefs, 
entre  autres^  l’aggi  avation  de  ses  fers 
dans  les  prisotisdc  Henri  VI.  Ce  pré- 
lat, qui,  en  sa  qualité  de  comte,  se 
croyait  obligé  de  prendra  les  armes, 
fiit  fait  prisonnier  dans  une  sortie 
malhcui-euse  qu'il  hasarda  de  Milli- 
Notre-Dame,  en  Beaiivaisi|,  contie 
les  routiers  qui  l’assiégeaient.  En  re- 
mettant l’évêque  et  son  archidiacre 
au  monarque  anglais,  le  chef  des 
routiers  lui  dit  : « J’ai  pris  et  je  vous 
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■>  dounc  l'homme  aux  antiennes  «t 

• l'homme  aux  répons.  » (ftpi  et  do 
tihi  cantorem  et  responsorem  : Ma- 
thieu Pâlis,  ann.  1196).  La  guerre 
s’était  un  moment  ralentie,  quand 
tout-à-coup  Philippe-Auguste  fit  une 
nouvelle  invasion  en  Normandie, 
arène  sanglante  où  les  deux  monar- 
ques semblaient  prendre  plaisir  p se 
donner  rendez-vous  i mais  Richard  ne 
tarda  pas  à paraître  avec  le  fidèle 
Mercadier  et  tpute  son  ^royable 
bande.  Alors  les  Français  voulurent 
opérer  leur  retraite,  mais  le  tenible 
Mercadier  se  jeta  sur  eux  à peu  de 
ilistance  du  pont  de  Vernon,  et  les 
battit  à plate  couture.  Cependant,  le 
comte  de  Flandre,  Baudouin,  s’étant 
mis  en  campagne  pour  reconquérir 
celles  de  scs  places-fortcs  dont  le  roi 
de  France  s’était  emparé,  Richard 
envoya  au  secours  de  son  allié  .Merca- 
dier qui  se  signala,  coumie  à l’ordi- 
naire, par  des  exploits  et  des  atro- 
cités : c’était  en  1198.  Pendant  cette 
année  le  monarque  anglais  fit  pas^r 
son  chef  de  routiers  en  Bretagne, 
avec  une  armée  considérable  qui, 
suivant  la  chronique  de  l’abbaye  de 
Painpout,  fit  une  guerre  violente, 
désastreuse  et  sanglante.  I.a  paix 
ayant  mis  fin  pour  quelques  mois  à 
l’efTusion  du  sang,  Mercadier,  comme 
en  H95,*alla  dans  le  Péiigord  visiter 
ses  riches  domaines.  • Il  s’y  rendait, 
'•  dit  M.  (iéraud,  lorsque  quatre 

• (pintes  français,  dont  U traversait 
« les  tcri'es,  l’attaquèrent  les  armes  à 
« la  main,  le  battirent  et  lui  tuèrent 
« beaucoup  de  monde.  * Sur  la 
plainte  de  Richard,  Philippe-Augus- 
te SC  borna  à protester  que  le  fait 
avait  eu  lieu  sans  sa  participation.  A 
propos  d’un  trésor  découvert  dans 
une  fouille  au  château  de  Chalus. 
Richard,  qui  voulut. se  le  faire  liwer 
tout  entier,  alla  avec  Mercadier.  et 
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le*  bandes  assiéger  cette  forteresse 
que  défendait  AdhémarV,  vicomte  de 
IJlnoges,  près  de  laquelle  était  situé 
Chalus.  « Le  26  mars  11 99,  le  roi  ac- 

• compagnédesonfidèlerouder,  con- 

• 6nue  M.  Gérand,  faisait  le  tour  du 
, • château  pourreconnattre  l’endroit  le 

- plus  favorable  à Tattaque,  lorsqu'il 

• tilt  attdiht  à l’épaule  gauche  d'un  trait 

• lancé  par  une  arbalète.  » bles- 
sure était  ^ve  et  ne  tarda  pas,  com- 
me on  s«t,  à avoir  une  funeste  issue, 
malgré  lès  soins  du  médecin  de  Mer- 
cadier  (chirurgiens  ex  nefanda  ilia 
familia  impiissimi  Marchadèi , dit 
Raoul  de  Coggeshall).  Mercadier  fut 
chargé  par  le  héros  mourant  «le 
continuer  le  siège  ; il  s'empara 
bientôt  de  la  place,  dont  la  gar- 
nison fut  ]>cndue,  à l’exception  «le 
l’arbalétrier  qui  fut  réservé  aux  tor- 
tures. Pourtant  le  prince  eiepirant  lui 
avait’  généreusement  partlonné  sa 
mort;  mais,  «lès  «|u’il  eut  fermé  les 
yeux,  l’iinpitoyable  i-outier,  sans 
«'■gard  pour  1«»  dernières  volontés  de 
'son  maître,  Kt  écorcher  vif  et  atta- 
cher au  gibet  la  malheureuse  vic- 
time, que  Roger  de  Iloveden  pré- 
tend s’appeler  Bertrand  Gourdon,  et 
que  le  grand  nombre  des  chroni- 
queurs dcsif>nent,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, sous  le  nom  de  pierre  Ba- 
sile. .Après  la  mort  de  son  illustre  ami, 
Mercadier  n’en  continua  pas  moins 
de  servir  r.Angléterre.  Pendant  les 
divisions  qui  eurent  lieu  en  1199, 
dans  l’Aquitaine  et  le  Poitou,  entre 
les  partisans  et  les  ennemis  de  Jean- 
sans-Terre,  la  ville  ainsi  que  le  cliâ- 
teau  d’Angers,  qui  avaient  ét«i  livrés 
aux  Bretons,  Furent  repris  le  19  avril 
de  bette  même  année  par  la  reine 
Éléonore  et  Mercadier.  Ce  fut  peu  «le 
temps  après  que  ca  chef  de  partisans 
fut  envoyé,  par  Jean-sans-Tcrre,  en 
Gascogne,  avec  ses  bandes  de  rou- 


tiers, que  le  p^e  Innocent  111  déai^ 
gne  comme  jetés  dans  le  mon«le  par 
l’anncmi  du  genre  humain  pour  être 
sur  la  terre  les  instruments  de  s«ki 
iniquité.  Hélie,  ai'cbevé^ue  de  Bor- 
deaux, n’employa  pas  moins ’Vxn  re- 
doutables brigands  si  bien  quali- 
fiés par  le  pape,  et  qui  n’eurent  rien 
de  plus  pressé  et  de  plus  important  à 
faire  que  de  piller  les  terres,  d’enlever 
les  hommes  et  les  fèinracs,  dedé|>ouil- 
1er  les  abbayes  et  les  églises,  maia  qui 
partagèrent  leur  odieux  butin  avec  le 
prélat.  Os  horreurs  durèrent  plus 
«l’une  année  : c’est  du  moins  oa  qu’on 
lit  dans  , iiuc  lettre  qu’innocent  III 
écrivit  le  28  Janvier  1204,  ü’és-peu 
d'années  api^s  les  évènements.  Au 
printemps  de  1200  eut  lieu  l’.arrivée 
de  Blanche  de’  Castille,  fille  «l’Al- 
phonse IX,  dans  la  capitale  de  la 
Guicnnt:,  où  la  reine  Eléonore  rac- 
compagnait pour  l'imir  à Louis  (fils 
aîné  de  Pbdipi>c-Augustc,  et  qui  fut 
le  père  de  ôuis  IX)^  mariage  fait 
en  cons«jquence  des  conventions  si- 
gnées, à la  fin  de  1199,  entre  les  rtiîs 
de  France  et  d’Angletta'rc.  Les  prin- 
cesses s’étant  aiTêtées  à Bordeaux, 
pour  célébrer  là  solennité  de  Pâ- 
ques qui  se  trouvait  le  9 avril,  Mer- 
cadier accourut  pour  saluer  sa  sou- 
veraine. C’est  là  qu’au  lieu  de  fêtes, 
il  trouva  la  mort  : le  lundi  10  avril 
1200,  en  plein  jour,  le  chef  des  rou- 
tiers fut  assassiné  par  un  liomme  qui 
était  connu  pour  être  hux  gages  du 
chef  d’une  autre  bande  de  ces  bri- 
gands, «le  Brandin  qui,  quoique  for- 
tement soupçonné,  n’en  continua  pas 
moins  d’être  employé  par  le  roi  d’An  ■ 
gleterre.  Ainsi  périt  le  plus  fainciix 
des  chèfs  des  grandes  «xnnpagnic^ 
treize  mois  après  la  mort,  «fij^  roi 
puissant  qu’il  avait  si  bi«m  servi 
aimé,  laissant  la  réputatiup  d’avoir 
offert  nin  mélange  d'arrogance,*  «ie 
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courage,  de  fidélité,  de  cruauté  et  de 
superstition , et  réunissant  en  lui  les 
bonnes  et  les  perverses  qu:ilit(>8  des 
militaires  de  son  temps.  I) — a — s. 

MRRCADUBR  de  BdlestatÇiBkn- 
RimsTE),  ingénieur,  né  en  1748,  fut 
dés  sa  jeunesse  voué  à l’étude  des 
sciences,  et  entra  dans  la  carrière  des 
ponts-et'chaussées,  où  il  était  officier 
avant  la  révolution  de  1789.  .\yant 
continué  de  servir  il  parvint  bientât  aux 
premières  places,  et  fut  long-temps 
employé  comme  iiigénieur-arcbitecte 
à Montpellier , puis  dans  le  départe- 
ment de  l’Arriége.  Il  mourut  à Foix, 
le  H janvier  1816.  On  a de  lui:  I. 
Nouveau  système  de  Musique,  théori- 
que et  pratique,  Paris,  1776,  iu-S".  II. 
Recherches  sur  les  ensablements  des 
ports  de  mer  et  sur  les  moyens  de  les 
empêcher  à l'avenir,  particulièrement 
dans  les  ports  du  Languedoc,  ouvrage 
qui  remporta  le  prix  proposé  en  1784 
et  1786  par  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Montpellier,  au  nom  des  états- 
généraux  de  Languedoc.  Montpellier, 
1788  , iii-4".  III.  Une  Statistique  et 
une  Description  du  département  de 
l’Arriége.  Il  a laissé  manuscrite  une 
Histoire  générale  des  mouvements  de 
la  mer  et  de  l'atmosphère,  ou  Météo- 
rologie universelle,  en  9 vol.  Z. 

JIERCATI(.Ie*s-Bsptistk),  dessi- 
nateur et  graveur  à l’eau-forte,  né  à 
Sienne  vers  l’an  1600,  se  rendit  de 
bonne  lieure  à Rome,  où  il  habita 
toujours  de  préférence.  Il  dessinait 
avec  une  grande  facilité,  avec  beau- 
coup de  goût,  et  scs  ouvrages  sont  jus- 
tenifut  estimés.  (Cependant  il  trouva 
encore  le  temps  de  graver  à la  |M)intc 
uu  nombre  considérable  d’estampes, 
d’après  sfs  propres  compositions  et 
celles  des  maîtres  les  plus  célèbres. 
Toute»  se  font  remarquer  par  une 
exécution  facile  et  spiritueilc.  Les 
plus  estimées  , sont  : I.  Cinquante- 


deux  morceaux  représentant  des 
Ruines  et  des  Sites  d'Italie,  gravés 
dans  la  manière  de  Sylvestre,  in-8®  en 
travers.  Otte  suite  est  complète  et 
numérotée.  II.  Quatre  sujets  de  Figu- 
res antiques,  tirées  def  arc  de  Constan- 
tin, gravées  dans  la  manière  de  Gal- 
lestrucci,  in-fol.  en  rond.  III.  Le  ma- 
riage dp  sainte  Catherine,  d'après  le 
Corrége,  in-fol.,  Rome,  1620,  IV. 
Sainte  Bibiane  refusant  de  sacrifier 
aux  idoles  , d’après  P.  de  Çortone, 
in-foL,  Rome,  1626.  P — s. 

MERCIER  (JÊndMK),. né  à Saint- 
Junien,  petite  ville  du  Limousin, 
était  très-renommé  au  parlement  de 
Paris , où  il  etterçait  comme  avocat 
en  1656.  Il  a composé^  dit  Colin  , 
Lemow.  multipl.  erud.  illust.,  pag.  65, 
des  commentaires,  sur  les  Institutes 
de  Justinien , imprimés  à Paris  en 
1659.  Mais  il  fut  plus  connu  par  l’ou- 
vrage intitulé  : Le  parfait  Prati- 
cien français  réformé  suivant  l'usage 
qui  se  pratique  à présent  par  toute  la 
France,  contenant  la  maniéré  de  trai- 
ter toutes  les  questions  en  matière  ci- 
vile, criminelle,  bénéficiale,  de  finan- 
ces, domaines  du  roi,  aide-tailles  et  ga- 
belles, lods  et  ventes,  et  de  criées,  tirée 
des  Ordonnances  et  des  Arrêts  des  cou- 
tumes de  France , très-nécessaire  aux 
juges,  procureurs,  plaideurs,  traitants, 
commis  et  généralement  à toutes  per- 
sonnes qui  veulent  s’instruire  dans  la 
pratique,  dans  les  procès.  Pari», 
1685,  in-4®.  — Jean  Mercier,  né  à 
Limoges,  fut  conseiller  et  maître  «les 
requêtes  de  .Madame,  sœur  du  roi. 
Il  composa  : Traité  pour  le  Baptême 
des  petits  enfants,  , contre  t Anabap- 
tisme des  ministres  de  Paris,  1604, 
in-16.  T — D. 

MERCOEUR  (Éusa),  poète,  née 
à Nantes,  le  24  juin  1809,  trouva 
dans  la  bienveillance  éclairée  de 
M.  Itarré,  avoué  de  cette  ville. 
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les  soin!  d'un  second  père,  qui  lui 
procura  une  éducation  dont  elle  eût 
probablement  été  privée,  si  les  res- 
sources de  sa  mère  avaient  dû  seules 
y faire  face.  Elle  répondit  au-delà  de 
tonte  attente  à ce  touebant  intérêt  ; 
car,  s'il  faut  en  croire  un  de  scs  bio- 
graphes, elle  faisait  à sa  mère,  dès 
l'ège  de  huit  ans  , des  analyses , 
et  arrangeait  de  petits  apologues, 
de  petites  scènes  dramatiques.  Ce 
serait  même  à cette  époque  qu'il 
faudrait  faire  remonter  la  première 
conception  de  sa  tragédie  des  Jbcn- 
retrages.  Son  désir  d’apprendre  était 
si  vif  , sa  volonté  si  tenace  , que 
ce  fut  seule  , pour  ainsi  dire  , 
([u’elle  s’initia  ensuite  à la  con- 
naissance du  latin  et  de  l'anglais,  de 
manière  a en  traduire  faeilemeut  les 
auteurs.  .V  cette  ardeur  succéda  une 
sorte  de  réaction , et  elle  dut  cesser 
tonte  étude  abstraite.  Grâce  à un  re- 
pos prudent,  scs  facultés,  rentrées 
dans  leur  état  normal,  reçurent  bien- 
tôt une  impulsion  que  révélèrent  une 
Nouvelle  eu  prosd,  et  un  Portrait  en 
vers,  suivis  de  quelques  autres  essais. 
I,e  succès  éphémère  qu'ils  obtinrent 
fit  craindi-e  à sa  mère  et  à son  bien- 
faiteur que  l'cnivrcmcnt  produit  par 
une  louange  complaisante  ne  vînt  la 
détourner  d'occupations  plus  utiles. 
.VIeIbnet,  imprimeur  amiantes,  hom- 
me de* goût  et  de  talent,  partagea 
leurs  appréhensions,  et,  lorsque  Eli- 
sa,  qui  avait  alors  seize  aus,  lui  ap- 
porta ses  premiers  vers , il  crut  de 
son  devoir  de  réclairer  sur  les  dan- 
gers dont  est  semée  la  carrière  litté- 
raire pour  une  feiiime  , surtout  en 
province.  Les  conseils  qu’il  lui  donna 
se  lient  trop  intimement  à sa  vie  pour 
que  nous  ne  les  consignions  pas  ici. 

• L’âge  de  M"'  Mercoeur,  dit-il,  ex- 

• pliquera  facilement  l’intérét  que  je 

• dus  lui  témoigner  lorsqu’elle  m’ap- 


• porta  ses  premiers  vers...  L’iso- 
« lement  avait  été  la  vie  de  scs  pre- 
« mières  années.  .Sans  prendre  le  rôle 

• de  pédant,  le  plus  sot  de  tous,  «e- 

• lui  de  pédant  moraliste , je  causai 
« avec  elle  de  ses  projets,  de  ses  espé- 
u rances,  de  son  avenir.  Elle  n'y  avait 

• pas  songé  ; à seize  ans , elle  s'avan- 
« çait  confiante  dans  l'avenir,  elle  ne 
“ SC  nourrissait  que  des  |)en8ées  du 

• présent,  pensées  toutes  d'enthou- 
>■  siasme...  .Lu  risque  de  décolorer  ce 
« pîésent  qu’elle  aimait  avec  l'alran- 
« don  de  son  âge,  j'essayai  de  lui 
s faire  comprendre  ce  <ju'^  y avait 

• de  dangereux  pour  elle,  sans  nom, 

• .sans  fortune, à entrer  danp  lemon- 

• de  avec  ee  qui  pouvait  n’éjre  que 

« le  métier  de  fjire  des  vers,  parce 
» que,  ati  résultat,  ses  premiers  ver» 
« étaient  faibles,  quoique  fort  i-cmar- 
« quables  pour  un  début.  Je  ne  me 
» rappelle  pas  si  mes  avis  furent  sé- 
« vères,  mais  on  pleura Je  n’eu 

• restai  pas  moins  persuadé  que  mon 
« devoir  était  d’être  sincère,  et  je  dis.à 

• mademoiselle  Mercœur  que,  si  faire 

• des  vers  était  pour  clic  un  simple 

• amusement  de  vanité , le  rapide  et 
- scabreux  ^tlaisir  de  rechercher  lu 

• louange,  d’ententfre  proclamer  son 
« nom,  il  fallait  l'abandonner;  car, 

« cet  amusement,  ce  serait  pour  elle 
« la  misère  ou  le  chagrin  ; qu’elle  eût 
» donc  à y bien  réfléchir,  à s’inter- 

• roger  elle-même,  a essayer  de 
« comprendre  sa  destinée,  à sonder 
« toute  son  âme  .sans  faiblesse  hii- 

• maitie;  qu'en  province,  la  profes- 
« siou  de  femme  auteur  était  bien 

• précaire , bien  en  dehors  de  nos 
« moeurs,  de  nos  préjugés  surtout  ; 

• que  si,  au  contraire,  elle  sentait  en 

• elle,  mais  sérieusement,  le  génie 
« du  poète,  je  n'oserais  lui  conseiller 
a un  abandon  auquel,  d’ailleurs,  il 
a lui  serait  impossible  de  se  résigner. 
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• J'ajoutai  qu'avec  son  instruction , 

■ elle  avait  à choisir  une  profession 

• honorable  ; celle  d'institutrice 

• Elle  me  comprit;  elle  vit  que  je  lui 

• parlais  de  coeur;  ^le  ne  se  sentit 

• [ws  repoussée  par  la  froideur  du 

• conseil  indifFércnt;  elle  sécha  ses 

• pleurs,  me  remercia  d'effusion, me 

• dit  quelle  réfléchirait , et  me  le  dit 

• avec  une  expression  de  douleur 

• que  je  n'oublierai  de  ma  vie,  etc.  • 
Cessâmes  conseils  Hrcnt  sur  Elisa  une 
impression  profonde,  et  elle  se  rési- 
{jna  à les  suivre.  Mais  elle  luttait  en 
vain  contre  un  penchant  irrésistible. 
.4ussi,  dans  une  seconde  visite  à Mcl- 
linet,  trahit-elle  la  p<>nsée  qui  l'obsé- 
dait • Ma  destinée , lui  dit-elle , est 
« d'être  poète;  que  ma  destinée  s’ac- 

• conipUsse,  et. que  Dieu  décide  de 
« mon  e^stence  à son  gré,  que  m'im- 
« porte  ! m Elle  répéta  souvent  ces 
dernières  ]iaroles  lorsque  son  interlo- 
cuteur et  elle  reprirent,  à divers  in- 
tervalles, le  .sujet  de  leur  première 
conversation.  Toutefois,  elle  ne  s'a- 
bandonna pas  imniédiatcmcpt  à son 
enthousiasme  poétique  ; (juclque  fas- 
tidieux , quelque  fatigants  que  fussent 
pour  elle  les  arides  travaux  de  l'en- 
seignement, elle  donna  avec  ardeur 
Pt  conseience  des  lei^ons  de  grammai- 
re, bientôt  accompagnées  de  leçons 
d'histoii’e , de  géographie  et  de  lan- 
gue anglaise.  De  courts  loisirs  étaient 
seuls  consacrés  à ses  rlélassements 
poétitjues.  f’ne  petite  pièce  qu’elle 
inséra  , au  mois  d’octobre  1823,  dans 
le  Lycée  armoricain,  recueil  périodi- 
que, publié  à Nantes  de  1823  à 1832, 
causa,  dans  cette  ville,  un  certain 
émoi.  On  parla  jusqu'à  la  Itourse  de 
cette  petite  fille  de  seize  ans  qui  ne 
craignait  pas  de  livrer  ainsi  à la  pu- 
blicité un  nom  inconnu.  I.a  critique 
fut  «l’abord  peu  bienveillante  ; les  ri- 
valités locales  s’insurgèrent;  et  peut- 


être  l'envie,  traînant  à sa  suite  le 
découragement,  eût  fini  par  obtenir 
d’Élisa  le  désistement  sollicité  par  l'a- 
initié,  si  une  circonstance  fortuite 
n’avait  ranimé  le  feu  qui  la  dévorait. 
Ce  fut  à l’issue  d’une  représentaticHi 
donnée  sur  le  théâtre  de  Nantes , où 
madame  Allan  - Ponchard  reçut  les 
honneurs  d’une  ovation  destinée  â 
lui  faire  oublier  l’accueil  bien  difie- 
rent  et  bien  immérité  qui  lui  avait 
été  fait  la  veille.  Vivement  impres- 
sionnée et  par  cet  événement,  et  par 
les  accents  de  la  cantatrice,  mademoi- 
selle Mercœur  ne  put  reposen  de  la 
nuit;  et,  s'arrachant  à son  Kt,  elle 
improvisa,  pour  âinsi  dire,  .vft  clair 
de  lune  , des  stances  auxquelles  ma- 
dame .Allan-Ponrliard  répondit  par 
des  vers  charmants.  A partir  de  ce 
moment,  le  torrent  déborda  et  ne 
put  plus  être  contenu,  jl  finit  dire 
aussi  que  les  amis  d'Klisa,  reconnais- 
sant désormais  en  elle  une  vocation 
prononcée , un  talent  moins  incertain, 
ne  cherchèrent  plus  à crihiprimer  une 
tendance  qui  eût  brisé  tous  les  obsta- 
cles. Iæs  stances  adressées  à madame 
Allan -Ponchai'd  furent  immédiate- 
ment suivies  de  ÏEpitre  au  chien 
<C une  jolie  femme.  A ces  essais  que 
publia  successivement  le  journal  de 
la  Loire-Inférieure,  et  dont>  l’auteur 
elle-même  fit  justice  plus  tard  en  ne 
les  reproduisant  pas  dans  les  deux 
éditions  de  ses  poésies , en  succédè- 
reilt  quelques  autres  qu’accueillit 
le  Lycée  armoricain,  notamment  un 
morceau  d’une  exquise  naïveté,  com- 
mençant par  ces  mots  : Ale  te  dis  pas.- 
La  critique  s'adoucit  devnnt  la  réputa- 
tion croissanted’ÉUsa;  leshonneursqui 
lui  furent  ensuite  (fécernés  réduisi- 
rent peu  à j>eu  ses  détracteurs  au  si- 
lence. Admise,  en  1826,  au  nombre 
des  membres  de  l'Académiedu  Lyon, 
qui  venait  «l’être  rétablie,  elle  consigna 
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sa  reconnaissance  dans  une  charmante 
pièce,  la  Pensée.  La  Société  aca- 
démique de  la  Loire-Inférieure,  déro-. 
géant  à ses  statuts  qui  excluaient  les 
femmes,  suivit,  au  mois  de  mai  1827, 
Fexemple  de  Lyon , en  lui  confé- 
rant le  titre  d’associée,  qui  lui  fut 
aussi  accordé  par  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan.  Les  journaux 
confirmèrent  les  éloges  que  ces  trois 
Académies  faisaient  ainsi  du  nouveau 
poète.'  L’un  d’eux,  assez  avare  de 
louanges  pour  les  productions  de  la 
province , s’exprima  ainsi  sur  la  pièce 
intitulée  la  Gloire  : • On  est  frappé 

• d’étonticmentquandonsongcqu’une 
« poésie  si  élevée,  rfi  vigoureuse,  une 
» versification  si  mélodieuse  et  si  sa- 
« vante  , se  trouvent  sous  la  plume 
« d’une  demoiselle  de  di.vhuil  ans, 
•I  élevée  loin  de  la  capitale,  et  hors 
« du  cercle  du  mouvement  littérai- 

• re.  L’est,  plus  que  jamais,  le  cas 

• de  s’écrier  : yascitur  poeta.  Made- 
« uioisellc  Mercocur  se  place , dès  le 
« début,  au  premier  rang  des  femmes 

• poètes  de  notre  siècle.  ■ — <’.apti- 
vée  par  la  louange,  Klisa  songeait 
peu  à ses  intérêts  matériels , et  pour- 
tant les  leçons  qu’elle  donnait  avec 
persévérance  ne  lui  procuraient  que 
de  modiques  ressources.  Ses  amis,  scs 
admirateurs  conçurent  alors  le  pro- 
jet de  recueillir  ses  poésies  éparses 
dans  divers  recueils,  et  d en  faire  un 
volume  qui  fût  imprimé  au  moyen 
d’une  souscription  ; ce  projet,  réalise 
en  .peu  de  jours , produisit  une  col- 
lecte d’environ  3,000-  fr.  Mellinet 
prêta  ses  presses  à sa  jeune  compa- 
triote, dont  les  poésies,  ainsi  publiées 
pour  la  première  fgis  , à Nantes  , en 
1827  (grand  in-18  avec  pl.),  furent 
promptemetit  enlevées  rlans  les  dé- 
partemenude  l’ancienne  Bretagne.  l.e 
produit  que,  grâce  au  désintéressement 
de  l’éditeur,  mademoiselle  Mercoeur 


retira  de  celte  publication  lui  permit 
de  suppléer,  pendant  quelque  temps, 
à l’insuffisance  du  lucre  provenant 
de  ses  leçons.  .Son  talent  avait  mûri  ; 
aussi  son  volume  rencontra-t-il  un 
appui  plus  favorable  encore  que 
les  fragments  qui  en  étaient  dtjà 
connus.  Ce  succès  était  mérité.  I.cs 
poésies  d’Élisa  .Mercoeur , où  le 
classique  et  le  romantique  se  trou- 
vent associés  avec  bonheur , sont 
semées  de  traits  d’érudition  qui  dé- 
cèlent que,  si  les  études  habituelles 
de  l’auteur  la  guidaient  instinctive- 
ment vers  le  premier  genr*,  son 
imagination  et  l’influence  de  l’esprit 
alors  dominant  fentratnaient  à sa- 
crifier au  second.  La  grâce,  la  sensi- 
bilité sont  les  caractères  particuliers 
de  ces  poésies  , dont  quelques-unes 
poiient  'le  cachet  d’uifc  suave  mélan- 
colie. Inspirée  par  le  sentiment  de 
nationalité  qui  fait  des  Bretons , 
grands  ou  petils,  un  peuple  de  frères, 
elle  avait  dédié  son  livre  à M.  de 
Châtcaiibriand  et  lui  avait  adressé,  en 
tête  de  ses  poésies,  des  stances  dont 
nous  citerons  la  suivante  : 

Songe  au  peu  de  saisons  que  J'ai  pu  voir  encor. 

Et  combien  peu  ma  bouche  a puisé  d’existence 
Dans  le  vase  rempli  dont  Je  presse  te  bord; 

Tends  une  main  propiccà  celui  qui  chancelle. 

J'ai  besoin,  faible  enfant,  qu'un  veille  il  mon 

berceau  ; !* 

EtI’aigle  peut  du  moins,  S l'ombre  desonaile. 
Protéger  le  timide  oiseau. 

Le  patronage  sous  la  noble  et  puis  - 
santé  égide  duquel  Elisa  s’était  pla- 
cée ne  fut  pas  stérile.  A jieine  ses 
poésies  eurent  - elles  paru  qu'elle 
reçtit  une  lettre  encourageante  de  la 
duchesse  de  Berry.  Le  ministre  de 
l’intérieur  Itii  envoya  une  gratification, 
et  le  roi  lui  accorda  une  pension  de 
300  fr.  sur  sa  cassette.  I.e  18  juillet 
1827,  le  Chantredes  Martyrs  lui  adres- 
sa la  lettre  suivante  : > .Si  la  célébrité, 

• mademoiselle,  est  quelque  chose  de 
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• dfjsirable,  on  peut  la  promettre, 
« sans  crainte  de  se  tromper , à 
••  l'auteur  de  ces  vers  cbamiants  : 

Mais  il  est  des  moments  oit  la  harpe  repose, 
Oii  l’inspiration  sommeille  au  fond  du  caur... 

« Puissiez- vous  , seulement , made- 
« moisclle,  ne  regretter  jamais  cet 
i oubli  contre  lequel  réclament  votre 
« talent  et  votre  jeunesse!  Je  vous 

• remercie  do  votre  confiance  et  de 
» vos  éloges;  je  ne  mérite  pas  les  dcr- 

• niers  ; je  tîlclierai  de  ne  pas  trom- 

- per  la  première.  ^Tais  je  suis  un 

• mauvais  ap/iui  ; le  cAéiie  est  vieux, 
••  et  il  s'est  si  mal  défendu  des  tem- 

• pétes  qu’il  ne  peut  offrir  d’abri  à 
' personne.  » A ce  suffrage  s’en  joi- 
gnirent d’autres  non  moins  honora- 
bles. M.  de  Lamartine  écrivit  de  Flo- 
rence : • J’ai  lu  avec  autant  de  sur- 
« prise  que  d 'intérêt  les  vers  de  iiia- 
» demoiselle  Mercœur,  que  vous  avez 

- ^iris  la  peine  de  me  copier.  Vous 
<•  savez  que  je  ne  croyais  pas  à l'exis- 
» tence  du  talent  poétique  chez  les 
« femmes;  j'avoue  que  le  recueil  de 
» madame  Tastu  m’avait  ébranlé  ; 

- cette  fois,  je  me  rends,  et  je  pré- 
« vois,  mon  cher,  que  cette  petite 
•‘  fille  nous  effacera  tous  tant  que 
' nous  sommes.''  On  a prétendu  que, 
depuis,  l’auteur  des  Méditations  a- 
vait  rétracté,  ou  tout  au  moins  mo- 
difié , ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  trop 
absolu  dans  sa  prophétie,  qui  mit 
le  comble  à l’enivrement  de  l’Is-aure 
nantaise.  Pei-suadée  qu'affranchie  des 
entraves  rie  ses  prosaïques  ocraipa- 
tions,  elle  trtmverait  désormais  dans 
son  talent  poéli<{ue  des  ressources 
qui , suppléant  aux  fruits  de  sou  la- 
beur (|uotidicn,  lui  permettraient  de 
subvenir  aux  besoins  de  sa  mère,  et  de 
satisfaire  ce  rlésir  de  gloire  rjui  l’agi- 
tait, elle  ne  rêvait  plus  (|u’au  bonheur 
de  venir  habiter  Paris.  Là,  «Ile  se  flat- 
tait de  s’assureé  sous  p'  u une  célé- 
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brité  durable,  en  même  temps  qu’elle 
trouverait  cette  placidité  d’esprit  que 
ses  illusions  de  jeunesse  lui  représen- 
taient comme  inséparables  de  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  arts.  Scs  voeux 
furent  bientât  exaucés.  I.e  petit* 
poème  de  la  Gloire,  qu’elle  envoya 
à M.  de  Marlignac,  lui  valut  la  ré- 
ponse suivante  de  ce  ministre  : « J’ai 
“ ht  avec  beaucoup  d’intérêt , ni.-tdc- 

• moiselle  , l’ouvrage  que  vous  avez 
« bien  voulu  me  faire  connaître  ; 'et 
•I  je  vous  adresse  à la  fois,  et  mes  re- 
» mcrcinieiits  et  mes  cotnpliments 
‘ empressés.  La  Gloire,,  que  vous 

avez  si  noblement  chantée,  ne  sera 
« point  ingrate; vous  vous  êtes  ar- 
« rangée  de  manière  à en  jouir  long- 

- temps  , et  vous  devez  espérer  de 

• désarmer  l’envie , parce  que  votre 
•<  jeunesse  obtiendra  grâce  pour  votre 

- talent.  » Cette  lettre  fut  accom- 
pagnée du  présent  d'une  collection 
du  Musée  français  , par  Filhol,  et  de 
l’envoi  d’une  somme  justement  pré- 
levée sur  les  fonds  destinés  à l’eîîcou- 
ragement  des  lettres.  Forte  de  ces  ho- 
norables suffrages  , et  confiante  dan.» 
la  bienveillante  assistance  de  ses  pro- 
tecteurs, elle  partit  avec  .sa  mère  poui 
Paris,  en  1828.  Rien  ne  dut  d'abord 
la  faire  se  rc|>entir  d’avoir  abandonné 
sa  province.  Présentée  a M;  de  Mar- 
tignac,  elle  en  reçut  le  brevet  d’une 
pension  de  1, 200  f.. Assurée  ainsi  de  son 
avenir,  elle  écrivit  à (>a|)elet,  qui 
s’était  chargé  de  publier  une  seconde 
édition  de  ses  poésies  : « Je  vais  tra- 

- vaillcr  à force  ; j’ai  du  courage 
» à présent.  Cette  seconde  édition, 
aiignienlée  de  nouvelles,  pièces,  pa- 
rut en  1829,  in-18,  grand-raisin  vélin. 
Elle  est  précédée  d’une  préface,  où 
l'éditeur  a donné  quelques  détails  sur 
l’auteur.  M"'  .Mercoeui  eut  l’hotmeur 
d’en  présenter  un  c.xemplaire  à (diar- 
les  \.  Vers  la  même  épotjuc , elle 
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conçut  l’idée  d’écrire  pour  le  théâtre, 
où  elle  se  flattait  d’acquérir  une  illus- 
tration que  nulle  femme  n avait  en- 
core obtenue.  Ayant  commencé  une 
tragédie  dont  elle  emprunta  le  sujet 
au  Gonzatve  de  Florian,  elle  en  com- 
muniqua les  deux  premiers  actes  à 
M.  Mellinet.  C’est  la  pièce  qu  elle  ter- 
mina sous  le  titre  des  Abencerrages, 
ou,  suivant  un  de  ses  biographes,  sous 
celui  de  Donbdily  toî  lie  Grenade  y 
dédiée  à madame  Récamier.  Elle 
écrivit  en  même  temps  quelques 
actes  d’une  tragédie  historique  dont 
Cromwell  était  le  héros.  Des  frag- 
ments qu’elle  en  lut  à quelques  ^an- 
uis  étaient  empreints  d’une  poésie 
mâle  et  vigoureuse,  que  ne  semblaient 
pas  promettre  ses  premiers  essais 
élégiaques.  A l’abri  des  besoins  les 
plus  pressants,  en  possession  déjà  de 
cette  célébrité  qu  elle  avait  convoitée, 
rien  ne  semblait  manquer  à son  bon- 
heur ; mais  ce  bonheur  dura  peu,  elle 
reconnut  bientôt  la  justesse  des  con- 
seils de  M.  Mellinet.  Les  succès  avaient 
réveillé  l’envie  ; la  médisance , la  ca- 
lomnie même  empoisonnaient  ses 
joies.  Incapable  du  mal  , elle  ne  le 
soupçonnait  pas  même  cher  les  au- 
tres. Quand  une  triste  expérience  lui 
eut  dessillé  les  yeux,  son  âme  fut  bri- 
sée; elle  tomba  dans  le  découragement 
et  se  prit  à désirer  la  mort.  Peu  après 
survinrent  les  événements  de  juillet, 
qui  entraînèrent  la  perte  de  sa  pen- 
sion sur  la  liste  civile  et  de  celle 
quelle  touchait  sur  les  londs  du 
ministère  de  l'intérieur.  C.ette  dei- 
nière  seule,  réduite  de  300  fi*ancs  , 
lui  fut  restituée  à la  sollicitation  de 
M.  (’aisimir  Dclavigne.  Accueillie  dans 
les  salons  de  l’aristocratie  littéraire, 
Mercoeur  avait  contracté  des  ha- 
bitudes qui  faisaient  toute  sa  vie, 
mais  qu’il  lui  eût  été  désormais  im- 
possible de  satisfaire,  si  elle  ne  se  fut 


de  nouveau  résigné’C  à travailler  pour 
vivre.  Elle  ne  fut  donc  plus  poète 
qu’à  de  rares  intervalles  d’inspira- 
tion, et  fit  de  l.i  prose  qu’elle  vendit. 

Son  premier  essai  en  ce  genre  fut  une 
nouvelle  intitulée  : La  comtesse  de 
Villeguiers y insérée  en  1833  dans  le 
tome  1"  des  Heures  du  soir.  Cette 
composition  prouva  que  M"*  Mercceur 
n’avah  pas  besoin  de  recourir  aux 
charmes  de  la  poésie  pour  captiver 
ses  lecteurs.  Aussi  M.  Henri  Richelot 
ne  fut-il  que  l’écho  de  l'opinion  pu- 
blique , lorsqu’il  apprécia,  dans  les 
termes  suivants,  l essai  tjuc  sa  com- 
patriote venait  de  faire  dans  le  roman 
historique.  « luette  nouvelle  de 
» Mercœur,  le  morceau  fondamental 
a du  premier  volume  du  Livre  des 

• femmes  , révèle  une  autre  face  jus- 
« qu'ici  inconnue  de  son  talent,  une 

• grande  puissance  dramatique  et  une 

• vigueur  de  pensée  extraordinaire. 

..  La  donnée  historicjue  était  peu  de 
. chose:  c’était,  sans  autres  details,  l’a- 

. troce  lâcheté  dn  comte  de  Ville- 
« quiers,  faiblegermequ’uneiinagina- 
« tion  puissante  et  riche  a puissani- 

• mentfécondé.llyadansla  nouvelle, 

• comme  dans  toute  nouvelle  histo- 

• rique,  deux  choses,  l’histoire  et  le 

• roman.  Le  roman  et  1 histoire  se  ^ 
« sont  admirablement  pénétrés  et 

« fondus  sous  la  plume  de  1 .luteur. 

. L'époque  est  bien  comprise , fidèle- 
« ment  représentée;  et  c’est  merveille 
a de  voir  avec  quelle  facilité  et  quel 

• art  les  événements  ont  été  pliés  à 
0 la  fable,  et  servent  à son  dévelop- 

• pement , loin  de  le  gêner.  Pour  le 

« roman,  c’est  une  composition  vi- 
« goureuse  et  pure , où  chaque  j»er- 
. sonnage  a sa  physionomie  propre  et  ^ 
. vivement  caractérisée;  où  toutes  les 
« scènes  sont  habilement  amenées  ; ^ 
. c’est  un  vaste  tableau,  plein  de  ni<m- 
« veroent  et  de  vie,  où  tout  est  dispose  • 
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• dans  l’ordre  le  plus  artistique  possi- 

• ble.  ■ M"*  Mcrcœur  n’avait  pourtant 
pas  entièrement  renoncé  à la  poésie; 
car,  à I époque  même  où  elle  écrivait 
la  Nouvelle  dont  nous  venons  de  rap- 
porter l'analyse  , elle  adressait  à la 
Société  académique  de  Nantes,  sous 
le  titre  de  Souhaits  à ta  France^  des 
vers  dictés  par  l'amour  di.‘sintéressé 
de  la  patrie.  Os  vera,  que  la  Société 
Nantaises  empressa  d'insérer  dans  ses 
-■Innales,  après  une  lecture  en  assem- 
blée générale  , accusaient  la  même 
force  et  la  même  richesse  (jue  le  di- 
thyrambe qui,  précédemment , lui  a- 
vait  été  inspiré  par  les  événements  de 
juillet.  L'année  suivante , elle  publia, 
dans  le  Livre  rose  (III,  1834)  , une 
autre  nouvelle  intitulée  : Le  double 
mois.  Le  profit  pécuniaire  ijue  lui  pro- 
curèrent ces  nouveaux  travaux  étant 
insuftisant,  elle  fournit  simultanément 
«les  articles  au  Conteur,  à l'Opale,  an 
Selant , aux  .‘innales  roinantifjucs  , à 
la  France  littéraire  , à la  Revue  de 
/ Ouest  , an  Journal  des  femmes , au 
Journal  des  jeunes  Personnes , au 
Protée,  etc.,  etc.  Elle  avait  accepté 
avec  courage  sa  nouvelle  position,  et 
son  énergie  morale  eût  fini  par  lui 
faire  oublier  les  amères  déceptions 
auxquelles  elle  avait  un  moment  failli 
.succombe],  si  une  maladie  de  poitrine, 
développée  pat  les  veilles  et  les  fa- 
tigues, n’était  venue  l'enlever,  le  7 
janvier  1833,  à une  mère  éplorée  et 
aux  nombreux  amis  qu  elle  s'était  ga- 
gnés par  l'aménité  de  son  caractère. 
N’oublions  pas  de  dire  que  .M.  lluizot, 
répondant  à l'appel  rpte  M"'  Merrœitr 
lui  fit,  de  son  lif  de  mort,  dans  des 
vers  on  respirait  une  doulonreu.se 
amertume,  s’empressa  d'adoucir  ses 
derniers  instants,  en  lui  envoyant  les 
secours  qu  elle  sollirtuit  poité  itne 
mère  que  sa  mort  allait  niduire  à l’in- 
digcncé  ' .Vf"*  Merceéur  a laissé  . in- 
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dépendamment  des  ouvrages  déjà 
cités  : 1®  Les  Italiennes  ; 2"  Louis  XI 
et  le  Bénédictin , chronique  du  XV' 
siècle,  conception  remarquable  , dit 
un  de  ses  biograithes  , par  sa  puis-, 
sattee  dramatique  et  son  narré  concis 
et  brillaitt  ; 3®  lofstjuatre  Xmours,vor 
niatide  mœitrs;4®  queh|ucs  A'ouvetles. 
dont  plusieurs  inédites;  S®  Un  (7mn/ 
ébauché  pour  le  bel  ouvrage  de  la 
fieille  Pologne,  publié  jtar  CJiarles 
Forsten  Ces  dilfércnts  travaitx,  joints 
aux  Poésies  et  aux  articles  disséminés 
dans  divers  recueils,  devaient  former 
l’édition  complète  des  œuvres  d’Êli.sa, 
dont  sa  mère  annonça,  plus  tard,  la 
publication  encore  attendue.  Utie 
partie  de  l'intérét  dont  M"*  .Mer- 
cœur  avait  été  I objet,  se  raviva  un 
motnent  en  faveur  de  sa  mère.  ITn 
concert,  dont  le  produit  lui  était  ré- 
Sfîrvé,  fut  organisé  par  les  soins  de 
M”'  Mélattie  VValdor,  en  même  temps 
qu’une  souscription  s'ouvrit  pour  l'é- 
rection d'un  monument.  M.  Alf/ed 
de  Montferrand  etit  l'ingénieuse  idée 
de  venir  an  secours  de  la  mère  en 
perpétuait!  le  souvenir  de  la  fille. 
Tel  fut  le  but  du  recueil  vendu  au 
profit  de  .Vl"*  .Mcrcœur,  et  qui  parut 
sous  ce  titre  : Fleurs  sur  une  tombe, 
à Klisa  ttferceur,  par  M.  rllfred  de 
/Hontferraml,  directeur  de  la  Biogra- 
phie des  femmes,  recueil  composé  de 

pièces  inédites  des  écrivains  de  l'époque, 

l’aris,  1836,  in-8“,  avec  un  portrait 
de  -VI  Mcrcœur,  un  fuc~simile  de 
son  ccritnre,  reproduisatit  dans  son 
entier  la  charmante  pièce  du  Cen- 
tenaire. i-t  une  notice  biogiaphiiptc 
.sur  elle,  par  M.  Alfred  do  Montlcr- 
I and.  Ce  recueil  se  termine  par  une 
pièce  de  vers  de  .M“>*  Mélanic  Wal- 
dor,  qui  avait  iléjà,  dans  le  fcuilleloti 
du  Journal  des  Débats  du  13  janvier 
1833,  consacré  a la  tnémoire  de  sa 
jetme  émule,  un  souvenir  empreint 
.10. 
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d'un  toucbant  inlérÉt.  M.  Mellinet, 
qui  avait  été  le  premier  confident  des 
inspirations  poétiques  d l'.lisa  , com- 
posa une  notice  qn'il.  inséra  dans  le 
t.  IX  des  Annales  de  ta  Société  Aca- 
démique de  Nantes,  avec  celte  épigra- 
phe, : Im  nature  l’avait  douée  d une 
de  ces  âmes  ardentes  qui  n'ont  d'au- 
tres ressources  que  les  pa.ssions  ou  les 
arts 

MERCY-ARGEXTEAL’  ( le 
comte  Frxsçois  de),  diplomate  autri- 
chien, descendait  d nue  famille  origi- 
naire deFrance  (voy.  Mebcv,  XXVlll, 
362).  U était,  a l'époque  de  la  ré- 
volution , ambassadeur  de  la  cour 
de  Vienne  à Paris,  depuis  plusieurs 
années.  En  1791  , ü concerta 
avec  le  ministre  Montmorm , afin 
d’obtenir  des  puissances  une  inter- 
vention  purement  conciliatoire,  et  fit, 

dans  ce  but,  plusieurs  voyages  a 
Hruxellcs  et  à Ea  Haye.  I>es  lenteurs 
de  la  diplomatie  ayant  rendu  nulles 
ces  négociations,  Mercy,  d’accord  en 
cela  avec  M.  de  Galonné  , pressa  I^ms 
XVI  de  s’enfuir.  .\prés  l’aiTestaüon 
de  ce  prince  à Vai  ennes , il  sollicita 
l’.Vngleterre  et  la  Prusse  de  s’unir  a 
l’empereur  dans  les  mesures  que  .ce- 
lui-ci proposait  en  faveur  du  monar- 
que fiançais.  Il  alla  lui-méme  à Lon- 
dres, vers  la  fin  d’août  1791  , pour 
activer  les  négociations  ; mais  les  in- 
trigues et  les  vues  secrétes  des  ca- 
binets empêchèrent  que  Ion  obtînt 
aucun  résultat  satisfaisant.  La  cour 
de  Vienne  s’opposa  à la  proposition 
(ju’avait  faite  le  conseil  des  princes 
français  émigrés,  de  nommer  un*  ré- 
gence pendant  la  captivité  de  Ixmis 
XVI.  Elle  suivait  en  cela , disent  les 
Mémohes  tirés  des  papiers  d'un  hom- 
me d'État,  les  errements  du  comte  de 
Mercy,  qui,  homme  de  confiance  et 
principal  conseil  de  Marie-Antoinette, 
troublait  l’esprit  de  celte  i>rincesse, 


en  lui  inspirant  des  craintes  sur 
l’ambition  des  comtes  de  Provence 
et  d’Artois.  Ce  furent  donc  les  in- 
trigues du  comte  dé  Mercy  qui , op- 
posant le  roi  à ses  frères  , jetèrent 
la  défiance  dans  une  famille  qui  , 
pour  son  salut,  devait  être  unie,  em- 
pêchèrent Léopold  de  donner  suite  a 
sa  circulaire  de  Padoue,  et  trompè- 
rent l’Angleterre  sur  la  situation  réelle 
de  Louis  XVI  et  de  la  France.  Mada- 
me Élisabeth  , écrivant  à cette  océa- 
sion  à madame  de  Raigeourt,  plaignait 
sa  belle-sœur  d’étre  la  dupe  des  me- 
nées de  l'ambassadeur  autrichien  ; 
et,  traitant  celui-ci  de  vieux  renard  , 
la  sœur  de  Louis  XVI  ajouta  ces 
prophétiques  paroles:  Ce  qu'il  y a 
d craindre,  c'est  quelle  n'en  soit  la 
victime  tout  comme  un  autiv.  Quand 
.Marie-Antoinette  eut  été  transférée  à 
la  Conciergerie  le  5 septembre  1793, 
pour  comparatü-e  ensuite  an  tiibu- 
nal  révolutionnaire,  Mercy,  retiré 

alors  à Bruxelles,  dépêcha  un  émis- 
saire à Danton,  afin  de  l engager  à 
épargner  I auguste  victime,  s imagi- 
nant tjue  ce  chef  de  parti  avait  tou- 
jours  iine  grande  influence.  Il  s abu- 
sait; Danton  ne  faisait  déjà  plus  par- 
tie du  comité  du  salut  public , et  sa 
.popularité  déclinait.  Toutefois  on 
assure  qu’il  promit  son  appui,  et  que 
même  il  rejeta  l’offre  d’une  somme 
considérable  pour  prix  de  ce  servi- 
ce. Plein  de  confiam^  dans  cette  pro- 
tection , Mercy  crut  d’autant  mieux 
qu’elle  suffirait  pour  sauver  la  reine 
que,  pendant  plus  d un  mois,  l illustre 
captive  parut  oubliée  à la  Concierge- 
rie. Mai*  on  vit  bientôt  tout  le  vide  et 
l'inefficacité  de  cette  négociation  clan- 
destine. I.C  comte  de  Mercy  , qui 
dans  ce  moment  suivait  à Bruxelles, 
de  concert  avec  le  comte  tic  Trautt- 
mansdorif,  une  régociatioii  du  plus 
haut  intérêt  avec  le  comité  du  salut 
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public,  aurait  pu  sauver  cette  prin- 
cesse par  des  voies  directes  et  plus 
efficaces.  Mais  il  est  évident  que  le 
cabinet  de  Vienne  , alors  diri(>é  par 
Thufpit,  ne  le  voulait  point,  puisqu'il 
repoussa,  à la  même  époque,  les 
oiTres  que  lui  fit  Marct,  de  la  part 
du  comité  qui  réunissait  tous  les 
pouvoirs  {voy.  Mener,  dans  ce  volu- 
me, et  Kilmaise,  I.XVIII,  519,  note). 
■Iprès  les  revers  de  Wattignies  et  de 
Weissembourg,  le  comte  de  .Mercy, 
qui  était  l'âme  du  parti  antiicbicn  à 
Bruxelles,  sollicita  vivement  l'empe- 
reur de  paraître  en  Belgique , sous 
prétexte  de  vaincre  la  résistance 
des  Ktats  du  pays  aux  demandes 
de  r.\utridie.  ■ Il  regardait  comme 
indispensable  qu’on  s’occupât  de 
resserrer  les  liens  de  l’alliance  avec 
l’Angleterre  , et  ((u'aprés  avoir  aug- 
menté la  grande  année , on  prît 
immédiatement  l’oIFensive.  Ce  fut 
lui  qui  décida  l'empereur  à re- 
mettre le  baron  de  Mack  ( voy. 
LXXII,  2Si),  à la  tête  de  l'état-major, 
comme  étant  le  seul  capable  de  con- 
cevoir un  plan  d'opérations  rombi- 
niies.  la:  comte  <le  Mercy  s'étant  ren- 
du à la>ndrcs,  en  1794,  pour  confé- 
rer avec  Pitt,  mourut  dan.s  cette  ville 
le  25  août  de  la  même  année.  K — y. 
.MERCY - AUGEXTE.VU  ( le 

comte  Plorimoxo-Clacde  de),  général 
auti-ichien,  frère  du  précédent,  com- 
mandait un  régiment  â l'armiie  d'Ita- 
lie, lors  de  la  première  campagne,  en 
1794.  Api'ès  avoir  rcmporté'qnelques 
avantages  sui'  les  Français,  à Orméa, 
le  16  mai  1795,  et  à Palestrino,  le  1" 
octobre  suivant,  il  se  laissa  surprendre 
à Loano , ce  qui  décida  la  perte  de 
cette  bataille  ( uoy.  Scucrkr  , Xl.l , 
112).  I.e  général  en  chef  de  Vins, 
ayant  été  soumis  ,i  un  conseil  de 
guerre,  rejeta  toute  la  responsabilité 
sur  Mercy,  qui  dut  à son  tour  rendre 
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compte  de  sa  conduite  devant  un  con- 
seil de  guerre  assemblé  à .Milan.  D'a- 
près le  choix  des  juges  et  le  résultat 
de  l'enquête,  il  y a lieu  de  croire  que 
ce  général  n'avait  fait  que  suivre  les 
instructions  secrètes  de  la  cour  de 
Vienne,  dont  il  possédait  toute  la 
cçnfiance.  En  effet,  non-seulement 
Mercy  fut  acquitté,  mais  il  obtint 
même,  peu  de  jours  après,  le  grade 
de  féld-maréclial-lieutenant.  Chargé, 
en  1796,  d'un  commandement  sous 
les  ordres  de  Beaulieu,  il  joua  le  mê- 
me rôle  que  l'année  précédente.  A- 
pres  avoir  porté  son  quartier-général 
à .Kovi,  disent  les  Mémoires  tirés  des 
papiers  d’un  homme  d'ïitat,  Bcauliesi 
partagea  son  armée  en  trois  corps: 
la  droite,  composée  de  Piémontais 
commandés  par  Colli,  ayant  son  quar- 
tier-général à Céva,  défendait  la  .Stu- 
ra  et  le  Tanaro  ; le  ccnti  e,  sous  les 
ordres  de  Mercy,  établit  son  quartier- 
général  à Sascello,  (|ui  est  à portée 
de  Montenotte.  Beaulieu  se  réserva 
de  diriger  lui-même  son  aile  gau- 
che , destinée  à couvrir  Gênes.  Son 
projet  consistait  à charger  le  centre 
des  Français  à Montenotte,  à les  cul- 
buter et  à se  porter  en  force  à Savone, 
et  là  , séparant  l'armée  française  en 
deux  pendant  sa  marche  sur  Gênes, 
d'enlever  les  troupes  postées  à Vol- 
tri.  Mais  trompé  par  l'attaque  simu- 
Ic^;  de  Bonaparte  sur  Gènes,  et  plein 
de  l'idée  que  ce  général  voulait  dé- 
bouchei'  en  I.ondiardie  par  les  dé- 
filés de  la  Bocchetta,  Beaulieu  se  poi  ta 
en  personne  sur  Voliri  avec  les  dix 
mille  hommes  de  sa  gauche,  et  s'éloi- 
gna ainsi  du  point  d'attaque  princi- 
pal qu'il  confia  à Mercy,  en  lui  or- 
donnant de  se  trouver  avec  sa  divi- 
sion à Dégo,  le  5 avril,  pour  de  là 
marcher  sur  Montenotte  le  6 et  l'at- 
taquer dès  le  point  du  jour,  de  concert 
avec  le  général  Boccavina.  Quant  à 
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lui  , - rnarcliiiut  en  toute  liàlc  sur 
Voltri,  à la  tète  <le  six  mille  lionimcs 
tl’tSite,  il  y attaqua  à l'improviste 
Ccrx'oui  (|ui,  surpris,  abandouna  la 
ville  avec  précipitation  et  avec  perte. 
Mais  du  côté  dte  .Savone,  au  mépris  de 
l’onlre  qu’il  avait  reçu  de  mareliei 
sur  Montcnotte,  le  6,  .Mercy  ut  for- 
ma sou  attaque  que  le  10  au  matin. 
Cependant,  malgré  les  renforts  que  les 
Eraiiçais  avaient  reçus  la  veille,  toutes 
leurs  positions  furent  en  levées,  excepté 
là  dernière  redoute,  vaillammeut  dé- 
fendue |)ar  le  clief  de  brigade  llam- 
pon.  Cet  officier  avait  rejmussé  trois 
attaques,  dans  l'une  descpielles  Roc- 
caviiia  reçut  une  blessure  grave.  -Vu 
moment  d’étre  transporté  de  Monte- 
notte  à Uégo  pour  y être  pansé,  ce 
général  recommanda  avec  instance  à 
Mercy  de  livrer  l'assaut  à la  re- 
doute pendant  la  nuit,  et  de  s'en 
mettre  en  possession  avant  l’arrivée 
des  renforts  qu'attendaient  les  fran- 
çais. Mercy  en  donna  l'assurance, 
mais  il  n’agit  point , et  cette  faute 
énorme  décida  du  sort  de  l,a  cam- 
pagne, peut-être  de  celui  de  l’Eu- 
rope. En  efiêt , marchant  dans  la 
nuit  même  avec  les  divisions  .\u- 
gereau  et  Masséna,  c’est-à-dire  avec 
des  forces  supérieures,  Bonaparte 
déboucha  en  personne  au  point  du 
jour  derrière  Montcnotte.  I.à,  Mercy, 
se'  laissant  envelopper  de  tous  cotes, 
tint  à peine,  et  sa  retraite  précipités; 
dégénéra  en  déroute.  H courut  s’iso- 
ler par  un  circuit  à l’aix-to,  à trois 
lieues  derrière  Dégo,  [«tint  si  essen- 
tiel à couvrir,  et  il  ouvrit  ainsi  l’I- 
talie aux  Français.  Cette  nouvelle  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Roccavina, 
blessé  et  gisant  à Dégo.  « Mercy, 

• dit-il  à ses  amis,  a fait  trois  fautes 

• plus  graves  les  unes  que  les  autres. 

• il  a manqué  d'attaquer  .Montenotte, 

• le  jour  prescrit  par  le  général  en 


• chef;  il  n’a  pas  redonné  I assaut  à 

• la  dernière  redoute,  et  voici  qutl 

« laisse  a découvert  le  poste  de  Dégo, 
« qui,  dans  ce  moment,  est  la  clef  de 
“ notre  ligne  d’opérations.  » Mercy, 
qui  n'chait  pas  dépourvu  de  talents, 
ni  étranger  au  métier  de  la  guerre , 
commit  scientment , sans  doute,  les 
fautes  qu'on  lui  reprochait  et  qui  cu- 
rent pour  résultat  de  livrer  farmée 
piémontaise  au  vainqueur.  Aussi 
nous  n'hésitons  pas  à regarder  ee 
général  comme  un  des  instinnienta 
de  la  politique  tortueuse  du  cabinet 
autrichien  à cette  époque,  politique 
rlont  on  trouve  de  nombreuses  tracea 
dans  les  négociations  secrètes  que 
cette  puissance  ne  cessa  d’entretenir 
avec  tous  les  pouvoirs  qui  se  succé- 
dèrent en  France,  depuis  1792.  Mer» 
cy,  accusé  par  Beaulieu  et  par  toute 
farmée,  fut  mis  aux  fers  et  conduit 
à Mantoue  pour  y être  jugé  par  un 
conseil  de  guerre;  mais  un  ordre  de 
la  cour  de  Vienne  susjrcndil  les  pour- 
suites, et  l’on  se  borna  à lui  ôter  mo- 
mentanémeut  son  commandement. 
En  1808,  il  fut  de  nouveau  mis  en 
activité,  puis  nommé  général  d’ar- 
tillerie. Il  luourut  quelques  années 
plus  tard.  -A — y. 

MÉltÉ.  é'qy.  Gvésabd  , LXVI , 
207. 

MÉUEAljX(JtAK-KiooL»8  Leraoii) 
de),  compositeur  de  musique,  naquit 
à Paris,  en  1745.  Après  avoir  acquis 
la  réputation  d’habile  organiste,  il 
s'adonna  à la  composition  et  débuta, 
eu  1767,  parla  cantate d’.^/ine,  reine 
Je  Gokonde.  Il  écrivit  ensuite  des 
motets  et  des  oratorios  qui  eurent 
beaucoup  de  succès,  surtout  son  éfs- 
ther  à trois  voix,  morceau  d’une  mé- 
lodie élégante  et  d’tme  harmonie  |ût- 
toresqne.  Mércaux  a donné  an  Théâ- 
tre Italien  trois  opéras  : Le  retour  de 
la  teiirfresic,  en  1780,  Lu  ressource  co- 
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mi^ue,  et  Laurette , en  1783.  Deux 
de  ses  partitions  furent  représentées 
à l’Acadéiuie  Royale  de  musique  : 
Alexandre  aux  Indes,  en  1785;  et 
OEdipe  et  locuste,  en  1797.  il  a lais- 
sé inauuscrites  trois  autres  pièces  ; 
1“  Les  Thcimopjfles , paroles  de  Du- 
moustier;  2°  Scipion,  ou  la  Chute  de 
Carthage,  paroles  de  I.acoinbe  ; 3“  un 
sujet  persan,  paroles  de  Saulnier.  Z. 

MEIlEOITil  (ÉuoüsnD),  né  en 
1618,  était  Gis  du  curé  de  Landulp 
dans  le  comté  de  Cornouailles.  Il  6t 
ses  premières  études  au  collège  de 
Westminster,  et  alla  les  continuer 
dans  l’université  d’Oxford.  Guillaume 
Godulpliin  remmena  en  Espagne,  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade. 
Aussitôt  qu’ils  eurent  tous  les  deux 
embrassé  la  religion  catholique  dans 
ce  pays,  Meredith  revint  en  Angle- 
terre, où  il  se  distingua  par  dilFèrents 
écrits.  Après  la  révolution  de  1688, 
il  passa  sur  le  continent  et  mourut 
en  Italie.  On  a de  lui  : I.  Des  Ee- 
marques  sur  le  Julien  l'Apostat,  de 
Samuel  Johnson,  Ixtndres,  1682.  II. 
R^ation  de  la  conférence  entre  le 
docteur  Stillingfeet  et  Pierre  Goodin, 
1687,  in-l".  III.  Remarques  sur  une 
conférence  entre  Tenison  et  Pulton. 
IV.  Remarques  ultérieures  sur  la  re- 
lation que  Tenison  a donnée  de  cette 
conféretire,  1687,  iu-4°.  T — d. 

AIEUEDITII  (IIesri),  voyageui^ 
anglais,  avait  fait  un  long  séjour  à la 
Côte-d'Or,  comme  employé  de  la 
compagnie  d'Africjue.  Nommé  gou- 
verneur du  fort  d'Ouinnébah,  à l'est 
d'Aui'om  dans  le  pays  d'Assim,  il  em- 
ploya ses  moments  de  loisir  à décrire 
le  pays  qu'il  habitait  depuis  si  long- 
temps. .1  peine  le  livre  venait  de  pa- 
raître, au  comineiiccment  de  1812,  que 
l’on  appritla  morttragiiiuc  de  l'auteur. 
Ixts  Achantins  ayant  envahi  le  terri- 
toire des  l'antins  en  181  i , les  habi- 


tants d'Ouinnébah  allèrent  rejoindre 
ces  derniers  dotit  ils  dépendaient. 
Presque  tous  les  guerriers  d’Ouinné- 
bah  perdirent  la  vie  sur  le  champ  de 
bataille,  entre  autres  Assibarla,  un  de 
leurs  chefs.  Six  mois  après,  ses  heri- 
tiers vinrent  dciuandcr  au  ser,gent  du 
fort  un  grand  coffre  fermé,  qui  lui 
avait  été  remis  par  le  défunt  avant* 
son  départ.  Il  le  leur  rendit,  mais 
deux  jours  après  ils  le  renvoyèrent  au 
sergent,  avec  cette  déclaration  :«  Puis- 
que tu  as  gardé  les  mille  onces  d'or 
que  le  coffre  contenait,  garde-le  aus- 
si. • Le  sergent  nia  l'accusation.  Di- 
vers messages  et  pourparlers  eurent 
lieu  relativement  à cette  affaire,  et 
n’amenèrent  aucun  résultat.  Il  fut 
convenu  que  la  décision  de  ce  dif- 
férend serait  dévolue  au  grand  féti- 
che ou  prêtre  du  [tays  de  llraffou. 
Le  sergent  , ayant  reçu  do  Mere- 
dith une  avance  sur  sa  paie,  envoya 
des  messagers  à llraffou.  L'oracle 
prononça  contre  lui  : celui^-r,  fort  de 
sa  conscience,  protesta  contre  la  ré- 
ponse rendue.  Le  féüche,  consulté  de 
nouveau,  se  fâcha  de  ce  qu’un  témé- 
raire osait  douter  de  son  infaillibilité 
et  lui  rappela  tpi'il  avait  porté  l'or  â 
.Meredith  en  lui  disant  de  le  bien  gar- 
der et  promettant  de  partager  avec 
lui.  I.e  sergent  ayant  persisté  à se  dé- 
clarer innocent,  les  payinings  ou  ma 
gistrats  vinrent  au  fort  pour  annon- 
cer officiellement  â Meredith  le  ju- 
gement prononcé  par  le  fétiche.  Me- 
redith leur  demanda  si  réellement 
ils  croyaient  qu’il  eût  volé  cet  or  : 

» Nous  n’avons  jamais  entendu  dire, 

« répondirent-ils,  qu’un  blanc  ait  ja- 
• mais  volé  un  noir;  mais,  ajoutèrent- 
« ils,  ce  n’est  pas  nous,  c’est  le  fétiche 
K qui  l'a  dit.»  la;  lendemain  matin,  6 
février  1812,  pendant  que  .Meredith 
se  promenait  dans  son  jardin,  les  nè- 
gres y jK-nétrèrent  et  se  saisirent  de 
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lui,  ainsi  que  du  sergent.  Ils  arracliè- 
reiil  de  ce  dernier  tous  les  aveux 
qg’il  leur  plut  d’exiger,  en  le  mena- 
çant de  le  tuer  avec  toute  sa  famille. 
Aussitôt  que  l'on  sut  dans  le  fort  que 
Mereditli  avait  été  arrêté  par  les  nè- 
gres de  la  ville,  un  employé  alla  les 

Irouver  pour  les  exhorter  à rdàclier 
cur  prisonnier.  Ce  ne  fut  qu'avec 
bien  de  la  peine,  et  après  avoir  par- 
couru une  distance  de  trois  milles, 
qu'il  obtint  la  permission  de  lui  par- 
ler. Us  l'avaient  entraîné  tête  et 
pieds  nus  à travers  tm  champ  à 
l'herbe  duqitel  ils  avaient  mis  le 
feu.  Ils  s'opposèrent  long-temps  à oe- 
qiic  Mi'redith  ' remit  à l'employé  les 
clefs  de  son  secrétaire,  craignant  que 
celle  du  magasin  à poudre  ne  se  trou- 
vAt  dans  le  nombre,  ce  qui  eût  mis 
à même  de  canonner  la  ville.  fCnfin  , 
après  bien  des  difficultés,  l'employé 
retourna  au  fort;  peu  s’en  était  fallu 
que  les  pègres  ne  le  retinssent  pri- 
sonnier. Aussitôt  qu'il  fut  rentré,  il 
manda  cette  triste  aventure  à Jean 
llojie  Smith,  gouverneur  du  fort  de 
Tantum.  Smith,  arrivé  le  lendemain 
iiAtin  a Ouinnébah  , apprit  que  déjà 
les  nègres  avaient  sommé  l'employé 
de  leur  fournir  des  marchandises.  Il 
voulut  aller  voir  son  malheureux 
compatriote;  ils  exigèrent  de  lui  la 
promesse  de  leur  payer  une  grosse 
somme  en  or;  et  ne  le  laissèrent  re- 
partir qu'au  'bout  de  2-i  heures , 
apres  qu'il  se  fut  engagé  à leur  comp- 
ter, pour  la  rançon  de  .Mcrcditb,  225 
onces  d'or  «t  beaucoup  d'objets , le 
tout  formant  un  total  d'oiue  cents 
livres  sterling.  Les  bourreaux  de  Me- 
reditii  avaient  consenti  à le  ramener 
dans  une  maison  de  la  ville  ; rcip- 
ployé  y accourut,  et  le  trouva  dans  un 
état  désespéré.  Meredith,  ()ui  sentait 
sa  fin  approcher,  Ht  à la  hâte  quel- 
ques changements  à son  testament, 


et  mourut  après  une  torture  de  48 
heures.  Quand  la  nouvelle  en  par- 
vint au  fort,  les  nègres  qui  étaient 
occupés  à recevoir  la  rançon  promise, 
sortirent  précipitamment,  sans  rien 
emporter.  Le  corps  de  Meredith , 
trans|)orté  dans  le  fort,  y fut  enterré 
avec  tous  les'honneurs  dus  à son 
rang.  los  nègres  retournèrent  ensuite 
chercher  leur  or.  Cet  attentat  ne  tarda 
pas  à être  puni  ; une  frégate  anglaise 
mouilla  devant  Ouinnébah  , prit  à 
bord  les  emjtloyés  de  la  compagnie, 
détruisit  cette  ville  et  en  dispersa  lea 
habitants  dans  les  forêts  voisines.  D«ï- 
j)uis  ce  temps,  remplacement  qu'elle 
occupait  est  abandonné,  malgré  les 
sollicitations  des  nègres  poui-  tjue  les 
.Vnglais  s'y  établissent  de  nouveau. 
Un  a de  Meredith  en  anglais  ; Rela- 
tion de  la  Côte-d'Or  en  Àfriifue,  aveo 
une  histoire  succincte  de  la  compagnie 
d'Afrique,  Londrcs|  1812,  in-8°,  car- 
te. Ce  livre  est  un  île  ceux  <|ui  ren- 
ferment sur  la  Côte-d’Or  les  notions 
les  plus  exactes  et  les  plus  complètes. 
Il  fait  commencer  ce  pays  à Issiiiy, 
à 20  lieues  à l’ouest  du  oap  Apoll*- 
nia , et  le. termine  à Accra,  estimant 
son  étendue  à 260  milles.  Dans  un 
autre  endroit  de  l’ouvrage,  elle  va 
du  même  endroit  jusqu’à  l'embou- 
chure du  Rio-Volta,cc  qui  lui  donne 
une  longueur  de  350  milles  ; la  carte 
est  conforme  à cette  dernière  énon- 
ciation. Quoique  .Meredith  répète  né- 
ccs.saircment  beaucoup  de  choses  di- 
tes avant  lui  par  d’autres  voyageurs, 
sa  relation  contient  néaiwoins  des 
observations  nouvelles  et  intéressan- 
tes sur  la  nature  du  pays,  les  moeurs 
deshabitants  et  l’histoiéedeleurs  guer- 
res. En  parlant  de  la  ville  d’Ouinnébah 
ou  Simpah,  à laquelle  le  fort  anglais  est 
contigu,  il  expose  les  inconvénients  et 
les  dangers  de  cette  position,  sans  se 
douter  que  bientôt  il  en  serait  la  vic- 
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timo.  il  remarque  aussi  que  le  nom- 
bre des  soldats  de  la  garnison  est 
insiiifisant  pour  se  défendre  contre 
les  nègres  qui  sont  turbulents  et  fé- 
roces ; il  cite  plusieurs  exemples  de 
leur  caractère  farouclic  et  perfide,  et 
ajoute  qu'un  gouverneur  doit  s’as- 
treindre à ne  pas  s’éloigner  du  fort, 
s’il  ne  veut  pas  courir  le  risque  il’êtrc 
attaqué  et  pris.  Comment  a-t-il  snc- 
combé  à tin*péril  qu’il  avait  si  b'cn 
prévu?  Au  sujet  de  (îbristiansbonrg, 
fort  des  Danois,  Meredith  note  que 
ces  Européens  ont,  les  premiers  sur 
la  CAlc-d'Or,  aboli  la  traite  des  es- 
claves et  se  sont,  les  premiers,  adon- 
nés à l’agriculture  et  aux  planta  ions. 
Meredith  avait  fait  passer  son  ma- 
nusent  à l’institution  afiicaine,  dans 
le  mois  de  novembre  1811.  L’.An- 
glais  à qui  ce  manuscrit  fut  confié, 
avait  lui-méme  séjourné  H ans  en 
Afrique.  Il  a ajouté  quelcpics  notes 
fort  judicieuses  à l'ouvrage;  malheii- 
reu.semenl,  elles  sont  en  trop  petit 
nombre,  (iomme  Meredith  avait  en- 
voyé une  addition  à son  manuscrit, 
pendant  qu'on  l’imprimait,  on  ne  put 
la  foiulre  dans  l'ouvrage  ; elle  se 
trouve  à la  suite  ; de  sorte  que  ces 
deux  parties  présentent  parfois  des 
répétitions  , des  contradictions  , et 
qu’il  est  très-difficile  de  démêler  ce 
qui  «loit  être  adopté  comme  exact.  La 
catastrophe  tic  .Meretlith  <!St  racontée 
par  Ouillaume  Ilutton,  ancien  consid 
en  Achanti,  dans  le  livre  intitulé  : 
f^oyaÿe  en  Afritiue,  contenunl  la  re- 
lation d'une  ambassade  envoyée,  en 
1810,  dans  un  des  royaumes  de  l’inté- 
rieur, IU)ndres,  18^1,  in-8“,  carte  et 
^gures  coloriées  ; traduit  en  français, 
par  Torcl  de  la  Trouplinière,  Paris, 
t8i.'l,  in-8",  carte  et  figures  coloriées. 

E — s. 

■ .MERE/  (GeiL.vLC.Mfc-lc.MACE  de), 
abbé  de  .Sauve,  prévôt  de  l’église 


cathédrale  d'Alais,  naquit  à Nîmes 
le  l i octobre  1653.*  Il  avait  été 
pourvu  dans  féglise  de  cette  ville, 
au  sortir  du  séminaire  de  Saint-Sul* 
pice,  d’un  canomcat  que  lui  avait 
résigné  un  de  ses  oncles,  surnommé 
le  juste  à cause  de  sa  hante  vertu. 
Merez  s’adonna  particulièrement  à 
l’étude  des  matières  de  controverse. 
Il  les  prêcha  rl’abord  à Nîmes,  et  fot 
ensuite  envoyé  dans  les  Cévennes 
pour  y convertir  les  protestants. 
On  assure  qu’aidé  par  les  rigueurs 
du  gouvernement , il  y obtint  de 
grands  succès.  Il  devint  vicairc-g*f- 
néial  du  diocèse  d’Alais,  au  mo- 
ment de  l’érection  de  cot  évêché . 
en  I69i.  Ixts  fonctions  de  la  dignité 
dont  il  fut  revêtu  dans  la  même  égli- 
se, en  1701,  et  sans  doute  aussi  la 
guerre  des  (îaniisards,  ne  lui  |>er- 
mirent  plus  de  répandre  lui-même 
sa  doctrine  ilans  les  campagnes;  il 
tâcha  enc'ore  de  l’y  faire  pénétrer  au 
moyen  d’un  livre  qu’il  cnmpo.sa  sous 
le  titre  lï’Entretiens  d'Arquée  et 
A'éolère  sur  les  divers  sujets  qui  re- 
qardent  la  religion,  Lyon.  1706,  2 
vol.  in-12.  Cet  ouvrage  eut  une  se- 
conde édition.  Il  fit  aussi  imprimer 
trois  Lettres  spirituelles.  Tune  sur  la 
vérité  de  la  religion;  l’autre  sur  les 
moyens  de  coneilier  les  devoirs  reli- 
gieux avec  reux  de  la  société  civile  ; 
la  troisième,  sur  les  pratiques  de  dé- 
votion pendant  l'office,  pour  les  per- 
sonnes qui  II  entendent  pas  le  latin. 
Il  a laissé  inédit  un  traité  sur  la  vé- 
rité <le  la  religion  chrétienne,  inti- 
tulé : Entretien  de  ’Jhéodule  et  6'oitHo- 
pliile.  Pour  récompense  des  travaux 
de  l’auteur,  on  lui  offrit  le  siège  épis- 
copal if.Alais,  a la  mort  du  premier 
évêque . mais  il  le  refusa  et  opta 
pour  une'  ahbave.  La  théologie  n’é- 
tait pas  le  seul  objet  de  ses  médita- 
tions ; il  se  dédommageait  de  l’aridité 
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de  cette  science  par  quelques  incur- 
sions dans  le  champ  de  l'éloquence 
profaneetdans  celui  de  la  poésie.  Scs 
compositions  en  ce  genre,  tant  lati- 
nes que  françaises,  sont  bonorable- 
roent  mentionnées  dans  les  registres 
de  l'.^cadémie  royale  de  Nîmes,  dont 
il  fut  membre.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  3 janv.  1721.  V.  S.  L. 

M£UFËLDT.  f'oy.  Meerveldt, 
dans  ce  vol. 

MÉK1.4DEC  (Siikt),  en  latin 
Mereadocus,  descendant  de  Conan 
Mériadec,  premier  roi  de  la  Rreta- 
gne  Armorique,  naquit  dans  ce 
pavs , vers  le  commencement  du 
VU*  siècle.  Il  passa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  à la  cour  de 
Hoël  III.  Mais  dégoûté  bientôt  de  ce 
séjour,  où  sa  piété  n'avait  pourtant 
reçu  aucune  atteinte,  il  vint  trouver 
Hingueten,  évéque  de  Vannes,  qui 
lui  conféra  le  sacerdoce  et  l'admit 
dans  son  clergé.  Rien  que  sa  nais- 
sance et  sa  fortune  lui  as.surassent  les 
plus  hautes  dignités  ecclésiasti(|ues,  il 
leur  préféra  la  vie  solitaire  :et,eqticre- 
raent  dégagé  du  monde,  il  se  démit  de 
tous  ses  bénéfices,  distribua  son  |>atri- 
moine  aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
un  lieu  désert  de  la  paroisse  <lc  Stival, 
près  du  château  de  l’ontivy.  Résis- 
tant aux  instances  de  ses  parents  et 
de  ses  amis  qui  voulaient  le  faire 
rentrer  dans  le  monde,  ou,  tout  au 
moins,  le  déterminer  à adopter  un 
autre  genre  de  vie,  il  s'imposa  les 
plus  rudes  austérités.  Il  viv.-iit  ainsi 
depuis  quelque  temps,  quand  mou- 
rut l'évêque  de  Vannes.  I.e  clergé  et 
les  principaux  habitants,  l’ayant  élu 
à funanimité,  lui  envoyèrent  une  dé- 
putation chargée  de  l'informer  de  son 
élection;  mais  il  s'obstinaà  refuser  l'é- 
piscopat, alléguant  (|u  il  en  était  indi- 
gne. Un  obtint  alors  par  la  contrainte 
ce  qu’ou  n'avait  pu  obtenir  par  la 


persuasion.  Tout  le  clergé  de  Vannes, 
auquel  se  joignirent  les  évêques  de  la 
province,  le  tira  par  force  de  sa  soli- 
tude, et  l'emmena  à Vannes,  dont  il 
consentit  enfin  à occuper  le  siège  épis- 
copal. Il  mourut  vers  666.  Il  y a en 
Rretagnc  plusieurs  lieux  dédiés  â 
saint  Mériadec,  entre  autres,  la  cha- 
pelle du  château  de  l’ontivy  et  une 
ancienne  ciiapelle  appelée  Traoun- 
Mdriadec,  c'est-à-dire  Iq,  Fal-de-Mé- 
riadec,  en  la  paroisse  de  Plougasnou, 
dans  l’ancien  diocèse  de  Tréguier; 
elle  était  située  dans  l'endroit  où  est 
maintenant  la  chapelle  de  8aint- 
Jean-du-doigt.  Dne  autre  chapelle 
lui  est  consacrée  dans  la  paroisse  de 
Stival , et  une  troièsime  à l’Iumergat. 
La  vie  de  saint  Mériadec  se  trouvait 
dans  un  très-ancien  lectionnaire  de 
Vannes,  d'oii  elle  a passé,  revue  et 
coirigée,  «lans  le  Bréviaire  de  la  même 
église  de  1389,  et,  plus  tard,  dans 
le  recueil  des  Bollandistes,  au  7 juin, 
t.  II,  p.  36.  Le  P.  Albert  Legrand  et 
1).  Lobineau  lui  ont  aussi  consacré 
des  notices  dans  leurs  Vies  des  Saints 
de  Bivtagne.  P.  L— t. 

MËlllAGË  (le  baron  Locis-Av- 
ceSTE-  I''nASçois  Mariuse,  connu  sous 
le  nom  de),  général  français,  né  à Va- 
lognes,  le  8 juillet  1767,  était  entré  au 
service  comme  simple  soldat  avant 
la  ix'volut  on.  Après  s'étre  distingué 
dans  plusieurs  campagnes  et  avoir 
passé  par  tons  les  grades,  il  fut  nom- 
mé colonel  et  chargé  d'une  mission 
en  Turquie,  où  il  fit  preuve  de  ca- 
pacité. Il  devint  maréchal- de -camp 
le  19  octobre  1812.  Blessé  à Kr.as- 
noi,  pendant  la  retraite  de  Moscou, 
il  tomba  dans  les  mains  des  Russes,* 
et  fut  conduit  prisonnier  de  guerre 
dans  fükraine,  d'où  il  ne  revint  en 
france  qu'apres  la  Restauiation.  H 
commanda,  en  juin  1813,  les  gardes 
nationales  de  la  3*  division  militaire. 
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En  1823,  il  reiii|)lit,  à l'armée  de« 
Pyrénées,  les  fonctions  d'aide-inajor- 
général  et  se  retira  ensuite  à Paris, 
où  il  mourut  le  8 décembre  1827. 
Le  général  .Mériage  était  baron  de 
l’ciupire,  grand-ufticier  de  la  Légiori- 
d'Honneur  ePcommandeur  de  l’ordre 
de  Saint-Louis.  M — d j. 

.U£U1A.\  (le  baron  Asurk-Adoi.- 
puE  de),  pliilologuc,  né  à Bâle  en  1T72, 
vint,  jeune  encore,  a Saint-Péters- 
bourg, et  entra  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  allaircs  étrangères  ; 
nommé  à la  place  de  conseiller  d'É- 
tat,  il  remplit  d'une  manière  distiu- 
guée  les  devoirs  qu’elle  lui  imposait, 
tionstamment  emplové  dans  la  car- 
rière <liploniatique,  il  visita  plusieurs 
cours  de  l'Europe,  et  Ht  surtout  un 
long  séjour  à Paris,  où  il  mourut  le  25 
avril  1828.  L élude  et  la  conversation 
des  savants  étaient  les  seuls  délasse- 
ments qu’il  prît.  .Sans  jouer  le  rôle  de 
protecteur  , il  encourageait  et  aidait 
de  ses  conseils  les  liommes  qui,  par 
goût,  s’adonnent  aux  lettres  ; et,  gi-âce 
a son  discernement,  il  a ainsi  pro- 
duit un  bien  qui  honore  sa  mémoire. 
Personne  n’était  moins  prévenu  que 
lui  en  faveur  de  son  propre  mérite, 
et  tous  ceux  qui  font  connu,  diront 
que  son  savoir  n'était  égalé  a|uc  par 
son  extrême  modestie.  Jamais  il  n’a 
mis  son  nom  aux  ouvrages  qu'il  a pu- 
bliés; peu  jaloux  de  la  renommée,  .il 
cultivait  les  lettres  par  le  seul  désir 
d’être  utile  à la  science,  s'inquiétant 
peu  que  l’un  sût  les  obligations 
dont  elle  lui  était  redevable.  On  a de 
lui  : 1.  Tripartitiim  : seu  de  anahgia 
linguarum  Libellas,  Vienne  (en  .Vu- 
triche,  1820  à 1823,  folio  oblong). 
Kloproih  (e.  I.KVIIl,  532)  (ut  son  col- 
laborateur dans  la  composition  de  ce 
livre,  il.  Synglosse  oder  Gruiidsaeixe 
der  Sprachforschung , von  Jiinius  Ka- 
ber  (Synglossr,  on  pUncipes  de  f étude 


comparative  des  langues,  par  Junius 
Faber),  ('.arlsruhe,  1826,  in-8°.  III. 
Le  même  ouvrage  en  français,  por- 
tant son  nom,  et  suivi  à! Observations 
sur  les  racines  des  tangues  sémitiques 
par  Klaprotb,  Paris,  1828,  in-8°.  La 
dernière  feuille  de  ce  livre  allait  être 
mise  sous  presse  , lorsque  l’auteur 
fut  enlevé  brusquement  par  la  rou- 
geole, après  quelques  jours  de  mala- 
die. Le  but  de  ce  livre  est  de  mon- 
trer que  les  racines  de  toutes  les  lan- 
gues du  monde  sont  originairement 
les  mêmes,  et  que  des  formes  sem- 
blables se  montretit  dans  les  idiomes 
des  peuples  qui  présentent  entre  eux 
les  plus  grandes  dithircnccs  sous  les 
rapports  des  traits  du  visage  et  de  la 
conformation  du  crâne.  iMusicurs  phi- 
lologues et  des  philosophes  avaient 
énoncé  la  même  opinion  avant  Mé- 
rian;  il  les  cite  et  leur  rend  justice. 
Ses  méditations  s’étaient  constam- 
ment portées  sur  fétude  comparative 
des  langues,  et  on  peut  dire,  avec 
vérité,  qu’il  a fait,  dans  cette  partie  de 
la  science,  des  découvertes  impor- 
tantes , qu’il  a considérablement  a- 
grandi  le  domaine  que  d’autivs  avaient 
exploité  avant  lui,  et  (|ue  scs  aperçus 
neufs  et  reiiiarqiiables  parleur  Hnesse 
ont  révélé  des  vérités  qui  n’avaient 
pas  été  reconnues,  ni  inéme  entre- 
vues. Un  des  rédacteurs  d’un  journ-a^ 
littéraire  d’.Vllemagnc  , avant  fait  du 
la  Synglosse  une  critique  qui  parut 
mal  fondée  à Klaproth,  s’attira  <lê  la 
paît  de  celui-ci  une  réponse  dans 
laquelle  il  fut  tancé  vertement  pour 
scs  assertions  hasardées.  Klaproth, 
chargé  par  Mérian  de  surveiller  la 
publication  de  son  ouvrage,  vérifia, 
autant  qu’il  lui  fut  possible,  tous  les 
faits  qui  y stint  présentés.  Les  savants 
qui  avaient  examiné  les  langues  avec 
fneil  scrutateur  du  philosophe,  s’é- 
taient aperçus,  sans  peine,  que  les 
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Radicaux  de  tous  les  idiomes  sont  de 
nature  monosvilabique.  l.es  préten- 
dues racines  sémitiques  semblaient 
stu'es  faire  exception  à celte  règle. 
Afin  d'éclaireir  ce  point  important  de 
philologie,  Klaproth  s'occupa,  sur 
l’invitation  de  Mérian,  de  soumettre 
ces  racines  à nn  nouvel  examen;  et  il 
résulta  de  ce  travail  la  preuve  tpie 
les  véiitablcs  radicaux  sémitiques  ne 
dilFèrent  en  rien  de  ceux  «les  autres 
langues.  Klaprolb  a dédié  à Mériaii 
son  Asia  polyglolta  ; hommage  hono- 
rable pour  tous  deux.  E — s. 

MEIVICI.  f'oy.  .AsoÉtE,  LVI, 
318. 

iUÉltlMÉE  (J.-F.-L.),  peintre 
d’histoire,  secrétaire  pcr|)éluel  de  l’A- 
cademie des  beaux-arts,  fut  chimiste 
aussi  habile  qu’arliste  distingué.  I.a 
science  lui  doit  un  livre  plein  d’ex- 
ccllenles  recherches  et  qui  a ))our 
titre  : De  la  peinture  à l’huile,  ou  des 
procédés  matériels  employés  dans  ce 
genre  de  peintuiv,  depuis  Hubert 
et  Jean  van  Eyck  jusqu’à  nos  Jours, 
Paris,  1830,  in-S".  t'omme  peintre, 
Mérimée  possédait  le  talent  rare  de 
rendre  avec  précision  les  nuances  les 
plus  délicates  de  la  pensée.  Ce  mérite 
brille  surtout  dans  le  tableau  qui 
représente  des  voyageurs  décou- 
vrant dans,  une  foret  les  ossements 
(le  Milon  ileOotonc  et  s’expliquant, 
par  la  |>osition  du  bras,  le*genre  de 
mort  du  célèbre  athlète.  Tout  le 
maltide  comiail  sou  tableau  de  l’/ii- 
nocence,  qui  a été  si  bien  reproduit 
par  le  burin  de  Rervic.  Mérimée  mou- 
rutà  Paris  le  2fi  sept.  183fi.  Z. 

SIEIVLE  , riche  propriétaire  de 
Mâcon,  fut  nommé,  par  le  Tiers- 
Etat  de  cette  ville,  député  aux  États- 
Généraux  de  1789.  Il  s’y  déclara  dés 
le  commencement  «en  faveur  île  la 
révolution  et  lut,  en  conséquence, 
élu,  en  1790.  maire  de  .Mâcon,  aux  ap- 


plaudissements de  tous  les  habitants, 
i]ui  donnèrent  à cette  occasion  des 
tètes,  des  bals,  et  illuminèrent  leurs 
maisons.  Mais  cette  popularité  dura 
peu,  bien  que  Merle  eontinuât  de 
donner  à l’Assemblée  nationale,  oit  il 
était  membre  du  comité  des  recber- 
ches,  des  preuves  du  [ilus  ardent  pa- 
triotisme. Retourne  dans  sa  patrie 
aussitôt  après  la  session  et  ayant  es- 
sayé de  s'opposer  à quelques  excès, 
il  vit  son  crédit  décroître  de  jour  en 
jour.  Ayant  manifeste  plus  vivement 
encore  son  opposition  à la  révolu- 
tion du  31  mai  1793,  et  s’étaut  par 
conséquent  montré  favorable  a l’in- 
surrection de  Lyon,  il  fut  arrête  dans 
le  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  par  ordre  du  re|irésentant 
A Ibitte.  Transféré  à Lyon  avec  d'au- 
tres victimes,  et  condamné  à mort  par 
l'atroce  commission  qui  ordonnait 
les  assassinats,  il  fut  conduit,  le  5 dé- 
cembre, dans  la  plaine  des  Urotteaux, 
avec  mille  autres  infortunés  que 
l’on  attacha  à des  arbres  pour  y être 
immolés  par  la  nii'raille.  .Merle 
n’ayant  xl’abord  reçu  qu’une  blessure 
au  bras,  qui  lui  ronq>it  le  poignet, 
parvint  à se  sauver  dans  la  campa- 
gne; mais  ayant  été  aperçu  par  des 
cavaliers  de  l’année  révolutionnaire, 
il  fut  impitoyablement  achevé  à coups 
de  sabre.  M: — u j. 

MEULEMOXT  (('.iubles  de  ou 
des  C’ourtils,  ou  t’ourtîf:  ),  né  au  châ- 
teau de  Mcrlemont,  près  lieauvais, 
en  1737,  appartenait  à une  famille 
noble  et  amietine,  originaire  du  Üm- 
bourg,  mais  établie  dans  le  Heau- 
vaisis  vers  le  milieu  du  XIV'  siècle 
(uoj'.  OnnTiLZ  de  Sundras,  X,  114). 
Destiné  par  sa  naissance  à la  car- 
rière des  armes,  Charles,  qui  porta 
le  nom  de  Des  Courtils  jiisquà  la 
mort  de  son  père,  entra  fort  jeune 
au  service,  dans  lè  ix‘giutent  de  Royal- 
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IxMTaine,  cav:Jerie,  fi*,  avec  distinc* 
tien  toutes  les  campagnes  de  la 
gueiTC  de  St‘pt-Ans,  et  se  trouva,  à 
la  paix,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
capitaine  dans  le  inéiiie  corps.  Il  y 
avait  servi  près  de  trente  années, 
lorsque,  ayant  perdu  son  père,  il  se 
maria,  et  se  retira  au  château  de  Mer- 
lemont.  Là,  pendant  le  peu  d'années 
qui  précedérènt’  la  révolution,  il  ga- 
gna, par  son  esprit  conciliant  et  par 
la  fermeté  bien  connue  de  son  ca- 
ractère, une  telle  influence  dans  le 
pays  qu'à  la  création  des  gardes  na- 
tionales, les  habitants  de  ileaiivais 
furent  unanimes  pour  le  mettre  à leur 
tète.  Dans  cette  nouvelle  position,  et 
malgré  la  difficidté  dès  temps,  Mer- 
lemont  sut  toujours  se  faire  obéir, 
et  préserva  la  ville  de  iteauvais  des 
excès  et  des  troubles  qui  désolaient 
alors  la  France.  Cepentlant  son  aver- 
sion pour  les  idées  révolutionnaires 
n'était  un  mystère  pour  personne. 
Le  voyage  du  roi  à Varennes  lui 
fournit  aine  nouvelle  occasion  de 
la  manifester.  .V  peine  en  fut-il  in- 
formé, par  un  exprès  arrivé  de  Paris 
au  milieu  de  la  nuit,  que  tout  de 
suite  il  se  rendit  au  palais  de  l'Évé- 
ché,  pour  s'assurer  de  la  personne 
de  l'évêque  constitutionnel  Massieu 
\imyct  ce  nom., dans  ce  volume),  et 
de  celle  de  Stanislas  Oirardin,  tous 
les  deux  ardents  révolutionnaires.  Ce 
dernier,  alors  président  de  l'admi- 
nistration du  département  de  l'Oise, 
racpntc,  <lans  ses  mémoires,  les  dé- 
tails de  cette  scène,  et  parait  croire 
que  Massieu  avait  été  fort  elïrayé  de 
la  démarche  et  des  intentions  du 
commandant  de  la  garde  nationale. 
Mais  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  roi 
vint  bientôt  les  rassurer,  et  détruire 
au  contraii’e  les  es|icrance8  de  Merle- 
mont.  Malgré  son  royalisme  si  hau- 
tement avoué,  les  habitants  de  Beau- 


vais le  réélurent  une  seconde  fois  pour 
leur  rommandant  ; mais  il  se  refusa 
alors  à un  choix  il'ailleurs  si  flatteur, 
motivant  sa  démission  sur  le  serment 
qu’il  avait  prêté  comme  chevalier  de 
Saint-Louis,  lequel,  disait-il,  ne  lui 
permettait  pas  d'e.vercer  de  pareilles 
fonctions,  tant  que  la  volonté  du  roi 
ne  serait  pas  libre.  Un  tel  courage,  à 
une  époque  où  si  peu  de  gens  en  a- 
vaient,  ne  pouvait  être  oublié  par  la 
terreur;  aussi  Merlemout  fut-il  arrêté 
avec  sa  famille  et  incarcéré  au  château 
de  Chantilly,  <lont  un  avait  fait  la 
prison  de  tous  les  honnêtes  gens  du 
département  de  l'Oise.  l)i‘jà  l'ordre 
fatal  de  le  transférer  à Paris,  pour 
être  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, était  arrivé,  lorsque  la 
mort  de  Rolvespierrc  le  rendit  à la 
liberté.  Rentré  <lans  scs  foyers,  la  re- 
connaissance des  services  passés,  et 
aussi  le  retour  vers  les  idées  monar- 
chiques qui  se  manifesta  à l'époque 
du  Directoire,  firent  nommer  Merle- 
mont  au  Conseil  des  .âuciens,  comme 
représentant  du  département  del'Oise. 
Il  y siégea  au  milieu  de  cette  minorité- 
royaliste  qui  aspirait  à rétablir  les 
Bourbons  sur  le  trône,  mais  dont  les 
efforts  piématurt»  échouèrent  à la 
■évolution  c^u  18  fructidor.  Il  faisait 
alors  partie  de  la  commission  des  ins- 
(rccteui's;  .-u'iété  par  le  général  Ché- 
rin,  il  fut  coiidiiit  au  Temple  avec 
douze  de  ses  collègues,  saisis  comme 
lui  <lans  le  lieu  ordinaire  de  leurs 
séances.  C’étaient  Rovère,  Pérée, 
Tupinier , Jarri  des  Loges,  de  la 
.Métherie,  Pichegru,  Willot,  Delarue, 
Danché,  de  Rumare,  Wyolle  et  Bour- 
don de  l’Oise.  Une  liste  de  déporta- 
tion, di'cssée  par  le  Diicctoire,  con- 
tenait le  nom  de  .Merlemont,  et  ce  ne 
fut  qu’au  zèle  et  aux  sollicitations 
d'un  de  scs  compatriotes,  Bore!  de 
BrétizeL,  alors  employé  paj-  le  Direc- 
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toire,  qu’il  dut  d’être  mis  en  liberté, 
apres  (pielques  jours  <le  captivité.  De- 
puis lors,  retiré  au  château  de  Merie- 
mont,  il  refusa,  malgré  les  offres  qui 
lui  furent  faites  sous  l’empire,  de  se 
mêler  aux  affaires  publiques.  l.es  évé- 
nements aussi  glorieux  qu'étonnants 
de  cette  époque  n'a  valent  pu  lui  en- 
lever complètement  sa  plus  plus  chère 
espérance,  celle  de  revoir  scs  souve- 
rains légitimes , lorsqu’il  mourut,  h 
Paris,  en  1810,  vivement  regretté  des 
habitants  de  Heauvais,  qui  n'ont  pas 
encore  perdu  la  iBêinoire  du  courage 
avec  lequel  il  les  préserva  des  fureurs 
révolutionnaires,  tant  qu’il  fut  à la  tête 
de  la  garde  nationale.  M — n j. 

MEHLET  delà  flou/a>f  (OsBBiEl- 
Éléosiore),  naturaliste,  naquit  à An- 
gers, le  3 avril  1736.  Devenu  maître, 
à l'âge  de  vingt-cinq  ans,  d'une  for- 
tune considérable,  et  passionné  pour 
les  arts  et  les  sciences,  il  résolut  de 
visiter  le  .pays  qui  en  est  le  berceau, 
et  ]>artit  'pour  l’Italie.  Il  la  parcou- 
rut en  tout  .sens,  et  s’arrêta  à Home, 
où  il  fut  reçu  membre  de  l'Acadé- 
‘ mie  des  Arcades.  Après  avoir  formé 
une  précieuse  collection  d’objets 
d’art  et  d’histoire  naturelle , il  se 
rendit  à Paris,  et  passa  de  là  en  .An- 
gleterre, où  il  se  lia  d'atnitié  avec  le 
célébré  botaniste  Smith.  De  retour  à 
Angers,  il  fut,  apres  la  révolution, 
nommé  professeur  de  grammaire  gé- 
nérale à l’Erole  «mtrale,  et  ensuite 
(iirecleur  et  professeur  au  jardin  des 
plantes.  Merlet  de  la  Boulaye  possé- 
dait une  riche  bibliothèque  et  un  pe- 
tit must'e  qui  furent  vendns  et  dis|)er- 
sés  apres  sa  mort,  arrivéele  ITfévriei- 
lSOT.  Il  a laissé  plusieurs  manuscrits, 
entre  autres  un  petit  traité  intitulé  : 
Connaissance  de  la  physionomie.  Ses 
élèves  publièrent,  d’après  un  herbier 
qu'il  avait  folmé,  les  Herborisations 
dans  le  département  de  Afainr-et-I^ire. 
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et  aux  environs  de  Tliouars  dans  tes 
Deux-Sèvres , par  feu  M.  IHerlel  de  ta 
Houtaye,  Angers,  1809,  in-8°.  Z. 

MERLI  (JasEva),  ingénieur  hy- 
draulique, naquit  à Milan,  d’une  fa- 
mille aisée,  en  août  1759.  Il  reçut 
une  éducation  soignée,  et  étudia  les 
mathématiques  sous  l'habile  Frisi. 
Après  avoir  occupé  diverses  places 
importantes,  il  était,  dans  les  derniè- 
res années  du  royaume  d'Italie,  surin- 
tendant des  fortifications  avec  le  grade 
de  colonel,  puis  directeur  des  études 
à l’ho.spice  des  Orphelins  de  mili- 
taires. Il  avait  publié  fort  jeune  un 
ti-avail  estimé  sur  la  table  parabo- 
lique de  Kegis,  et  plus  tard  un  savant 
Mémoire  pour  ta  solution  de  questions 
sur  la  conduite  des  eaux  ; c’est  un 
appendice  à l'ouvrage  de  l’illustre 
Romagnosi  sur  le  même  sujet.  Merli 
mourut  à Milan,  le  28  avril  1829, 
laissant  plusieurs  manuscrits , que 
son  héritier,  l’ingénieur  J.  II.  Max- 
xeri,  était  chargé  de  publier,  et  dont 
le  plus  important  a pour  titre  : Traité 
sur  différents  qenres  de  courbes.  A — Y. 

-MERLliV  ((Hurles),  né  au  dio- 
cèse d’.Amiens,  vers  la  fin  du  XVII' 
siècle,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  fut,  suivant  l’usage  de  son 
ordre,  employé  à l’enseignement  dans 
les  collèges.  Il  jtrefessa  ensuite  la 
théologie  avec  beaucoup  de  succès, 
(ionsacrant  le  reste  de  sa  vie  à l’étu- 
de. il  s’occupa  dans  son  cabinet  des 
matières  qu’il  .avait  traitées  dans  ses 
chaires.  Le  fruit  de  ses  veilles  enri- 
chit quelquefois  le  journal  de  Tre- 
VMix.  On  remarque,  parmi  les  arti- 
cles qu’il  a fournis,  une  Défense  du 
pape  Honorius,  où  la  sagacité  de  la 
critiqut?  est  jointe  à la  pureté  de  la 
doctrine,  et  une  nouvelle  Exposition 
relative  à la  prédestination , où  il 
cherche  à concilier  les  «leux  wnti- 
ments  principaux  qui  avaient  pis- 
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qu’alor*  partagé  les  théologiens  ca- 
tholiques. Mais  ce  qui  a fait  la  ré- 
putation de  Merlin  , c’est  l’ouvrage 
qu’il  composa  sur  la  forme  des  sa- 
crements, et  qui  est  intitulé  : Traité 
historique  et  dogmatique  sur  les  paroles 
ou  les  formes  des  sacrements  de  l'église, 

Paris,  1745,  1 vol.  in-12.  Ce  savant 
traité,  important  suitout  pour  le  sa- 
crement de  confirmation  et  l’histoire 
du  secret  des  mystères,  a été  inséré 
par  M.  l'abbé  .Migne  dans  le  tome  21 
de  son  Court  complet  de  théologie,  Pa- 
ris, 18i0.  Le  P.  .Merlin  mourut  à Pa- 
ris, au  collège  Louis-lc-Grand , en 
1747.  lî — D — K. 

.4IERLI.\  de  Douai  ( Phiuppk- 
Astoine,  comte),  surnommé  pendant 
la  révolution  Merlin-suspect  (l),  pour 
avoir  attaché  son  nom  à la  plus  atroce 
de  nos  lois  révolutionnaires,  naquit  le 
.30  octobre  1754,  à Aricux,  petite  ville 
du  Cambrésis  (>ord).  .Son  père,  cul- 
tivateur aisé,  aurait  pu  sufKre  seul 
aux  frais  de  l’éducation  classique 
qui  lui  fut  donnée  ; mais  les  dispo- 
sitions de  cet  enfant  ayant  été  remar- 
quées par  les  moines  de  l'abbaye 
d'.V  jcliin,  ces  bons  religieux  lui  ap- 
prirent à lire  et  à écrire  , puis  l'en- 
voyerent  au  collège  qui,  dans  la  ville 
de  Douai,  portait  le  nom  de  leur  mai- 
son. Après  avoir  terminé  scs  classes, 
à l’âge  de  dix-sept  ans.  Merlin  étu- 
dia le  droit,  vers  lequel  l'entraînait 
sa  vocation,  cl  fut  reçu  à 21  ans  avo- 
cat au  Parlemijnt  de  Douai.  Il  eut  pour 
premiers  clients  ses  bienfaiteurs,  (|ui 
le  chargèrent  de  la  direction  des  af- 
faires de  leur  opulente  abbaye,  obtin- 
rent ]iour  lui  la  même  faveur  du 
chapitre  de  Cambrai,  et,  après  avoir 
ainsi  assuré  sa  fortune , lui  firent 
épouser  mademoiselle  Dumouceaux, 
sœur  de  l’un  d’eux.  Laborieux,  doué 

(IJ  Quelques  pamphlets  du  temps  rappellent 
aussi  Vertin  potener. 
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•d’un  esprit  pénétrant,  et  d’une  grande 
facilité  pour  rédiger  ses  idées  et  sur- 
tout les  idées  des  autres,  Merlin  le 
livra  à l'étuile  de  la  jurisprudence 
avec  une  ardeur  infatigable.  l..evé 
chaque  jour  à quatre  heures  du  ma- 
tin, il  ne  cessait  son  travail  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  A 25  ans,  il  était 
déjà  cité  comme  une  des  lumières  du 
barreau  de  Douai,  et  sa  réputation 
franchit  rapidement  l'enceinte  du 
Parlement  de  Flandre.  A 30  ans,  son 
opinion  était  invoquée  comme  une 
autorité,  même  au  barreau  de  Paris. 
Iteauinarchais  et  le  président  Diipaty, 
auteur  des  lettres  sur  l'Italie,  sont  au 
nombre  des  clients  qui  eurent  alors 
recours  à ses  lumières.  Ce  n'est  pas 
qu’il  possédât  le  talent  de  la  parole; 
jamais  il  ne  sut  improviser  d’une  ma- 
nière brillante;  mais  comme  avocat 
consultant,  il  le  disputait  déjà  aux  ju- 
risconsultes les  plus  expérimentés.  Mer- 
lin excellait  surtout  à trouver  des  ar- 
guments, des  précédents  et  des  exem- 
ples pour  les  cau.ses  les  plus  équivo- 
ques. Comme  il  se  faisait  payer  fort 
cher  ses  consultations , il  fut  bientôt 
assez  riche  pour  acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  Le  mouvement 
imprimé  à la  science  du  droit  par  les 
ouvrages  de  Doinal,  de  Pothier,  et  pâl- 
ies travaux  <lii  chancelier  d'Aguesseau, 
portait  tous  les  bons  esprits  à apiseler 
dans  la  législation  françai.se  une  ré- 
forme essentiellement  fondée  sur  le 
princi|>e  d'unité.  De  là  ces  dictionnai- 
res d’arrêts  qui  avaient  pour  but  d’é- 
clairer la  pratique,  en  mettant  ch 
présence  les  jurisprudences  si  diverses 
du  royaume,  travail  dont  le  résultat 
nécessaire  devait  être  cette  simplifi. 
cation,  cette  uniformité  si  désirables. 
Merlin  fut  nu  des  plus  actifs  encyclo- 
pédistes en  ce  genre.  Dès  fàge  die  24 
ans,  il  avait  été  appelé  à coopérer  au 
Bépertoire  universel  et  raisonné  de 
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jurisprudence,  dont  Guyot  commences 
la  publication  en  1776. 1.es  nombreux 
articles  du  jeune  avocat  de  Douai  se 
font  remarquer  pour  l’exactitude  des 
rerhercbcs  , la  inetbude  et  la  clarté 
du  style.  Enhardi  par  le  succès  du 
lUperioire , Guyot  conyut  la  pensée 
d’un  Traité  des  droits,  fonctions,  fran- 
chises, exemptions,  prérogatives  et  pri- 
vilèges, annexés  en  Fiance  à chague 
dignité,  à chaque  office,  à chaque  Élut, 
soit  civil,  soit  ecclésiastique,  soit  mili- 
taire. .Merlin  a composé  datis  cet  ou 
vrage  le  premier  article,  intitule  : Pu 
Roi  et  de  la  couronne  de  France, 
(pii  forme  prestpie  tout  le  premier 
volume.  L’auteur,  appuyé'  sur  Lebret 
et  Montesquieu,  recberebe  l'origine 
et  les  développements  du  pouvoir 
royal  en  l’rance,  définit  la  souverai- 
neté et  les  droits  qui  en  dérivent.  Les 
.3  volumes  suivants,  presque  tous  sor- 
tis de  sa  plume , sont  consacrés  aux 
intendants  de  province,  aux  U-ibiinanx 
et  offices  de  judicaturc , enfin  à la 
chancellerie.  .Merlin  y fait  preuve 
d’érudition,  d'une  grande  netteté  de 
rédaction,  et  de  cette, vigueur  de  dé- 
ductidn  qu'il  porta  depuis  jusqu'à  l'a- 
bus et  au  sophisme  dans  ses  réquisi- 
toires. On  commence  à sentir  la  ma- 
turité de  sou  talent!  on  'y  remar- 
que surtout  une  modération  d'npi- 
uions  qui,  certes,  n’aiuionce  pas  l'au- 
teur futur  d'un  vote  régicide  et  de  là 
loi  des  suspects.  L’année,  1789,  en 
ouvrant  l’êre  de  nos  révolutions,  ar- 
rêta la  publication  du  Traité  des  of- 
fices, à son  quatrième  volume.  Les 
États-Généraux  furent  convoqués,  et 
les  él(*ctcurs  du  Tiers-Etat  de  Douaû 
oubliant  que  Merlin  avait  ijuitté  leurs 
rangs  pour  aspirer  à la  noblesse,  le 
nommèrent  député  à rAssciiiblée  cons- 
tituante. Ce  fut  alors  que  le  duc  d'Or- 
léans appela  Merlin  à son  conseil,  et 
lui  conBa  l'administration  d'une  par- 


tie de  ses  bietis,  ce  qui  a fait  dire, 
avec  vraisemblance,  que  le  nouveau 
conseiller  ne  hit  pas  étranger  à la 
conduite  du  prince.  (Cependant,  Mer- 
lin était  trop  circonspect  pour  avoir 
déjà  une  direction  politique  bien 
tranchée.  Il  attendait  ; il  se  borna 
donc  au  rôle  d’obseivateur  pendant 
les  premiers  mois.  Occupé  (l’exami- 
ner les  événements  et  d’en  calculer 
les  suites,  il  ne  se  pressa  pas  de  pa- 
raître à la  tribune.  Lors  de  l'appel 
fait  parNecker  pour  une  contribution 
patrioti(|ue,  il  offrit  le  quart  de  son 
revenu,  consistant  en  mille  livret  à 
prendre  sur  ses  gages  de  secrétaire  du 
roi.  U II  regrettait,  disait-il,  de  ne 
pouvoir  présenter  une  somme  plu, s 
considérable;  mais  il  espérait  l’aug- 
inentcr  dès  qu’il  serait  rendu  à son 
cabinet,  d'où  scs  devoirs  actuels  l’a- 
vaient éloigné.  " La  première  fois  qu’il 
parla  (le  19  nov.  1790),  ce  fut  pour 
demander  que  les  membres  des  États 
(lu  Cambrésis  fussent  cités  à la  barre 
de  r.Vsscmbléc  comme  ayant  pris  un 
arrêté  contraire  à ses  décrets.  Les 
• États  du  Cambrésis,  ajouta-t-il,  sont 

- je  ne  dirai  pas  le  gouvernement  le 
.<  plus  aristocratique,  mais  le  plus 

- tliéocratiquc.  Toute  l’autorité  repose 
K dans  les  mains  de  farclievéque  de 

- Cambrai  et  de  quelques  abbés  com 
1'  mciidataires.  » Ainsi  pour  son  dé- 
but, celui  dont  la  carrière  politique 
avait  alors  tant  de  rapports  avec  celle 
de  Hobespierre,  couimem^ait  par  in- 
('rimincr  ce  meme  elefgé  à qui  il  de- 
vait son  éducation  et  sa  fortune. 
Quelques  jours  après.  Merlin  et  la 
minorité  des  députés  de  liandre  et 
du  Cambrésis  adressèrent  à leurs 
commettants  une  lettre  dans  laquelle 
ils  èxaltaicnl  les  bienfaits  de  l’Assem- 
blée envers  ces  deux  provinces,  et 
qualifiaient  ainsi  les  auteiu's  .de  l'ar- 
rêté en  (piestion.  - (>s  esprits  per- 
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• ver»,  désespère»  de  ne  pouvoir  main- 

• tenir  par  la  force  les  abus  dont  ils 
« se  sont  engraissés  si  lon(;-temps  , 

• cherchent  à les  reconquérir  par 
^ la  ruse.  » Il  est  à remarquer  que 
cette  lettre  se  {erininait  par  les  ex- 
pressions de  l'admiration  et  du  dé- 
vouement pour  Louis  XYl , ce  mo- 
narque cAéri,  ce  roi  citoyen,  ce  prince 
vertueux,  qui  sait  si  bieii  faire  aimer 
Us  lois  dont  l'exécution  Iqi  est  con- 
fiée. Un  tel  langa(;e  devait  bientôt  être 
proscrit,  et  .Merlin  ne  tarda  point  à 
s'exprimer  dans  des  termes  bien  dii- 
férents.  Au  reste,  son  rôle  législatif 
ne  commença  véritablement  qu'avec 
cette  fameuse  nuit  du  i août,  dans  la- 
quelle tous  les  membres  de  l'asseip- 
blée,  même  ceux  du  côté  droit,  sacri- 
fièrent, ainsi  qu  on  le  disait  alors,  sur 
C Autel  de  la  Patrie  tous  les  titres  et 
privilèges  féodaux.  Comme  Merlin 
étÿit  fort  instruit  dans  cette  partie 
de  notre  ancienne  législation  , il  fut 
nommé  membre  du  comité  char- 
gé de  régulariser  les  résultats  com- 
pliqués d'une  dérision  si  spontané- 
ment prise.  Ce  qui  restait  alors  du  ré- 
gime féodal  pouvait  se  diviser  en  trois 
chefs:  1°  les  justices  seigneuriales;  2'' 
les  servitudes  personnelles,  ou  les 
redevances  qui  en  représentaient  l'a- 
bolitiun  ; 3°  les  contrats  d'inféodation 
en  vertu  desquels  les  terres  avaient 
été  concédées,  à la  condition  d'ac- 
quitter un  cens  annuel  en  nature,  on 
argent  ou  en  travail.  D'après  les  prin- 
cipes de  la  majorité  de  l'assemblée, 
de  ces  trois  sortes  de  dioits  féodaux, 
les  premiers  attentaient  à lu  souverai- 
neté de  l'État,  les  seconds  étaient  con- 
traires à la  jiberté  des  citoyens,  les 
troisièmes  seuls  étaient  conformes  à 
l'ordre  commun.  Le  comité , dont 
Merlin  fut  rapporteur , décida  que 
les  premiec»  et  les  seconds  se- 
raient abolis  sans  indemnité  ; mais  il 


admit  le  tadiat  ]K>ur  les  troisièmes, 
qui  étaient  de  véritables  propriétés, 
ayant  pour  origine  des  contrats  res- 
poctalde^  malgré  la  forme  féodale 
qu'ils  avaient  revêtue.  Le  rapport 
dans  lequel  .Meriqi  exposa  ce  système 
se  faisait  remarquer  par  une  force  de 
logique  et  sui'tout  par  une  précision 
rare  dans  un  av()çat.  Au  moment  où 
son  auteur  descendait  de  la  tribune, 
Mirabeau  courut  à sa  rencontre  et  lui 
dit  en  l'embrassant  : » Votre  travail  est 
» excellent,  et  la  preuve,  c'est  que 
» iSieyes,  qui  ne  . trouvé  bon  que  ce 
j<  qn'il  fait,  en  juge  comme  moi.  •> 
Toutes  les  mesures  particulières  pour 
abolir  entièrement  le  régime  féodal 
dans  les  province»,  ainsique  la  légis- 
lation nouvelle  sur  la  chasse,  furent 
provoquées  et  rédigées  par  >leiiin. 
Dans  ces  tlivers  travaux,  il  frappa  sou- 
vent sans  pitié  les  droits  im[>rescripti- 
bles  de  la  propriété  qu'il  ue  cessait 
pourtant  d'invoquer.  Il  faut  rappeler 
toutefois  que,  par  un  de  ces  semblants 
de  res[K-ct  et  de  dçfcrence  enver<  le 
trône,  dont  les  révolutionnaires  n'a- 
vaient {las  encore  osé  s’écarter  à la 
tribune.  Merlin,  avant  de  faire  son 
rapport  sur  la  chasse,  proposa  dç  dé- 
créter,que  le  président  de  l'asscmbrée 
se  retircr.nt  . par  devant  le  roi,[  pour 
le  supplier  dindi(fuer  les  lieux  qu  i'/ 
disirait  conserver  pour  ses  plaisirs  de 
chasse,  ce  qui  fut  unanimement  adopté. 
Il  demanda,  à la  même  séance,  que  les 
évéques  étrangers  fussent  tenus  d'éta- 
blir dans  la  portion  française  de  leurs 
diocèses  des  vicaires  - généraux  nés 
et  domiciliés  dans  le  royaume.  A ce 
propos,  il  se  plaignit  des  éyéques 
d'Ypieset  de  Tournai,  qui,  selon  lui, 
répandaient  le  trouble  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France.  Il  fut  a 
la  même  époque  nommé  commis- 
saire pour  l'aliénation  des  biens  do- 
maniaux ecclésiastiques  , et  prit,  en 
31 


482 


MEK 


MER 


cette  qualité,  la  part  principale  à 
presque  tous  les  décrets  destinés  à 
consacrer  cette  aliénation.  Indépen- 
damment de  Ié  commission  légis- 
lative, r.^ssemblée  forma  alors  un 
comité  composé  de  \nngt  membres 
pour  l'aliénation  de  ces  biens.  Chacun 
d'eux  avait  d.a>is  ses  attributiotis  qilu- 
sieiirs  départements,  et  Merlin  ceux 
des  .\rdcnnes,  du  Nord  et  du  l’as-de- 
Calais.  Le  29  juillet,  il  fit  enjoindre 
aux  États  du  Cambrésis  de  cesser, 
sur-le-champ,  leurs  fonctions  et  de 
remettre,  au  directoire  du  départe- 
ment du  Nord,  tous  les  titres  et  pièces 
afférents  à l’administration.  -Le  21 
septembre,  il  fit  admettre  aux  hon- 
«•"ûrs  de  la  séance  les  députés  du  peu- 
ple lUgeois.  Nommé,  le  40  octobre, 
président,  Merlin  en  quittant,  tiès  le 
25,  le  fauteuil,  adressa  à l’Assemblée 
un  discours  pour  4a  féliciter  du  choix 
de  Karnave,  son  successeur.  Des  re- 
raeretments  furent  votéî  à Merlin,  qui, 
reprenant  le  cours  de  scs  fonctions  au 
c6mité  féodal,  présenta,  dès  le  28,  un 
projfet  de  décéet  concernant  la  sup- 
pression des  droits  seigneuriaux  des 
princes  d’Allemagne  en  Alsace,  Muf 
indemnité.  Son  rapport  est  curieux 
'en  ce  qu’il  donne  l historique  exact 
des  traités  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  XVII'  siècle , garantissaient 
les  droits  que  venait  abolir  la  révo- 
lution. .A  la  séance  du  5 novembre, 
il  sollicita  un  décret  pour  .livrer  à 
toute  la  rigueur  des  lois  les  membres 
du  cbapitre  do  Cambrai,  qui  avaient 
repoussé  les  commissaires  envoyés 
afin  de  saisir  les  effets  mobiliers  du 
çbapKre.  -Au  mois  de  février  1791 , 
lorsque  le  comité  .de  constitution  pro- 
posa une  loi  contre  les  émigrants, 
et  que  .Mirabeau,  aapproché  de  la 
- cour,  jura  que,  si  f Assemblée  ren- 
.dait  un  pareil  décret,  il  n’obéirait  pas, 
.Merlin  , s’autui  issnl  de  l’opinion  de 


J, -J.  Rousseau  (2),  parla  avec  réhé- 
menre  pour  la  loi,  et  fut  signalé  parmi 
les  trente  voix,  qui,  ce  jour-là,  furent-, 
apostrophées  par  Mirabeau  avec  tant 
de  hauteur.  Ue[niis  ce  moment,  on  voit 
Merlin  pousser  à toutes  les  mc-sures 
révolutionnaires  : tantôt  il  demande 
ht  mise  en  accusation  du  curé  Le- 
grand, pour  avoir  publié  dans  sa  pa- 
roisse à Dunkerque  un  mandement  de 
l’évéquc  d’Ypres,  son  diocésain  ; tan- 
tô’t  il  soutient  les  mesures  acerbes 
des  administrateurs  du  Nord , nom- 
més sous  son  influence  et  qui  ne  sont 
que  ses  instruments.  Au  mois  de  mai 
1791,  il  appuya  la  proposition  de 
réunir  .Avignem  à la  France.  Quelques 
jours  après  (16  mai),  il  combattit 
avec  circonspection  la  motion  de  Ro- 
bespierre tendant  à ce  (jue  les  dépu- 
tés actuels  ne  pussent  être  réélus  à la 
prochaine  législature.  Dans  une  dis- 
cussion qui.  alors,  s’engagea  sur  4’a- 
bolition  de  la  peine  do  mort , il  de- 
manda qu’elle  fût  rc^ervée  pour  les 
criminels  de  lèse-nation,  les  assassins, 
les  empoisonneurs,  les  incendiaires 
et  les  faux-monnayeiirs.  Le  21  juin, 
apres  la  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  de  la  veille,  où  il  était  dit 
que  le  curé  deSaint-Germain-l’Auxer- 
rois  avait  invité  l'.Assembléc  à assister 
à la  procession  de  la  Fête-Dieu,  Mer- 
lin fit  ajouter  que  le  roi  avait  promis 
également  d’y  assister  : or,  comme 
l.ouis  XVI  venait  d’être  arrêté  a Va- 
rennes  et  ramené  à Furis,  cette  men- 
tion n'avait  d’autic  motif  «pie  de  mé- 
nager une  nouvelle  insulte  à l’infor- 
tuné monarque.  Ainsi,  dans  les  moin- 
dres occasions,  se  manifestait  cette 
bassesse  de  caractère  «pii,  chea  le  dé- 
puté de  Douai,  contrastait  si  tristement 
avec  l’étendue  de  son  savoir,  l^e  Icn- 


(2)  Rousseau  a «lit  cl.-uis  IsjC'onlcat  social  : 

• Dans  les  niomcnls  de  troubles,  les  émigra- 

• lions  peuvent  éire  défendues* *. 
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demain,  l'auteur  futur  de  la  loi  des 
suspects  s’annonça  en  demandant 
que,  vu  la  fuite  du  roi,  personne  ne 
pût  sortir  de  Paris  sans  passeports.  A 
la  fin  de  la  session,  il  aurait  voulu 
placer  le*  inainlian  des  institutions 
nouvelles  sous  lasauve-(;ardede  ceux 
qui  les  avaient  fondées;  et  il  ne  parta- 
gea point  l'entrai  iieincnt,qui  poi1a  les 
membres  de  la  Constituante  à décider, 
par  une  abn^ation  maladroite,  leur 
propre  exclusion.  Il  soutint  la  liberté 
illimitée  des  choix,  et  prononça,  à 
cette  occasion,  ces  paroles  prophé- 
tiques : •>  Je  crains  qu'une  nouvelle 
••  législature  ne  change  la.  comtitu- 
0 tion,  et  que,  si  clic  ne  la  cliange 
< pas,  elle  la  laisse  périr.  .•  Cn  an 
s'était  à peijie  écoulé,  et  l'Assemblée 
législative  décrétait,  ou  bruit  du 
canon  du  lü  août  (|792),  la  fin 
de  cette  débile  monarchie  que  lui 
avait  confiée  la  Constituante.  Mer- 
lin fut  nommé  par  les  électeurs 
de  Paris,  président  d'un  des  douze 
tribunaux  de  district  ; mais  il  opta 
pour  la  •présidence  du  tribunal  cri- 
minel de  Douai,  auquel  l'avait  appelé 
le  sulfrage  du  sas  compatriotes.  D.xns 
ce  nouveau  poste,  on  ne  le  vit  pas 
moins  occupe  d'intrigui^s  révolution- 
naires que  du  .soin  de  rendre  la  jus- 
tice. Ce  fut  alors  qu’il  entra  cn  cor- 
respondance avec  .Merlin  de  Thion- 
ville,  député  de  la  Moselle,  jacobin 
noo  moins  ardent  que  lui  ; et  tous 
deux,  s'appliquèrent  à exalter  l’opi- 
nion populaire  dans  les  départements 
du  Nord  et  de  I lüst.  I,eurs  lettres  fu- 
rent plus  d’une  fois  rendues  publi- 
ques par  les  journaux,  témoin  celle 
où  Merlin  (de  Douai)  s'expliquait  sur 
le  bruit  d'uii  prochain  départ  du  roi, 
et  sur  la  réuniop  imminente  d'un  con-, 
grès  en  Al1emagne(3).  Le  général  Louis 

(})  Vuy.  le  Patriote  praneeiiK  et  le  Moiti- 
leur  du  24  Janvier  1702. 
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de  Noailles,  ayant  cru  devoir  exposer 
dans  les  journaux  les  motifs  qui  l'a- 
vaient porté  à SC  désister  du  comman- 
dement, après  la  malbeftreuse  alFairt- 
de  Mons,  Mci  lin  publia  une  répdnsc, 
ou  plutôt  une  véritable  dénonciation 
contre  cet  ancien  député.  -•  Je  ne  suis 
« pas  militaire,  disait-il,  mais  vos  mo- 

■ tifs  m’ont  étonné,  et  m'ont  fait.pres- 

• que  croire  à certaines  intentions  que 
».  les  plus  ombrageux  de  tios  anciens 

• collègues  vous  prêtaient,  au  milieu 

■ de  vos  sorties  patriotiques  dans  l’.As- 

• semblée  constituante.  » .Au  mois  de 
sept.  179:2,  élu  député  de  Qouai  à la 
t'onvention  nationale,  .Merlin  n hésita 
pas  d’accepter.  Opendant  une  ries 
dernières  opinions  |>ar  lui  einises  à 
r.Vssemblée  constituante,  avait  cmi- 
sisté  à appuyer  la  motion  de  Dandré. 
amendée  çat  Tronchet,  et  d’après 
laquelle  cette  .Assemblée  déclara  à la 
nation  quelle  l'invitait  à suspendie, 
pendant  trente  ans , l'exercice  du 
droit  de  formi.T  une  Conventiou.  ' 
rlérdaration  qui  fiu  faite  à l'unani- 
mité des  voix  ; mais  de  telles  incon- 
séquences ii'arrétèrent  jamais  Merlin 
et  les  révolutionnaires  de  sa  sorte. 
Kssavant  toujours  d’éti-e  prtulent  dans 
les  circonstances  difficiles,  il  ne  .se 
pressa  pas  de  se  rendre  à son  }>oste. 
Il  attendit  que  la  Convention  eût  fait 
connaître  son  but  et  scs  principes. 
Déjà  la  république  avait  été  votée,  cl 
Meilin  qui,  dans  l'.Assembléc  consti- 
tuante, «'était  prononcé  pour  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  adhéra,  sans 
hésiter,  à la  destruction  de  cette  cons- 
titution, à l'établissement  de  laquelle 
il  avait  pris  une  si  grande  part.  I..C  ^ 
octobn;,  il  donna  un  premier  gage  au 
nouvel  ordre  de' choses,  cn  dénonçant 
le  général  Moroton-Chabrillant,  ainsi 
que  toutes  les  autorités  de  la  ville 
de  Saint-Aitiarïd,  et  en  demandant 
contre’  eux  un  mode  de  procédure 
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plus  expéditif.  • Vous  ne  trouverez 
« pas,  di.silit-il,  uii  seul  juge  de  paix, 

<>  dans  tout  le  département  du  Nord, 

« qui  ne  soit  infecté  tTafislocratie.  • 
(juelqucs  jours  après  (10  octobre)^  il 
appuya  le  déeret  d’accusafion  contre 
le  général  .\rtbur  Dillon,  qui,  disait- 
il,  vient  de  trahir  lâchement  la  répu- 
blique, 'ce  qui  était  une  cruelle  im- 
posture; puis  il  ajouta  de  nouvelles 
inculpations  éfu'il.garanùt  sur  sa  tète. 
Le  7 décembre,  lors  des  débats  sur' 
la  détionciation  faite  contre  Fauebet 
et  Roland,  MeHin  se  montra  des  plus 
ardents  pour  qu'aucune  chance  de 
salut  ne  leur  fut  laissée.  Une  telle 
véhémence  n’avait  d'autre  motif  que 
la  peur,' ce  sentiment  abject  qui  fit  de 
Merlin , boinnic  du  reste  assez  moral 
dans*  sa  v>e  privée , un  monstre  de 
éiuaùté.  Il  avait  appris,  dés  son  arrivée 
à Paris,  qu’il  était  question  Ue  lui  dans 
les  paniers  de  la  fameuse  armoire  <le 
fer.  La  peur  le  saisit  à cette  nouvelle, 
et  il  n’en  fallut  j)as  davantage  pour 
le  pendre  un  des  ennemis  les  plus 
acharnés-,  non-seulement  du  roi,  mais 
de  Rolland,  <pii  avait  trouvé  cette  ca- 
chette, et  des  républicains  modérés 
qui  professaient  les  principes  de  ce 
ministre,  l'e  7 déc.,  il  se  justifia,  en 
prouvant  tjue  loin  d avoir  été  favorable 
à Louis  XVI,  dans  son  rapport  sur  la 
clôture  des  chasses  royales,  il  avait 
demandé  que  cette  clôture  fût  faîte 
aux  dépens  de  la  liste  civile,  et  non 
de  l’État,  comme  l'avaient  proposé 
les  intendants  du  roi  et  la  minorité 
de  la  commission.  Ce  fut  alors,  selon 
quelques  biographes,  qu’il  engagea 
Philippe  Égalité  (le  duc  d’Oi  léans)  à 
cétier  au  voeu  manifesté  par  un  assez 
gland  nombre  de  membres  de  la 
Convention,  et  à se  retirer  aux  Etats- 
Unis  d’.Vmérique  ; conseil  qui  bit 
adopté  d’abord,  puis  rejeté  le  léiide- 
niaiu,  ce  qui  devint  doublement  fu- 


neste au  prince,  en  faisant  de  lui 
un  régicide  , ptiis  , en  le  condûi- 
sant  à l'écbafaud.  Rien  ne  prouve 
cette  anecdote  ; cè  qui  parait  hors  de 
doute,  c'est  qfie,  lorsque  le  duc  d’Or- 
léans mit  eé  délibération  , dans  son 
conseil  privé , comblent  il  voterait 
dans  le  procès  du  roi.  Merlin  insista 
fortement  pour  qu’il  envoyât  son 
malheumix  •cousin  au  supplice.  On 
sait  que  lui-méme  fut  un  des  plus 
ardeuis  à poursuivi'c  cet  odieux  pro- 
cès. Merlin  vota  contre  l’appel  au 
peuple,  pour  la  peine  de  moVt  et 
contre  le  sursis.  Le  17  janvier,  l’ap- 
]>el  nominal  sur  l’app  ication  de  la 
peine'  n’ayant  constaté  qu’une  majd-  ' 
rité  de  cinq  ou  six  voix  pour  la 
mort,  Malesberbes,  Tronebet  et  t)e- 
sèze  parurent  à la  barre,  pour  repré- 
senter combien  serait  cruelle  l’exécu- 
tion d’un  tel  arrêt,  rendu  à une  si 
faible  pluralité.  Desèze,  qui  parla  le 
premier,  invita  l’Assemblée,  dans  les 
termes  les  plus  pressants,  à réfléchir 
sur  les  incalculables  mnllieurâ  qui 
pouvaient  être  la  conséquence  de  sa 
décisigii.  Tronebet  rappela  ensuite 
que  la  procédure  par  jurés  était, 
dans  toute  la  France,*  la  règle  des 
jugements  criminels;  qu’il  fallait, dans 
ce  système,  les  deux  tiei-s  des  voix 
pour  condamner  un  accusé,  "et  que  la 
Convention  ne  pouvait  faire  une  ex- 
ception contre  le  seul  Louis  XVI.  Ces 
observations  produisirent  beaucoup 
d'effet  sur  quelques  députés  : Robes- 
pierre en  fut  effrayé;  fl  prit  la  parole, 
et,  d'tm  ton  dominateur,  gouhnanda 
sévèrement  Tronebet.  Guadet  de- 
ina'uda  l’ajourntniént,  pour  avoir, 
dit-il,  le  temps  de  répondre  au  dé- 
fenseur, mais  en  réalité  pour  sauver 
le  roi,  dont  il  regrettait  déjà  d'avoir 
votéla^mort.  Merlin  vint  alors  en  aide 
aux  régicides,  et  déploya'sa  doctrine 
de  légiste,  toujours  prête  a pallier,  à 
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légaliser  le  crime  ; il  'prétendit  que 
Troneliet  avait  iivancé  une  erreur 
grossière,  et  que  les  principes  de  la 
procédure  par  jun^  ne  pcfRvaicnt  pas 
«^appliquer  à la  Convention,  qiii  rem- 
plissait, dans  ce  procès,  les  fonctions 
d un  tribunal  extraordinaire.  1,©  san- 
guinaire jurisconsulte  appifya  son  opi- 
nion de  plusieurs  arguments  captieux, 
et  la  tourbe  conventionnelle  demanda 
la  question  préalable;  tout  espoir  liit 
perdu.  Robespierre  se  montra  plus 
franc  que  son  collègue  ; il  n'eut  point 
rconiirs  à de  miséralbles  sophismes,  et 
déclara  nettement  qu’il  ne  devait  pas 
être  question  d’un  jugement  dans 
cette  aflbire,  mais  d’une  simple  me- 
sure de  salut  public.  Envoyé,  à la  bu 
de-janvier,  en  Belgique,  avec  Gossuin 
et  Treilbard,  Mériin  annula  un  arrêté 
des  représentants  de  la  commune  de 
Louvain,  qui  voulaient  y maintenir 
les  anciens  droits  de-  finance , et  il 
ordonna  au  général  Woreton-^  Cha- 
brillant,-  chef  des  troupes  françaises 
dans  ce  pay»,  de  pirotéger  les  opc- 
rationf  révolutionnaires  du*  citoyen 
Ghépy,  commissaire  national.  De  re- 
tour à Paris,  Merlin  annonça  qu’il 
avait  fait  arrêter  plusieurs  personnes 
connues  pour  leurs  liaisons  et  leurs 
intrigues  avec  Dmnouriez  (3  avril 
1793);  puis  il  ajouta  que  le  départe- 
ment du  Noi-d  , qui  s’était  fait  gloire 
de  donner  naissance  à ce  général, 
le  vouait  maintenant  à l’exécration. 
l^e  7 du  même  mois,  il  fut  nom- 
mé membre  suppléant  du  comité 
de  salut  public.  I,a  Convention  ayant 
décrété,  ce  jour-là,  l’arrestation  du 
duc  d’Orfcans,  un  membre  demanda 
que  cette  mesure  s’étendît  à tous 
les  agents  de  la  maison  de  Bourbon. 

• Cette  proposition,  faite  ainsi  d’une 

• manière  générale,  •tomberait  sur 
X moi,  s’écria  .NIerlin  à la  tribune. 

• il  y a trois  ans  que  Plnlippe  Éga- 


• lité  m'avait  donné  l’adiainistration 

• en  chef  d’une  partie  de  ses  biens; 
« je  m’en  suis  acquitté  «ans  me  métbr 
« des  opinions  ]>oiitiqucs,  et  Sitôt  que 

• i’ei*  connaissance  de  la  conduite 

' • du  -généfal  Égalité,  je  pris  le  |>aili 

• de  quitter  cette  administrations- et 
■ à mon  arrivée  ici,  j’écrivis  à Phi- 

• lippe  -)>oiir  lui  donner  ma  démis- 
» sion.  Il  demanda  à mé  viJir  et  je 

• m’y  refusai.  » Gossuin , èollègue 
de  Merlin,  attesta' le  fait,  et  l’incident 
ri’eut  pas  de  suite.  On- Voit  par  les 
anecdotes  qui  précèdent  quêllc  foi  il 
fallait  ajouter  a ces  dénégations  de  l’un 
des  liommesles  plus  Uolics  que  nos  ré- 
volutions aient  fait  conaaltrc.  I.à  se 
peint  en  entier  le  caractère  caute- 
leult  et  perfide  de  Merlin , qui  alors 
mémo  SC  rertdait  <|uel(piefois  au  Pa- 
lais-RoyaL  mais  bien  secrètemcilt,  et 
où  jH-rsotme  du  reste  n’avait  en  lui 
la  moindre  confiance.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  la  Vendré,  avec  (’.illet  et 
t'avaignac,  à l’é|)oque  du  31  mai , 
et^  se  trouvant  loin  du  théâtre  des 
événements,  il  rédigea  , tie  concert 
avec  ses  deux  collègues,  une  ptotas- 
tation  qui  fut  affichée  daiis  tout'es  les 
municipalités  de  la  Bretagne  ; iftais 
bientôt  dominés  par  le  sentiment  de 
leùrs  dangers  personnels , les  trois 
coramissairts  écrivirent  à la  (Conven- 
tion une  lettre  ambiguë , où  ils  ap- 
proifvaie::t  la  proscription  des  Giron- 

■ dins.  Quelques  jours  après  (30  juin). 
Merlin  adressa  à la  Gonventinn  des 
détails  sur  le  siège  de  Nantes,  puis 
juillet)  sur  l’occupation  d’.-\ncenis 
par  les  répablicains.  il  annonçait  en 
même  temps  la  misç  en  état  de  siège 
de  cette  ville,  et  les  inesiires  les  plus 
sévères  contre  lei  royalistes.  • Il  s'a- 

• git.  disait-il,  de  porter  de  grands 
« coups  ; il  • finit  catermiuer  cette 
« horde  de  brigand&  - .Merlin  -fut 
alors  rapjielé  pour  cdope'rer  eu  nou  - 
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veau  Code  civil,  dont  «'occupait  le 
comité  de  léjpsiation.  A la  séance  du 
17  août,  il  s'opposa  à ce  qu'un.sursis 
£ùtiiceordéà  Gréinont,  <;piidai;iné  à la 
peine  de  mort  comme  fabrica^eur  de 
faux  assif^iaU,  biÿu  qu'un  de  ses  co- 
accusés, condamné  à la  même  peine, 
eût  déclaré  que  Gréuiont  était  inno- 
cent. L impitoyable  législateur  ton- 
dait son  refus  sur  ce  principe  : que 
quaikd  les  jurés  ont  prononcé,  leur  dé- 
claration est  irrévocable.  Il  fut  élu  se- 
crétaire le  22  août.  L'organisation  du 
tribunal  révolutioiiiifire  avait  été  sui-, 
vie  de  plusieurs  décrqts  sur  le  désar- 
mement et  l'aiyestation  des  suspects. 
Le  12  aiyit,.  la  Convimtion  avait 
demandé,  au  comité  dç  législation, 
un  ti-avail  sur  le  mode  d'e.\écutia«  de' 
scs  décrets.  Toutes  ces  mesures  étaient 
l'omvre  de  Danton,  dont  l’audace  (e 
traduisait  alors  en  lois  révolutionnai- 
res, en  attendant  que  la  réflexion  sur 
.ses. propres  excès  le  rendit  le  raodé- 
l atcur  impuissant  du  mouvement  ter- 
rible quiil  avait  imprimé.  A son  arri- 
vée au  comité,  Mixlin  eut  une  velléité 
de  pudeur  et  de  courage;  il  protesta 
contre  cette  législation  monstrueuse 
qoi  mettait  hors  la  loi  la  société  pres- 
que entière,  et  refusa  d'en  être  le  rap- 
porteur. Mais  ses  collègues  le  lueua- 
ecretit  de  dénoucer  le  lendemain,  à la 
U'ibune,  sa  protestation  conp-e  le  31 
mai.  C'était  une  menace  de  mort.  .Mer- 
lin tremblant  présenta,  le  31  août,  un 
dticret  où  l'on  vit  encorç  (a  cpns- 
cience  lutter  .contre  la  peur.  I^es  dc- 
Kiiitions.ii’en  étaient  pas  trop  arbi- 
traires; il  puiivait  n’alteindie  que  les 
<;rmemis  de  la  révolution  : cétait  un 
dernier  et  timide  hommage  rendu  à 
l’esprit  de  l'égalité,  exilé  de  l'Assem- 
b(ée<avec  la  Giroqde  : aussi  souleva- 
t-il  ut)  violent  orage.  La  Montagne  le 
tr.'iitn.de  projet  (langereiu,.payé  |tar 
Coblesitx;  l'ajournement  fut  prononcé  ; 


et  Merlin,  toujours  assei-vi  aux  «ug- 
gestions-de  la  peur,  parut  à la  tribune 
qiielcpies  jours  après,  avec  un  nou- 
veau décret  propre  à satisfaire  les 
plus  rigoureuses  exigences.  Il  confoB- 
(bt,  dans  ses  larges  catégories,  tout  ce 
qui  ne  servait  pas  avec  fureur  la  cause 
lévolutionnaire.  Umbrageux  comme 
la  tyrannie,  ce  décret,  qui  valut  à 
Merlin  son  odieux  surnom , pros- 
crivait la  richesse  et  la  pauvreté,  in- 
criminait les  larmes,  les  regrets  et 
l'accoiiiplisscraent  des  devojrs  les  plus 
sacres  de  la  nature  ; eiifln  selon  les 
|>aroles  d'une  trivialité  terrible,  qui 
furent  tlilcs  alors  à ['.Assemblée  sur 
ce  trop  fameux  travail  ; Celle  fois  te 
filet  est  si  serré qa' il  uy  passerait  pas 
un  goujon.  Il  ne  faut  pas  croire  que, 
dans  ce  court  intervalle,  l'infatigable 
meneur  en  œuvre  des  criminelles  pen- 
sées des  Danton  et  des  Robespierre 
fût  demeuré  oisif.  Le  5 août,  un  seul 
tribunal  révolutionnaire  à Paris  ne 
sulBsant  pas  pour  condamner  assex 
proiupteiiient  les  innombiables  sus- 
pects, Merlin  lit  adoptci;  Ip  division 
de  ce  •tribunal  eu  quatre  sections, 
opérant  simultanément.  I.a  veille,  il 
avait  fait  décréter  la  jteine  de  mort 
contru  toute  personne  prévenue  d'a- 
voir acheté  ou  vendu  des  assignats, 
ou  tenu  des  disçours  tendant  à les  dis- 
créditer, do  les  avoir  refusé  en  paie- 
ment, ou  donné  ou  re«,u  à une  perte 
quelconque.  I.e  jour  même  qu’il  pré- 
senta sa  loi  des  suspec(s,  devenue  si 
bien  sienne,  quoique  Danton  en  eût  été 
le  promoteur.  Merlin  fit  décréter  l’ar- 
rcstxtion  des  autorités  de  Valenciennes 
qui,  selon  lui,  avaient  contribué  à la 
retltlition  de  cette  ville  (4).  Le  3 octo- 
bre, il  fit  annuler  une  loi  de  1791, 


(S)  On  Mit  qw!  c-tte  reddition  n'eut  lieu 
que  par  suite  de  plu-sieurs  émeutes  des  habi- 
unls , qui  y contraignirent  les  autoritds , 
comme  l'p  (Kl  H.  Tbiers  dans  son  Uittobrt  <tc 
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qni  portait  qu'en  cas  de  parta(je  des 
voix  pour  un  jugement  criminèi  , 
l'avis  le  plus  doux  serait  suivi.  Dans 
une  nouvelle  loi  sur  le  jury  qiTil 
fit  adopter,  il  ii'exigea  plus  que  25 
arts  d’âge,  et  il  ne  fut  plus  nécessaire 
d'étre  citoyen  actif,  comme  l'avait 
voulu  l’Assemblée  constituante.  La 
loi  sur  le  divorce  lui  parut  alors  trop 
sévère,  et  sur  sa  proposition,  l'Assem- 
blée décréta  que  l'époux  divorcé  au- 
rait la  faculté  de  se  remarier  immé- 
diatement après  la  déclaration  du  di- 
vorce', et  l'épouse  six  mois  plus  tard. 
Le  12  janvier  1794,  il  fit  rendre  un 
décret  qui  donna  aux  représentants 
du  peuple,  eti  mission  dans  les  dépar- 
tements, la  faculté  de  faire  juger  re- 
volutionnairement , par  les  tribunaux 
ordinaires , les  conspirateurs  et  les 
royalistes.  Le  22  avril  suivant,  il  fut 
avec  Cambacérès  et  C.outhon  chargé  de 
rédiger  en  un  code  succinct  et  complet 
les  luis  rendues  jusqu'à  ce  jour.  Tout 
occupé  de  ce  travail,  Merlin,  jusqu’au 
mois  de  juin,  partit  peu  à la  triliune. 
A cette  époque,  Coutbon,  appuyé  par 
Robespierre,  ayant  imagine  un  nou- 
vel acte  de  prnacription  , appelé  loi 
du  22  prainal,  qui,  jusqu’au  9 ther- 
midor, fit  immoler  un  si  grand  nom- 
bre de  victime’s,  Merlin  craignant  que 
ces -mesures,  qui  avaient  déj.à  frappé 
lieaucoup  de  conventionnels,  n'arri- 
vassent jusqu'à  lui,  fit  décréter  le  len- 
demain (11  juin),  à la  suite  d'un 
considérant,  adroitement  libellé,  que 
les  députés  ne  pourraient  être  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire  qu'après 
avoir  été  déci'étés  d'accusation*  par 
l'assemblée.  Robespierre,  qui  voulait 
se  débarrasser  de  se;  rivaux  jiaur 
donner  à la  révolution  une  direction 
différente,  s’irrita  d’une  telle  propo- 

la  Héi'otution , bien  qn'll  ait  prétendu  le  con- 
traire à la  Chambre  des  députés , dans  son 
discours  sur  les  fortillcàtions  de  Paris. 


sition.  Coutbon  prit,  comme  lui,  un 
toit  menaçant , et  un  redoublement 
de  terreur  saisit  Mcilin , qui  .s'excusa 
en  disant  à la  tribune  que,  « si  son 
• esprit  .Tvait  erré,  il  n'en  avait  [las 
« été  de  même  de  son  cœur.  » Robes- 
pferre,  de  son  côté , se  hâta  tle  dire 
que  les  observations  qu'il  avait  pré- 
sentées étaient  des  observations  gé- 
nérales, et  non  pas  des  réflexions  in- 
dividuelles qui  ne  pouvaient  regarder 
Merlin,  l.’exception  qu’avait  deman- 
dée celui-ci,  par  son  considérant,  ne 
fut  (fonc  point  admise.  Depuis  lor« 
jusqu'au  9 thermidor , il  garda  le  si- 
lence sur  toutes  les  questions  révolu- 
tionnaires, ne  paraissant  guère  à la 
tribune  que  pour  provoijuer  des  dé- 
crets de  législation  civile  ou  crimi- 
nelle. La  chute  de  Robespierre  rendit 
à leurs  sentiments  naturels  Merlin, 
Cambacérès  et  une  foule  d'autres  con- 
ventionnels non  moins  lâches  qu'am- 
bitieux ou  cupides,  qui  s'étaient  mon- 
trés féroeespar|)eur.  Cinq  jours  apres 
lu  cbntc  du  dictateur  (1"  août),  le 
député  de  Douai  fut  nomtné  président 
de  r.Vsseniblée  ; puis,  au  mois  de  sep- 
tembre, appelé  au  comité  de  salut  pu- 
blic, dont  il  ne  cessa  d’étre  membre 
jusqu’à  la  fin  de  la  sèssior;  conven- 
tionnelle. Ce  fut  alors  qu’égalcment 
ennemi  des  royalistesdont  il  cràignait 
le  retour,  et  des  sanguinaires  déma- 
gogues qu'il  avait  toujours  relloutés, 
tout  en  se  faisant  leur  acolyte,  le  mé- 
ticuk'ux' jurisconsulte  mit  en  activité 
ce  système  de  bascule  auquel,  dans  le 
temps,  on  donna  son  ifom,  et  qui  a 
servi,  depuis,  de  régidateur  a la  plu- 
part des  gouvernements  qui  ont  régi 
la  France.  Le  12  septembre,  il  pré- 
senta, au  nom  des  comités  de  salut 
public,  de  sûreté  générale  et  'dé  légis- 
lation, un  projet  de  décre't  pour  la  sus- 
pension des  procédures  dirigées  cou- 
tre  les  individus  aa  étés  le  10  themni- 


ilor.  C'était  ,Mcaiil!e  <|iii  avait  fait  ente 
|)roposifîon,  pii  Sp  plaignant  (pic,  de- 
puis ccth(  épixpie,  il  y avait  en  des  ar- 
restations de  patriotes  sans  examen,  et 
(les  élargissements  d’aristocrates  éga- 
lement sans  disi'ussion.  Le  rapport  de 
Merlin  exiita  les  innnnures  d’ime  par- 
tiede  l’Assemblée  (juicnit  y trouver  la 
censure  (le  plusieurs  àeles  de  la  révolli- 
lion.Le  lendemain,  à lawcicté  des  Jaeo- 
l'ins,Tadicrdéiionça  Merlin,  lui  repro- 
chant suilont  d'avoir  fait  la  critique 
de  la  révolution  du  31  mai.  cl  d'étre 
l’aiitciir  d’un  plan  combiné  pour  per- 
dre les  patriotes  énergiques.  Deux 
jours  après,  Merlin,  dans  une  lettre 
adros.séc  au  .Vbiiiteur,  se  disculpa 
ainsi  de  cette  imputation  : ■ En  re- 

- tranchant , dans  mon  discours , 

• ce  (jui  avait  été  dit  avec  beau- 
« conp  plus  de  force  dans  la  réu- 

• nion  des  trois  comités , siu"  la  di- 
' vergence  et  la  contrariété  des  ar- 

- ré'tés  pris  par  les  différents  repré- 
' sentants  du  [icuple  dans  les  dépar- 
.■  femenis,  j’ai  e.vposé  qu’il  en  étai^ 
.»  résulté  une  sorte  de  législation  fi- 

fléralisée,  de  manière  tpi’an  mépris 
« des  printipes  conservateurs  d un 

• gouyeniemeut  qui  drfit  (îssenticlle- 
«.mtmt  éfîc  homogène  comme  il  est 

- indivisible,’  on  avait  vu  punir  au 
n'bril  "(^  qui  était  commande  au 

« midi,  ^ et  proscrire  à l’est  ce  (jui 
■r  était  permis  à l'ouest.  Ja  me  rap- 
« pelle,  en  effet , qu’à  ces  mots  legis- 

- lation  féJrralis^e,  quehpies  voi\s’é- 
« crièretil  (jiic  je  parlais  au  nom  du 
■ féiUralism.  reproclie  ne  me 

• parut  alors  que  jtlaisant  ; mais  je 

• vois  bien  que  les  passions- tic  plai- 
« santent  jamais.  " (5)  Quelques  jours 
plus  tai-d  (3  oct.),  il  paï  ut  à la  tribune 
pour  annoncer,  d’après  la  correspon- 
dance du  comité  de  salut  public,  (jue 

(5)  Voici  la  date  de  celte  lettre  : • Paris , 
2«  êons-culottlde  , l'an  1 de  ta  république,  t 


les  rois  de  l’Eurojie,  et  spécialement 
le  |>ape,  ainsi  que  l’itt,  étaient  déses- 
liéfés  de  la  catastrophe  qui  avait  fait 
tomber'  la  tète  de  Robespierre.  En 
dépit  de  ces  manifestations  révolp- 
tioimalres,  .Merlin  s'occupa  active- 
ment de  briser  les  instruments  de  la 
tyrannie  renversée.  Ixs  trois  prind- 
paiix  de  ces  instruments  étaient  le  club 
des  jacobins,  la  municipalité  de  Paris, 
le  tribunal  révolutionnaire.  Il  s’o(^:upa 
d’abord  (le  faire  fermer  la  .société  des 
Jacobins,  qui  conserv.ait  les  maxi- 
nnrs  et  les  regrets  du  régime  dé- 
tniit,  et  dont  les  séances  provoquaient 
dans  Piyis  une  guerre  permanente. 
Les  trois  comités  en  demandèrent  la 
clôture  a la  (àiiiveiuion,  ijui  passa  à 
l’ordre  du  jour.  Par  une  interpréu- 
tion  hardie.  Merlin  prétendit  que  c’é- 
tait là  un  acte  de  gouvernement  et 
non  une  mesure  législative,  et  il  jicr- 
suada  aux  comités  a.sscmblés,  dans  la 
imil,  de  faire  fermer  le  club  sous  leur 
responsabilité.  Il  eu  signa  le  premier 
l’ordre,  qui  fut  exécuté  ime  heure 
après  (13  novembre  1794).  Le  len- 
demain,la  Convention  approuva,  de 
la  part  de  ses  comités,  l’énergie  qu'el- 
le n’avait  pas  osé  avoir  elle-même.  Ce 
fut  dans  le  même  esprit  que,  le  19 
déc.  suivant,  Merlin  pioposa  à l’As- 
semblée de  rappeler  dans  son  sein 
les  73  députés  proscrits  au  31  mai  ; 
mais  quelques  jours  après  (19  décem- 
bre), il  s’opposa  fortement  à ce  que 
cette  mesure  de  clêmcnccs’étendttaux 
députés  Defiirmon  , Isliard  , Lduvet 
(du  Lçiret),  Gustave  Doulcet  (comte 
de  Pontécoiilant),  Lanjiiinais  et  au- 
tres qui  avaient  été  frappés  par  les  dé- 
crets du  28  juillet  et  du  3 oct.  1793. 
« Voilier.- vous,  dit-il  à ceux  qui  im- 
« prouvèrent  son  rapport , donner  à 

• Topinion  publique  une  direction 
« subversive  de  la  révolutfon  ? Vou- 

• lei-vous  faire  dire  à la  malveil- 
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■>  lance  que  vous  n'ave/.  fermé  le» 

• porles  des  Jacobins  que  po«ir  faire 
•I  ouvrir  celles  du  Temple  (6)?  » ('.epen- 
dant,.  le  7 mars  1793,  il  crut  pou- 
voir faire  prononcer,  sans  danger, 
le  rappel  des  mêineÿ  députes,  au  nom 
du  comité  de  législation.  Dans  son 
rapport,  il  s'excusa  de  ce  qu'on  ren- 
dait si  tard  à ces  derniers  • le  carac- 

- tère  sacré  que  l’injustice  n’avait  pu 

• leur  enlever,  et  qui  avait  reçu  un 
« nouvel  éclat  de  leurs  malheurs  et 
«.  de  leur  courage  ; mais  le  moindre 

oubli  des  précautions , ajonla-t-il , 

- aurait  fourni  à la  tyrannie  terrassée 
« les  moyens  de  se  relever...  Aujom'- 

• d’bui  que  vous  n’aves  plus  rien  a 
■<  redouter,  ni  des  tyrans,  ni  des  fac- 

• tieuxj  aujourd’hui  que  les  portes 

- des  Jacobins  sont  fermées,  sans  que 

• nous  ayons  à craindre, qu'ils  aillent, 

- en  nous  accusant , ouvrir  celles  du 

• Temple,  vous  jH)uve2,  dans  tonte  la 
« plénitude  de  votre  force  , combler 

« celle  de  votre  justice.  » Le  27  dé-  - 
cembre  précédent,  il  avait  fait  pas-» 
ser,au  nom  des  comités  réunis,  conq-e 
Karére  , billaud  - Varenne  , Collot- 
d'ilerbois  et  Vadicr,  un  décret  qui 
donna  quelque  satisfaction  à l’opi- 
nion publicjuc.  Quelques  jours  a^rés 
(ü  janvier, l’79o),  il  proposa  une  nou- 
velle organisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, auquel  furent  imposées 
(|uel(]iics  formes  prt)tectrices  des  àc- 
cusés.  Le  7 janvier,  il  demanda  que 
les  autorités  eussent  ordre  de  pour- 
suivre les  émi{jrés  et  les  prêtres.  J.i- 
mais,  au  reste , Merlin  ne  varia  sur 
cet  article;  les  émigres  et  les  prêtres 
n'eurent  jamais  d'ennemi  pbts  acliar- 
né  ni  plus  constant.  C’est  lui  qui , 
de  concert  avec  Cambacérès  et  Guy- 
ton  de  Morveau  , écrivait  alors*  à 
l’ambassadeur  de  la  république  en 

(S)  Les  entants  de  Louis  XVI  étaient  encore 
dans  cette  prison. 
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Suissit,  iiaitliélcmy  : « Nous  te  cbar- 

• geons , citoyeii , de  dire  à tçus 

• les  cantons  que  les  émigrés  ne 

• cesseront  jamais  d’être  traftres  , 
« et  notre  justice  en  France  les  j>our- 
> suivra  partout  oit  elle  pomra  les 
- atteindre.  » Le  12  février,  il  pré- 
senta à la  ratification  de  l'Assemblée 
le  traité  de  paix  fpit  avec  la  Toscane, 
c’est  ici  le  cas  de  rappeler  que,  com- 
me membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, Merlin  exerça  une  cei  tain;^  in- 
fluence sur  les  affaires  extérieures  de 
la  république,  influence  qui  eut  pour 
résultat  de  mettre  à profit  l'indif- 
fércucc  ou  le  mauvais  vouloir  des 
puissances  pour  la  maison  de  flour- 
bon  , afin  d’arriver  à la  dissolution 
de  la  coalition  européenne.  L.e  5 
murs,  il  annonça  c|ue  le  comité  de 
salut  public  avait  ouvert  des  négocia- 
tions pour  effectuer  l’écliange  des 
(|uatrc  représentants  Drouet,  Quinette, 
(iamus,  fiançai  et  du  ministre  Ileuf- 
nonville,  détenus  en  .Autriche.  la;  16 
mars,  il  donna  lecture  à la  Conven- 
tion nationale  des,  lettreé  de  créance 
du  comte  Carletti,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Toscane,  et  proposa  de 
l’admettre  le  lendemain  dans  le  sein 
de  l'assemblée  pour  être  reconnu  en 
cette  qualité.  Le  28  mars , i(  présenta 
un  décret  sur  l'organisation  des  au- 
torités constituées,  et  porta  un  coup 
décisif  à la  commune  de  Paris  en  dé- 
clarant, par  un  des  articles,  qu’au 
Corps  législatif  seul  appartenait  la  po- 
lice immédiate  et  la  direction  de  la 
force  armée  dans  la  commune  où  il 
tenait  ses  séances;  ensuite  que,  dans 
les  communes  dont  la  population 
excède  cent  mille  ümes,  l’administra- 
tion municipale  serait  divisée  en  au- 
tant de  sections  indépeudantes  les  unes 
des  autres  qu'il  y aurait  d'an-ondis- 
sements  de  cincpiante  mille  âmes.  Par 
là , tette  puissante  commune  de  Pa- 
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ris,  qui  avait,  pendant  six  amitiés, 
dominj  les  ({ouvernetncnts  et  les 
assemblées,  se  trouva  entièrement 
dissoute  ; et  il  n’y  eut  plus  aucune 
autorité  qui  ne  fléchît  devant  la  Con- 
ventron.  I^e  même  jour",  Merlin  ré- 
clama .la  mise  en  activité  de  la  cons- 
titution de  1793,  que  Hérault  de  Sé- 
cbelles  avait  rédigéè  dans  l'intention 
avouée  d'en  rendre  l’exécution  im- 
possible ; et  Merlin , alors  nommé 
membre  de  la  commission  des  lois 
organiques,  fit  adopter  par  la  Con- 
vention , quelques  jours  après  , sous 
le  titre  de  Principes  essentiels  de  l'or- 
dre social  et  de  la  république , une 
déclaration  qui  modifiait,  dans  un  sens 
restrictif  de  la  licence,  la  trop  funeste 
déclaration  des-droitsde  1789.  Acôté 
de  l égalité  devant  la  loi  était  placée 
l’inégalité  naturelle  du  talent,  de  la 
vertu , du  travail , de  la  richesse,  etc. 
La  souveraineté  populaire  ne  pouvait 
s’exercer  que  par  îles  assemblées  au- 
torisées par  la  lui,  et  il  était  défendu 
à tout  rassemblement  partiel  de  s'ap- 
peler le  peuple.  Enfin , le  droit  d'in- 
surrection devait,  sous  peine  d'étre 
une  rébellion  punissable,  s’appuYcr 
sur  une  décision  de  la  majorité  des 
assemblées  primaires  régulièrement 
convoquées,  et  qui  eussent  reconnu 
ijuc  les  lois  avaient  été  violées  par 
le  gouvernement.  L’esprit  tic  cette 
déclaration,  qui  fut  adressée  à tou- 
tes les  administrations  , et  qui  de- 
vait être  lue  dans  toutes  les  écoles 
primaires,  était  cxpiimé  dans  les 
phrases  suivantes,  qui  terminent  l'ar- 
ticle 1"^  : • Celui  qui  parle  aux  ci- 
« tnyens  tle  leurs  vertus , sans  les 
> avertir  de  leurs  cireurs;  ou  de  leurs 
« droits,  sans  leur  rappeler  leurs  de- 
S voies,  est , ou  un  flatteur  .qui  les 
••  trompe , ou  un  fripon  qui  les 
« pille,  ou  un  ambitieux  qui  cbcrcbc 
« à les  asservir.  Le  véritable  ami  du 
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- peuple  est  celui  qui  lui  adresse 
• courageusement  des  vérités  dures." 
On  voit,  par  ces  citations,  qu’à  l’exem- 
ple de  tous  les  gouvernements  usur- 
pateurs qui  cherchent  à se  édnsoli- 
der,  la  fjonvention  invoquait  alors  ces 
princijics  coiiserêâtenis,  sans  la  vio- 
lation et  l’oubli  desquels  elle  n’aurait 
jamais  existé.  A cette  époque,  Merlin 
fit  décréter  les  honneurs  qui  seraient 
rendus  à l’ambassadeur  dé  Suède 
(Staèl-IIolstcin ),  qui,  placé  sur  un 
fauteuil  en  face  du  président  ( Roissy 
d’Anglas)  et  parlant  assis  et  couvert, 
renouvela,  dans  un  langage  empha- 
tique, la  vieille  amitié  de  la  France 
et  do  la  Suède.  Grégoire  ayant , ce 
jour- là,  proposé  une  assez  ridicule 
utopie  sous  le  titre  de  Déclaration  du 
droit  des  gens , Merlin  en  demanda 
ironiquement  le  renvoi  au  congrès 
général  de  rEuro|)C;  puis,  le  lende^f 
main , en  proposa  juirement  et  sim- 
plemetit  le  rejet  comme  contenant 
des  principes  honorables,  sans  doute, 
pour  les  intentions  de  son  auteur, 
mais  dangereux  dans  l’application.  Le 
21  mai , toujours  .au  nom  du  comité 
de  salut  public,  il  annonça  la  con- 
clusion des  négociations  ouvertes  à 
I,a  Haye  avec  la  république  des  Pro- 
vinccs-ünies , et  la  communication 
prochaine  d’un  traité  signé  à Râle 
avec  la  Suisse.  Le  3 juin,  il  fit,  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  bataves  ad- 
mis aux  honneurs  <le  la  séance , rati- 
fier par  l’assemblée  le  premier  de  ces 
traités.  Peu  de  jours  après,  envoyé  en 
mission  dans  le  département  du  Nord 
avec  Dclamarrc,  il  y poursuivit,  par 
des  niesmes  d’exécution,  cette  réac- 
tion conventionnelle  dont  il  avait  été 
un  des  pçomoteurs  dans  le  sein  des 
comités.  Il  fit  fermer  la  société  popu- 
laire de  Lille,  et  dissipa,  par  la  force 
des  armes,  une  émeute  d’ouvriers  oc- 
casionnée, à Arras,  par  la  cherté  du 


Dkj 


-VIER 


MER 


491 


pain.  .V  son  retour  dans  le  sein  de  la 
Convention,  il  demanda  qu’iin  raj>- 
port  fût  fait  sur  la  conduite  des  halv- 
tanls  de  Valenciennes , ■ où , ajouta- 
« t-il,  les  mauvais  citoyens  «Itaient 
* ■<  loin  d'étre  en  majorité,  puisque  cette 

•-  commune  a soutenu  un  siège  trois 
« jours  de  plus  que  Vauban  ne  l’a- 
« vait  jugé  possible  i et  sans  doute 

• Vauban  s'y  connaissait.  < Le  même 
jour,  voulant  confisquer  au  profit  de 
la  Convention  le  pouvoir  judiciaire , il 
appuya  le  projet  de  décret  des  comi- 
tés portant  création  d’une  commis- 
sion extraordinaire,  tirée  de  la  Con- 
vention , pour  juger  les  terroristes 
détenus , et  l’un  entendit  ce  juge  san- 
guinaire terminer  par  cette  déclara- 
tion si  bien  démentie  par  les  faits  : 
» L’action  des  tribunaux  criminels 
U est  tellement  favorable  à l'accuse, 
> qu’étant  président  d’un  tribunal 

• criminel,  j’ai  bien  vu  sauver  des 
1 coupables,  mais  jamais  condamner 

• des  innocents.»  De  tels  actes  firent 
rappeler  Merlin  au  comité  de  salüt 
public  (2  août),  qui  appuya  ou  pro- 
vo({ua  toutes  les  mesures  de  rigueur, 
soit  contre  les  émigrés,  soit  contre  les 
terroristes.  Il  fut,  à la  même  époque, 
adjoint  à la  commission  des  onze 
pour  préparer  la  constitution.  Le  94 
septembre,  il  proposa  la  réunion  de 
la  Relgitjue  à la  France.  A cette  épo- 
que, les  sections  de  (’aris  demandaient 
à grands  cris  que  la  Convention  termi- 
nât enfin  son  règne  ; et  celle-ci,  pour 
le  perpétuer  sous  une  autre  forme, 
avait  décrété , additionnellemcnt  à la 
nouvelle  constitution  qui  était  son 
ouvrage,  que  les  deux  tiers  tics  mem- 
bres des  deux  nouveaux  conseils  des- 
tinés a la  remplacer  seraient  pris 
parmi  ses  mcmltres.  Merlin  fût  des 
premiers  à dénoncer  la  ville  de  Paris, 
qui , dans  toutes  les  sections,  en  ac- 
ceptant la  constitution  qu’oti  lui  avait 


proposée,  déclarait  ne  vouloir  point 
de  conventionnels,  et  les  re|)oussait 
avec  énergie.  Pou  rassurer  le  triomphe 
des  siens,  il  fit  décréter,  le  30  sept. 
1795 , que  la  force  armée  serait  à la 
disposition  exclusive  des  représen- 
tants du  peuple,  et  (jue  toute  personne 
ou  tout  fonctioniidlrc  qui  la  ferait 
agir  serait  puni  de  tnort.  (>!  fut  alors 
(12  vendémiaire,  4 octobre)  que  tou- 
tes les  sections  marchèrent  en  armes 
contre  l’Assen^btéc.  .lamais  insurrec- 
tion n’avait  semblé  plus  formidable. 
Dans  ce  danger,  la  Convention  char- 
gea un  comité  de  cinq  membres  de 
pourvoir  à sa  sûreté.  Merlin  en  fit 
partie  ; il  trouva  dans  l'excès  de  la 
]>eur  les  ressources  d'une  activité  et 
d'un  courage  dont  on  le  croyait  peu 
capably.  C'est  sur  sa  proposition  que 
narras  reçut  le  commandement  des 
troupes  conventionnelles.  Il  parait  en- 
core que  ce  fut  lui  qui  désigna  le 
véritable  défenseur  de  la  Conven- 
tion attaquée.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, le  général  de  brigade  Bona- 
parte que,  dans  le  mouvement  réac- 
tionnaire, Aubry  avait  privé,  de  tout 
commandement,  s’é(ait  présenté  au 
cqmité  de  salut  public  afin  de  deman- 
der des  passeports  pour  aller  en  Tur- 
quie servir  dan.s  l'armée  ottomane. 
Merliti  auquel  il  s'adressa,  lui  refusa 
ces  passeports,  l'engageant  a ne  pas 
quitter  son  pays  et  promettant  de  lui 
faire  rendre  justice.  Il  se  souvint  plors 
de  sa  promesse;  et  Barras  ayant  de- 
mandé un  commandant  en  second, 
il  proposa  et  fit  agréer  Bonaparte.  Un 
sait  comment  celui-ci  s'acquitta  de  sa 
mission,  et  comment'^  par  ses  habiles 
dispositions,  les  sections  furent  mi- 
traillées, dispersées.  Ce  fut  M«rbn 
qui,  dans  la  soirée  du  13  veudémiairc, 
annonça  à la  Convetitionja  victoire 
qu  elle  venait  de  remporter,  et. fit  dé- 
créter que  ceux  qui  avaient  combattu 
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pour  elle  avaient  bien  mc’iiti!  de  la 
patrie.  I.e  lendemain,  il  fit  ordonner 
I arrestation  des  émissaires  que  la  ville 
de  Paris  avait  envoyés  dans  les  dé- 
partements ; enfin,  dans  la  séance  du  7, 
il  appuya  de  toutes  scs  forces  le  pro- 
jet de  son  collège  Delaunay,  pour  la 
formation  de  trois  conseils  militaires, 
chargés  de  juger  les  vaincus.  Le  5 
brumaire  (27  octobre^,  il  se  présenta 
à la  tribune  avec  un  énorme  cahier 
contenant  un  coile  des  délits  et  des 
peines.  Depuis  dix-huit  mois  (avril 
179i),  en  exécution  du  décret  qui 
avait  ordonné  la  refonte  de  toutes  les 
lois  émanées  des  trois  assemblées  re- 
présentatives, Mcriitt  travaillait  â ce 
code,  qui  contenait  (ii6  articles  et  qui 
fut  décrété  en  deux  séances,  sans  au- 
cune «hscussion.  Cette  loi,  inalgré  ses 
lacunes  et  ses  imperfections,  fut  ce- 
pendant , à cette  époque,  un  véritable 
jtienfaiL  Cé  tjui  avait  surtout  disparu 
dans  la  tempête  révolutionnaire,  c’é- 
taient  la  notion  et  riiabitiidede  la  jus- 
tice. (Chaque  parti  avait  eu  son  règne, 
ses  lois,  ses  définitions  des  crimes  et 
délits,  scs  tribun.aux  et  ses  formes;  et 
le  juge  criminel  cherchait  en  vain  sa 
route  au  milieu  <le  celte  ntasse  con- 
fuse de  décrets  abroges  Tun  par 
l'autrCi  • Il  n’y  a point  d'éut  pire, 
» dit  .MCrIin  dans  son  exposé  des  mo- 
u tifs,  (pte  celui  d’un  gouvernement 
• dont  les  magistrats  ne  savent  pas, 
H on  sont  exposés  à ne  savoir  qu’im- 
« parfaitement  ce  qu’ils  ont  à faire.  • 
I^  code  de  brumaire  était  moins’ une 
loi  pénale  qu’une  loi  d'instniction 
criminelle;  mais,  rtiuni  au  code  de  la 
constituante , il  sttflisait  aiirf  besoins 
de  la  société;  ét  il  a fait  loi  jusqu’en 
1811.  Alors  la  législation  criminelle 
de  l’empire,  tout  en  empruntant  au 
corle  de  Merlin  une  partie  consiiréra- 
blc  de  sa  procédure,  corrigea  les  dt^ 
fauls  qui  s'y  trouvaient;  mais  d’un 
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autre  côté  se  montra  plus  impé- 
rieuse, plus  défiante,  et  eut  surtout 
le  tort  de  rétablir  la  confiscation. 

I>a  Convention  termina  scs  travaux  en. 
fondant  l’Institut  national,  dont  .Mer-  ^ 
lin  fut  élu  rnembre  , pour  fa  section 
des  sciences  morales  et  politiques.  En 
même  temps,  les  suIlVages  de  80  as- 
semblées électorales  l’appelèrent  au 
(>>nseil  des  Anciens.  Mais  il  n’y  siégea 
qu'un  jour;  le  Directoire  lui  ayant 
confié  par, son  premier  arrêté  le  por- 
tefeuille de  la  justice  (l  i nov.  1795). 

A peine  fut-il  installé  que  son  influence 
révolutionnaire  se  manifesta  de  nou- 
veau- 1-Cs  chants  de  la  Marseillaise 
et  du  Réveil  du  peuple  se  (aisaient  al- 
ternativement entendre  , et  les  alter- 
cations , les  combats  avec  les  roya- 
liste.<  devinrent  plus  fréquents.  Dans 
ces  circonstances,  le  commandant  de 
Paris,  Bonaparte,  aVait  occasion  de 
réprimer  par  la  force,  tantôt  une  fac- 
tion , tantôt  une  autre.  Quand  les 
choses  avaient  été  poussées  trop  loin, 
et  (ju’il  pouvait  craindre  les  réclama- 
tions des  journaux  ou  de  la  tribune, 
que  faisait-il?  Il  allait  trouver  le  mi- 
nistre de  la  justice  qui,  avec  sa  mer- 
veilleuse facilité  d’approprier  la  lé- 
galité aux  besoins  du  jour,  trouvait, 
dans  l’arsenal  des  lois  révolution- 
naires, la  justification  des  actes  les 
plus  arbitraires.  Nous  tenons  celte 
particularité  d’iin’personnage  encore 
existant , et  qui  dinarit  alors  chez 
Barras,  avec  le  général  de  vendé- 
miaire, entendit  celui-ci  se  féliciter 
tout  haut,  de  la  science  complaisante 
de  Merlin.  Du  reste , sotis  le  rapport 
de  la  bureaucratie  et  de  fapplica- 
tiou  des  lois,  on  peut  dire  que  dans 
son  court  passage  au  ministère  de  la 
justice,  le  légiste  “tle  Douai  mon- 
ti-a  une  grande  puissance  de  tra- 
vail. Rien  «lors  n’était  plus  confus 
que  la  législation  ; tous  les  tribunaux. 
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tous  les  directeurs  <lii  jury,  tous  les 
officiérs  du  ministère  public,  tous  les 
juges  de  paix,  recoururent  à lui  pour 
qu'il  en  expliquât  le  sens,  ou  qu'il  en 
fixât  les  formes.  Rien  n' égalait  la  célé- 
rité de  sa  correspondance  et  la  pré- 
cision 3e  scs  avis.  '.Aucune  lettre  ne 
restait  plus  de  huit  jours  sans  ré- 
ponse. Toutes  les  affaires  importantes 
étaient  ti'ailées  par  lui,  et  il  ne  don- 
nait sa  signature  aux  actes  qu’après 
les  avoir  révisés.  Au  mois  de  janvier 
1795,  le  Directoire,  ayant  obtenu  des 
deux  conseils  la  création  d'un  minis- 
tère de  la  police,  crut  devoir  char- 
ger Merlin  do  son  organisation.  Il 
n'hésita  pas  d'accepter;  mais,  dans  ce 
iiouvcau  poste,  il  n'obtint  aucun  suc- 
cès. .Sous  lui,  la  police  se  montra  tra- 
cassière , inquisitoriale , violente.  Il 
remplit  ses  bureaux  de  dém.-igogues, 
dont,  l'influence  devait  s'y  perpétuer 
non -seulement  sous  fcnipire,  iitais 
même  sous  ta  restauration  ; et  il  prit 
pour  employés  secrets  et  ostensibles, 
les  mêmes  agents  qui,  dans  les  co- 
mités de  sûreté  générale  et  de  salut 
public,  avaient  dirigé  les  arresta- 
tions et  dressé  les'  listes  de  prosiTÎts. 
Les  lois  contre'  les  émigrés  étaient 
alors , selon  fexpression  d'un  acadé- 
micien (T) , aussi  passionnées  que  les 
partis  eux-mêmes,  llerlin  en  exagérà 
la  rigueur  à l'égard  des  émigrés;  il  ne 
se  montra  pas  moins  impitoytible  en- 
verf  les  prêtres.  Deux  conspirations 
ayant  éclaté  en  inénic  temps,  celle  de 
Balteuf  et  celle  de  T.rotier  et  I.a  Vil- 
leurnoy,  il  prétendit  que  les  auteurs 
de  celle-ci,  dont  aucun  n’était  mili- 
taire, devaient  cependant  être  jugés 
par  un  conseil  'de  guerre,  attendu 
qu'ayant  cherclié  à soulever  des  sol- 

(7)  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  poliflques. 
Notice  historique  sur  ta  rie  et  tes  Iraraiix 
de  H.  le  comte  Merlin,  lue  le  1$  mai  IStil. 
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dats , fl  était  juste  de  les  considérer 
coqime  einbnurbeurs;  et  ce  fut  dans 
ce  sens  que,  le  10  février  1797,  il  fit 
un  rapport  au  Directoire,  qui  adopta 
ses  vues.  Le  tribunal  de  cassation 
jugea  qu'un  conseil  militaire  était  in- 
compétent, et  conimunitjua  son  arrêt 
au  Consed  dus  Cinq-Cents.  .Afcrlin 
dénonça  ce  tribunal  , et  fit  passer 
outre,  malgré  les  réclamations  de 
Rastorct.  Le  conseil  militaire  fut  éta- 
bli, et  Merlin  le  pressa  d'accélérer  le 
jugement  par  une  lettre  où  l’on  re- 
marquait ces  paroles  froidement  atro- 
ces ; « Les  jugements  militaires  doi- 
« vent  être  péompts;  ceux  qu'ils  frap- 

* [icnt  doivent  être  exécutés  sur  Tlieu-. 
« re,  à l’inslanL  sur-le-cbamp.  • Puis 
il  ajoutait  ; « Si  Ton  ne  tue  pas  les 

conspirateurs  royalistes,  ou  sera 
> forcé  de  laisser  aussi  échapper  les 

• babouvistes.  » Pastoret  dénonça  au 
Conseil  des  Cinq-Onts  cettfc  lettre, 
digne  d'un  cannibale.  Cependant  tous 
les  écrits,  toux  les  journaux  prirent 
en  main  la  cause  des  aceiuiés  avec 
la  plusgrandeclialeur;  ceux-ci  se  dé- 
fendirent eux-ménies  avec  une  grande 
énergie;  et  ils  apostrophèrent  de  la 
manière  la  plus  vive,  en  présence  de 
leurs  juges,  le  cruel  miiiisu  e {voy.  V'ii.- 
LECRsoY,  XLIX  , 88).  Enfin  l'opinion 
publique  se  manifesta  avec  tant  de 
force  en  leur  faveur,  qu'on  n'osa  pas 
les  envoyer  à Tcchafiiud.  Le  conseil 
de  guerre  prononça  la  peine  de  mort 
pour  la  forme  ; maisj  usant  de  la  fa- 
culté que  la  loi  lui  accoidait,  il  la 
commila  en  quelques  années  de  pri- 
son. Le  ministre  ne  se  tint  pas  pour 
battu;  il  profita  plus  taid  de  la  révo- 
lution du  18,  fructidor  et  fit  déporter 
les  principaux  d’entre 'eux  à Sinnamâ- 
ry.  Quelques  jours  avant  cette  révolu- 
tion, le  député  Jourdan,  des  Bouches- 
du-Rhône.  dénonça  .Merlin  pour  avoir 
déféré,  au  tribunal  de  cassation  un 
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jugement  militaire  qui  avait  acquitté 
quelques  émigrés  jetés  j)ar  la  tempête 
sur  les  côtes  de  France,  près  de  (ia- 
lais.  presse  alors  tout-à-fait  lil>re, 
fit  au  moins  justice  de  tant  d'atrocité, 
et  il  se  vit  en  butte  aux  attaques  de 
tons  les  partis.  Babeuf  s'était  chargé 
de  le  décrier  en  le  louant,  et  lorsque 
Merlin  fit  saisir  ses  papiers , on  y 
trouva  ces  mots;  « Il  faut  que  je  dise 
« du  bien  de  Merlin,  afin  que  chacun 
« lui  tombe  dessus.  »'l.a;s  journaux  de 
l’opinion  royaliste  employaient  con- 
tre lui  les  plus  sanglantes  ironies  ; l'un 
de  leurs  rédacteurs  eut . un  jour  la 
bonne  foi  de  lui  dire:  « Quand  il  nous 
«■  manque  quelque  chose  pour  rem- 
« plir  nos  colonnes,  vous  êtes-  notre 
« ressource  et  nous  vous  attaquons.  « 
Le  lendcm.ain  du  18  fructidor  (-i  sep- 
tembre 1797  ) , dont  il  fut  un  des 
plus  ardepts  provocateurs.  Merlin  fut 
nommé  membre  du  Directoire,  en 
remplacement  de  Barthélemy.  Il  for- 
ma, avec  Rewbcll  et  I.a  Révclliére- 
Lépaux,  cette  odieuse  et  ridicule  ma- 
jorité du  Directoire  à qui  la  France 
eut  à demander  compte  de  tant  de 
fautes,  de  revers  , et  que  Bonaparte 
appelait  le  jfouvernement  des  avo- 
cats. Un  de  ses  pretniers  actes  fut 
de  réclamer  la  déportation  des  nau- 
fragés de  Calais,  près  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  qui,  avant  sçn  épura- 
tion violente,  avait  prononcé  letir  ren- 
voi, et  leur  embarqiieuient.  Président 
du  Directoire , à fepoque  de  la  fête 
fun^rajpe  célébrée  en  l'honneur  des 
plénipotentiaires  français  assassinés 
à Rastadt,  il  prononça  un  discours 
où  l’on  remarquait  le  passage  suivant  : 
« Le  peuple  français  proclame  le  gou- 

• .vernement  d’Autriche  , l’irrécon- 
« cil'iable  ennemi  des  notions.  Mal- 
« heur  , opprobre  éternel , guerre 
« implacable  à l'atroce  maison  dont 

• les  attentats  ont  déshonoré  le  siècle 
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« 'de  la  raison  et  des  lumières!  Que 

• ce  gouvernement  soit  exclu  de  la 

• communication  des  sociétés  humai- 
« nes;  frappons  .sur  lui  ! .Anathème 
« éternel!  » Merlin  et  ses. deux  collè- 
gues régnèrent  par  le  triomphe  du 
plus  honteux  sy|tème  de  bascule,  jus- 
qu'au mois  de  juin  1799.  Alors  les 
fautes  désastreuses  de  Sebérer  eu  Ita- 
lie, et  de  Joui  dan,  en  Allemagne  don- 
nèrent des  armes  contre  le  Directoire 
et  particulièrement  contre  ce  Merlin 
auquel  on  supposait  la  plus  haute  iti-^ 
fluence.  Bertrand  du  Calvados,  mem- 
bre du  Conseil  des  Cinq-Cents,  de- 
manda que  le  premier  fût  expulsé  du 
Directoire.  Boulay  de  la  .Meurtlic  ap- 
puya celte  proposition , et  chercha 
surtoiçt  à déconsûlérer  le  directeur 
en  le  peignant  comme  un  homme  à 
petites  vues,  à petites  passions.  Mer- 
lin, épouvanté,  céda,  selon  sa  coiftu- 
me,  *avec  beaucoup  de  docilité,  se  re- 
tira du  Directoire  le  18  juin  1799,  et 
retourna  à Douai.  Un  a prétendu  que 
Barras  était  le  meneur  secret  du  parti 
puissant  qui  se  forma  contre  Merlin 
et  scs  deux  collègues.  Ce  parti,  sans 
SC  douter  du  but  de  son  chef,  qui , 
s’il  faut  en  croire  les  Aîcmoircs  de 
Faucbe-Bori'l,  était  alors  l'agent  secret 
des  Bourbons  , marchait  à la  contre- 
révolution.  Les  ennemis  de  .Merlin  le 
poursuivirent  dans  sa  retraite  j ils  dres- 
sèrent contre  lui  un.acte  d'accusation 
dont  le  principal  chef  était  d'avoir  dé- 
forui  Bonaparte  en  Éÿypte , ce  qui,  à 
l’égard  de  .Merlin,  était  absurde,  puis- 
qu’il avait  donné  son  fils  pour  aide- 
di:-pamp  à ce  général.  Mais  on  avait 
tant  d'autres  reproches  à lui  famé, 
que  ce  u'était  assurément  pas  la  peine 
de  le  calomnier.  (Juoi  qu’il  en  soit,  il 
brava  tous  les  cris,  et  demeura  paisi- 
ble dans  sa  retraite,  paraissant  n'avoir 
survécu  aux  factions  dont  il  avait  été 
r.Aine  ou  rinslrument.  que  pour  accu- 
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scr  la  providence.  De  tous  ses  emplois, 
il  n’a  vait  conservé  que  le  titre  de  mem- 
bre de  l'Institut.  Six  mois  apres,  18 
brumaire,  il  lut  à la  deuxième  classe 
un  mémoire  sur  la  nécesitifé  d'un  code 
universel  pour  toute  la  France.  En  ef- 
fet, riende  plus  confus  que  la  législa- 
tion léguée  au  pays  parles  cinq  légis- 
latures révoluliomiaires.  Au  droit  ro- 
main, aux  ordonnances  des  rois,  aux 
arrêts  généraux  des  parlements,  dont 
le  décret  du  21  septembre  1792  avait 
maintenu  toutes  les  dispositions  qui 
n’avaient  pas  été  abrogées,  il  fallait 
joindre,  et  les  lois  ‘étrangères  qui  régis- 
saient les  pays  nouvellement  annexés 
au  territoire  par  la  conquête,  « et  les 
• trente  ou  quarante  mille  lois  por- 
« tées,  disait  Merlin,  dans  des  assem- 
« blécs  oit  cliaqiie  membre  avait  le 
droit  d'initiative,  et  où  tel  homme 
" se  serait  cru  déshonoré,  s’il  n'avait 
•'  eu,  à la  hn  de  la  session,  au  moins 
O cinq  ou  six  lois  de  sa  façon  à pré- 
■■  sonter  pour  certificats  de  ses  talents 
- et  de  son  influence.  “ Il  pressait  le 
gouvernement  consulaire  d'établir 
l’uniformité  de  législation  dans  un 
pays  qüe  la  - révolution  aVait  rendu 
homogène.  Ce  vœu  fut  accompli  ; 
mais  Merlin  ne  fut  pas  appelé  avec 
les  Portalis,  les  Tronchet,  les  Camba- 
cérès, les  .Simeon,  les  Treilhard,  les 
Mallevillc,  les  Bigot  de  Préameneu,  à 
coopérer  .à  l’œuvre  de  nos  codes. 
Frappé  à si  bon  droit  de  la  défaveur 
publique  et  vivant  à l'écart  depuis  sa 
«ortie  du  pouvoir,  il  avait. de  plus 
encouru  l'inimitié  des  frères  de  Ito'- 
naparte.  Celui-ci,  selon  l’expression 
d’un  biographe,  trouva  plaisant  de 
faire  substitut  du  commissaire  du 
gouvernement,  auprès  du  tribunal  de 
cassation,  un  homme  qui,  quelques 
mois  auparavant,  avah  partagé  le 
pouvoir  suprême.  Merlin  ne  jicnsa 
pas  pouvoir  refuser  ; mais  depuis  lors, 


il  marcha  rapidement  à une  fortune 
nouvelle,  plus  réellement  utile  que  la 
précédente  et  surtout  plus  appropriée 
à'  sa  vocation  comme  jurisconsulte. 
Dès  1801,  il  fut  nommé  commissaire 
du  gouvernement,  c’est-à-dire,  pro- 
cureur-général près  de  cette  même 
cour  de  cassation.  En  1804  , il  fut 
làit  commandant  delà  Légion-d’llon- 
neur;  puis,  lors  de  la  création  des 
nouveaux  titres,  il  reçut  celui  de 
comte,  ce  qui  donna  lieu  a quelques 
réflexions  de  la  part  de  ceux  qui  se 
rappelèrent  l’aideur  qu'il  avait  mon- 
trée nagucTC  à détruire  les  bases  et 
les  titres  de  la  féodalité.  Enfin , en 
1800,  il  passa  au  Conseil  d'État,  oùtl 
acquit  beaucoup  d'influence.  Il  fut 
encore  nommé  grand-officier  de  la 
I.égion-d'llonncur,  commandant  de 
l’ordre  de  la  Réunion,  membre  du  co- 
mité pour  les  affaires  contentieuses  de 
la  couronne  et  pour  celles  du  domai- 
ne privé  de  l’empereur.  On  peut  dire 
que , dans  cette  partie  de  sa  vie , 
Merlin  effaça  jusqu'à  un  certain  point 
les  taches  de  sa  conduite  pofitiqiie. 
Ixs  nombreux  réquisitoires  et  les 
plaidoyers  plus  nombreux  encore 
prononcés  par  lui,  durant  les  treize 
années  qu'il  a occupe  le  siège  du 
ministère  public,  se  trouvent  pour  la 
plupart  dans  son  recueil  des  Questions 
de  droit , et  dans  les  tiouvelles  édi- 
tions du  Répertoire  de  jurisprudence. 
On  s’étonne  que  Merliti  ait  pu  suffire 
à des  travaux  si.  étentlus.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'ils  lui  ont  acquis, 
dans  les  ti1bunau.\,  une  autorité  dont 
peu  dcjurisconsultcs  avant  lui  avaient 
joui  de  leur  vivant.  Scs  réquisitoires 
servaient  'de  guides  aux  tribunaux, 
ses  livres,  de  manuels  aux  membres 
du  barreau  j et  l'on  a dit  que  ses 
conclusions  devaient  être  la  dernière 
raison  de  la  loi.  En  1813,  le  Conseil 
d'Etat.  Cour  dé  cassation  du  royaume 
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de  Wcttpbalie,  se  trouvant  pai-ta^t! 
d'opinion  sur  une  question  impor- 
tante, choisit  unanimement  Merlin 
pour  arbitre,  et  rtigla  son  anét  sur 
son  avis.  Toutefois  on  doit  ajou- 
ter que  son  influence  ne  fut  pas 
sans  inconvénients  près  de  la  Cour 
de  cassation.  l.a  lecture  de  scs  plai- 
doyers nous  le  montre,  en  général, 
plutôt  adversaire  de  la  partie  qu'il  a 
résolu  de  faire  succomber,  qu'appré- 
ciatenr  impartial  des  moyens  respec- 
tifs; se  passionnant  pour  ou  contre, 
et  recourant  à la  duclainalion,  à l'i- 
ronie, au  sarcasme,  à la  pointilleric 
du  raisonnement  et  ait  sophisme. 
Bersonne  |>lus  (]ue  lui  n'a  concouru 
à introduire,  dans  le  barreau,  l'a\)us 
de  donner  des  opinions  pour  des 
moyens,  abus  qu'il  a porté  jusqu'au 
point  que  les  mêmes  auteuis  qu'il 
cite  avec  éloge  et  comme  une  sorte 
d'autorité  infaillible,  lorsqu'ils  ser- 
vept  d'appui  à son  sentiment,,  ne 
sont  plus,  dans  le  cas  contiaire,  que 
de  médiocres  jurisconsultes,  dont  les 
ouvrages  fourmillent  d'erreurs.  C'est 
à de  pareils  traits  que  l'on  recon- 
naît bien  la  conscience  élastique  de 
l'homme  qui  fut  successivement  ami 
et  conseil  d’Orléans,  de  Robespierre, 
de  Brissot,  de  Danton,  de  la  Reyel- 
liére,  de  Chabot,  de  Bailleul,  de  Bar- 
ras , de  Barère,  etc.  A l'époqne  de 
la  nouvelle  organisation  de  l'institut, 
en  11J03,  Bonaparte,  en  supprimant 
la  classe  des  sciences  inoralqs  et  po- 
litiques, fit  passer  Merlin  dans  celle 
de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises (l’Académie  française).  O fut 
en  qualité  de  président.de  cette  classe 
qu’en  18Ï0  il  répondit  au  discours 
de  réception  de  Néponmeene  l.e- 
inercicr.  On  fut  tout  étonné  d’enten- 
dre l’ex-conventionnel , qu'on  avait 
vu  l'ennemi  avharné  des  prêtres,  se 
prononcer  contre  les  systèmes  non 


moins  anti-sociaxsx  quanti-religietix 
de  Naigeon,  auquel  succédait  le  réci- 
piendaire, et  donner  à cclui-çi  une 
sévère  leçon  sur  les  licences  peu 
classiques  qu'il  s'était  permises  dans 
plusieurs  ne  ses  drames.  « Aussi, 
V ajoutait  Merlin,  je  dois  vous  le  dire, 
> avec  toute  la  fi-aiîchise  qui  convient 
« à la  place  que  j'ai  l'honneur  d'oc- 

• cuper,  si  tout  récemment,  dans  des 
« leçons  savantes  sur  l'art  dramati- 
» que,  vous  n’aviez  pas  solennelle- 

• ment  professé  une  doctiine  ré- 
« paratrice  de  l’exemple  que  vous 

• aviez  donné , l’Académie  n'aurait 

• pas  pu,  malgré  vos  titrcs  littérai- 

• rcs,  vous  admettre  dans  son  sein; 
X elle  aurait  appréhendé  qu'en  élisant 

• l'auteur  A' Agamemnon,  elle  ueùt 
« l’air  cfélire  l’auteur  de  Christophe 
« Colomb,  et  elle  aurait  sacrifié  son 

• estime  pour  vous  à la  crqintc 
« d'encourager  les  jeunes  élèves  de 

• Melpomcne  et  de  Tludie  à suivre 

• la  routé  que  vous  leur  aviez  si  iin- 
« prudemment  ouverte.  « Au  retour 
de  Louis  XVllI,  eu  181i,  Merlin,  qui 
avait  adhéré  à la  déchéance  de  Na- 
poléon, n’eut  pas  l'esprit  de  sentir 
que  l’homme  qui  avait  montré  tant 
d'acharnement  contre  Louis  XVI 
ne  pouvait  plus  être  le  délégué  de 
son  frère  auprès  dé  la  première  cour 
du  royaume.  Exclu  d’abord  du  Con- 
seil. d'État,  il  fut,  après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  f.iites  pour  obte- 
nir de  lui, sa  démission,  destitué  de 
la  placç  de  procureur-général,  par 
ordonnance  du  15  février  1815,  mais 
en  recevant  une  pension  de  retraite. 
Il  ouvrit  alors  un  cabinet  de  consul- 
tations. Dès  le  24  mars  suivant,  il 
rentra  au  parquet  de  la  Cour  de 
cassatiçn,  où  Napoléon,  à son  retour 
de  nie  d'Elbe,  l’avait  rappelé  par 
un  décret  daté  de  I.yon.  Il  le  nom- 
ma., en  outre , un  de  ses  ministres 
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■ il'Etat,  el  ce  fut  eu  cetto  qualité  que 
Merlin  signa  la  fameuse  délibéra- 
tion qui  plroscrivait  à jamais  la  fa- 
mille des  Rourbons.  Élu  membre  de 
la  Chambre  des  représentants,  par 
le  département  du  Nord,  il  obtint 
(juarante  - une  voix  poiir  la  prési- 
ilenee.  Rendant  la  rouble  existenec 
de  cette  asscmbb'ç,  il  ne  parut  à la 
tribune  qu’une  seule  fois,  le  29  juin, 
et  ce  fut  pour  sê  couvrir  de  ridicule. 
Se  croyant  environné  de  pièges  et  de 
périls,  Jl  annonra,  comme  un  grand 
complot,  la  visit(?  (le  deux  individus 
’ auxquels  . • M”*  la  comtesse  Merlin 
n’avait  pas  voulu  ouvrir  la  porte  jien- 
dant  la  nuit.  il  est  bieif  évident, 
*•  dit-il,  (jit’on  a fait  une  tentative 

• îl’enlèvement  de  ma  personne,  et 
-,  peut-être  de' (yieUpie  chose  de  plns^ 
.•  grave.  .le  n’aurais  point  parlé  de 

ce  fait  cpii  m’est  personnel,  .si  je 
» n'y  avais  été  engagé^  par  mon  col- 

• légq^Regnand-de-Saint-.lean-d’An- 

• gel  y,  et  si  je  n’avais  pas  cru  (jue 
. cette  aventure  pouvait  se  rattacher 

à quelque  complot.  • l'iusieurs  dé- 
putés. entre  autres  Dumulard,  virent 
au.ssi  le  signal  d’un  grand  complot 
dans  la  teiitalive  (fculévemcnt  de 
Merlin,  el  demandèrent  ijue  le  gou- 
vernement rendit  compte  des  me- 
sures, qu’il  avait  dfi  prendre  contre 
les  auteurs  d'un  tel  att('ntat  ; mais 
Itoul.ay  de  la  Meurihe  qui,  sciw!  ans 
auparavant , s’était  égayé  aux  dépens 
de  Merlin , fil  eucore  rire  de.  .ses 
craintes  pue'rile.s  dans  citUe  occasion, 
en.  prouvant  que  ces  prétendus  ravis- 
.scui;s  n’étaient  autres  que  des  messa- 
gers (|ti  gouvernement,  et  que  les  deux 
mêmes  individus  lui  avaient  remis 
line  dé[)êche,  disant  qu’ils  allaient  en 
l>orter  une  pareille  à .Merlin.  TVmte 
rassemblée  partit  d4m  lông  liclat  de 
rire.  .Merlin  reparut  à la  ti  ibunc  pour 
s’exvuser  comme  il  p>u,  mais  sa  pré- 


sence ne  fil  que-  redoubler  l'hilarité. 
Iæs  journaux  s’etiiparérent  de  cette 
aventure,  et  s’accordèrent  à dire  qu’il 
n'était  pas  étonnant  que  Merlin  vSl 
pailout  des  suspects,  que  chez-  lui, 

- c’était  une  -maladie  trop  ancienne 

• poui'(]u’il  restât  Icnioindr'cesitoirde 

* C.uévison''8).  Enfin  un  poète  fit , à 
cesujet,  une  chanson  fort  gaie,  intitulée 
laMerimade,  ou  la  peur  de  soi-même. 
t’.ompri$  sur  la  liste  des  38  bannis 
par- rordunuanee  du  24  juillet  1815^ 
et  ensuite  datiÿ.  la  loi  qui  expulsait 
les  régicides,  Merlin  • se  réfugia  d’a- 
bord en  Relgiqiie;  mais  un  ordre  des 
puissances  alliées  enjoignit  au  roi  des 
Ravs-Bas  de  l’expulser  de  .ses  Etats. 
Il  écrivit  en  .\ngleterre  jtonr  y ob- 
tenir un  asile;  on  lui  répondit  par 
lin  refus.  Alors,  se  tournant  vers  fa 
Rrnsse,  il  s'adressa  au  prince  de  Uar- 
deuherg  , avec  lequel  il  était  entyé 
eu  communicatiou  à rép(k|iic  du  ’trai- 
!(■  de  Bàle.  Ne  recevant  aucune  ré- 
ponse, il  s’eiiibai'(|ua  pour  les  Etat.s- 
l'nis,  avec  son  fils  le  général.  Le  na- 
vire qui  les  portail  fit  naufrage  sur 
les  lajtés  de  l'iessinguc , comme  si 
les  lK>innie$  et  les  élcmcats  eussent 
i-li=,  d’accord  pour,  repousser  celui 
ipii  avait  poursuivi  avec  tant  d’achar- 
nement les  naufragés  de  Calais.  Il  eut 
beaucoup  do  peine  à se  sauver,  el 
'iipplia  le  roi  des  Rays-Bas  de  ne  plus 
voir  en  liiiquim  étranger  que  la  mer 
avait  j(Ué  sur  ses  cutt»,  et  cé  prinee 
laissa  vivre  Merlin  d’abord  à Harlem,* 
cn.suitc  .à  .Vmsterdam,  sons  un  uont 
supposé.  Rliis  tard , il  put  habiter 
ostensiblement  Bruxelles  (9J.  Êa,  il 

- • _-p ^ 

(8)  tlartaiiivilli- , lettre  au  ■ de 

Varia , du  30  juin  1815. 

(9)  « la's  richesses  qu’il  a amassées  durant 
.sa  longue  carrière  politique,  o disaient  en 
1820  les  auteurs  (le  U Biographk  des  Con- 
temporains [Kabbc  el  Qoisjolin) , • lui  ser- 
€ vent  auJourd’huT  à èlaler  le  luxe  des 
" grands'de  l'eoipite  au  sein  de  l’exil,  i cClif 
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reprit  ses  travail*  de  jurisprudence, 
donna  des  consultations,  èt  refondit 
ou  compléta  son  Répertoùt  de  ju- 
risprudence et  ses  Questions  de  droit, 
Quoii^ue  en  France  il  fût  alors  dé 
fend’j  de  citer  le  nom  de  Merlin  de- 
vant les  tribunaux,  les  vingt  mille 
exemplaires  de  ces  deux  ouvrages  s'é- 
coulèrent rapidement,  et  l'un  dès  jilus 
célèbres  professeurs  des  Écoles  de 
droit  , TouHier,  conmientateur  du 
(k)de  civil,  donnait  à Merlin  le  titre  de 
prince  des  jurisconsultes,  il  faut  ajouter 
que  sous  cette,  restaui-ation,  où  une 
opinion  si  puissante  s’était  élevée  con- 
tre les  Bourbons,  grâce  a la  faiblesse 
maladroite  de  leur  gouvernement,  la 
renommée  de  Merlin  comme  révolu- 
tionnaire ne  contribua  pas  peu  a la 
popularité  de  ses  ouvrages,  qui  ne 
sont  aujourd'hui  estimés  qu’a  leur 
juste  valeur.  En  1826,.  une  légère 

• attaque  de-paralysie  le  força  de  res- 
treindre scs  travaux  ; il  avait  alors 

• sohante-douie  ans.  Les  événements 
de  1830  le  ramenèrent  en  France. 
On  a dit  que’  l’âge  qt  les  vicissitudes 
qu’il  avait  éprouvées  l'avaient  rendu 
fort  modéré.  Rentré  dans  l'Académie 
des  sciences  morales,  il  s y montrait 
fort  assidu.  Il  mourut  le  26  décem- 
bre 1838.  Sa  dernière  volonté  pres- 
crivit de  ne  prononcer  aucune  parole 
sur  sa  tombe  ; mais  il  n'en  a pas 
moins  obtenu  les  honneurs  d’une 
notice  apologétique,  delà  part  du  se- 

•crétairc-perpétuel  de  l Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  qui 
conclut  en  ne  voyant  en  lui  qu  «n 


s de  quelques  compagnons  d’infortune  qui 
• éprouvent  toutes  Vortes  de  privations  ; et 
« l'on  voit  ainsi  l'aristocratie  pénétrer  jus, 
a qu'au  milieu  des  malheureux  condamnés  à 
s mourir  sur  une  terre  éuarigère,  pours'étre 
« montrés  trop  ardents  démocrates,  il  est  ce- 
a ocndânl  juste  de  dire  que  Uerlln  «courut 
a àli-Tâ  quelque»™»  dg  ses  anciens  cotté- 
a gudv  • 


savant  égaré  dans  une  révolution.  On 
a de  Merlin:  1.  Opinionsurla  nécessité 
de  rendre  le  Tribunal  de  cassation 
sédentaire,  1790,  ilt-8".  IL  Rapport 
sur  les  événements  du  a vendémiaire, 
fait  à la  Convention  nationale,  1795, 
in-8".  111.  Plusieurs  autres  rapports  à 
la  même  léÿslature.  IV.  Merlin  ^Ph,- 
Antoine'^  au  ' Conseil  des  Cing-Cents, 
1799,  in-S".  V.  Répertoire  universel 
et  raisonné  de  jurisprudence.  Cet  ou- 
vrage fut  originairement  publié  par 
Guyot,  qui  en  donna  deux  éditions: 
la  première  en  1777  et  années  sni- 
vantes,  18  vol.  in-8"  ; la  sctmnde  en* 
1781  et  années  suivantes,  17  vol.  in-4". 
Merlin,  cjui  avait  été  un  des  princi- 
paux collaborateurs  de  ce  recueil  , 
en  devint  propriétaire;  et  en 
et  années  suivantes,  il  en  donna  une 
nouvelle  édition  (la  troisième), en  13 
vol.  in-4",  où  il  intercala  le  droit 
nouveau  et  supprima  des  choses  qui 
n’appartonaiertt  qu’au  droit  ^ncien. 
Une  cinquième  édition  de  ce  grand 
ouvrage  a paru  en  1827,  18  vol. 
in-4",  sousce titre:  Répertoire  univer- 
sel et  raisonné,  etc.,  ouvrage  de 
plusieurs  jurisconsultes , réduit  aux 
objets  dont  la  connaissance  peut  en- 
core être  utile,  et  augmenté  : 1°  des 
changements  apportés  ou.x  lois  ancien- 
nes par  les  lois  nouvelles  , tant  avant 
que  depuis  l’année  1814;  2"  de  disser- 
tations, de  plaidoyers  et  de  réquisitoires 
sur  les  unes  et  sur  les  autres,  cinquième 
édition  revue  , corrigée  et  fondue 
avec  les  additions  faites  depuis  1815 
aux  éditions  précédentes.  Tatrible 
et  henrion  de  Pansey  y ont  fourni 
de*  articles  importants.  On  .ajoute 
aux  deux  recueils  de  Merlin  un  vo- 
lume de  tables,  publié  par  Rondon- 
neaq,  en  1829,  in-4".  Roussel,  avo- 
cat à Lille,  a également  publié  un  ou- 
vrage ayant  pour  titré.:  Arinotaliorts 
sur  chaque  article  des  cinq  Codes,  de 
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toutes  Us  questions  Je  droit  traitées  dans 
le  nouveau  Jiépertoire  (Lille,  1826, 
în-4®).  VI,  Recueil  alphabétique  des 
questions  de  droit  qui  se  présentent  U 
plus  fréquemment  dans  les  tribunaux; 
ouvrage  dans  lequel  sont  classés  et 
fondus  la  plupart  des  réquisitoires  de 
I auteur,-  avec  le  texte  des  arrêts  de 
la  Cour  de  cassation  qui  s’en  sont 
suivis,  Paris,  180*  à 1810,  13  vol. 

quatriùaie  édition,  revue  et 
considérablement  augmentée,  Paris, 
l82i,  8 vol.  in-i".  On  j)cut  corn- 
plétei-  les  trois  précédentes  éditions 
au  moyen  d’un  t.  VII  qui  parut  aussi 
en  182<.  I.e  Recueil  alphabétique 
.des  Questions  de  droit  a été  impri> 
mé  à lîiHuelles,  de  1827  à 1830,  en 
16  vol.  gr.  in-8“.  VII.  Consultatiou- 
sur  la  demande  du  sieur  Chancerel,  en 
cassation  d un  arrêt  de  la  (V>ur  roya- 
le de  Caen,  du  13  juillet  1820,  qui 
déclare  légales  les  |K>ursuites  d’of- 
fice faites  contre  lui,  pour  raison 
d'un  prétendu  délit  d’usure,  délibéré 
à Bruxelles  le  * septembre  1820 
(Paris,  de  rimpriiiifrie  de  I.eblanc. 
1820,  in-V“  de  20  pages).  Enfin,  ce 
qu  on  aura  de  la  peine  à croire,  c’e.st 
que  Merlin  s était  aussi  occujx;  de 
vers , meme  de  vers  élégiaques , et 
qu’il  avait  ti  aduit  dans  un  style  beau- 
coup plus  j^at  que  celui  de  ses  arrêts  et 
de  ses  lois,  l’admirable  élégie  de  Gray 
sur  un  cimetière  de  campagne.  Malgié 
les  éloges  exagérés  de  ses  partisans, 
cet  Ijoinme  eut  plus  d’érudition  et  de 
ménwire  (jiie  de  sens  ; et  c’est  plutôt 
un  légiste  qu’un'  juriscoiisrdte.  Pour 
mériter  ce  titre,  il  laiit  avoir  dans  l’es- 
prit une  rectitude,  et  dans  l.i  cônteien- 
ce  une  droiture  qui  lui  manquaient. 
Cœur  lâche  et  iâibic  comme  homme 
politique,  il  fut,  stJon  le'  jugement 
de  Carnot,  plus  adroit  que  fort,  et 
doué  d une  opiniâtreté  d’esprit  qui 
n est  pas  le  caractère,  mais  qui  sou- 


vent en  tient  lieu.  On  peut  consul- 
ter sur  Merlin  les  Mémoires  de  Car- 
not, sa  Notice  académique,  par  M. 
Mignet  ; son  Éloge  historique , pi-ry. 
noncé  a la  séance  d’ouverture  de 
l’ordre  des  avocats,  le  23  nov.  1839  , 
par  Aug.  Mathieu,  1839,  in-8®:  enfin 
Merlin,  par  M.  Ch.  Paulmier,  avo- 
cat ; extrait  de  la  Gazette  des  Tribu- 
naux, Paris,  1839,  in-8".  D — a a. 

MERLIX  (AttTOINE-CHRISTOrUi;), 
dit  de  Thionville,  naquit  en  cette 
ville,  Je  13  septembre  1762.  Son 
père,  ancien  huissier,  le  destinait  à 
l’état  ecclésiastique;  mais,  après  avoir 
fait  ses  études  au  séminaire  .de  Saint- 
Sulpicc  à Paris,  le  jeune  Merlin  quitu 
la  soutane  et  retourna  dans  sa  patrie 
pour  y suivre  la  carrière  du  droit.  Il  é- 
tait  avocat  au  parlement  de  Metz,  lors- 
que la  révolution  éclau.  L’ardeur  avec 
laquelle  il  en  embrassa  la  cause  le  fit 
passer  des  fonctions  d officiel'  muni- 
pal  à celles  de  député  à l Ajaemblée 
législative,  en  1791,  pour  le  dépar- 
tement de  la  Moselle,  et,  en  1792,  à • 
la  Convention  nationale.  D’un  carac- 
tère emporté  et  fougueux  à l'excès, 
mais  beaucoup  plus  franc  que  son 
homonyme  dans  ses  plus  coupables 
erreurs,  .Merlin  de  rhioiiville  s’élança 
dan.s  la  lice  révolutionnaire,  sans 
calcul  et  sans  léflexion.  Dès  son  ar- 
rivée à l’Assemblée  législative,  il 
contracta  avec  le  capucih  Chabot  et 
l iivocat  Bazire  une  intimité  sur  la- 
quelle on  fit,  dans  le  temps,  des  chan- 
sons et  des  épigrammes,  parmi  les-  . 
quelles  ou  remarque  cellc-çi  : 

tïlit-il  jamais  rien  de  plus  aol 
Que  Merlin,  Baiiie  cl  Chafaol? 

Non,  Je  ne  connais  rien  de  pire 
Que  Merlin,  Cbabotet  Baxiie; 

Bt  n*ai  rien  vu  de  plus  coquiu 
^ Que  Cbabot,  Bpxire  et  Merlin. 

Mais  les  injurs»  et  les  épigjamme. 
n'emjiéchèrcnt  pas  les  trois  rdislu-  ■ 
tionnaires,  qu'on  ap|iela  le  Triocorde. 
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lier,  J’açoir  une  grande  influence 
(.ur  les  événements  de  la  plus  haute 
ijnporftnce.  Leur  méthode  était  d at- 
taquer sifris  cesse  les  gens,  en  place, 
lie  parler  à tout  propos  des  conspi- 
rations de  la  cour  et ‘des -ministres, 
qui,  pour  la  plupart,  timides,  et 
. n ayant  point  d’appui  ilans  la  ^nasse 
du*  peuple,  ne  pouvaient  repousser 
ces  attaques.  En  arrivant  à l’ari#. 
Merlin  se  fit  recevoir  ati  club  des 
Jacobins,  et  se  montra  luii  des 
plus  ardents  adversaires  de  celui  des 
Feuillatits,  où  se  nainissaieiit  les 
^constitutionnels.  Chaque  jour  , les 
^Jacobins  soulevaient  la  populace  jiour 
insulterles  timides  Feuillants.  Merlin, 
voyant  que  ces  attaques  ne  produir 
saiënt  pas  a.sscz  promptement  l'cflet 
désiré,  entra  lui-méme  un  jour,  dans 
Iç  club,  la  tête  un  peu  échauffée  par 
le  vin,  et  se  mit  à attaquer  seul  la 
société  et  les  sociétaires,  par  les  apos- 
li-ophes  les  plus  vives  ; ce  qtii  lui  at- 
tira de  violentes  récriminations,  au 
♦ point  qu’il  fut  obligé.  dc  sortir  après 
avoir  été  réellement  battu.  Merlin 
raconta  cette  aventuie  à ses  collègues, 
•qui  dénoncèrent  comme  trés-criiiii- 
nellc  cette- conduite  des  Feuillants  en- 
vers un  membre  de  la  représentation 
nationale  ; ta  l’.\sscrablcc  décréta 
ëju’aucune  société  politique  ne  pour- 
■ rait  se  réunir  dans  les  L&timents  sou- 
mis à sa  |)olice  particulière.  Obligés 
. de  s’éloigner,  les  FcuUlants  perili- 
• rent.toutc  leur  influence,  et  ils  en 
auraient  eu  beaucoup,  si  alors  de 
grands  talents  eussent  été  comptés 
■ poùr  quelque  chose..  En  noventbre 
1791  Merlin  s’opposa  à fenvoi  des 
troupes  dans  les  colonies,  représen- 
tant cette  mesure  cohime  liberticiJe. 

■ Quelques  jours  après,  ||Lcortbattit 
j.roposition  d’accord|ples  secours- 
•pécùilifcres  à ces  mêmes  colonies,  et 
assura  tjue  le  commerce  finirait  par 


devenir  fatal  à la  France,  en  avilis- 
sant l’esprit  national.  « -le  pense  , 

U ajouta-t-il,  que,  pour  tire  libre,  il 
.>  ne  faut  pas  Cti  e riche.  " Le  29  du 
.même  mois,  il  proposa  la  mise  en 
accusation  des  princes,  frères  du 
roi,  proposition  qui  fut  rejetée,  mais 
qui  ne  tarda  pas  à être  reprise  (voy. 
Gcadet,  XVUl , 581  , et  Gessossk, 
Xyil,  9i).  En  février  1792,  il  vota 
pour  faire  séquestrer, les  biens  des 
émigrés,  et  contribua  à l adoption  de 
cette  mesure  • afin,  dit-il , de  faire 
« payer  -les  Irais  de  la  guerre’ à ceux 
U qui  la  suscitent.  • Ee  28  mars,  il 
fit  décréter  d’accusation  -M.  de«  Cas- 
tcllane,  évêque  «le  Mende,  qui,  livré 
ainsi  à la  bautç-cour  d’Orléans,  fut. 
ensuite  massacré  a Versailles.  Le  15 
avril,  il  Sè  plaignit  du  peu  de  soin 
qu’oti  mettait  à propager  les  lumières, 

■ et  proposa  d’cttvoÿer  dans  les  cam- 
pagnes, aux  frais  de  lÉtat,  1,4/ma- 
„acA  du'  pèrr  Gérard,  composé  par 
Ollot-d’Ilerbois..  Le  21  avril,  il  de- 
manda que  le  roi,  les  ministres  et 
tous  les  fouctioimaires  publics  tussent 
tenus  de  donner  le  tiers  de  leurs  re- 
venus, comme  contribution  patrioti- 
(jiie;  et  le  23,  il  fit  la  motion  de  dé-: 

• [lorter  en  Amérùpie  -tous  les  prêtres 
insermentés.  I.e  28,  il  attaqua  assez 
maladroitement  les  géiiéraiTx  tn  cjicl, 
demandant  ..(ju’on  iie  leur  accordât 
pins  50,000  livres  pour  leurs  dépen- 
ses particulières  et  leurs  premiers 
frais,  en  eiitrant  en  campagne. 
Cette'  proposition,  qu’il  soutint  for- 
tement, excita  un  grand  tumulte,  et 
il  fut  rappelé  à 1 ordre.  Le  .10,  il 
ftvanrt  <pie,.pitisque  la  nation  était 
en  gueiTe,  on  ne  devait  pas  se  borner 
à séquestrer  les  bienâ  des  émigres, 
mais  cti  prononcer  la  conf^ation. 
l,c  9 mai,  il  s’éleva  contre  un  projet 
de  loi  sur  la  disoqdiné  militaire,  et 
prêcha  si  vivement  l’insUrrcction,  q,uc 
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r Âsscmbliie  lui  ôta  la  parole  par  un 
décret.  Trot;  jours  après,  il  proposa  de 
nouvelles  violences  contre  les  prêtres 
insermentés.  Lors  de  l itlventiori  du 
comité  autrichien,  il  cherclia  à accré- 
diter cette  fable,  de  concert  avec  ses 
deux  amis  Itaziie  et  Chabot.  Le  juge 
de  paix  lan  ivière  ayant  eu  le  courage 
d’attaquer  sur  ce  fait  les  trois  députés, 
comme  calomniateurs,  et  de  lancer 
contre  eux  un  mandat  d'amener.  Mer 
lin  le  dénonça  à son  tour,  et  sollicita 
violemment  contre  lui  uq  décret  d'ac- 
cusation, qu’il  obtint  malgré  l’oppo- 
sition la  plus  cnergitjue  de  M.  de 
Vaublanc  et  des  principau.x  membres 
. du  côté  droit.  Fit  le  malheureux  juge 
de  paix,  arreté  par  suite  de  ce  décret, 
et  envoyé  à Orléans,  fut  assassine  à 
Versailles,  le  9 septembre  1792...  la; 
•2a  mai.  Merlin  dénonça  tous  les  ;ni- 
nistres  à la  fois,  et,  le  28,  il  accusa 
Laporte,  intendant  de  la  liste  civile, 
d’avoir  fait  brûler  les  papiers  du  co- 
mité autricliien.  Ce  ministre  s’ctaiit 
justifié  à l’instant  meme,  son  accusa- 
teur porta  toute  sa  colère  sur  des  sol- 
dats suisses,  qu’il  prétendit  si  rididiile- 
ment  avoir  arboré  la  cocarde  blanche; 
et  il  termina  la  séance  en  faisant  ac- 
corder des  {p'atifications  à quelques 
gardes  du  roi  tpii  avaient  dénoncé 
leurs  camarades.  Iæ  1"  juin,  il  vou- 
lut recommencer  ses  inculpations 
contre  les  ministres,  mais  l'.Asscni- 
blée  refusa  de  l’entcudre.  læ  4,  il  fut 
de-  nouveau  improuvé,  pour  avoir 
voulu  produire  contre  le  ministre 
Duport  du  Tente  une  déposition 
écrite  de  sa  niai ii,  et  signée  par  deux 
fardes  nationaux.  (.)n  reçut  tout  aus- 
si mal  une  nouvelle  dénonciation 
■qu’il  hasarda,  le  18  juillet,  contKC 
Terrici'dc  .Monciel,  ministre  de  l’in- 
térieur. Le  10  août,  il  se  fit  remar- 
quer, armé  d'un  pistolet  et  d’nii  poi- 
gnard, à la  tête  des  assaillants  du  châ- 


teau des  Tuileries.  On  a dit,  ce  qui  est 
peu  probable,  que  ce  fut  lui  qui  déter- 
mina ’Rœdercr  à conduire  le  roiMilns 
la  salle  de  l’Assemblée.  IjC  14,  il  fit 
décréter  d’accusation  son  collègue 
Blangilly',  député  de  Marscillé,  et 
le  Ï5,  en  annonçant  que  les  ennemis 
allaient  attaquer  Thionvüle,  il  de- 
manda que  louis  XVI,  sa  famille  et 
les  parents  d'émigrés  fussent  déclarés 
resjvonsables  de  la  sûreté  des  .jiarents 
tics  membres  de  la . législature.-  Le 
23,  il  renouvella  cette  proposition, 
en  pressant  scs  collègues  dé  décréter 
(pie  les  fcmines*ct  enfants  d’éniTgrés 
fussent  arrêtés  comme  otages.  Le  20 
août , il  fit  décréter  que  tous  les 
membres  dû  conseil  de  la  commune 
de  .St’dan  seraient  mis  en  arrcstaûon, 
pour  avoir  fait  ari-êter  les  commis- 
saires de  l’Assemblée',  à rinsti{;ation 
de  I^afayette.  Le  21,  il  demanda  que 
la  maison  do  ce  général  fût  rasée, 
afin  d’éîeniiscr*  le  souvenir  du  crime 
qu’il  avait  commis  en  défendant  h- 
roi.  Le  26,  il  offrit  d’aller  servir  dans 
le  corps  des  Tymnaicides  proposé  par 
Jean  Debry,  et  fut  alors  envoyé  dans 
les  départements  de  la  Somme  et-dc 
l’Aisne,  pour  y provoquer  radhéséoii 
à la  nouvelle  révolution.  Il  y leva 
sept  mille  hommes,  (jii’il  conduisit  à 
l'armée.  Accusé,  vers  la  même  épo- 
que, dans  les  journaux  étrangers,  par 
rex-ministre  Narbonne*  d’avoir  par-» 
ticipé  ’à  des  distributions  de  fonds 
faites  par  ce  ministre  hii-méme  à 
plusieurs  déptUés,  pour  Ics'.attachcr  à 
la  coin-,  il  ne  répondit  point  à cette 
.inculpation.  Réélu  a la  ('.onvcntioii, 
par  son  dépai-tement,  il  annonça,  le 
24  septembre  1792,  que  Lasource 
l’avait  instruit  la  veille  qu’il  se  for- 
mait un  parti  dans  l Assemblée  pour 
nommer  iiii  dictateur,  et  il  somma 
ce  membre  de  lui  désigner  le  tyran, 
afin  qu’il  pût  le  poignarder  dans  la 


« 


«allé  même.  Le  1"  octobre,  il  accusa 
Louis  XVI,  qu'il  appela  infùme,  cl'a- 
▼oir  voulu  verser  à grands  flots  le 
sang  du  peuple  ; demanda  que  lui  et 
ses  partisans  portassent  leur  tête  sur 
l'écliafaud,  et  que,  dans  ce  procès, 
ses  collègues  s'attribuassent  à la  fois 
les  fonctions  de  Juges  et  celles  de 
jurés.  Dans  le  courant  du  même  mois, 
il  les  pressa  d’ordonner  à l'accusa- 
teur public  de  dénoncer  la  reine  au 
tribunal  criminel.  Il  se  montra  en- 
suite l’un  ties  plus  chauds  défen- 
seurs de  IXobespieia'e.,  lorsque  ce 
député  fut  accusé  par  Louvet;  et, 
afin  de  le  venger,  il  dénonça  aux 
Jacobins  le  ministre  itoland,  et  les 
engagea  à le  poursuivre.  Quelques 
jours  après , il  annonça,  au  milieu  de 
r.Vssembléé , ••  que  le  seul  reproche 
1 qu'il  eût  à se  faire  dans  la  révolu- 
» lion,  était  de  n’avoir  pas  poignardé 
» Louis  XVI,  le  10  août,  » et  des 
personnes  qui  se  trouvaient  à la 
séance  dans  ce  jour  fatal,  assurent 
qu’elles  le  virent  hésiter  s’il  ne  com- 
mettrait pas  cet  attentat.  Il  avait  été 
amené  à cette  profession  de  foi  par 
la  défaveur  que  rencontra  sa  proposi- 
tion, d'ajouter  à un  decret  de  peine'de 
hiort  contre  toute  provocation  à la 
royauté  cet  aliicndcment  singulier  ; 
O A moins  que  la  provocation  ne 
• soit  faite  en  assemblée  primaire.  • 
Des  murmures  violents  avaient  ac- 
cueilli cette  exception.  I.e  1 1 décem- 
bre, Merlin  s’opposa  à ce  qu'il  fût 
accordé  des  conseils  au  roi. 'Ayant 
été  nommé  quelques  jours  apiés  com- 
missaire près  l'aruiée  qui  occupait 
Mayence,  il  écrivit , le  6 jam'ier 
1793,  de  cette  ville,  pour  annoncer 
qu’il  votait  la  mort  du  Âyran.  Il  resta 
dans  cette  place  lorsqu'elle  fut  assié- 
gée par  les  Prussiens , contribua 
beaucoup  à sa  défense,  se  montra  à 
la  tète  de  toutes  les  sorties  avec  une 


bravoure  qui  allait  jusqu'à  la  témé- 
rité, et  qui  lui  fit  donner,  par  les  Al- 
lemands le  surnom  de  Diable-de-feu 
{ Feuer-Teufet).  CependaiU  on  l’ac- 
cusa alors,  tantôt  d’.avoir  reçu  de 
l’argent  du  roi  de  Prusse,  tbntôt  d’a- 
voir détourné  à, son  profit  une  partie 
des  elFcts  et  de  l’argenterie  de  l'élec- 
teur. O qui  est  certain,  c’est  qu'il 
afficha  un  grand  Hue  pendant  ses 
missions,  et  qu’il  acheta  ensuite  de 
U'ès-belles  maisons  de  campagne  et  de 
magnifique»  équipages.  Il  avait  dirigé, 
de  concert  avec  son  collègue Rewbeli, 
les  négociations  qui  amenèrent  la 
capitulation;  événement  qui  permit 
à la  république,  dans  cette  circons— ^ 
tance  décisive,-  de  transporter  de  fort  ; 
bonnes  troupes  d’une  place  où  elles  I 
étaient  inutiles,  où  elles  ne  pouvaient  ■; 
pins  tenir  et  où  elles  devaient  rester  ' 
prisonnières,  sur  un  point  où  elles 
allaient  écraser  les  royalistes  et  sau-  1 
ver  la  capitale  d'une  invasion  im-, 
minente  de  l’armée  vendéenne.  Le” 
l.août,  il  reparut  à la  Convention  . 
nationale,  lut  un  rapport  sur  le  siège  ' 
de  Mayence,  et  fit  révoquer  un  dé- 
cret d'arrestation  contre  lés  généraux 
qui  avaient  défendu  cette  place.  Il 
avait  été  attaqué  lui-même  très-vive- 
ment pour  sa  conduite,  par  son  col- 
lègue Montant  ; mais  Rarère  , qui 
mieux  qu’un  autre  connaissait  les  se- 
crets de  la  capitulation  de  Mayence  , 
le  justifia  de  la  part  du  comité  de  sa- 
lut public.  Thnriot  et  (ihabot  firent 
valoir  scs  services  au  10  août,  où, 
armé  de  deux  pistolets,  il  avait  porté 
l’effroi  dans  le  château.  -Merlin  sortit 
donc  triomphant  de  ces  attaqües.Quel- 
ques  jours  plus  tard,  il  fut  nommé 
'Secrétaire  ; puis  il  alla  rejoindre 
dans  la  Veudée,  en  qualité  de  repré- 
sentant, cette  formidable  armée  de 
Mayence,  qui  devait  y périr  presque 
tout  entière  , mais  qui  porta  des 


coops  ii  terribles  aux  yendémi». 
Merlin,  pendant  cette  mission,  se  con- 
duisit avec  la  bravoure  quon  avait 
déjà  remarquer  en  lui.  De  retour,  il 
défendit  cliaudemcnt  Wcsternianu , 
qu'on  voulait  faire  arrfiter,  et  rap- 
pela, comme  preuve  de  son  patrio- 
tisme, qu'il  av:dt,  le  10  août  t792, 
conduit  les  bandes  du  faubourg  Saint- 
Antoine  contre  les  Tuileries.  Le  8 
janvier,  il  demanda  <]ue  toutes  les 
places  prises  aux  ennemis  fussent 
démantelées , et  que  les  lichesscs  des 
pays  envahis,  telles  que  les  bestiaux, 
les  denrées,  l'or  et  l'argent,  fussent 
ti  ansportées  ctt  France  : • Les  peu- 
• pies  s’en  plaindront,  s'écria.-t-il.  eh 
'•  bien  ! qu'ili  abattent  leurs  rois...  n 
Lés  vœux  de  Merlin  ne  furent  alors  que 
trop  exaucés  par  les  armées  de.  la 
république,  sm-tout  dans  le  l'alatinat 
où  elles  surpassèrent,  dans  l’hiver  de 
1794,  les  horreurs  autrefois  ordon- 
nées par  Louvois,  sur  la  demande  de 
Turennè  (voy.  'rrnKxxE,  XLVIl,  56). 
Le  21  janvier  1794,  Merlin  fit  jurer 
à la  Convention  détablir  la  républi- 
que une  et  indivisible  (1),  et  la  dé- 
termina à assister  à l’aniiivcrsaire  de 
l’assassinat  de  Louis  X VT.  Le  23  fé- 
vrier, il  piio|)osa  d’exclure  tous  les 
nobles  des  emplois  militaires.  îNéan- 
luoins,  sa  violence  révoliuionnairc 
parut  un  peu  se  calmer.  Kobespierre 
frappait  ses  pins  intimes  amis:  Ilazire, 
Chabot,  et  d’autres  covdcliers  avaient 
péri.  Les  atrocités  qui  se  commet- 
taient chaque  jour  l’épouvantèrent, 
et  il  s’effraya  sur  les  bords  de  l’a- 
bfme,  où  il  allait  être  précipité.  Alors 
on  l’entendit  faire  des  réclamations 
qui  annonçaient  un  retour  à quel- 
ques sentiments  de  justice  et  d’hu- 

(1)  Ces  mots,  une  et  ùutirùiNe , étaient 
une  attaque  contre  les  Girondins , qu’on  ac- 
cusait d’avoir  voulu  instituer  une  république 
fédérative. 


inanité  ; mais  ces  réclamainations  fu- 
rent timides,  et  il  garda  je  silence 
pendant  la  lutte  qui  se  préparait  entre 
Robespieire  et  ses  rivaux.  Après  le 
dénouement,  il  embrassa  le  parti  ther- 
midorien avec,  une  grande  chaleur, 
et  se  sépara  sans  retour  de  ses  anciens 
amis  les  .lacobins  de  la  Mo'ntague.  Il 
fut  même  un  des  hommes  t|ui  com- 
battirent leurs  inti  iga  is  avec  le  plus 
d’énérgie.  lo  9 tliermidor  au  soir, 
il  annonça  qu’lleiiriot  lui  avait  a|ri- 
puyé  son  pistolet  sur  la  poitrine,  et, 
l’avait  arrêté,  mais  qu'ensuite  il  l’a- 
vait fait  arrêter  lui -même-  Après 
l’exécution  de  Robespierre  et  des 
soixante-dix  municipaux  qui  avaient 
siégé  avec  lui  à l'Hôtel-de-Ville,  Itarè- 
re,  sans  proposer  de  loi  qui  servit  de 
règle  au  nonveau  tribunal  révolu- 
tionnaire, dont  il  demanda  la  création 
au  noip  des  comités,  plaça  sur  la  liste 
des  jurés  presque  tous  les  bourreaux 
qui  avaient  figuié  dans  l’ancien  tri- 
bunal , et  jusqu’à  Fouquier  - Tain- 
ville  lui  - même.  Fréron  commença 
l’attaque , et  fit  décréter  l'arresta- 
tion de  Fouquier  ; mais  Rarére  re- 
vint bientôt  à la  charge,  eu  insistant 
sur  l’exécution  de  toutes  les  mesures 
atroces  que  la  mort  de  Robespierre 
devait  faire  cesser,  et  notamment  la  loi 
des  suspects.  Les  membres  môdéiès  de 
la  Convention  étaient  encore  frappés 
de  terreur  ; beaucoup  d’autres  avaient  - 
leurs  raisons  pour  continuer  la  tyran- 
nie, et  Barère  allait  triompher,  lors- 
que Merlin  se  leva  et  cria  de  sa  plaee 
d’une  voix  forte  : « Quel  est  donc  ea 
v président  des  Feuillants  qui  pcé- 
<1  tend  ici  nous  faire  la  loi  (2)?  r On 
applaudit,  on  rit,  et  Barère,  stupé- 


(2)  B.  Bsrére  avait  été  royaliste  consUm- 
tiooncl  ou  Feuiliani,  avant  la  révolution  du 
lo  aoOt,  rt  il  assistait  probablement  4 la 
séance  de  ce  club  où  BiterUo  avait  reçu  des 
coups  de  béton. 


fait,  (juitUuit  la  tribune,-  retourna 
honteut  à «a  place.  Merlin  fut 
nomiué;  le  l'’^  août  , membre  du 
nouveau  comité' de  sûreté  générale, 
et  le  17 , président  de  la  jConven- 
tion  nationale.  Le  .>di)  même  mois, 
il  avait  fait  suspendre  re.vécution  d'un 
décret  rendu  la  veille  contre  les  no- 
Jiles  et  lej>  prêtres.  la  nouvelle  d’un 
assassinat  tenté  sur  la  pel'sonnc  de 
son  'colltiguc  Tallien,  il  prononça  un 
discoui’s  vébénieiu  contre  les  Jaeo- 
jiins,  qit  il  signala  eonrme  le.s  conti- 
nuateurs de  Hobespierre,  et  huit  jours 
])lus  tard,  il  renouvela  .ses  attaques 
contre  leur  sôciété,  qu'il  appela  un 
repaire  de 'brigand.s , déclarant  ipt'il 
périrait  plutôt  ijuc  de  les  laisser  prév 
valoir.  Il  demanda  tpte  les  scellés  fus- 
sent mis  sur  leur  eorrespoudaiice,  et 
fut  nu  de  ceux  <pii  contriliuèrent  le 
plus  à leur  dissolution.  Cepündaiit 
il  s’éleva  contre  la  rentrée  des  dé- 
putés proscrits  par  suite  du  31  mai, 
révolution  «lotit  il  avait  été  le  parti-' 
saii,  mais  qu'il  coiulumiiait  à cette 
époque.  En  février  1793  , il  parla 
en  faveur  de  l'armée,  qu’il  regardait 
comme  pouvant  seule  ramener  la 
paix  après  tant  de  violences  et  de 
'troubles.  Au  12  germinal  (avril  1793), 
il  fut  adjoint  à Picliegru  pour  conte- 
nir les  flots  de  la  populace  soulevée 
en  faveur  <lc  Collot  d’Uerbois , de  lül- 
laud-Vai'ewiie  et  de  Vadier.  C’est  vers 
ce  temps  que,  dans  uuc  discussion  sur 
la  iionvelle. constitution,  il  lépondit 
éncrgnjuemcnt  à Mercier,  qui  ne  vou- 
lait pas  que  l’on  inteixlit  toute  négo- 
ciation avec  l’cnuemi  occupànt  une 
partie  du  .territoire,  et  qui  disait  û 
ses  collègues  : • Avez-vous  donc  fait 
pu  traite  avec  la  victoire?  » Nous  en 
avons  fait  un  avec  la  mort.  Bientôt 
renvoyé^  à l’année  du  llliin  , Mer- 
lin ne  reparut  presque  plus  à l’As* 
semblée i et,  dès  ce  teuips-là,  son 


crédit  y diminua  singiilièremciit.  Iletil 
encore  moins-  d'influence  au  Conseil 
des  Cinq-Cents ,' dont  il  devint  mem- 
bre par  suite  de  l’élection  forcée  des 
deux  tiers  de  la  (’oiivOntion,  a{ués  le 
1!1  vendémiaire.  Harcelé  jiar  lesjour- 
iiaiis  républicains,  il  ne  fut  pas  dé- 
fendu par  les  royaliste.f.  Eidèlc  à son 
système  conlie  les  Jacobins,  il  deman- 
da, dans  la  journée  du  18  fructidor, 
la  déportation  de  Félix  Lepelletier, 
d'Aiiiar  et  d'Antnnelle  , ipi’il  qualifia 
île  che^f  tie  l’anarchie.  Il  refusa  de 
prendre  part  aux  persécutions  contre 
les  royalisto.s,  et  dit  dans  l’assemblée, 
à Cette  occasion,  qu'H  eonnaissait  trop 
les  révôliitioiis  pour  en  courir  dé 
nouveau  les  terribles  cbanccs.  Elfcc- 
tivciiiciit,  i(  ne  se  montra  plus  sur  fa- 
scéiie  |ioli(iquc  «lepiiis  cette  époipic. 
Wafit  sorti  du  Conseil  di»  Ciiiq-Ccnts 
en  1798,  il  fut,'  par-  rinfluelicc  de 
Barras . iioinmé  l'un  des  adminis- 
trateurs des  postes  : emploi  qu’il 
])crdit . quand  le  parti  des  démago- 
gues les  plus  exaltés  triompha  au  30 
prairial.  Il  fut  même  alors  déuoncé 
pour  sa  fortune,  qu'on  disaitt  immense, 
mais  qui  se  rilduisait  à peu  de  chose, 
parce  que,  né  avec  des  passions  très- 
vives  et  un  goût  ell'rétié  pour  la  dé- 
(lense.  il  avait  presque  tout  dissipé. 
Cette  dénu|iciation  ii’ent  )ias  de  sui- 
te. Plus  tard,  Merlin  reiiiplil  pendant 
quelipte  temps  les  fonctions  de  com-' 
missaire-ordonnatenr  à l’armée  d’I- 
taliemais,  s’étant  prononce  contre 
le  consulat  à’ vie,  il  donna  sa  démis- 
sion, vendit  sa  propriété  du  Mont- 
Valcrien  qu’il  avait  achetée  Coninre 
bien  national , et  il  acquit  une  terre 
eu  Picardie.  Pendant  l’invasfon  de 
18i-i,  il  leva  à .Amiens  un  corps  de 
partisans  destiné  à combattre  le  colo- 
nel russe  Gucsmard,qui  commandait 
un  corps  pareil,  et  servait  d’éclaireur 
à l’armée  des  alliés.  Merlin , ù qui 
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Ma(^léon  avait  envoyé  un  brevet  du 
colonel,  eut  peu  de  succès  dans  cette 
lutte^  et  les  deux  partisans  ne  Hrent 
^uère  que  s’observer.  Après  l’éta- 
blissement du  gouverucinent  provi- 
soire, il  se  bêlai  d'envoyer  son  adlié- 
sion  à Talleyraotl,  qui  en  était  le  prési- 
dent; et  refusa  pendant  les  Ont-Jours 
de  1815,  de  se  Illettré  de  nouveau 
à la  tête  d'un  corps  franc,  (kunine  il 
Il  était  point  à . Paris,  lors  du  juge- 
lueiil  de  I.ouis  XVI,  et  que  son  opi- 
nion contre  ix*  prince  n’avait  pas 
compté  pour  un  vote  , il  ne  fut 
pas  atteint  par  la  lui  portée  contre 
les  régicides  en  181fi.  Voulant  [iré- 
venir  contre  lui  toute  interprétation 
fiiiieste,  il  avait  envoyé  au.x  ininisU-es 
de  Louis  XVIII,  un  mémoire  curieux 
pour  l’bistoire,  et  dont  nous  croyons 
devoirciter  les  phrascsles  plus  reiuar- 
quableé.  » .Messcigneurs , depuis  dix- 
<i  huit  ans  Je  vis  retiré  à 1a  campagne, 

• étranger  au  gouvernement  et  à tdtis 
« les  partis.  Monseigneur  le  prince  de 
“ liénevent  me  rendra  la  justice  de 
«•  dire  pourquoi,  eu  181i,  je  quittai 
» mes  foyers.  L'un  dçs  premiers  j’ai 
» donné  mon  adhésion  au  gouverne- 

> ment  priA'isoire.  Je  n'ai  reçu  ni 

• emploi  ni  décoration  de  Rouaparic. 
«,  Je  n’ai  pas  l'Ote  les  articles-  addi- 
a tiunncls  aux  constitutions  ; je  n’ai 
« signé  qu  une  liste  des  habitaiMs  de 
« ma  commune  pour  voter  aux  élec- 

• tioiis  municipales,  j'y  al  refusé 
« toutes  les  places,  l’ersonne  ne  peut 

> m accuser  de  l’avoir  vexé,  soit  dans 
X sa  personne,  suit  dans  sa  propriété, 
« durant  la  révolution.  Je  ne  parlerai 
« [loiiit  du  9 tlierniidnr;  plusieurs 
« braves  gens 'veulent  bien  se  rappc- 
» 1er  qu’ils  ine  doivent  la  vie  et  la 
X liberté.  A la  reddition  de  Liixeni- 

• bourg,  j’ai  sauvé,  en  exposant  ma 
X tête,  tous  les  émigrés' qui  étaient 
« dans  la  place.  Il  ne  peut  entrer 


X dans  les  vues  de  8.  M.  d étendre  les 
■I  dispositions  d’une  loi  qu’elle  dési- 
X rait  clle-inéme  moins  sévère.  Cette 
» loi  ne  peut  atteindre  que  les  régi- 
» cides;  or,  ceux-là  seuls  le  sont,  dont 
» les  voix  comptées  ont  contribué  à 
X la  mort.  Mais  il  est  constant , au 
• procès  même,  que  je  n’ai  fait  par- 
■X  tie  d’aucun  des  appels  nominaux, 

X que  je  n'ai  pas  été  com'pté,  que  con- 
X sêquemment  je  n’ai  |ias  contribué 
X à la  mort.  Or,  celui-la  seul  est  régi- 
X eide  qui  y a contribué  ; donc  I4  loi, 

X ne  condamnant  que  les  régicides, 

X ne  peut  m’atteindre Mais  1 in- 

« tention  ?....  La  loi  ne  parle  pas  de 
U rinteiition...  J’.avais  27  ans  lorsque 
X j’écrivais  de  Mayence;  j’en  ai  plus 
« de  50  aujourd'imi  , et  mes  opinions 
« sont  bien  cliangées.Se  m en  rapporte 
X ù lu  clémence  «le  S.  M.  et  à sa  jus- 
X ticc.  » Ce  recours  à la  clémence 
royale  ne  fut  pas  inutile;  et  Merlin 
]uit  rester  en  paix  dans  son  domaine 
de  Conimenço,  près  de  Cbauny.  Afin 
de  prouver  de  plus  cii  plus  qu  il  était 
vcmi  à résipiscence  , il  réclama  pu- 
bliquement en  1 822  ' contre  aiii  passa- 
ge des  Mémoires  de  madame  Cani- 
pan  , qui  l’accusait  d’avoir  insulté 
la  reine  dans  la  journée  du  10  aoiiL 
•Merlin  de  Thionville  mourut  le  14 
septembre  1833.  Il  avait  épou.sé,  pai- 
lles motifs  de  reconnaissance,  une 
femme  aveugle,  et  M.  Bégin,  dans  sa 
Itioçirapliie  Je  la  Alÿselle,  assure  qu’il 
l’entoura  coustamment  des  soins  les 
]>lus  touchants.  B — u et  M — oj; 

.4Ui:ULi\  (l  e baron  Cubistophk- 
Amoise),  frère  du  piécédent , naquit 
à rliiouvilly  le  27  imn,1771.  Il  par- 
tit comme  volontaire  dans  un  îles 
bataillons  de  la  Moselle,  et  par- 
vint rapidement  au  grade  d'adjudant- 
major.  l’ci)  .de  temps  a|>rès,  il  fut 
nuiiimé  colonel  de  hussards,  et  fit, 
CD  cette  qualité,  la  campagne  d’ita- 
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lie , sous  les  ordres  de  Masséna. 
Créd  général  de  brigade  et  officier  de 
la  Légion-d'Honneur,  en  1804,  Mer- 
lin fut  ensuite  attaché  à la  personne 
de  Joseph  Bonaparte,  qu’il  suivit  à 
Naples,  puis  à Madrid.  Employé  en 
1808  dans  la  guerre  d’Espagne,  il  se 
distingua  en  plusieurs  occasions,  no- 
tamment au  mois  d’août  de  la  même 
année.  Les  habitants  de  Bilbao  s’étant 
soulevés , il  marcha  contre  cette  ville 
avec  deux  escadrons  et  deux  régi- 
ments d’infanterie,  après  avoir  enlevé 
de  vive  force  deux  couvents  (juc  l'on 
avait  transformés  en  forteresses.  Il 
désarma  la  population  et  rétablit  le 
gouvernement  de  la  province.  Reve- 
nu en  France,  . il  fut  nommé  lieute- 
nant-général le  S janvier  1814;  com- 
battit ])our  la  défense  du  territoire  ; 
et  fit  éprouver  à Reims,  le  13  mars, 
une  perte  de  plusieurs  centaines  do 
prisonniers  au  corps  russe  comniandc 
par  le  comte  de  Saint  -Priest.  S’étant 
soumis  à la  restauration  en  1814,  il 
fut  créé  chevalier  de  Saint-Ix)uis  le  19 
juillet,  et  employé  en  juin  de  raniiéc 
suivante,  par  Napoléon,  revenu  de 
l'île  d'Elbe,  dans  la  7*  division  de 
cavalerie,  à rarniée  du  Rhin.  Mainte- 
nu au  nombre  des  licutcnants-gérté- 
raux  en  activité,  il  exerça , jusqu’en 
182.%,  les  fonctiohsd’inspecteur-gétu!- 
ral  de  cavalerie.  Se  trouvant  .i  l'arisen 
juillet  1830,  il  concoiimt  à la  révolu- 
tion qui  s’y  opéra,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  8 mai  1839. 1.e  maréchal 
Clausel  prononça  un  discours  sur  sa 
tomlte. — (le  baron  Jean-Bup- 

tiste-Gabiief),  frère  des  précédents,' 
né  à Thionvillc  le  17  avril  17C8.  s’en-, 
gagea  , en  1787,  dans  le  régiment  de 
Royal-Cravates,  qui  tenait  alors  garni- 
son à Thionvillc.  Parvenu  au  grade 
de  capitaine  dans  la  première  année 
de  la  révolution,  il  passa  capitaine 
dans  un  régiment-.de  dragons,  puis 


dans  la  garde  du  Directoire  conpne 
chef-d'escadron.  Il  fut  ensuite  colo- 
nel de  cuirassiers,  et  enfin  général  do 
brigade,  en  1809,  après  la  bataille 
de  Wagram.  Il  fut  conservé 'par 
Louis  WIII  dans  ces  fonctions  et  ob- 
tint, après  la  seconde  rastaiiraiion, 
la  lieutenance  du  roi  de  première 
classe,  à Strasbourg.  Misa  la  retraite 
par  une  ordonnance  du  19  septem- 
bre 1821,  le  général  Merlin  se  retira 
à Versailles  et  y mourut  le  27  janvier 
1842.  — Mcrms  (François-Antoine), 
frère  des  precedents,  devint  général 
de  brigade  et  fut  envoyé  à l'armée  du 
Rbin-et-Moselle , en  1798.  Arrêté  à 
Coblentz,conjme  complice  de  la  cons- 
piration, tendant  à approvisionner  là 
forteresse  d’Ehrenbreitstein , occupée 
par  les  .Autrichiens,  afin  d'en  retar- 
der la  reddition  ; il  dut  au  crédit  de 
son  frère  d'être  acquitté;  mais  son 
incapacité  l’empêcha  d’être  employé 
de*  nouveau.  Nous  croyons  cju'il  vit 
encore.  M — nj. 

MËIILIN  (Asse),  digue  émule  de 
la  sœur  Marthe  (voy.  ce  nom  ci-dessus, 
p.  223),  et,  que  tout  annonce  n'étre 
p.as  de  la  famille  des  précédents,  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  sœur 
Camille  Saint-Vincent,  Toute  sa  vie 
fut  consacrée  • au  soulagement  des 
malheureux.  Pendant  les  invasions  de 
ISI'lf  et  1813, elle  accounit  plusieurs 
fois  sur  les  champs  de  bataille,  pour 
soigner  les  blessés,  et  lorsque  la  fiè- 
vre jaune  eut  éclaté  à Barcelone  eii 
1821,  clic  sollicita  et  obtint  d'accom- 
pagner dans  cette  ville  les  docteurs 
Pariset,  Rally  et  François.  De  retour 
à Paris  , elle  reçut , par  .décret  des 
Ciiambres , à titre  de  récompense  na- 
tionale, une  pension  ajmuelle  et  via- 
gère de  300  fr.,à  laquelle  Louis  XVIII 
ajouta  une  décoration.  La  sœur  Anne 
Merlin  mourut  à Saint-.Amand  (Cher), 
le  17  mars  1829,  ne  témoignant  qu'un 
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seul  regret , celui  de  ne  pouvoir  ac- 
complir le  vœu  quelle  avait  fait  de 
mourir  au  champ  d'honneur,  en  soi- 
gnant les  blesses.  M — u j. 

MEIILIKO  (JEivEasKçois-MiaiE), 
né  à Lyon  en  1738 , fut  nommé,  eu 
1792,  député  du  département  de 
l'Ain,  à la  Convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  ni  sursis,  et  où,  changeant 
chaque  jour  de  parti,  il . ne  se  fit 
remarquer  dans  aucun,  si  ce  n'est 
par  son  exagération  , son  inconsé- 
quence et  son  incapacité.  Envoyé, 
en  1793,  dans  son  département, 
avec  Amar,  il  s'attira  l'animadvcr- 
sion  générale  , et  donna  sujet  à de 
nombreuses  et  fréquentes  accusa- 
tions. .Iprés  la  session  convention- 
nelle, il  |>assa  au  Conseil  des  An- 
ciens, dont  il  devint  sccn-tairc.  Le  25 
janvier  1796,  il  prit  l'initiative  du 
décret  odieux  prononçant  la  confis- 
cation immédiate  de  tous  les  biens 
i|ui  devaient  échoir  un  jour  aux 
enfants  des  émigrés.  Etant  sorti,  en 
1798,  du  Conseil  des  .Anciens,  il  fut 
aussitôt  réélu  à xclui  des  Cinq-Cents, 
d'où  il  fut  exclu  au  18  brumaire, 
comme  appartenant  *à  l'opposition 
des  anarchistes.  Merlino  se  retira 
dans  son  département,  et  mourut 
en  1805.  M — uj. 

MEK.MET  (LOCIS-I'SASÇOI^ESIMA- 
scel),  littérateur,  nacpiit  le  25  janvier 
1763,  dans  un  hameau  dépendant  de 
la  paroisse  des  huuchoux,  près  Saiut- 
Claude.  Il  avait  terminé  ses  études  à 
vingt-un  ans,  et  sa  réputation  était 
déjà  si  bien  établie,  qu’il  eut  à choisir 
entre  quatre  chaires  de  philosophie. 
Il  se  décida  pour  celle  du  collège  de 
Saint-Claude,  qu’il  remplit  d’une  ma- 
nière brillante.  Ayant  pris  les  or- 
dres peu  de  temps  apres  , il  fut 
pourvu  d'une  cure  sans  avoir  passé 
par  les  épreuves  du  vicariat.  Quoi- 


qu'il eût  prêté  le  serment  à la  consti- 
tution civile  du  clergé,  il  ne  s'en  vit 
pas  moins  en  butte  aux  persécutions 
des  agents  de  la  terreur.  .Arraché  de 
sa  paroisse  en  1793,  et  jeté,  par 
l'ordre  du  représentant  Albitte,  dans 
lés  prisons  de  Bourg,  il  ne  put  en 
sortir  qu’en  sc  mariant.  Cette  union 
n’eut  aucune  suite  -,  et , six  mois  plus 
tard,  elle  fut  annulée  du  consente-  . 
ment  des  deux  époux,  qui  ne  s’étaient 
pas  revus  depuis  le  jour  de  lu  céré- 
monie, Libre  de  ce  funeste  lien,  Mcr- 
met  se  bâta  de  réparer  le  scandale  in- 
volontaire qu'il  avait  donné  par  sa 
conduite,  en  se  réconciliant  avec  l’E- 
glise, et  il  fut  rétabli,  par  ses  supé- 
rieurs, dans  ses  fonctions  sacerdbla-  , 
les.  Bùmtôl  il  rentra,  dans  l’enseigne-  , 
ment;  et,  après  avoir  professé  les  j 
belles-lettres  aux  écoles  centrales  des 
départements  de  l'Ain  et  de  l’.Allier, 
il  fut  nommé  censeur  des  études  au 
L^'réc  de  Moulins.  S’étant  démis  ide  > 
cette  place,  en  1809,  il  revint  dans 
sa  fémille,  où  il  passa  . plusieurs 
années,  cliercbant,  dans  l'étude, 
seùle  distraction  qu’il  pût  goûter. ... 
En  1814,  -sur  la  présentation  de':-; 
l'ancien  évêque  de  Saint-Claude  (.M.  de 
Chaboz),  il  fut  nommé  chanoine  ho-  . 
Horaire  à Versailles.  Il  accepta  ce 
titre  qui  devait',  eu  le  rapprochant 
de  Paris,  lui  faciliter  les  moyens  de  ■ 
cultiver  la  société  des  gens  de  lettres  , , 
avec  lesquels  il  entretenait  _ une 
coi'êespondance  suivie;  mais  les  trou- 
bles qui  éclatèrent , |>eu  de  temps 
après,  le  décidèient  à se  retirer  en- 
cure*  dans  les  montagnes  du  Jura.  , 
L'isolement  auquel  il  s’était  con- 
damné ne  put  le  mettre  à l’abri  de 
la  haine.  Pendant  deux  années  en- 
tières, elle  ne  cessa-  de  le  poursuivre. 
Enfin,  accablé  de  chagrins,  il  mourut, 
à .Saint-Claude,  le  27  août  1825,  à 
soixante-deux  ans.  Par  son  testament. 
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il  institua  les  pauvres  de  cette  ville 
ses  héritiers.  Il  était  membre  de  plur 
-sieurs  ' académies  et  ' sociétés  litté- 
raires. On  a de  lui  un  assez  (jTand 
nombre  d’ouvra{;es,  dont’^n  trouve 
les  titres  dans  la  'notice  que  lui  a 
consacrée  M.  ü.  Monnier,  son  exécti- 
teur  testamentaire,  Dùle,  1826,  in- 
8°.  Outre  les  Eloges  de  La  l'ailette, 
grand-maître  de  Malte,  et  de  dut.- 
Cés.  Scallger,  conservés  par  l’Aca-  • 
mie  de  Montauban,  ainsi  qu'un  dis- 
cours Sur  la  nécessité  de  faire  cçii- 
courir  la  morale  avec  les  lois,  on  SC 
contentera  tle  citer  ; 1.  Leçons  de 
belles-lettres,  pour  servir  de  supplé- 
ment aux  Principes  de  littérature  de 
.l'abbé  Katteux,  Paris,  1802,  4 vol. 
in-12.  (;’est  un  ouvrage,  uti^e,  mais 
d'un  style  peu  agréable.  On  trou- 
ve à la  6n  <lu  second  volume  ; Uis- 
cours  sur  cette  question  proposée  par 
l'Institut  : l’Emulation  est-elle  un  bon 
mayen  d'éducation  ^1)?  Iæ  troisième 
Tolume,  qui  ne  sc'rattadjc  ijue  par  le 
litre  aux  deux  premiers,  contient  un  ' 
Traité  des  devoirs  de  l'historien  ; une  , 
table  lies  principales  époques  de  l'ki^ 
foire  ; de  ta  manière  de  distribuer  les 
diverses  parties  d'une  bibliothèque  ; 
des  modèles  de  traduction  ; et  enfin, 
un  discours  sur  cette,  (question  '■  Pour- 
. quoi  la  littérature  des'nationsmudernes 
a-t-elle  eu  jusqu'à  présent  si  peu  d'in- 
fluence sur  l'esprit  national?  U.  iVon- 
velles  observations  .sur  Boileau,  ibid., 
1809,  in-12.  Ces  observations,  que 
l'auteur  appelle  nouvelles,  sont  tirées 
, en  grande  partie,  comme  il  en  convient 
lui-méme,  des  Eléments  de  Utlémture 
de  Marmontel,  et  du  Cours  de  La 
Harpe.  Pilles  sont  précédées  tl'un  dis- 
cours sur  ce  sujet  :Conitie»  la  critique 
amère  est-  nuisible  aux  progrès  des 
talents,  et  suivies  dé  {'Eloge  de  J.-C. 

(t)  .€e  fut  M.  Feuillet,  aujourd'hui  hihiio- 
thécaire  de  rinstilut,'<|ul  remporta  le  prix. 


Scal'ujtr,  dont  on  a déjà  parié.  III. 
Éloge  de  Louis  XEL,  ibid.,  1825, 
in-S".  L’abbé  Mernjet  a laissé  pin-, 
sieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres un  Examen  critique  des  Œuvres 
de  madame  de  Stucl-llolstein . W — ^S. 

MEUMET  (le  vicomte  .IeuE^- 
Ai'ocstis-Joswu),  lieutenant-général, 
naquit  le  9 mai'1772  au  Quesnoy,  fils 
du  colonel  de  ce  noih,  qui  fut  tué, 
le  29  fruçtidor  au  II,  à l’afl-'aire  de 
l'Yctigné.  Il  etitra  au  seivice,  le  18 
mai  1788,  s'étant  enrôki  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie.  Après  avoir 
passé  pat  tous  les  grades,  il  dëvint 
cbef-d’escadron,  au  7'  régiment  de 
hussards,  le  12  nov.  1793;  colo- 
nel du  10* ‘régiment  lin  mois  après, 
puis  aide-dc-e.amp  et  chef  d'état-ma- 
jôr  du  géuéi  al  Hoche,  à l’armée  de 
l’Ouest;'  inaréclial-de-camp,  le  18 
nov.  1795,  et,  enfin.,  lieutenant- 
général,  le  1*'  février  1803.  Depui.s 
1792,  il  avait  fait  toutes_  les  campa- 
gnes de  l’armée  fi'anyaise,  dux  avant- 
gardes.  Il  fit  aussi  celle  d’Italie  , 
et  y déploya  un  •brillant  courage, 
notammuit  au  passage  du  Taglia- 
mento.  Employé  à l’armée  d'Espa- 
gne, en  1808,*ir  se  distingua,  le  13 
janvier  1809,  à l'attaque  de  Villakoa, 
où,  secondé  par'l.i  division  Merle,  il 
culbuta  l’avant-garde  ennemie.  Le  16. 
il  battit  'de  nouveau  les  Anglais,  au 
village  (l'Elvina,  et  se  signala  au  siège 
de  r.iudad-Rodrigo,  qui  se  rendit  Ip 
10  juin  1810.  Chargé,  en  novembre 
181.3,  de  faire  des  reconnaissances 
sur  les  bords  de  l’Ailige,  il  culbuta 
plusieurs  postes  ennemis,  et  se  dis- 
tingua à l'affaire  du  Mincio,  le  8 
févj'ier  1814.  Il  fut  nommé,  successi- 
vement, iuspecteur-général  de  cava- 
lerie, dans  les  6*,  7'  et  19' .division.^; 
tlievafiçr  de  Saint-Ia>uis,  ' le  27  juin, 
et  grand-olïieicr  tle  la  lafgion-d’Hon  • 
neur,  le  23  août.  Il  était  à Lons-le-  ' 


SaulniciV  lorsque,  le  13  mars  1815,  il 
reçut  du  maréchal  Ney  l'ordre  de 
se  rendre  à Kcsançôn,  pour  en  pren- 
dre le  commandement  au  nom  du 
roi.  Le  14,  au  moment  de  son  de- 
part,  il  fut  averti,  par.  un  aide.de- 
camp  du  général  Jairy,  que  le  ma- 
réchal avait  d’autres  ordres  à lui 
donner,  efeii  effet  il  lui  fut  enjoint 
lo  même  jour  tle  se  rendre  à lîesaii- 
<K>n,  pour  y commander  au  nom  de 
i\apoiéoii.  Sur  son  refus  d’ohéir  à 
cette  injonction,  le  maréchal  Ney  lui 
ordonna  les  arrêts.  Ces  détails  sont 
tirés  de  la  déposition  faite  par  le 
général  .Mermct  lui-même,  lors  du 
procès  du  maréchal  à la  (3iambrc  des 
pairs.  Il  ne  servit  donc  point  pendant 
les  Cent-Jours  ; et  après  la  rentrée 
du  roi,  il  fut  rappelé  aux  lonctions 
d’inspecteur  - général  de  cavalerie  , 
nommé  commandatit  supérieur  nu 
camp  de  Lunéville,  et,  enfin,-  aide-de- 
camp  de  Charles  X.  Mis  à la  retraite 
après  la  révolution  de  1830  , le  gé- 
néral Mermel  mourut,  .i  Paris,  le  28 
octobre  1837.  M — nj. 

41ERODE  (le  comte  de),  marquis 
i\e  H'esterloo , prince  de  Kubempré  cl 
d’Iiverbergli , etc.,  né  en  17(î3  de 
fune  des  plus  illustres  familles  des 
Paysrlias,  était  aussi  l'un  des  plus 
grands  propriétaires  de  cette  contrée. 
Huilé  fort  jeune  au  .service,  sous  le 
règne  de* Marie-Thérèse,  il  le  quitta, 
aju-es  queli{hes  années  , pour  la  di- 
plomatie. Xumuié,  par  rempercur  .lo- 
■seph  U,  ministre  plénipotentiaire  au- 
près des  Htats-Cénéraux  desProviucès- 
Uuies,  le  mauvais  l'tat  de  sa  sauté  le  • 
força  de  faire  un  voyage  en  Italie. 
Les  troubles  ,de  la  Belgique  ayant 
.édaté  pendant  son  absence,  il  prit  la 
céfolution  de  venir  se  joindre  aux  in- 
- «uçgés  ; et  les  instances  que  lui  fit , à 
■■■  ce  sujet,  le  grand-duc  de  Toscane, 
héritier  présomptif  de  la  monarchie 


autrichienne,  ne  purent  le  détourner 
de  ce  projet.  Ixirsque  la  Belgique  fut 
rentrée  sous  la  domination  de  l’empe- 
reur, le  comtede  Mérode  se  soumit  éga- 
lement , et  quand  l’empereur  Fran- 
çois 1"  vint  dans  les  Pays-Bas,  enl794, 
il  fit  don  volontairement  à ce  prince 
d’une  somme  de  40,000  florins  poul- 
ies frais  de  la  guerre  contre  la  Fran- 
ce. Émigré  dès  que  les  républicains 
français  eurent  envahi  la  Belgique, 
il  n’y  rentra  qn’cn  1800.  Nommé  en 
1805,  maire  de  Bruxelles,  il  remplit 
avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse  ces 
importantes  fonctions,  que  ^n  ad- 
ministi-atioH  est  encore  aujourd’hui 
présente  à la  mémoire  des  habi- 
tants de  cette  ville,  qui  n’ont,  pas 
oublié  que  cest  à ses  soins  cont>tants 
qu’ils  durent  le  paiement  des  intérêts 
de  leurs  rentes,  qui  était  suspendu 
depuis  si  long-temps.  Appelé  au  sénat 
par  reiupereiir  Napoléon , le  6 mars 
1809,  le  comte  de  Mérode  y fut  nom- 
mé membre  de  la  commission  desti- 
née à préparer  l.a  réunion  des  États 
du  p'àpe  à l’empire  frangais,-  et  il 
déploya  le  caractère  le  plus  noble, 
en  s’opposant  à la  spoliation  et  à 
l’asservissement  de  l'Église.  Cette  op- 
])Osition  n’ayant  ]ioint  empêche  le 
]>rojet  d’être  adopté,  le  comte  de 
.Mérode  déclara  à la  xrommission.quc, 
si  le  rapport  énonçait  funanimitédes 
votes,  il  réclamerait  hautement  dans 
le  sénat.  Aprra  la  chute  de  Napoléon, 
il  continua  de  montrer  le  même  carac- 
tère d’indépendance.  Ktant  retourné 
dans  les  Pays-Bas  lorsque  cette  con- 
trée fut  .séparée  de  la  France,  d oc 
cupa  qtielque' temps  la  place  de  grand 
maréchal  de  la  conr,  auprès  du  re 
des  Pays-Bas.  Ayant  donné  sa  demi 
sion  dô  cette  charge,-  il  reçut  la 
jraud’eroix  de  l'ordre  du  Lion-Belgi- 
que. .Scs  dernières  aimées,  consacrées^ 
uniquement  à sa  famille  et  à l’exer- 
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eice  de»  vertu»  chrétienne»,  couron- 
nèrent digueinent  son  honorable  vie. 
Il  mourut  à Bruxelles  dans  le  mois  de 
février  1830.  — Mérooe  { le  comte 
IVemer),  inciobre  de  la  Chambre  des 
représentants  de  Belgique,'  moiinit  le 
2 août  1810  , à l’âge  de  43  an». 

M — D j. 

MEUSAN  ( Denis-Fr»>oms  Mo- 
reau de),  fils  d’un  procureur  au  par- 
lement de  Pari»  , naquit  dans  cette 
. ville  en  1766.  Il  adopta  d’abord,  mais 
avec  modération,  les  principes  de  la 
révolutiou,  et  fut,  en  conséquence, 
• nommé  , en  1790,  procureui -syndic 
du  département  du  Loiret,  puis  dé- 
ptité  «le  <;c  département  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  en  septembre  1795. 
Ayant  déclaré , le  17  novembre,  qn’il 
se  trouvait  compris  dans  les  disposi- 
tions de  la  toi  du  3 brumaire , qui 
exeluait,  dans  certains  cas,  du  Corps 
législatif,  on  rechercha  aussitôt  sa 
conduite  passée  et  l’on  découvrit  qu'il 
avait , en  vendémiaire  an  IV  (octobre 
1793),  signé  une  déclaration  par  la- 
quelle il  inculpait  la  Convention  na- 
tionale et  approuvait  le  mouvement 
insurrectionnel  qui  s’était  inanifest«= 
contre  elle  , au  moment  de  l’accep- 
. tation  «le  la  constitution.  Il  fut,  en 
conséc^ueiice  , exclu  du  t^orps  lé- 
gislatif jusqu’à  la  paix  ; mais  , en 
mai  1797,  le  nouveau  tiers  des  dé- 
putés ayant  donné  la  majorité  à son 
parti  , Mersan  fut  rappelé.  Après 
la  révolution  du  18  fructidor,  an  V 
(sept.  1797),  il  fut  compris  dans  la 
loi  de  déportation,  à laquelle  il  réus- 
sit à se  soustraire.  Uapi>elé  parle  gou- 
vernement consulaire,  après  le  18  bni- 
maire  , il  fut  employé  quebiue  temps 
au  ministère  de  la  guerre,  puis  nommé 
référendaire  à la  Cour  des  ciimptes. 
Les  déclarations  de  Duverne-de-Pres- 
Je,  en  1797,  l’avaient  présenté  comme 
un.  royaliste  Uès-dévoiié,  et  même 


comme  un  agent  des  Bourbons.  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’en  1814  il 
fut  un  des  premiers,  parmi  le»  habi- 
tants de  Paris,  à se  déclarer  pour  la 
restauration.  On  pensait  «|u’il  en  ob- 
tiendrait' un  emploi  important,  et  lui- 
méme  l’espérait  probablement  aussi  ; 
il  le  méritait  à tous  égards,  et  lea 
Bourbons  devaient  une  récxtmitense  à 
son  zèle;  cependant,  il  n’avait  encoçe 
rien  obtenu , si  ce  n’est  le  ruban  de  la 
Légion-d’Honneur,  lorsqu'il  mourqt 
subitement  d’une  attaque  d'apoplexie, 
en  revenant  du  spectacle,  le  20  janvier 
1818.  Il  avait  publié  : 1.  Pensées  de 
Xicole  Je  Port-Royal , précédées  d’une 
introduction  et  d'une  notice  sur  sa  per- 
sonne et  ses  écrits , Paris  , 1806  et 
1811,  in-18.  IL  Pensées  de  Balzac,' 
précédées  d'observations  sur  cet  écri- 
vain et  sur  le  siècle  où  il  a vécu,  Pa- 
ris, 1807,  in-12.  III.  Des  articles  dans 
divers  journaux  et  dans  les  premiers 
volumes  de  la  Biographie  universelle , 
entre  aiities  celui  de  Balzac.  M — o j. 

iUERSCll.  for.  Varder.  Mehsch, 
XLVII,431. 

MERTEXS  (Charles  de),  luéde- 
cm,  né  à Bruxelles  en  1737,  alla  étu- 
dier, à 18  ans,  la  mt'deciue  à .Stras- 
bourg, reçut  le  grade  de  docteur  en 
1758,  et  soutint,  à cette  occasion,  une 
thèse  «pii  a pour  titre  : De  vulnere 
pectoris  comjylicato  cum  vulnere  diar 
phragmatis  et  arteriœ  mesenlerictr  in- 
férions. Il  se  rendit  ensuite  à Vienne, 
en  Autriche,  où  il  exerça^ pendant 
plusieurs  années.  Kii  1767,  il  fut 
nommé  ntédccin  de  la  maison  des 
. enfants-trouvés  de  Moscou.  Quatre 
ans  après  son  arrivée , la  peste  éclata 
dans  cette  capitale  et  fit  près  de  cent 
mille  victimes.  Mertens  s’y  distingua 
par  son  zèle  envers  les  malades,  et  il 
parvint  à préserver  de  la  contagion 
la  maison  des  enfants-trouvés.  Malgré 
le«  services  qu’il  avait  rendus  dans 


une  si  grande  calamité,  il  trouva 
des  ennemis  en  Russie;  et  le  docteur 
Samoïlowitz,  chirurgien-major  du  sé- 
nat de  Moscou,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  la  peste  de  cette  ville,  se  permit  di- 
verses allégations  contre  lui.  Mertens 
quitta  la  Russie  en  1772,  et  retour- 
na à Vienne.  Il  fût  présent  à la  mort 
de  Stoll,  en  1788,  et  le  suivit  peu  de 
mois  après  dans  la  tombe.  .Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Observationes  medicœ  de 
febribus  putridis,  de  peste,  nonnullis- 
que  aliis  tnorbis.  Vienne,  1778  et  J781, 

2 voL  jn-8°;  traduit  en  allemand  ^ 
Gœttittgue  et  Leipzig,  1779  et  1785, 

2 vol.  in-8°.  C’est  l’ouvrage  d’un  bon 
observateur.  Dans  le  tome  1",  l’au- 
teur décrit  d’abord  les  maladies  épi- 
défniques  qui  ont  précédé  la  peste  de 
Moscou , et  ensuite  cette  peste  ellc- 
méme  ; le  2'  volume  traite  de  diver-  , 
ses  maladies  épidémiques  ou  autres 
observées  à Vienne.  II.  Traité  de'  la 
peste  , contenant  f histoire  de  celle  qui 
a régné  a Moscou  en  1771,  Vienne  et 
.Strasbourg,' 1781-,  in-8°.  C’est  la 'tra- 
duction faite  par  l’auteur  lui-même 
de  ses  observations  sur  la  peste , con- 
tenues dans  l’ouvrage  précédent.  Il  y 
a joint  une  instruction  et  quelques 
pièces  justibeatives,  pour  réfuter  les 
allégations  de  .Samoïlowitz  contre  lui. 
I^e  traité  de  la  peste  de  Mertens  est 
une  des  meilleures  monographies  qui 
aient  pani  sur  cette  maladie.  L’auteur  . 
a su  en  exclure  tonte  hypotbèse,  et 
s’en  tenir  à la  simple  exposition  des 
faits.  G — T — a. 

MEIIWAIUDY  (Kaom*  -^E- 
BSB-En-DVN  .'1bd»ll»h-Reï**i,  surnom- 
mé Al)  , poète  et  historien  persan, 
était  fîls  de  Khodja  Scheras  ed-Dyn 
Mohammed,  issu  d’une  famille  noble 
du  Kerman,  et  qui,  après  avoir  été 
vezyr  d’un  descendant  de  Tamerlan, 
avait  renoncé  à ses  emplois  pour  em- 
brasser la  vie  de  derviche.  Abdallah  se 


distingua  de  bonne  heure  par  ses  ta- 
lents politiques  et  poétiques,  et  rem- 
plit, dès  sa  jeunesse ,.  diverses  places 
dan#le  divan.  Il  lut  envoyé,  avec  le  ti- 
tre de  vezyr,  à El-Catif  et  Bahraïn,  en 
Arabie,  par  Mourad-,  l’un  des  fils 
d’.\bou-f:'aid,  autre  prince  de  la  race 
dé  Tymour.  A sou  retour,  il  présenta 
à son  souverain  quelques  vers  de  sa 
conjposition , et  dut  autant  à leur 
beauté  qu’à  celle  de  son  écriture  le 
surnom  de  Menuaridy  (le  marchand 
de  perles).  Doulet-Cbah,.  qui  écrivait 
l’an  892  de  l’hég.  (1487  de  J.-C), 
comparait  déjà  ses  vers  à ceux  d’An- 
wary  et  d’.Ansary.  Il  s’attacha  bientôt 
au  sultban  ' Iloucçïn  Mirza , prince 
de  la  môme  famille  ( voy.  Hocceis, 
LXVII,  357)  , et  souverain  du  Ivhora- 
can  et  du  Mazanderan.  Il  l'ziccom- 
. pagna  dans  toutes  ses  expéditions,  et 
parvint  de  grade  én  grade  jusqu’à  la 
dignité  d’émir.  H succéda,  dans  la 
charge  de  chancelier,  au  célèb  re  Aly- 
Chyr  (vo^".  ce  nom,  I,  655).  Après 
la  mort  du  sultban^  l'an  911  (1506), 
Merwaridy,  étranger  aux  révolutions 
qui  firent  'perdre  aux  enfants  de  ce 
prince  ce  qui  leur  restait  des  débris 
de  l’empire  déTamerlan,  disparut  de 
la  scène  politique,  et  s'occupa  u.oique- 
ment  de  la  lecture  du  Coran , jusqu’à 
la  conquête  du  Khoraçan,  surS'chaï- 
bek,  khan  des  Ouzbèks  , l’an  916 
. (1510),  par  Chah  Ismacl  $ofy,  roi  de 
Perse.  Alors  il  se  rendit  à la  cour  de 
ce  prince  qui  lui  confia  l'étlucatiou  de 
.S.am  Mirza,  l’un  de  ses  fils.  Mais  sa  , 
mauvaise  santé  l’obligea  de  demander.; 
au  roi  la  permission  de  rentrer  dans  , 
la  retraite , et  il  y mourut  au  mois  de  , 
rcdjeb  9^  (août  1516).  Merwaridy 
a écrit  eu  prose,  sous  le  titre  de  Ta-  . 
rikh  Chahy,  l’histoire  de  Chah  Ismaël 
qui  est  achevée,  quoiqu'elle  ne  com- 
prenne pas  la  fin  de  la  vie  de  ce  mo- 
narque, qui.  survécut  -huit  ans  à son 
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historien.  L'auteur  composa  aussi  en 
vers  une  autre  rie  d'hmael,  qui  est 
restée  imparfaite,  ainsi  que  sou  roman 
<le  Khosrou  et  Schirin.  Il  a"  laisse,  on 
outre,  un  recueil  de  chansons,  d otles 
et  de  quatrains,  intitulé  : fllovnii  al 
ahbah  , et  des  lettres  fort  estimées  par 
les  amateiu’s  de  la  vie  spirituelle.  Il 
csi.ste  .1  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  , sous  le  n"  221,  un  maïutscrit 
persan  intitulé  : Kittab  inscluU  farsj-.. 
('.'est  un  recueil  de  lettres  écrites 
tant  ^>ar  Merwaridy  -que  par  quel- 
ques personnages  r.éléltres  de  sou 
temps,  et  qu’il  a publiées  connue  mo- 
dèles de  style  éj)istolaire. — Son  fils, 
.Vlii-za  Moumen . trés-liabile  écrivain  ,• 
après  avoir  occupé  une  des  preinicres 
, dignités  ecclésiastiques  a Itérât  dfâ 
.Sebzwar,  s'attacha  an  roi  de  Perse, 
et  alla  mourir  ilans  l’Inde  , en  !H8 
^loil-2).  • A— T. 

MES(:ill\’OT(JKtN),  sieur  des, 
Morlières,  connu  sous  le  nom  de  //««- 
Iiî  lie  Liejsc.  qu'il  se  tloune  lui-iué- 
’ine  dans  une  requête  en  prose  pré- 
sentée à François  11,  dernieé  duc  de 
BrelagnCi  entra  fort  jeune  au  service 
du  duc  Jean  V,  pu  ijualilc  de  maître 
«fliôtel.Il  exerça  celle  charge  pendani 
plus  de  soi.xante  ans,  tant  auprès  île 
■ce  prince  et-  de  ses  .sucres.seurs , 
qii’auprès  <le  la  dmdîesse  .\nneet  des 
rois  Charles  VIII  et  laniis  XII.  De  là 
vient  le  litre  de  maisüv  tfhoslel  de  la 
roync  Je  France,  qu'il  prend  eti  tétc 
de  ses  poésies,  bien  que  dans  sa  re- 
ijuêtc  au  dur  François  11,  et  dans 
plnslcnrs  passage.sdcsespgésies,  il  se 
plaigne  des  inalheurif  qu’il  aurait 
éprouvés,  et  qui,  japrès  lui,,aiuaient 
■justifié  sou  surnom,  il  n’c.st  guère  vrai- 
* semblable  (|u'un  service  long  et  non 
interrompu,  dans  la  maison  des  ducs 
de  Bretagne,  ail  etè  assez  peq  récom- 
pensé pom  le  laisser,  comrtte  H le 
pri'tcnd.  dans  un,*état'dc  misère  et 


d’indigence.  Un  doit  plutôt  voir  dans 
ces  plaintes,  ou  une  morosité  fâ- 
cheuse, ou  une  cupidité  que  ne  pu- 
rent satisfaire  leji  libéralités  dont  il 
convient  lui-meme  avoir  été  l'objet, 
èié  vers  1430,  il  mourut  le  12  sep- 
tembre IdOH.  On  a,  de  lui  un  retueil 
de  potisie.s,, intitulé  : lés  Lunettes.det 
princes.  Os  I.nncttcs  étaient  spécia- 
lement destinées  au  nez  des  papes  , 
des  emjvereurs,  des  rois_.  etc.  ; aussi 
I iuiteur  assuivi-t-il  : 

Que  jamais  l'œil  ne  vil  telles  besicles. 
Néanmoins,  (juoique  Mesebinot  eût 
)>rincipalemont  pour  but  de  dicter 
aux  princes  des  préceptes  «le  gouvèr- 
neinent,  les  moralités  que  renferme 
.son  livre  u'étaicnl  pas  tellement  ex- 
clusives qu  elles  ne  pussent  convenu 
■ au.x  hommes  de  tous  les  états.  C’est 
• ce  qu’il  déclare  lui-méine  dans  les 
motifs  qu’il,  iléduit  |Huir  expliquer  le 
titre  ipi’il  a adopté  ; « Üaehez,  lui 
‘ dit  la  liaison,  en  lui  présentant  les 
'■  limeltes  allégoriques  (lotit  il  s’agit. 
>■  (j|je  je  leur  ay  donné  à nom  les 
“ f.unettes  des  Princes,  non  pour  ce 
•'  (jne  tu  soyes  prince  ou  grand  sei- 
••  gneur  tcmjiorel  ; car  trop  plus  que 
» bien  loin  es-tu  d’un  ud  état,  valeur 
■"  ou  (lignite,  mais  leur  ay  priiKÛpa- 
<>  lemcnl  ce  nom  imposé,  pour  ce 
i‘  (|ue  toul  homme  peut  estre  dict 
U prince , en  tant  qu’il  a reçu 
'v>.de  Dieu  gouvernement  (fâme.  » 
Après  quelques  réHexions  générales 
sur  les  misères  humaines,  il  déplore 
la  mort  de  plusieurs  des  ducs  qu’il  a 
servis,  t(-inoigne  sa  reconnaissance  des 
bienfaits  (|u'il  a reçus  de  l’un  (feux, 
et  laisse  entrevoir  (jue  ses  désordrc-s 
personnels  aurainit  contribué,  plus 
que  tout(‘  autre  cause,  au  dérange- 
ment de  su  fortmie.  .Son  affliction 
redoublant,  la  liaison  vient  à son 
aidc,^  lui  ^it'ouve,  par  des  extuuples 
lirtis  de  l'histoire,  de  la  .fable  et  dn 
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plaint  de  l'interdit,. est  relative  à l’in- 
terdit qu'Amauri  d’Aci{jni,  évêque  de 
Nantes,  jeta  sur  cette  ville,  après  que 
lui-mémc  eut  été  mis,  en'liTl,  au 
ban  du  duché  par  le  duc  François  I", 
à la  suite  des  démêlés  survenus  en- 
tre le  prince  et  le  prélat,  à l'occasion 
de  la  régale.  Plusieurs  des  ballades 
de  Mcschiiiot  ont  des  refrains  assez 
beuîeux,  tels  que  ceux-ci  : 

Gens  sans  argent  ressemblent  corps  sans  Jtne. 
On  dit  très-bien,  mais  on  (ait  le  contraire. 


roman  de  la  Rose,  que  tont,''sur  la 
terre,  est  fragile  et  périssable,  et, 
afin  quil  puisse  faire  un  bon  usage 
de  ses  instructions,  elle  lui  présente 
un  petit  livret  itititulé  Conscience,  puis 
des  lunettes  destinées  à en  faciliter 
la  lecture  et  à le' rendre  profitable. 
Sur  l'un  des  verres  est  écrit  Prudence  ; 
Mtr  I autre.  Justice;  l’ivoire  qui  les 
enchâsse,  se  notnmc  Force,  et  le 
fer  qui  les  joint.  Tempérance.  Le  li- 
vret contient  des  réflexions  morales 
sur  ces  quatre  vertus.  A la  suite  de  ces 
poésies,  on  trouve  vingt-cinq  pièces 
sous  le  nom  de  Geor^s  fadventurier. 
serviteur  du  duc  de  Bourgogne , ]>er- 
sonnage  qui  n’est  autre  que  Georges 
Ghastelain,  surnomme  ['Aventurier, 
à cause  de  sa  vie  agitée  et  de  ses 
faits  d’armes.  Ces  petites  pièces  ont 
pour  titre  le.s  Princes , parce  que 
chacune  d'elles  commence  par  ces 
mots  et  contient  une  instruction  mo- 
rale qui  peut  convenir  aux  jjrinccs. 
Ce  sont  des  envois  de  six  vers  ch.t- 
cun,  que  Georges  avait  adressés  à 
Meschinot,  et  sur  lesquels  celui-ci  fit 
autant  de  ballades  qn  il  termine  par 
le  deniiei  vtrs  de  l’envoi.  On  remar- 
que encore  dans  ce  recueil  une  piè- 
ce <lont  le  titre  annonce  suffisam- 
ment le  snj*;t  : c’est  la  Commémora- 
tion de  ta  Passion  de  ^otre-Seignenr 
Jésus-Christ.  Hile  est  suivie  de  la  .Sup- 
pliralion  qu'il  fit  nu  duc  de  Vretai- 
qne  f François  JIJ,  son  souverain  sei- 
gneur; nous  en  avons  dijà  parlé. 
Parmi  les  antres  poésie.s . il  n’y  a 
que  deux  pièces  <le  vers  qui  offrent 
quelque  intérêt.  L une  est  la  Briefw 
lamentation  et  complainte  de  ta 
mort  de  madame  de  Bourgogne,  faite 
à la  requête  de  monseigneur  de  Croiiy, 
quand  il  vint  en  Bretaigne  devers  le 
duc,  lequel  piteusement  se  doutait  du 
cas  advenu.  L'autre,  intitulée  ; Proso- 
popée  de  la  ville  de'  Pipntes,  qui  se 


.1.  Bouchet  et  P.  Grognet,  contempo- 
rains de  notre  poète,  en  parlent  d’une- 
manière  avantageuse , et  Marot  l’a 
rangé  parmi  les  meilleurs  poètes  de 
son  temps  dans  son  épigramme  a- 
dressée  à Salel,  ou  on  lit  ce  vers  : 


.Néanmoins,  le  plus  souvent,  scs  poé- 
sies SC  ressentent  de  la  gêne  produite 
par  le  puéril  et  stérile  mérite  de  la  dif-  • 
ficulté  vaincue.  On  y voit  entre  autres 
deux  luiitains  fort  originaux  en  leur 
genre.  Hn  -tète  de  l’tm  d’eux,  on  fit  : 
Les  huit  vers  ci-dessous  écrits  se  peu- 
vent lire  et  retourner  en  trente-huit 
manières.  L’antre  est  jirécédé  de  l’ob- 
servation suivante  : Cette  oraison  se 
peut  dire  pur  huit  ou  par  seize  vers, 
tant  en  létrogradont  qu'anltrement , 
tellement  qu'elle  se  peut  dire  en  tren- 
te-deux manières  différentes;  et  i 
c.hascuHe y aura  sens  et  rime;  et  com- 
mencer toujours  par  mots  différents 
qui  veuli.  I.CS  poésies  de  Mc.scbinot 
ont  -été  imprimées  bien  souvent;  il 
en  existe  plusieurs  éditions  sans  date, 
dont  voici  les  principales  ; /.es  Lu- 
nettes des  Princes,  etc.',  Paris,  Jehan- 
uot,  iu-8'’,  gotb.;  — Paris,  Pierre  Le 
Caron,  petit in-4®  gotb.;  — Paris,  Le 
Petit  I>aurent,  in-.V"  gotb.; — Bonen, 
Ilicliard  .Vuxoult  pour  llobinet,  Macé, 
in-i^gotlr.  dc86 feuilles  .signât,  a— o. 
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à 39  lig.  par  p.,  fig.  en  bois.  Sur  le 
titre  et  au  vd'so  du  dernier  feuillet 
se  trouve  la  marque  de  Macé , où 
l’on  voit  une  ancre  soutenue  par  un 
dauphin,  comme  dans  les  éditions 
aldines;  — Lyon,  Jacques  Arnollet, 
in-A”  goth.  (il  imprimait  à Lyon  , 
en  149G);  — Lyon  , Olivier  Amoul- 
let,  in-8“;  — Paris,  Jehan  du  Pré, 
in-4*  goth.;  de  88  feuilles,  sign.ar—li 
avec  fig.  en  bois,  32  lig.  par  page. 
Maittairc,  dans  scs  Annales  Typo~ 
^raphûjues^  et  Marchand,  dans  son 
Histoire  de  l'Imprimerie,  mention- 
nent une  édition  in-l”  qui  aurait  été 
imprimée  .à  Nantes,  eu  1488,  par 
Étienne  Larcher.  Ces  deux  bibliogra- 
phes sont  les  seuls  <[ui  parlent  de 
cette  édition  dont  l’existence  est  fort 
problématique,  et  qu’ils  ont,  selon 
toute  apparence,  confondue  avec  la 
première  de  celles  dont  la  nomen- 
clature suit.  Ce  qui  donne  lieu  de 
eroire  qu’ils  se  sont  trompés,  c’est 
la  forme  singulière  de  l'x  dans  la 
souscription,  forme  qui  les  aura  en- 
traînés à lire  Vlll  pour  XllI.  Quant 
à Guimar  qui  a reprotluit  cette  indi- 
cation dans  scs  Annales  de  Aantes^ 
son  erreur  vient  sans  doute  de  ce 
qu’à  l’exemplaire  sans  date,  que  pos- 
sède la  bibliothèque  de  Nantes,  et 
qu’il  a dû  consulter,  on  a joint  un 
ouvrage  anonyme,  auquel  Meschinot 
est  tout-à-fail  étranger,  et  qui  a pour 
titre  : Chroniques  de  France,  abrégées, 
avec  la  génération  d'Adam  , d Eve, 
de  A’oé  et  de  leurs  générations,  et 
Us  villes  et  cités  que  fondéivnt  ceuU 
■ qui  yssirent  d'eulx,  chroniques  qui 
portent  la  date  de  1488.  Aux  éditions 
précédentes  il  faut  joindre  celles  qui 
suivent  : 1.  les  Eunettes  des  Frinves, 
avecque  aulcunes  balades,  Nantes,  Es- 
tienne  larcher,  le  XV  iour  d’apvril 
mil  CÆCC  l.XX  c XlII  (1473),  petit 
'■  in-4“  roUk  Cette  é<lition  est  fort 


rare,  et  assez  bien  imprimée  ; elle  est 
divisée  en  deux  parties,  la  première 
de  64  feuillets,  et  la  seconde  de  44. 
Au  verso  du  titre  de  la  première 
partie,  il  y a une  gravure  en  bois, 
assez  bien  exécutée; «le  premier  feuil- 
let de  la  seconda  partie  porte,  au 
recto,  une  autre  vignette  en  bois,  et, 
au  verso,  le  titre  suivant  : Sensuy- 
vent  XXV  balades  composées  par 
ung  gentil  home  nomé  Jehan  Mes- 
chinot, sur  XXV  pièces  de  balades  lui 
envoyées  de  Messire  Georges  lAd- 
venturier , • serviteur  de  Môseigneur 
de  Bourgogne^ et  trouverez  au  co- 
mencement  de  chacune  des  balades 
le  refrain  et  à la  fin  le  prince  fait 
par  ledit  Georges.  II.  Les  mêmes, 
avec  aulcunes  balades  et  addicions, 
Paris,  Ph.  Pigouchet  ou  Mignard, 
1493,  in-8°  goth.  III. Ixs  mêmes,  etc., 
Paris,  Pigoucliet  pour  Simon  Vostre, 
1499,  in-S"  goth.  Ces  trois  éditions 
sont  les  plus  recherchées,  bien  que 
chacune  des  suivantis  contienne  de 
nouvelles  poésies.  IV.  Les  mêmes, 
Paris,  Michel  Leupir,  1301  ou  1505, 
in-A"  goth.  V.  Les  mêmes,  Paris, 
Nicolas  Uigman,  pour  Nicole  Vos- 
tre, 1.322,  in-8°  goth.  VI.  Les  mê- 
mes, Paris,  Gallyot  du  Pré,  1528, 
in-8'’.  VIL  Les  mêmes,  Rouen,  Mi- 
chel Angcr,  1530,  iu-8" goth.  VIH.  Les 
mêmes,  Paris,  Alain  Lotrian,  1334, 
in-8“.  IX.  Les  mêmes,  ensemble  plu- 
sieurs additions  et  ballades , Paris, 
Jean  Biguon  ou  Pierre  Sergent,  1539, 
petit  in-12;  jolie  édition  en  lettres 
rondes.  Le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  la  maison  professe  des  Jé- 
suites de  Paris,  attribue  encore  à Mes- 
chinot : Lu  jeunesse  du  banni  df 
Liesse,  Paris,  1541,  in-12.  P.  L — i. 

MESM.OX  ( Germais  - IItacisth* 
de  Homasce,  marquis  i\e),  naquit  à 
Paris  le  23  nov.  1745.  Appelé  dans 
.sa  jeunesse  cbcvaUct'  de  Romance^ 
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nom  qn’il  portait  encore  quand  paru- 
rent la  Lettre  à Sénèque , {'Eloge  de 
Quesnay,  et  {'Eloge  de  Suger,  il  prit 
ensuite  le  titre  de  marquis  de  Mes- 
tnon  qo'avait  eu  avant  lui  un  t'rcrc  de 
son  père.  D’abord  page  à la  {jrande 
écurie,  puis  enseigne  au  régiment  des 
Gardes-Françaises,  il  était,  lors  <le  la 
révolution,  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie. Il  émigra  et  fut  péomu  an 
grade  de  major-général  de  l'avant  ■ 
garde,  à l’armée  des  princes.  Après  le 
licenciement  de  rqtte  armée,  il  se 
réunit,  à Hamliourg,  à madame  de 
Mesmon , née  de  Baynast,  qui,  déjà 
atteinte  d’une  maladie  de  langueur, 
y succomba  au  commencement  de 
l’année  1800.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  Mesmon  fut  successive- 
ment Collaborateur,  jiour  la  partie 
littéraire  , an  Spectateur  du  Xord, 
feuille  pénodique  publiin;  jiar  Bau- 
dus;  puis  auteur  d'un  joiiinal  licbdo- 
madaire  intituif-,  le  Réveil,  q^  a for- 
mé trois  volumes  -,  enfin  éditeur  d’un 
autre  journal  hebdomadaire  intitulé, 
le  Censeur,  dont  il  rédigeait  seul  la 
partie  politique.  Il  y insérait  quelques 
articles  littéraires , de  peu  d'im[ior- 
tance,  dont  la  rédaction  était  confiée 
à Bertin  d’Antilly  ( fils  naturel  de 
Bertin,  des  parties  casuelles,  et  de 
'M"*  Dus,  actrice  du  Tbéàtre-Fran- 
çais).  Dans  ce  dernier  journal,  quel- 
ques articles  très-virulents  contre  le 
premier  consul  Bonaparte,  donnèrenç 
lieu  .à  l’arrestation  de  Mesmon , oV- 
donnée  par  le  sénat  de  Hambourg,  en 
août  1800.  Incarcéré  à la  grande  garde 
dans  la  même  chambre  où  l’avait  été, 
quelques  années  auparavant,  Napper 
Tandy,  il  traça  ce  distique  sur  le  mur 
de  sa  prison  : 

Àssertor  tegum,  et  Rcoum  defentor  acerbua, 
Usptm  Mc  ipselubens  tu^ti  perea. 

Le  premier  consul  avait  fait  deman- 
der au  sénat,  par  un  agent  diploma- 


w 


SIS 

tique,  l’estradition  de  Mesmon;  elle 
aurait  sans  doute  en  lieu,  si,  par  suite 
des  démarches  actives  de  M.  de  Tbou- 
venet,  agent  de  Ixtuis  XVllI,  à Ham- 
bourg, M.  de  .Mouraview,  ministre  de 
Russie  dans  la  même  ville,  ne  l'avait 
pas  réclamé  au  nom  de  son  souverain. 
Voici  comment  cette  réclamation  s’o- 
• pcia,  d’après  le  rapport  d’un  témoin 
aussi  honorable  que  véridique,  qui  se 
trouvait  alors  a Saint-Pétersbourg.  Ijp 
l'bevalier  d’Augard  , émigré  avigno- 
nais , informé  de  la  détention  de 
Mesmon , qu’il  ne  connaissait  pas , 
mais  animé  du  désir  de  prévenir  une 
injustice,  et  peut-être  un  assassinat, 
pria  madame  la  comtesse  Rostopchin 
et  sa  seeiir  madame  la  princesse  Ga- 
lilzin  de  s’intéresser  à Mesmon  auprè.s 
de  l’empereur , qui  d’abord  répondit 
qu’il  ne  voulait  aucunement  inten-e- 
nir  dans  tette  affaire,  l’outefois  ces 
dames  ayant  réitéré  leurs  instances  , 
en  alléguant  que  madame  Kostop- 
rliin  le  destinait  à faire  l’éducatiou 
de  ses  enfants,  Paul  1"  consentit  en- 
fin à ce  qu’il  fût  réclamé  en  son  nom 
par  M.  de  .Mouraview.  Le  témoin 
ajoute  (|ue,  dans  la  suite,  Mesmon  ne 
reconnut  pas  comme  il  le  devait,  le 
service  important  que  d’Augard  lui 
avait  rendu  dans  cette  circonstance. 
.Vrêivé  à Saint-Pétersbourg,  .Mesmon 
obtint  de  Paul  1"  le  titre  de  conseiller 
actuel,  avec  le  rang  de  général-major, 
puis  le  cordon  de  l’ordre  de  Sainte- 
Anne,  2“”  classe.  D’abord  secrétaire 
de  I empereur  au  ministère  de  l’ins- 
truction publique,  sous  le  comte  Sa- 
vadowski,  il  fut  ensuite  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  sous 
les  ministres  Czartôryski,  Budberg,  et 
Roroanzow.  Il  y rédigeait  iinei^euillc 
officielle  intitulée  : Journal  du  'Nord, 
dans  laquelle,  outre  la  partie  politi- 
que, il  plaçait  quelques  articles  litlé- 
rdircs.  Il  dutaloi's  résister  aux  efforts’ 
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que  fii'ent,  pour  s'irapiiscei'  dans  la 
rédaction  de  ce  journal  , un  comte 
Potoçki , un  conseiller  Divow , et  le 
comte  Joseph  de  Maistfe.  Mesinon  ne 
put  donner  la  démission  de  ses  em- 
plois , entre  les  mains  de  l'crapercur 
Alexandre,  «Ju’en  1817,  à la  rentrée 
de  ce  prince  dans  sa  capitale.  De  re- 
tour à Paris,  il  fut  désigné,  par  le  roi. 
pour  l’ambassade  de  Danemarck,  qu’il 
qe  put  accepter,  étant  dès-lors  frappé 
de  cécité;  mais  il  fut  promu  au  grade 
de  maréchal-cle-camp.en  retraite.  Il  a 
vécu  depuis  .fort  retiré,  d’abord  à 
Paris,  ensuite  à Kcuilly-sur-Seine  où 
il  mourut  le  2 mars  1831;  il  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  du  Mont-Valé- 
rien,  où  il  avait  acheté  sa  sépulture. 
On  a placé  sur  sa  tombe  l’épitaphe 
suivante , composée  par  lui-même  / 

D.  O.  M. 

Hic  • 

Verniis  bomo  annos  exuit  ; 

Tenuis  sine  corporc  vita  cvolavlt  ad  Detim, 
ViUicationis  sus  rationem  redditura... 

Tremende  Judex,  optime  Pater, 
.Hlserere  peccatoris  sanguin!  tantum  Chrisci 
>e  credentis! 

Aura  dum  vescebar  xUierea 
Oicebar  Germanus  Hyacintbus  ex  Romance- 
Mesmon. 

Mesmon  possédait  des  connaissances 
très-étendues;  il  était  d'ailleurs  doué 
d’un  esprit  fort  remarquable,  mais 
caustique;  il  se,  plaisait  à se  com- 
parer, sous  ce  rapport,  au  duc  de 
.Saint-Simon  dont  il  avait  lu  dans  sa 
jeunesse  les  mémoires  complets,  sur 
Je  manuscrit,  alors  déposé  aii.x  ar- 
chives des  aJlaires  étrangères , et  il 
ne  se  fâchait  pojnt  quand  on  lui  di- 
sait, en  employant  unu  expression  de 
cet  écrivain,  qu'il  était  sans  charnières. 
Il  avait  d’abord  projeté  d’embrasser 
la  carrière  diplomatique,  et  il  avait 
été  recommandé  à cet  effet  par  Mau- 
repas  à Vergennes,  secrétaire-d'état 
au  ministère  des  affaires  étrangères  : 
4 mais  mal  accueilli  par  ce  ministre, 
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qiii,  dans  l'Éloge  de  Suger,  évait  cini 
remarquer,  sur  diverses  questions  de 
haute  administration  , un  ton  docto- 
ral bien  éloigné  des  intentions  de 
l'auteur,  il  y renonça  et  continua  de 
suivre  la  carrière  des  armes.  On  peut 
diviser  la  vie  de  Mesmon  en  trois 
périodes  distinctes  : dans  sa  jeunesse, 
il  fut  ardent  zélateur  de  la  doctrine 
économiste  et  de  la  nouvelle  philo- 
sophie : les  Éloges  de  Quesnay  et  de 
Suger  en  portent  bien  le  cachet.  Il  s’a- 
donna, dans  l'âge  mûr,  et  plus  spé- 
cialement pendant  son  séjour  à Ham- 
bourg. à la  culture  des  belles-lettres 
et  de  la  saine  métaphysique.  Enfin, 
devenu  sexagénaire,  et  ayant  eu  l’oc- 
casion de  se  lier  avec  les  Jésuites,  à 
Saint-Pétersbourg,  il  se  livra  à des 
exercices  de  .piété,  mais  finit,  dans  les 
derniers  temps,  par  tomber  dans  un 
ascétisme  que  révèle  parfois  son  opus- 
culede  tçs  liberté  Je  penser  et  de  la  liberté 
de  ssc,  ascétisme  qu'on  trouve 

|dus  fortement  prononce  dans  quel- 
ques ébauches,  restées  manuscrites, 
qui  ne  sont  pas  toujours  exemptes 
d'idées  bizarres , et  même  peu  ortho- 
doxes, notamment  sur  les  puissan- 
ces de  l'air  , sur  la  chute  du  premier 
homme,  ainsi  que  sur  la  dégradation 
des  animaux  résultée  de  cette  chute 
et  comparée  avec  leur  état  primitiff 
mais,  à cet  égard,  il  n'hésita  jamais 
à se  soumettre  au  jugement  de  l’É- 
glise. L’esprit  de  la  société  de  Jésus 
conserva  d’ailleurs  sur  lui  une  in- 
fluence telle,  qu’ayant  eu  le  désir, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
d’acheter  l'édition  complète  des  Mé  - 
moires de  Saint-Simon,  duquel  il  a 
toujours  conservé  la  plus  haute  o(u- 
nion,  il  en  fut  détourné,  parce  que 
cet  écrivain,  >éntaché  de  jansénisme , 
n’avait  pas  épargné  les  Jésuites.  Ajon- 
tous  que  l’un  d’eux,  profitant  de  cet  as- 
cendant, obtint  de  Mesmon  un  <fon  à 
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la  Sociétii  de  presque  tous  ses  travaux 
manuscrits,  ainsi  que  des  exemplaires 
qu’il  possédait  de  ses  compositions 
littéraires  et  périodiques,  imprimées 
tant  avant  que  durant  soti  émigra- 
tion. Indépendamment  des  nombreux 
articles  de  littérature,  insérés,  par 
Mesmon,  dans  les  ieoUles  périodiques 
que  nous  avons  % désignées  (articles 
parmi  lesquels  ontflmt  surtout  re- 
marquer : Idéé$  alfÊ^Kau;  Essai  sur  la 
politesse  des  miiith}  Essai  sur  [amour 
et  [amitié;  Des  avantages  qu'une  na- 
tion peut  retirer  de  ses  malheurs;  Con- 
sidérations sur  la  pensée,  injhtence 
qu'a  sur  elle  la  culture  de  [esprit; 
Du  goût  des  vrais  plaisirs  ; Du  carac- 
tère et  de  la  philosophie  de  Cicéron  ; 
etc.)  ; on  a de  lui  ; I.  Dans  sa  première 
jeunesse,  Lettre  à Sénèque,  auteur  dont 
il  est  resté  toute  sa  rie  l’admirateur, 
et  dont,  jusqu’à  ses  derniers  jdûrs,  il 
citait  de  longs  fragments  philosophi- 
ques, tant  son  excellente  mémoire  s’é- 
tait bien  conservée.!!.  Ékrgedu  docteur 
Quesnay , 1775,  in-8“.  111.  Éloge 
de  Suger,  discours  qui  concourut,  en 
1779,  pour  le  prix  annuel  de  l’Aca- 
démie française,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qu’il  enrichit  de  savants 
éclaircissements,  1779,in-12  tiré  à 100 
exemplaires  seulement.  IV.  Or-aison 
funèbre  de  ma  petite  chienne,  modèle 
de  line  plaisanterie,  Hruxelles,  17E1, 
in-8”,  de  seize  pages.  V.  De  la  lecture 
des  romans,  fragment  d'un  manus- 
crit sur  la  sensibilité,  suivi  du  Por- 
trait de  Cléobuline  et  la  Hfaison  de 
Myrtho,  autre  joli  badinage  de  société, 
1788,  in-12.  VI.  Recherches  philoso- 
phiques sur  le  sens  moral  de  la  fable 
de  Psyché  et  Cupidon,  Hambourg, 
1798,  in-8“.tVlI.  De  la  liberté  de 

penser  et  de  la  liberté  de  la  presse, 

l'aris,  1817,  in-8®.  Enfin,  Mesmon 
avait  traduit  de  l'anglais  : 1°  Voyage 
en  Espagne  et  Portugal,  dans  [année 
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1774,  par  W.  Dalrymple,  Bruxellès, 
1783,  in-8“;  2“  Introduction  à [his- 
toire de  la  guerre  en  Allemagne,  en 
1756,  ou  Mémoires  militaires  et  poli- 
tiques du  général  Lloyd,  traduits  de 
[anglais  et  augmentés  de  notes  et 
d’un  précis  de  la  vie  de  ce  général, 
par  un  officier  français  (1),  Londres, 
1781,  in-l”,  tome  I",  qui  traite  spé- 
cialement de  la  partie  militaire.  Il  se 
proposait  de  publier  le  tome  II , 
traitant  de  la  partie  historique  ; le 
manuscrit  complet  s’en  trouvait  au 
château  de  Mesmon,  près  Betliel  ; il 
fut  saisi,  après  l’émigration  de  l’au- 
teur, avec  deux  mille  exemplaires  du 
tome  1",  ainsi  que  toutes  les  planches 
qu’il  avait  fait  graver  pour  ces  deux 
volumes.  ' Les  exemplaires  du  tortie 
I"  ont  disparu  en  distributions  gra- 
tuites, dans  les  armées  de  la  répu- 
blique, et  sont  maintenant  assez  ra- 
res (2).  Le  manuscrit  du  tome  II  a 
été  perdu;  à l’égard  des  planches, 
elles  existent  encore  au  dépôt  de  la 
guerre  ( eoj'.  Llovd  , XXIV,  586  ). 
Guill.  Imbert  de  Boudeaux  a pu- 
blié ; La  philosophie  de  la  guerre; 
extrait  des  Mémoires  du  général 
Lloyd,  traduits  par  un  officier  fran- 
çais, Paris,  1790,  Barrois  l'atné,  in- 
18.  Mesmon  a conservé  l’anonyme 
dans  toutes  ses  productions.  La  plu- 
part même  n’ont  été  tirées  qu’à  un  petit 
nombre  d’exemplaires,  distribués  dans 
la  société  par  l’auteur,  ce  qui  nous 
porte  à croire  qu’il  n'eut,  comme  U 
l’assurait  lui-même,  aucune  préten- 
tion à la  célébrité,  il  avait  projeté  un 
ouvrage  important  qu’il  aurait  inti- 
tulé : Principes  métaphysiques  de  pKi- 

(1)  Barbier,  Dict.  des  anonymes  et  pseudo- 
nymes, 2<  édit.,  182S,  t.  U,  p.  18b,  n*  8832,  a 
dit  : Il  existe  un  exemplaire  de  eet  ouvrage 
sur  lequel  H'apoUon  a ierit  teaucoup  Ae 
notes,  pendant  son  séjour  à Sainle-Déline. 

. (*)  Ce  tome  I*'  fat  réimprimé  en  1881, 
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lotophie  morale,  dont  le*  trois  articles  chelle,  il  se  retira  dans  son  pays 
précités  : Idées  sur  le  beau;  Essai  sur  natal,  d’abord  chez  son  frère,  no- 
ta politesse  des  mœurs  ; Des  avantages  taire  au  Busseau  , ensuite  dans  le 
gu  une  nation  peut  retirer  de  ses  mal-  village  de  Scillé,  sur  la  terre  de  la 
heurs,  peuvent  être  considérés  comme  Tour-du-Pin,  dont  il  avait  fait  l'acqui- 
de»  fragments.  L’état  d'agitation  dans  sition.  Ce  fut  là  qu’il  mourut,  le  23 
lequel  s’écoula  la  seconde  période  de  mai  1775,  regretté  des  savants  dont 
sa  vie,  et  la  cécité  dont  il  fut  atteint,  beaucoup  étaient  en  relation  avec 
dans  un  âge  plus  avancé,  l'empêchè-  lui;  et  jouissant,  en  l'rance  et  à l’é- 
rent  d’exécuter  ce  travail.  1, — s — d.  tranger,  de  lac^Uation  d'unbomtne 
HESIVAIU)  de  la  Garde  (Ciun-  très-babile  dflHjj^  de  traiter  les 
LE»),  naquit,  en  1715,  dans  le  vil-  'métaux.  On  lui  doit ’aussi  l’invention 
lage  de  l’.^lrgeasse  ( Deux- Sèvres  ) , ou  le  perfectionnement  de  plusieurs 
fit  ses  études  à Niort,  au  collège  des  macbines  employées  dans  les  arts. — 
Oratoriens,  et  prit  le  parti  des  armes.  Le  marquis  de  Mesxàbd,  gentilhomme 
Après  le  traité  de  paix  de  1736,  il  poitevin,  dont  un  des  ancêtres  concou- 
entra  au  service  de  l’empereur,  par-  rut  à la  conquête  de  l’Angleterre,  avec 
vint,  dans  cette  position,  à mettre  en  Guillaume  le  Bâtard,  et  fils  du  comte 
évidence  les  talents  qu’il  possédait  de Mcsnard,  colonel-commandant  des 
dans  plus  d’une  partie,  et  fut  nommé  gardes  de  la  porte  du  comte  d’.Artois, 
directeur  de  la  monnaie  à Florence  avait  épousé  une  des  filles  du  duc  de 
par  l’archiduc  François,  qui  avait  l'C-  Gaumont  - La  - Force.  Ayant  émigré, 
cueilli  l’héritage  des  Médicis.  Ce  fut  il  rentra  en  France,  et  servit  qucl- 
alors  que  Mesnard  , ayant  acquis  que  temps  dans  l’armée  vendéenne 
de  grandes  connaissances  en  physi-  d’Anjou  et  dudlaut-Poitou.  Il  se  rendit 
que , se  mit  en  relation  avec  l’abbé  ensuite  à Paris,  où  il  vit  souvent  Bar  • 
Nollet  qui  le  proclama  le  plus  jraiid  ras,  avec  qui  il  avait  eu  d anciennes 
eVectriseur de  toute l’Itabe. Désireux  de  relations,  et  qui  le  traita  d’abord 
retourner  dans  sa  patrie  où,  du  reste,  assez  bien,  mais  le  laissa  ensuite  fu- 
des  affaires  de  famille  l'appelaient,  siller  comme  émigré,  ne  voulant  pas 
ce  savant  fit  agréer  sa  démission  au  se  compromettre  pour  le  sauver, 
grand-duc , qui  lui  donna  des  témoi-  . F — t-*-e. 

gnages  de  sa  satisfaction.  Peu  après  HESSEY  (Locis-Fb.\sçois-Axtoi- 
son  retour  en  France,  il  fut  nommé  . ke-JJicoi.as,  mwquis  <le),  né  au  châ- 
directeur  de  la  monnaie  à La  Ro-  teau  de  Braux  en  Champagne,  le  l i 
chelle,  et  l’Académie  de  cette  ville  où  janvier  1748,  entra  au  service  com- 
siégérentRéauniur,  Dupaty,Chassiron  me  sous-lieutenant  de  cavalerie,  à 
et  d’autres  hommes  célèbres,  s’em-  l’âge  de  dix-sept  ans,  en  sortant  de 
pressa  de  l’admettre  dans  son  sein,  en  l’École  militaire,  fit  la  guerre  d’Amé- 
1756  : il  y lut  deux  mémoires,  rjui  ont  rique  sous  Rocbanibeaii , parvint  au 
été  imprimés  dans  le»  recueils  de  cette  grade  de  capitaine  et  fut  fait  chevalier 
société;  l’un  sur  l'affinage  de  l'or  au  de  Saint-Louis,  le  10  mars  1787.  Il 
cimeur,  et  l’autre  sur /<«  préparation  des  émigra  en  1791,  se  rendit  à l’année 
minéraux  et  sur  leur  fusion.  I.a  santé  des  princes,  rentra  en  France  en 
de  Mesnard  de  la  Ganle  devenue  1800,  et  trouva  tous  scs  biens  ven- 
mauvaise,  l’ayant  obligé  de  quitter  dus.  Tin  avril  1814,  il  contribua  à 
la  direction  de  la  monnaie  de  la  Ro-  ’ fonner  la  .garnie  nationale  parisienne 


i cheval,  et  U exerça  «uccessivement 
dans  ce  corps  les  fonctions  de  chef 
d'escadron,  de  colonel,  et  enfin  d’ad- 
judant-commandant  à l’état- major - 
général.  Nommé  par  Louis  XVIII 
chevalier  de  la"  Légion -d’Honneur, 
il  suivit  le  19  mars  1815,  ce  prince 
à Gand,  où  il  fit  partie  de  l'état- 
major.  Rentré  en  1816,  le  roi  lui 
confia  la  place  de  prévôt  de  Paris.  A 
l'installation  de  la  Cour  prévôtale,  il 
prononça  le  discours  suivant  : «¥ou- 
lant  mériter  l’estime  publique,  ain- 
■ si  que  celle  d'une  cour  aussi  bien 
“ composée,  je  me  bornerai  à dire 
.•  que,  revêtu  de  la  confiance  du  roi, 

“ je  jure  sur  mon  épée  de  me  cou- 
o former  à sa  volonté,  de  rechercher 
et  de  poursuivre  sans  relâche  tous 
- les  séditieux  et  tons  les  traîtres  qui 
> se  rendront  indignes  de  sa  clémen- 
« ce,  etdemourir  à mon  poste  plutôt 
>•  que  de  violer  mon  serment.  » Le 
marquis  de  Messey  tint  parole;  il 
donna  dans  toutes  les  occasions  des 
preuves  de.  son  entier  dévouement  à la 
monarchie.  I.es  arrêts  que  prononça 
la  conr  prévôtale  qu’il  présidait, 
sans  être  sévères  ni  trop  nombreux, 
concoururent  beaucoup  au  maintien 
de  l’ordre.  Il  mourut  à Paris  le  24 
novembre  1821.  On  a de  lui  : I.  A/c.t 
souhaits  pour  l'année  1816,  Paris, 
1816,  in-8°.  IL  Voyage  d'un  fugitif 
français  dans  les  années  1791  ef  sui- 
vantes, Paris,  1816,  3 vol.  in-12. 

M — D j. 

UETELLI.  yoy.  MÎTELti,  XXIX, 
149. 

METllOLD  (Gcillscme),  voya- 
geur anglais  .du  XVII'  siècle,  |>assa 
cinq  ans  à Masulipatan,  sur  la  côte 
de  Coromandel,  comme  employé  du 
cpmptoir  de  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales,  fondé  par  Ploris 
{voy.  ce  nom,  XV,  99),  séjourna  pen- 
dant quelque  temps  à Golconde  ou 


Haïderaba,  capitale  d’un  royaume 'qui 
(ut,  vers  la  fin  du  siècle,  conquis  par 
Aureng-Zeyb  (yoy.  ce  nom,  III,  85) , 
et  qui  forme  aujourd’hui  l’État  du 
Nizam.  Il  ne  manqua  pas  de  visiter 
les  fameuses  mines  de  diamants  aux- 
quelles Golconde  donne  son  nom^ 
quoiqu’elles  en  soient  éloignées  de 
50  lieues  dans  le  sud  ; il  visita  aussi 
Caddapah  qui  en  est  beaucoup  plus 
proche,  et  alla  les  examiner.  Il  décrit 
les  procédés  employés  pour  les  exploi- 
ter, et  apprend  des  détails  curieux 
sur  cet  objet.  Il  parie  également  des 
castes  et  des  cérémonies  religieuses  des 
Hindous,  ainsi  que  des  différences  qui 
existent  entre  la  religion  des  Persans 
et  celle  des  Turcs.  Nous  avons  de  Me- 
thold  : Relation  des  royaumes  de  Gol- 
c.onde,  Tannaiery,  Pégu,  Aracan  et 
autres  Etats  situés  sur  les  bords  du  golfe 
de  Bengale.  Elle  se  trouve  dans  le 
recueil  de  Purebas  ( v,  XXXVI,  324). 
Thévenot  l’en  a extraite  et  Ta  tia- 
duite  pour  l'insérer  dans  le  sien 
(yoy.  TaévdtoT,  XLV,  379)  (1).  Nous 
avons  dit,  dans  cet  article,  que’là 
relation  de  Méthold  est  malheureuse- 
ment trop  succincte.  Son  long  séjour 
dans  les  Indes  orientales , l’avait  mis 
à mênie  de  fournir  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  cette  contrée,  qui  a 
éprouvé  de  si  grands  changements 
depuis  le  temps  qu'il  la  parcourut;  U 
la  quitta  vers  1619.  Il  était  allé  au 
Bengale  en  remontant  le  Hougly. 
Quant  à sa  description  de  l'Aracan, 
du  Pégu  et  du  Tannaserim,  il  déclare 
qu’il  a recueilli  à Masulipatan  les  ma- 
tériaux qui  la-  composent.  Les  noms 
propres  sont  parfois  estropiés.  Il 
convient  de  noter  que  cette  relation 
est  seulement  dans  le  tome  de  Pui.- 
chas  infitulé  : Purchsu’s  his  Pilgrim, 

(1)  .Nous  devons  faire  ranarquer  une  bute 
d’impression  dans  cet  article;  on  v Ut  Johon- 
<la,  au  Ueu  de  GoUotuUt.  ' 
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Londres,  1625, 1626.  C'est  aussi  dans 
ce  volume  que  se  trouve  celle  de  Flo- 
ris.  I.a  traduction  française  est  très- 
Tautive,  et  ferait  commettre  des  er- 
reurs graves  si  on  la  prenait  pour 
base  d’un  travail  sur  ces  deux  voya- 
geurs. E — s. 

MÉTRAL  (Antoisk-Msbie-Tbé- 
aèsE),  avocat  et  littérateur,  né  à 1^ 
Motte,  prés  de  Chambéry,  le  25  oc- 
tobre 1778,  fit  son  droit  à Grenoble, 
et  plaida,  ensuite  avec  distinction  au 
barreau  de  cette  ville.  Son  /Vcmoire 
sur  une  naissance  tardive  lui  valu( 
une  espèce  de  célébrité,  cl  fut  in- 
séré, par  Maurire  Méjan,  dans  ses 
Causes  célèbres  de  1809.  Métrai  re- 
nonça au  barreau,  au  commencement 
de  1814,  afin  de  se  livrer  tout  entier 
9 la  littérature,  il  vint  se  fixer  à 
Paris,  et  y ti'availla  à la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  ou  recueils,  tels 
que  le  Moniteur,  le  Magasin  encyclo- 
pédique , le  Bulletin  universel  des 
sciences  de  Férussac,  et  la  Revue  en- 
cyclopédique, auxquels  il  fournit  un 
grand  nombre  d’articles.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  31  août  1839.  On 
a de  lui  :,l.  Cantates  de  Métastase, 
traduites  de  l'italien,  Grenoble,  1807, 
in-12.  II.  Eugénie  de  H'ermon,  ro- 
man, sans  nom.  d’auteur,  Paris,  1810, 
2 vol.  in-18.  111.  Défense  de  l’arti- 
cle 8 de  la  Charte,  qui  proclame  le 
principe'  de  la  liberté  de  la  presse, 
Paris,  1814,  10-8“.  IV.  Réflexions  sur 
la  constitution  proposée  par  le  .Sénat, 
au  peuple  et  oit  roi,  Paris,  1814,  in- 


8°.  V.  Conjectures  siir  les  livres  qu( 
passeront  à la  postérité,  Paris,  1818, 
in-8°.  VI.  Histoire  de  l'insurrection 
des  esclaves  dans  le  nord  de  Saint- 
Domingue,  Paris,  1818,  in-8°.  VII, 
Plan  d’un  dictionnaire  des  idées , 
Paris,  1818,  m-8".  VIII.  De  la  libçrté 
des  théâtres  dans  ses  rapports  avec  la 
liberté  de  la  presse,  Paris,  1820,  in- 
8“.  IX.  Conjuration  contre  Attila  dans. 
C ambassade  des  Romains,  en  449, 
Paris,  1821,  in-8".  X.  Le  Phénix,  ou 
r oiseau  du  Soleil,  Paris,  1824,  in-12. 
XI.  Histoire  de  Vexpéditifn  des  Fran- 
çais à Samt-Domingue,  sous  U con- 
sulat de  Aapoléon  Bonaparte,  suivie 
des  mémoires  et  notes  d’Isaac  Lou- 
verture,  sur  la  même  expédition,  et 
sur  la  vie  de  son  père,  Paris,  1825, 
in-8®.  XII.  Description  naturelle,  mo- 
mie et  politique  du  choléra-morbus  à 

Paris,  1833,  in-12.  XIII.  Vicissitudes 
de  la  Ijouisiane  et  du  Champ-d’A- 
sile,  in-8".  Parmi  les  articles  que 
Métrai  fit  insérer  dans  différentes  re- 
vues, et  qui  furent  tirés  séparément, 
on  remarque  ; 1“  Considérations  sur 
le  caractèiv  et  le  gouvernement  de 
Francia,  dictateur  du  Paraguay  ; 
2°  De  la  littérature  haïtienne  ; 3°  Sur 
l'état  actuel  de  l’histoire.  Métrai  avait 
en  portefeuille  plusieurs  ouvrages  qui 
sont  restés  inédits.  On  lui  doit  la  pre- 
mière édition  du  Testainent  de  J.-J. 
Rousseau,  trouvé  à t^iambéry,  en 
1820 , avec  sa  justification  envers 
M“*  de  Warens,  et  publié,  à Paris, 
Lo  même  année,  in-8®.  A — v. 
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